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INTRODUGTIOIV. 


Nous  sommes  de  Tavis  de  M.  de  Sainte-Beuve  : 
c  En  fait  de  critique  et  d'histoire  littéraire ,  il  n*est 


»  point ,  ce  me  semble ,  de  lecture  plus  récréante , 
àc  »  plus  délectable ,  k  la  fois  plus  féconde  en  enseigne- 
^  >  ments  de  toute  espèce ,  que  les  biographies  bien 
^  >  faites  des  grands  hommes  :  non  pas  ces  biogra- 
0  •  phies  minces  et  sèches,  ces  notices  exiguës  et 
<  >  prétentieuses  où  l'écrivain  a  la  pensée  de  briller  et 

>  dont  chaque  paraphrase  est  effilée  en  épigramme  ; 

>  mais  de  larges,  copieuses, et  parfois  même  diffuses 
»  histoires  de  l'homme  et  de  ses  œuvres  ;  entrer  en 

>  son  auteur,  s'y  installer,  le  produire  sous  ses  as- 

»  pects  divers  ;  le  faire  vivre  ,    mouvoir  et  parler , 
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»  comme  il  a  dû  le  faire;  le  suivre  en  son  iniéiienr 
»  et  dans  ses  mœurs  domestiques  aussi  avant  que 
»  Ton  peut  le  rattacher  par  tous  les  côtés  à  cette 
1^  terre,  a  celte  existence  léelle,  à  ces  habitudes  de 
D  chaque  jour ,  dont  les  grands  hommes  ne  dépen- 
i>  dent  pas  moins  que  nous  autres ,  (bnd  véritable  sur 
»  lequel  ils  ont  pied ,  d'où  ils  partent  pour  s^élever 
»  quelque  temps  et  où  ils  retombent  sans  cesse.  » 

Nous  acceptons  volontiers  pour  nous-même  cette 
définition  et  ce  programme  du  travail  auquel  nous 
allons  nous  livrer ,  travail  ardu  mais  consciencieux  , 
copieux  et  fécond  en  enseignements  sérieux  et  nou- 
veaux tout  ensemble ,  forcément  diffus  et  que  nous 
ne  craignons  pas  de  c  submerger  sous  les  déiails,  » 
suivant  l'expression  de  M.  Victor  Hugo,  difficile 
mais  utile  en  un  moment  surtout  où  les  successeurs 
de  rhomme  dont  nous  allons  essayer  d'esquisser  la 
biographie  telle  que  la  comprend  le  maitro,  s'agitent 
violemment,  reprennent  en  sous-œuvre  l'entreprise 
politique  et  idéologique  de  Saint-Just,  osent  nier 
l'histoire  et  glorifier  leur  horrible  idole. 

Ce  que  nous  allons  essayer,  le  voici  sans  ambages , 
sans  détours,  sans  précautions  de  la  phrase,  sans 
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précautions  de  la  pensée  ;  le  voici  crûment ,  sévère- 
meui  exposé  en  deux  mots  : 

Il  est  une  école  politique  qui  ,  soit  par  intérêt 
d'avenir,  soit  par  frayeur  du  passé,  veut  idéaliser 
Saint-Just.  Pour  dissimuler  l'implacable  dureté  et  les 
sanglants  souvenirs ,  pour  atténuer  la  portée  de  la 
tradition ,  les  dévoués  ont  imaginé  toute  une  légende 
poétique  et  chevaleresque.  On  ne  nie  pas  les  massa- 
cres, la  tyrannie ,  la  Terreur  ;  maiis  on  présente  l'é- 
gorgenr  poussé  comme  par  la  main  de  la  fatalité  et 
obéissant  à  une  pensée  systématique ,  invincible  , 
quMI  a  trouvée  toute  faite  en  lui  dès  son  enfance,  dès 
son  entrée  en  ce  monde  ,  contre  laquelle  il  n'a  pu  se 
défendre  et  résister.  Œdipe  était  plus  k  plaindre  qu'à 
blâmer  ,  quand  une  fatalité  qu'on  ne  peut  défmir  le 
rendait  le  héros  de  tant  de  forfaits  que  sa  volonté 
seule  et  sa  conscience  ne  l'auraient  point  conduit  h 
commettre.  D'un  autre  côté  ,  on  tressait  au  plus 
jeune  des  Conventionnels  une  couronne  brillante  de 
venus  privées  ,  de  sagesse,  de  continence,  et  on  pa- 
rait ce  front  terrible  et  rendu  moins  sombre  d'une 
anréole  magique  dont  l'éclat  violentait  le  regard  et 
pouvait  faire  oublier  peut -être  les  souvenirs  du  Comité 
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de  Salut  Public.  Si,  de  plus,  tous,  amis  el  eniremis  , 
s'accordaient  à  reconnaître  en  ce  jeune  homme  le 
courage  du  champ  de  bataille  dans  les  plaines  de 
Strasbourg  el  de  Fleurus  ,  le  courage  civil  quand  il 
marcha  d'un  pas  si  ferme  à  la  mort ,  qoe  hii  man- 
quait-il donc  pour  forcer  Tadmiration  et  les  applau- 
dissements de  la  foule  ? 

(Vest  cet  écliafaudage  de  vertus,  le  courage  seul 
survivra ,  qoe  nous  voulons  renverser ,  aOn  que  le 
trop  grand  nombre  d'honnêtes  gens  égarés  à  la  suite 
de  M,  de  Lamartine ,  de  Charles  Nodier ,  et  de  cer- 
tains historiens  intéressés  à  propager  Terreur ,  con- 
naissent bien  tout  Phomme  et  l'apprécient  à  sa  juste 
valeur. 

S'il  avait  obéi  à  one  pensée  créée  avec  lui ,  insur- 
montable, à  cette  fatalité  qui  l'aurait  rendu  nécessai- 
rement cruel  ,  Saint-Just  dans  ses  livres  que  nous 
étudierons  soigneusement ,  longuement ,  n*eût  point 
chanté  la  Douceur ,  la  Clémence  en  politique ,  THor- 
reur  du  sang.  S'il  eût  été  sincèrement  vertueux  ,  s'il 
eût  réellement  aimé  cette  chasteté  platonique  d<H»t  il 
afficha  les  dehors  austères  aux  dernières  années  de 
sa  vie,  il  n'eût  point  écrit  l'ignoble  poème  dont  la  li- 
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cence  elle  dévergondage  suffiraient  seuls  pour  con- 
vaincre un  homme  de  dépravation  profonde. 

Saint-Just  a  bien  fait  tous  ses  efforts  pour  préparer 
et  fortifler  Tillusion  qui  aveugle  encore  aujourd'hui 
heaucoup  d'hommes  honnêtes;  il  a  bien  essayé  d'a- 
néantir le  livre  de  son  début ,  le  livre  qui  l'accusait  si 
hautement  d'hypocrisie,  de  tromperie.  C^est  ce  livre 
dont  nous  userons  comme  d'un  levier  puissant  pour 
jeter  à  bas  tout  son  édifice  d'artifice  et  de  mensonge. 
Ce  livre,  écrit  par  lui  dans  un  moment  où  il  ne  soup- 
çonnait point  encore  l'immense  attention  qui  s'atta- 
cherait à  sa  personne ,  le  démasquera  mieux  que  la 
discussion  la  plus  impartiale ,  que  les  négations  aux 
quelles  oa  pourrait  donner  la  haine  pour  principe. 

Nous  ne  nous  en  cachons  pas  :  celte  étude ,  ou 
pfutôt  cette  démonstration  ,  sera  très  systématique , 
très  durement  radicale  :  nous  en  prévenons,  dès  nos 
premières  pages ,  ceux  qui  seraient  tentés  d'ouvrir  ce 
livre.  Nous  croyons  à  une  corruption  précoce  et  qui 
a  tout  gâté,  h  une  scélératesse  empreinte,  c'est  vrai, 
de  grandiose  et  d'éclat ,  mais  qui  n'en  est  que  plus 
haïssable. 

Quand  nous  avons  écrit  la  biographie  de  Camille 

Tome  1.  1. 
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Desmoulins,  si  nous  avons  eu  beaucoup  a  hlàmer,  la 
force  de  la  vérité  nous  a  contraint  à  louer  quelque- 
fois. Nous  subissions  Tinfluence  de  notre  conscienee. 
Il  nous  a  semblé  loyal,  en  admettant  des  degrés  dans 
le  crime  ,  de  dispenser  moins  de  blâme  et  d'horreur 
au  poète,  à  l'homme  égare  par  son  imagination,  qu'à 
régorgeur,  qu'au  terroriste.  Tout  coupable  qu'il  fût, 
Camille  Tétait  moins  que  Hébert ,  son  confrère  en 
journalisme,  par  exemple.  Nous  le  blâmions  si  sévè- 
rement cependant ,  que  nous  avions  peur  d'en  avoir 
dit  trop  de  mal.  Bien  que  cette  fois  encore  nous  dé- 
testions Saint-Just  moins  que  Ronsin ,  pour  ne  citer 
qu'un  de  ces  monstres  qui  déshonorent  l'humanité^ 
nous  ne  mériterons  pas  le  reproche  d'indulgence;  non 
pas  que  nous  écrivions  en  vue  de  l'approbation  ,  mais 
parce  que  tout  ce  que  nous  avons  lu,  tout  ce  que 
nous  savions,  tout  ce  que  nous  avons  appris,  s'est 
gravé  dans  notre  esprit  sous  la  forme  de  l'horreur  , 
mais  disons-le  aussi ,  d'un  immense  et  douloureux 
regret  :  c'est  que  cet  homme ,  si  fort ,  si  puissant  sur 
lui-même  et  sur  les  aulres,  si  considérable  ,  si  éton- 
nant de  hardiesse  et  d'audace ,  si  profond  de  pensée 
et  de  conception  ,  se  soit  laissé  entraîner  par  les  im- 
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patiences  de  ranibition  ,  par  les  enlraincineiils  de  son 
éducaiion  première ,  par  de  Tatales  amitiés ,  hors  des 
véritables  voies  sociales.  Qni  sait  ce  qirun  tel  homme, 
mieux  élevé,  bien  dirigé,  bien  inspiré,  eût  apporté 
de  force  anx  institutions  expirantes.  Mais  il  était  dit 
que  tous  ces  présents  de  la  nature,  toutes  ces  qualités 
développées  par  l'élude  et  la  méditation ,  devaient 
aller  où  allaient  alors  toutes  les  forces  vives  de  la 
nation ,  les  talents  ,  la  pensée ,  l'intelligence  :  h  l'op- 
position ,  à  l'idée  révolutionnaire,  à  l'anarchie,  au 
massacre ,  a  la  Terreur. 

Nous  serons  donc  d'autant  moins  porté  h  l'indul- 
gence que  tant  de  dons  précieux  ont  élé  plus  mal 
employés ,  d'autant  moins  porté  a  l'indulgence  que 
l'on  voudrait  essayer  aujourd'hui  de  refaire  une  répu- 
blique semblable  a  celle  dont  Saint-Just  fut  un  des 
principaux  souteneurs ,  et ,  pour  la  rendre  possible  , 
dissimuler  les  actions  odieuses  de  cet  homme  sous  le 
relief  et  l'apparat  de  vertus  qu'on  lui  prête  ,  qu'il  sut 
feindre  seulement ,  qu'il  n'eut  jamais.  Ces  grands 
exemples ,  ces  succès ,  ces  infortunes  ,  ces  punitions 
terribles,  devront-ils  donc  toujours  rester  inutiles? 


SAINT -JUST. 


ÀQlome-Louis-Léoo-Florelle  de  Saint-Just,  fils  de  Louis 
Jean  de  Saint-Just  de  Richebourg ,  chevalier  de  Tordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis ,  ancien  maréchal-des* 
logis  de  gendarmerie,  naquit  le  25  août  1769,  à  Decize, 
petite  ville  du  Niveniais.  C'était ,  suivant  Texpression 
vulgaire  un  enfant  de  vieillesse  ;  car  son  père  était  alors 
âgé  de  cinquante-cinq  ans.  M.  de  SaintnJust  avait  eu  aussi 
deux  filles  dont  Tune  est  morte  il  y  a  quelque  vingt  ans 
peul-étre,  et  dont  l'autre,  parvenue  à  un  très-grand  âge , 
vit  encore  retirée  à  Château-Thierry.  MaricrAnne  Robi- 
net, la  mère  de  Saint-Just ,  était  née  à  Nevers',  (i)'et  s'y 
était  mariée.  A  quelle  époque  la  famille  de  Saint-Just 

fi)  Morte  à  filérancaurt  le  11  février  1811,  âgée  de  soixante- 
seize  ans. 
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vint-ell«  habiter  la  Picardie  et  Bléraneourt.  Nous  croyons 
que  ce  doit  être  vers  1770  ou  1771.  Ce  quç  nous  savons 
de  précis ,  c'est  que  Saint-Just ,  que  des  biographes  font 
naître  à  Bléraneourt ,  arriva  tout  jeune  dans  le  Soisson- 
nais ,  où  son  père  ,  probablement  en  quittant  le  service , 
vint  prendre  la  direction  des  affaires  d*un  riche  proprié- 
taire de  Morsain,  dont  il  faisait  cultiver  les  terres,  dont  il 
touchait  les  rentes.  Un  peu  plus  tard  ,  nous  voyons 
M.  de  Saint-Just  quitter  le  village  de  Morsain  et  venir  un 
instant  se  fixer  à  Nampcelles ,  petit  village  en  1790  en- 
fermé dans  le  déparlement  dç  TOise  et  voisin  de  Bléran- 
eourt. Là ,  il  acheta  quelques  biens  qu'il  dut  faire  valoir 
lui-même  avant  de  se  retirer  à  Bléraneourt.  Evidemment, 
un  correspondant  de  la  société  des  Jacobins  de  Paris  2b 
commis  une  erreur,  quand  il  adresse  aux  clubistés  une 
lettre  où  il  leur  raconte  que ,  dans  une  cérémonie  pu- 
blique, le  maire  de  Bléraneourt,  en  répondant  à  un  dis- 
cours du  jeune  Saint-Just,  alors  lieutenant-colonel  des 
gardes  nationales  du  canton,  lui  parla  de  son  père  et  de 
son  grand-père  qu'H  a  beaucoup  connus ,  se  répandit  en 
éloges  sur  eux  et  lui  prédit  qu'il  sera  digne  de  sesayeux. 
Il  reste  encore  à  Bléraneourt  un  certain  nombre  de  vieil- 
lards nés  dans  le  pays  et  en  sachant  la  tradition  ;  ils  pré^ 
clsent  la  date  de  l'ùrrivée  dans  le  pays  de  la  famille  de 
Saint-Just,  en  affilrmant  d'un  parfait  accord  que  Saint-Just 
n  avait  alors  que  deux  ou  trois  ans. 

Par  le  récit  de  ces  vieillards  ,  nous  apprenons  que 
M.  de  Saint-Just ,  père  ,  jouissait  à  Bléraneourt  d'une 
grande  considération  méritée  par  son  affabilité ,  par  une 
vi«  toute  de  probité  et  marquée  par  dimportants  servic<>s. 
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Sa  mère  Dpparail  comme  une  sainte  et  digne  femme, 
économe  mais  charitable,  douce  et  d'une  grande  fai- 
blesse. Si  le  père  eût  vécu,  peut-être  n'aurions  nous  pas 
à  écrire  la  biographie  du  fils  qui,  dirigé  par  la  main 
ferme  d'un  père  et  d'un  ami,  eût  été  l'un  de  ces  bons 
citoyens  dont  le  meilleur  éloge  à  faire  c'est  qu'ils  n'ont 
pas  mérité  l'attention  de  l'histoire,  ce  nécrologe  de 
quelques  grands  citoyens  et  surtout  des  grands  coupa- 
bles de  la  politique. 

La  fortune  de  cette  famille  était  des  médiocres.  La 
maison  de  M.  de  Saint- Just,  située  tout  à  l'extrémité  de 
la  ville  et  dans  le  quartier  le  plus  retiré ,  offrait  l'appa- 
rence modeste  de  la  retraite  qu'un  sage  s'est  choisie. 
Elle  existe  encore  avec  toute  sa  physionomie  d'alors. 
Petite,  basse,  sans  étage,  précédée  d'une  grille  en  bois 
sur  une  rue  étroite  aboutissant  à  la  campagne ,  elle  pre- 
nait vue  par  derrière  sur  un  assez  vaste  jardin  mainte- 
nant appartenant  à  plusieurs  petits  particuliers.  Il  reste 
aujourd'hui  de  ce  verger  une  vieille  et  ombreuse  char- 
mille baignant  ses  racines  chenues  dans  un  ruisseau  au 
murmure  duquel  se  promenait  sans  cesse,  lisait,  écrivait 
et  rêvait  l'ardent  jeune  homme  dont  l'histoire  ne  soup- 
çonne pas  les  écarts  d'imagination.  Nous  avons  visité  et 
longtemps  questionné  une  brave  vieille  femme  de  soixanie- 
dix-huit  ans  qui,  dans  sa  jeunesse,  fréquentait  la  maison 
des  dames  de  Saint-Just.  t  Toujours  il  était  sous  cette  char- 
»  mille,  X  nous  disait-elle  en  parlant  de  celui  dont  alors  on 
était  loin  de  soupçonner  la  réussite  si  prompte  et  la  chute 
si  terrible.  «  11  s'y  promenait  seul  en  déclamant  tout  haut, 
>  ou  en  lisant.  11  y  était  sans  cesse  à  éciire.  (]uand  il  (»nr 
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h  sortait  poiii'  n'paiaiti'e  à  la  maison,  il  nous  disait  de^ 
»  choses  terribles,  il  nous  prédisait  loul  (*e  qui  arrive- 
>  rait.  Nous  Tadmirions  el  nous  étions  effrayées.  » 

D'après  ce  qui  nous  apparaît ,  la  vie  était  facile  poui 
cette  famille  avant  la  mort  de  son  chef  qui ,  aux  revenus 
de  quelques  biens  dans  le  pays  et  aux  environs  de  Noyon, 
joignait  ses  pensions  de  retraite  et  de  chevaUer  de  Tordre 
de  Saint-Louis.  Quand  il  mourut,  âgé  de  soixante  trois 
ans,  le  8  septembre  i777,  à  cette  aisance  dut  succéder, 
sinon  la  gêne ,  du  moins  plus  de  difficultés.  Par  les  per- 
sonnes qui  ont  fréquenté  M™«  de  Saint-Just  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  dans  les  premières  années  de  ce  siècle, 
nous  apprenons  qu'elle  vivait  très  retirée  et  soumise  à 
plus  d'une  privation. 

Le  jeune  Saint-Just  n'avait  guère  que  huit  ans ,  quand 
son  père,  en  mourant,  le  laissa  sans  appui,  sans  direc- 
tion sérieuse.  La  tendresse  d'une  mère  ne  suffit  pas 
pour  dompter  ces  ardentes  natures,  que  l'impulsion  même 
plus  énergique  d'un  honmie,  d'un  père,  ne  sauve  pas 
toujours  de  bien  des  écarts.  La  première  éducation  de  la 
famille  qui  a  tant  d'influence  sur  la  vie  des  jeunes  gens 
dut  complètement  manquer  à  Saint-Just. 

Quand  son  fds  eut  atteint  l'âge  où  d'ordinaire  les  pa- 
rents se  séparent  de  leurs  enfants  et  les  confient  aux 
soins,  à  la  science  de  maîtres  qui  préparent  le  savant, le 
penseur  et  le  citoyen.  M™®  de  Saint-Just  le  remit  entre 
les  mains  des  Oratoriens  du  collège  de  Saint-Nicolas  de 
Soissons.  Leur  pensionnat  avait  de  la  réputation.  Là, 
l'enfant  fit  preuve  d'une  grande  facilité.  C'est  notre  meil- 
leur élève,  dirent  bientôt  les  Pères  en  le  montrant  avec 
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orgueil.  On  a  écrit  que  ses  professeurs  Tavaient  sur- 
nommé le  Foudre  de  guerre^  Ce  mot  nous  paraît  invrai- 
semblable et  fait  après  coup.  On  raconte  encore  qu'un  de 
ses  professeurs,  dans  un  jour  de  divination  prophétisante, 
aurait  dit  de  lui  qu'il  serait  plus  tard  ou  un  grand  homme 
ou  un  grand  scélérat.  Un  honorable  vieillard  qui  vit  en- 
core à  Coucy-le-Château  et  qui  a  suivi  les  classes  des 
Oratoriens  de  Soissons  en  même  temps  que  Saint-Just, 
nous  a  affirmé  la  vérité  de  cette  sorte  de  prédiction.  Le 
jeune  Saint-Just  avait  rimé  quelques  vers  contre  la  reli- 
gion ;  ils  furent  saisis  par  un  professeur  qui ,  frappé  de 
cette  précocité  de  talent  et  de  perversité,  s'eff'raya  de 
l'avenir  que  cet  enfant  se  promettait  ù  lui-même  et  au 
monde ,  et  put  dans  sa  douleur  soulever ,  pour  y  lire,  un 
des  coins  des  mystères  futurs. 

Le  vieillard  de  Coucy  nous  disait  encore  qu'au  collège 
Saint-Just  se  montrait  déjà  froid  et  réservé.  Loin  du  tu- 
multe des  jeux  bruyants  de  ses  jeunes  condisciples,  nous 
ne  disons  pas  de  ses  jeunes  amis  et  pour  cause ,  il  enait 
livré  à  ses  réflexions  qu'on  ne  troublait  pas  sans  danger. 
Il  infligeait  de  sévères  corrections  à  rimpriulent  qui  le 
tourmentait  dans  ses  accès  de  rêverie. 

Il  se  faisait  déjà  remarquer  dans  ses  amplifications, 
nous  dit  la  même  pei-sonne  ;  c'était  le  plus  habile  dans  ce 
genre  de  composition  où  se  découvre  la  puissance  future  de 
la  pensée,  la  rare  qualité  de  l'initiative.  Dans  ses  hautes 
classes,  c'était  de  créer  qu'il  préférait  s'occuper,  dédai- 
gnant les  faciles  succès  des  traductions  latines  ou  fran- 
çaises. 

La  puissance  de  l'assimilation  par  la  mémoire  devait 

TOMK  I  2 


—  \s  — 

d'ailleurs  admirablement  le  servir  dans  ses  éludes  favo- 
rites; car,  bien  qu'on  en  ait  dit,  Saint-Jusfr  avait  une  ad- 
mirable mémoire.  C'est  lui  qui  va  nous  en  fournir  une 
preuve.  Il  lui  sulïïsait  de  lire  deux  fois  un  passage  d'au- 
teur pour  le  porter  a  toujours  gravé  dans  son  esprit. 
C'est  ce  qui  explique  comment,  dans  un  âge  si  peu  avancé, 
il  put  tant  savoir.  Ce  pouvoir  d'assimilation  par  le  sou- 
venir Tavait  immensément  aidé.  On  trouve,  dans  les 
Mémoires  de  Barère,  de  piquants  détails  sur  la  grande 
confiance  de  Saint-Just  dans  sa  mémoire.  Ce  que  nous 
allons  dire  peut  paraître  appartenirà  une  thèse  générale  ; 
évidemment,  c'est  de  lui-même  que  Saint-Just  entend 
parler. 

Saint-Just  et  Barère  causaient  un  jour  de  questions 
littéraires.  Ils  se  trouvaient  en  désaccord  sur  la  meilleure 
méthode  d'apprendre  et  de  retenir.  Barère  croyait  à  la 
nécessité  d'extraire  et  d'écrire.  Saint-Just  voulait  au  con- 
traire tout  confier  à  la  mémoire  dont  la  mission  est  de 
rappeler  a  propos  les  trésoi*s  de  science  qu'on  lui  a  remis 
en  dépôt.  «  La  méthode  des  extraits  est  très  peu  utile,  » 
disait-il  à  Barère.  «  Quand  vous  êtes  frappé  ou  d'une 
»  maxime  ou  d'un  développement ,  ou  de  telle  autre 
»  chose  dans  un  livre ,  lisez  deux  fois  ;  vous  vous  en  sou- 
»  viendrez.  Couchez  par  écrit,  votre  mémoire  se  repo- 
1  sera  sur  votre  extrait  ;  elle  deviendra  paresseuse ,  et 
»  toute  votre  instruction  sera  dans  des  cartons.  »  —  «  Les 
»  anciens  n'étudiaient  qu'en  apprenant  les  morceaux  des 
•  grands  maîtres,  »  répondait  Barère.  —  «  Oui,  mais 
»  par  cœur,  »  répliqua  Saint-Just  en  appuyant  sur  ce 
mot.  Barère  ajouta  :  «  Démosthènes  voyagea  chez  les 
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>  Egyptiens  pour  y  étudier  et  extraire.  »  —  t  Je  le  nie,*» 
dit  Saint-Just.  Comme  Barère,  continuant  sa  démons- 
tration ,  soutenait  que  Tacite  élevait  son  génie  en  faisant 
des  extraits  qu'il  appelait  excerpta ,  Saint-Just  Uinterrom- 
pit  pour  poser  ce  principe  :  «  Cette  idée  est  bonne ,  si 
•  Ton  parle  des  traductions  des  langues  étrangères.  Les 
»  extraits  des  livres  nationaux  sont  rarement  utiles.  Ils 
»  servent  pour  l'érudition  sans  perfectionner  Tentende- 

>  ment.  » 

Doué  d'une  ambition  précoce  qu'alors  on  décora  du 
titre  d'émulation,  très-retiré  en  lui-même  déjà,  déjà  fier 
et  hautain ,  Saint-Just  apprenait  avec  ardeur ,  moins  pour 
apprendre  que  pour  dépasser  ses  camarades.  La  tradi- 
tion existe  encore  de  ses  heureuses  dispositions ,  de  sa 
ténacité  et  aussi  de  celte  ambition  qui  était  peut-être  de 
la  jalousie. 

Au  coIlège,Saint-Just  se  fil  encore  remarquer  par  son  ar- 
d(îur  à  rimer  de  petits  vers.  Il  en  écrivait  sans  cesse.  Ses 
camarades  lui  avaient  donné  le  surnom  de  à' Atisoucy  y  et 
comme  on  ne  lui  avait  pas  caché  que  ce  d'Assoucy  était 
un  très-mauvais  poète,  l'enfant  entrait  alors  dans  des 
iransports  de  rage.  11  n'en  pei-sistait  pas  moins  à  aligner 
(les  rimes. 

Des  vieillards,  que  nous  avons  cousullés  et  inlenogés, 
s(î  rapp(*llent  aussi  la  fermeté  précoce  de  son  caractère, 
lue  anecdote,  dont  nous  ne  garantissons  pas  l'authenti- 
cité,  mais  qui  ne  manque  pas  d'un  certain  aspect  de 
vraisemblance ,  nous  donne  un(î  idée  de  ce  qu'il  était  au 
c(»llège.  Irrités  de  la  sévérité  de  leurs  professeurs ,  mé- 
contents aussi  du  régime  assez  maigrement  Spartiate  à 
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Taide  duquel  on  leur  enseignait  la  sobriété ,  les  élèves  se 
soulevèrent.  Parmi  les  plus  exaspérés,  painii  les   plus 
mutins,  parmi  les  plus  entêtés  surtout,  Saint- Just  se  fit 
remarquer.  Il  fut  résolu  qu'on  mettrait  le  feu  au  collège 
et  que,  pendant  le  tumulte,  on  s'évaderait.  Le  déterminé 
jeune  homme  aurait  reçu  la  périlleuse  mission  d'allumer 
rincendie,  et,  la  nuit  venue,  muni  d'une  lanterne  qu'il 
cachait  sous  ses  vêtements,  il  se  serait  glissé  dans  la  cour 
à  traverser  pour  parvenir  au  bâtiment  condamné  au  feu. 
iJ«  ^4U*dien  veillait  et  faisait  sa  ronde.  11  aperçut  Saint- 
Just  qui,   dit-on,  essayait  d'accomplir  son  funeste  des- 
sein. L'enfant  fut  saisi  tenant  encore  la  bougie,  pièce 
flagrante  de  conviction.  Il  lutta  contre  le  maître  de  toutes 
ses  forces ,  avec  l'énergie  du  désespoir  et  de  la  honte. 
Conduit  devant  le  Père  supérieur,  il  refusa  de  nommer 
ses  complices  et  les  chefs  de  l'entreprise.  On  le  jeta  au 
cachot.  \{\en  n'y  fit.  Pour  le  forcer  à  des  révélations,  on 
ne  lui  apporta  plus  qu'une  ration  fort  maigre  et  insufii- 
s-inte;  il  en  jeta  une  portion  par  la  fenêtre  et  s'obstina  à 
ne  plus  parler.  On  ajoute  même  qu'il  répondit  par  cette 
bravade  aux  instances  de  ses  maîtres  essayant  de  vaincre 
cette  obstination  d'enfant  :  t  Allez  raconter  au  Principal  ce 
»  que  vous  avez  vu,  et  dites-lui  que  Saint- Just,  prévoyant 
»  bien  d'autres  violences,  s'endurcit  à  les  supporter  avec 
»  courage.  »  Tetle  aventure  se  serait  terminée  par  l'expul- 
sion du  collège  de  Soissons  du  jeune  entcté  que  les  Pères 
Oratoriens  auraient  renvoyé  ù  sa  famille.  Le  trait  est  bien 
dans  la  n  iture  de  l'homme ,  quoique  nous  n'y  ajoutions 
pas  foi.  Nous  savons  que  Saint-Just  termina  ses  classes 
(lï'z  !('s')r.itnrii'ns  de  Soissons. Son  condisciple  de  Concy 
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nous  alfirme  avoir  counu  S:iiiit-Jiisl  au  culk'g:e  de  Sois- 
sous  y  faisant  sa  rhétorique.  C'est  là  un  démenti  iM'^renip- 
toire  à  Barère  qui,  dans  ime  courte  el  fautive  biographie 
de  Saint- Just ,  le  fait  éludier  à  Pains  sous  le  célèbre  Dau- 
nou.  (1). 

Les  études  de  Saint-Jusl,  quand  il  était  au  collège  en- 
core, les  auteurs  qui  lui  tombèrent  plus  laiil  entre  les 
mains,  eurent  une  éti*ange  influence  sur  sa  pensée  et  sur 
son  style.  Au  collège.  Tacite  Tattirait  par  sa  concision, 
par  Tapreté  de  son  langage  plein  d'amertume,  dur  et 
austère  à  force  d*étre  serré ,  et  par  cela  même  si  diflicile 
à  comprendre  qu'il  éloigne  la  grande  majorité  de  ces 
jeunes  esprits  charmés  plus  focilement  par  Télégimce  aima- 
ble des  poètes  latins  du  siècle  d'Auguste.  La  lecture  de 
Montesquieu,  de  Machiavel,  de  Jean-Jacques,  des  philo- 
sophes ,  eut  ensuite  de  singuliers  attraits  pom*  lui  ;  mais, 
par-dessus  tous,  le  sentencieux  et  dogmatique  Montt»s- 
quieu  lui  apparut  constamment  comme  le  meilleur  des 
modèles  à  suivre.  11  le  lisait  et  le  relisait  sans  cesse.  11  ne 
pouvait  s'en  séparer. 

La  sévérit<*  abstraite  de  ces  (Uudes  mal  dirigées,  ou 
plutôt  point  du  tout  dirigées  par  une  mère  ignorante  de 
la  philosophie,  de  ses  sophismes,  de  ses  paradoxes,  de 
ses  erreurs  cl  de  ses  dangers,  n'empêcha  pas  Timagina- 


([)  En  1786,  voici  quel  était  le  personnel  de  Saint-Mcolas-tles- 
Oraloriens  de  Soissons,  et  par  conséquent  quels  furent  les  profes- 
seurs de  Saint-Just  :  wSulpice-Marie  de  Molier,  supérieur  et  Princi- 
pal du  collèj^e ,  probablement  tenant  la  chaire»  de  philosophie  ;  Fran- 
çois-Marcel Pruneau,  préfet  «les  études,  et  François-Joseph  Monnier, 
ppofi'sseur  de  rhétori<pie. 
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ac- 
tion (lu  jeune  homme  de  s'exalter  singulièrement  à  la 
lecture  des  pages  libertines  qu'il  rencontrait  trop  sou- 
vent h  la  suite  de  pages  austères  et  guindées  dans  ses 
auteurs  favoris.  Dans  l'œuvre  de  Voltaire,  La  Pucelle 
coudoyait  le  Dictionnaire  Philosophique.  Diderot  avait 
écrit  ta  Religieuse  à  côté  de  ses  paradoxes.  Le  Temple  de 
Gnide  avait  précédé  VEsprit  des  Lois.  Les  ardeurs  sen- 
suelles de  la  Nouvelle-Heloïse j  des  Confessions  de  Pygma" 
lion^  n'étaient  point  éteintes  par  les  controverses  du 
Contrat  Social,  de  la  Profession  de  foi  du  Vicaire  Savoyard, 
Il  s'ensuivit  que  l'esprit  et  le  cœur  de  ce  jeune  homme 
qu'aucun  guide  sûr  et  aimé  ne  conduisait  à  travers  ces 
périls  nombreux,  ces  écueils  inévitables  et  mortels,  s'é- 
garèrent à  la  fois.  H  y  trouva  la  forme,  il  y  perdit  la 
raison. 

Jeune ,  ardent ,  beau  de  visage ,  spirituel ,  agréable  de 
manières,  plein  de  volonté,  n'ayant  jamais  connu  la  ti- 
midité qui  parfois  tient  lieu  de  sagesse ,  il  marqua  son 
séjour  à  Blérancourt  par  des  succès  si  nombreux  et  si 
bruyants  que  la  petite  ville  en  fut  bientôt  tout  occupée. 
Compromis  dt\jù,  dit-on,  dans  quelques  aventures  ga- 
lantes avec  de  grandes  dames  qui  se  seraient  chargées 
volontiers  de  former  ou  de  déformer  le  cœur  d'un  si 
charmant  cavalier,  il  poursuivait  encore  de  ses  tendresses 
banales  et  compromettantes  les  fillettes  et  les  femmes  de 
Blérancourt  et  des  villages  voisins.  C'était  de  la  part  des 
pères  et  des  maris  un  long  concert  de  doléances  aux- 
quelles iM'"«  de  Saint-Just  et  ses  amis  n'auraient  pu  appor- 
ter fin  qu'en  faisant ,  dit-on ,  momentanément  disparaître 
ce  jeune  fou;  ce  qui  ne  le  corrigea  point.  Nous  le  verrons. 
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Il  est  une  chi*oiiique  qui  est  arrivée  jusqu*à  nous,  alors 
que  nous  ne  songions  point  encore  :^  entreprendre  la 
difficile  bi(^^phîedeSaint-Just,  dironique  dont  on  trouve 
la  trace  bien  indiquée,  bien  précise,  très  vivante,  dans 
la  mémoire  de  quelques  anciens  du  pays  qui  viennent  à 
peine  de  disparaître.  Ils  se  la  racontaient  entre  eux  et  la 
redisaient  à  tous,  bien  longtemps  a>'ant  que  Ton  crût  utile 
de  faire  revi>Te ,  pour  l'intérêt  et  les  enseignements  d'au- 
jourd'bui ,  les  souvenirs  de  la  Révolution  et  des  révolu- 
tionnaires. A  cette  heure  malheureusi^ment ,  nous  ne 
pouvons  plus  prouver;  mais  le  fait  est  toujours  bon  à  noter. 

Sur  les  bords  de  l'Aisne,  quand  on  avait  traversé  la 
vieille  et  sombre  ville  de  Vailly,  on  apercevait  au  fond 
d'un  vallon  très  pittoresque  les  vastes  bâtiments  du  cou- 
vent des  Picpus  de  Vailly.  Ils  servaient  de  maison  de 
correction.  C'était  là  (1)  que  les  R.  P.  Picpus  emprison- 


(  1  )  Le  couvent  des  Picpus  contenait ,  outre  rétablissement  de 
correction ,  un  hospice  d'aliénés  où  Ton  ne  recevait  que  les  per- 
sonnes aisées  et  pouvant  se  traiter  à  leurs  frais.  Les  détails  que 
nous  donnons  sur  la  réclusion  passagère  de  Saint-Just  proviennent 
du  médecin  attaché  à  rétablissement  des  Picpus.  Des  vieillards,  don| 
les  uns  tiennent  à  peine  de  disparaître  dans  la  tombe ,  dont  d'autres 
vivent  encore  à  l'heure  où  nous  publions  celte  étude,  nous  les  ont 
confirmés.  Il  y  a  une  vingtaine  d'années  encore ,  des  contemporains 
connaissaient  et  montraient,  nous  dit-on,  dans  les  bâtiments  du 
couvent  des  Picpus,  la  chambre  où  avait  été  enfermé  Saint-Just.  C'est, 
pendant  sa  détention ,  qu'il  aurait ,  donnant  ainsi  cent  fois  raison  à 
la  sévérité  de  sa  famille,  composé  l'ignoble  poème  d'Organl,  s'il 
fallait  les  en  croire. 

Nous  devons ,  pour  rester  sincères ,  avouer  que  nous  avons  vaine- 
ment interrogé  les  registres  statistiques  où  le  directeur  des  Picpus 
dressait  annuellement  la  liste  des  détenus;  mais  nous  ajonterims  que 
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naioiil ,  pivchaienl  le  plus  qu'ils  pouvaient,  et  rélor- 
maieut,  quand  ils  le  pouvaient,  les  fils  insoumis  et  liber- 
tins des  nobles  familles  des  environs.  Saint-Just  y  aurait 
été  enfei'mé.  Il  y  serait  resté  quelques  mois,  expiant 
ainsi,  dans  le  silence  et  la  retraite,  son  excessive  li- 
cence et  les  entraînements  de  son  c(eur. 

Ce  libertinage  de  la  très  première  jeunesse  n*eùl  pas 
suffi  pour  nous  permettre  de  nier  formellement  ce  puri- 
tanisme de  vertu  dont  se  parent  avec  fracas  les  dernières 
années  de  Saint-Just.  Mais  nous  touchons  au  moment  de 
constater  un  fait  cette  fois  trop  prouvé  et  bien  compro-. 
mettant  poui»  cette  austéi'ilé  et  les  admirations  passion- 
nées de  cette  vertu  si  pure.  Nous  voulons  parler  de  la 
publication  d'un  poëme  sur  l'étude  duquel  nous  nous 
appesantirons  avec  tout  le  soin  qu'il  nous  paraît  mériter, 
avec  une  attention  dont  on  ne  tardera  point  à  comprendre 
la  portée. 

Il  est  un  livre ,  aujourd'hui  rai*eté  bibliographique  à 
peu  près  introuvable ,  si  ce  n'est  dans  les  grands  dépôts 
publics  ;  livre  que  les  chercheurs  et  amateurs  de  curio- 
sités littéraires,  seuls,  ont  vu  et  touché,  nous  ne  dirons 
pas  :  lu;  livre  dont  les  biographes,  qui  se  copient  tou- 
jours, ne  savent  les  uns  qu'une  tradition  approximative, 
les  autres  que  le  nom  encore  souvent  mal  écrit  ;  livre 


rétat  n'en  a  pas  été  fait  pour  l'année  1 790.  Ce  compte-rendu  annuel 
ne  faisait  d'ailleurs  mention  que  des  détenus  enfermés  sur  des  or- 
dres du  roi  et  nullement  des  corrections  infligées  par  les  familles  à 
leurs  enfants  indisciplinés  ot  libertins  :  deux  causes  expliquant  suf- 
fisamment Tabseuce  du  nom  de  Sainl-Just  sur  ces  états ,  si  réelle- 
ment il  a  été  interné  à  Vaillv. 
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que  l'histoire  a  dédaigné  eomme  un  détail ,  et  dont  nous 
voulons  longuement  parler,  parce  que  de  l'étude  que 
nous  nous  proposons  d'en  faire ,  découlent  certains  en- 
seignements utiles,  des  contrastes  piquants,  bizarres  et 
inattendus,  et  surtout  des  notions  inédites  et  curieuses 
sur  le  caractère  et  le  talent  de  son  auteur  auquel  certes, 
avant  d'avoir  lu  notre  travail ,  on  n'eût  peut-être  pas  osé 
attribuer  de  petits  vers  mignards,  de  la  petite  poésie 
licencieuse,  des  bergerades  galantes,  des  paysages  à  la 
Wateau,  des  contes  dévergondés,  des  lupercales  hon- 
teuses, des  inventions  enfin  qui  dépassent  les  indignités 
politiques  de  la  Pucelle  de  Voltaire ,  les  saletés  athées  de 
lu  Guerre  des  Dieux  de  Pamy,  et  les  hardiesses  de  la  lit- 
térature ù  l'usage  des  boudoirs  et  des  petites  maisons  du 
temps  de  Louis  XV. 

Ce  livre  s'appelle  Organt.  C'est  la  première  partie  de 
la  trilogie  littéraire  de  Saint-Just. 

Organt  affiche  la  prétention  de  passer  pour  un  poème. 
Comme  à  peu  près  tous  les  poèmes,  il  se  divise  en  vingt 
chants.  11  a  pour  épigraphe  ce  vers  moqueur  d'une  satire 
de  Gilbert  : 

»  Vous  !  jeune  homme ,  au  bon  sens  avcz-vons  dit  adieu  !  >» 

11  |)orte  la  date  de  1789  et  n'a  pas  de  nom  d'imprimeur. 
L'auteur  annonce  par  dérision  qu'il  se  vend  Au  Vatican, 
Malgré  la  grande  liberté  de  l'époque  et  les  excessives 
tolérances  de  la  censure  et  de  la  police  de  la  librairie , 
l'éditeur  et  l'imprimeur  n'osèrent  point  se  nommer. 
C'était  là  un  de  ces  livres  que  les  colporteurs  devaient 
enfouir  au  fond  de  leur  balle,  que  les  libraires  dissimu- 
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lainil  soigiioiisemeiil  dans  les  mystères  de  ces  tiroirs  à 
double  i'ojul  où  les  libertins,  les  filles  entretenues  et  les 
prostituées ,  savaient  que  se  cachait  honteuseynent  leur 
littérature  de  prédilection  et  couraient  la  découvrir.  Peut- 
être  Organt  a-t-il  été  imprimé  par  ces  presses  clandes- 
tines d*où  sortaient  alors  par  millions  de  feuilles  les 
pamphlets  prétendus  imprimés  en  Hollande ,  les  journaux 
diffamateurs,  les  brochures  incendiaires  que  la  police 
poursuivait  sans  relâche,  saisissait,  brûlait,  et  qui, 
phénix  nouveaux  et  multiples,  semblaient  renaître  de 
leui's  cendres. 

Organt  ne  pouvait  être  avoué  par  un  imprimeur  et  un 
libraire  honnctes.  C'était  là,  en  effet,  im  ouvrage  infâme 
comme  le  dix-huitième  siècle  en  a  trop  produit;  un  livre 
de  récole  de  Crébillon  fds,  moins  l'invention;  un  livre 
des  mauvais  jours  de  Voltaire,  moins  Tesprit  et  le  style. 
On  comprendrait  ce  poëmcî  éciit  par  un  vieux  llberlin 
sentant  le  besoin  de  réveiller  ses  désirs  blasés ,  de  les 
irriter  par  de  vives  et  lubiiques  images;  mais  il  nous 
étonne,  venant  d'un  jeune  homme  à  peine  entré  dans  la 
vie,  que  toute *la  sève  ardente  de  la  jeunesse,  de  la  vi- 
gueur et  de  la  santé,  enivre,  qui  par  conséquent  doit  à 
peine  trouver  une  hemv»  à  perdre  dans  la  description  de 
voluptés  dont  il  commence  seulement  à  jouir.  A  l'âge  oii 
Saint-Just  composa  Organt  y  on  dévore  de  pareils  livres 
pour  plus  tard  les  mépriser  et  les  repousser  du  pied  dans 
la  fange,  mais  on  ne  les  écrit  pas;  on  cherche  à  savoir, 
mais  on  ne  professe  pas.  Lire  de  pareils  livres  en  se  ca- 
chant n'est  pas  une  dépravation  moralo  ;  mais  les  faire 
nous  SîMubhî  un  teiTibb»  indice  d('  prolbnth'  corruption. 
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On  a  beaucoup  vanté  la  vertu  de  SaiiU-Just.  On  a  parlé 
de  sa  continence  égale  à  celle  du  Romain  Scipion.  Ses 
admirateurs  ont  loué  sa  force  d'ame ,  son  pouvoir  hé- 
roïque sur  lui-même.  Sparte  n'a  pas,  selon  eux,  de  stoï- 
cien plus  sûr  de  dompter  ses  passions.  L'homme  qui  à 
vingt  ans  écrivit  Tignoble  poème  d'Organt^  ne  fut  jamais 
sincèrement  vertueux. 

Nous  avons  dit  que,  en  4789,  Saint-Just  passait  pour 
avoir  été  enfermé  dans  la  maison  correctionnelle  des  Pic- 
pus  de  Vailly,  pour  cause  d'insubordination  et  de  liber- 
tinage. Voici  une  anecdote,  ou  plutôt  un  fait  cette  fois 
très  positif,  très  inconnu  et  très  probant  de  sa  vie  intime. 

En  4790,  Saint-Just  se  passionna  pour  une  belle  et  spi- 
rituelle jeune  fille  qui  lui  fut  refusée  et  que  des  relations 
de  convenance  et  de  famille  donnèrent  à  un  jeune  no- 
taire ,  l'un  des  premiers  du  pays  et  plus  tard  membre  de 
l'administration  départementale  de  l'Aisne.  Des  relations 
intimes  et  coupables  s'établirent  entre  les  deux  jeunes 
gens.  Cette  liaison,  ouvertement  scandaleuse,  durait  en- 
core, quand  Saint-Just  fut  envoyé  à  la  Convention  par  les 
électeurs  réunis  à  Soissons  dans  les  pi'emiers  jours  de 
septembre  1792.  Saint-Just  ne  partit  pas  seul  pour  Paris, 
et  Blérancourt  compta  bientôt  un  séducteur  de  moins  el 
un  mari  désolé  de  plus.  Celui-ci  poussa  les  hauts  cris, 
parla  de  vengeance.  C'était  à  la  fois  un  peu  tard  et  un 
peu  tôt.  Saint-Just  avait  à  Chauny  un  seïde  ardent  et  dé- 
voué, qui  fit  arrêter  le  mari,  le  garda  quelque  temps 
dans  les  prisons  de  la  ville,  et  enfin  l'envoya  à  Paris,  où 
ce  grand  coupable  d'une  nouvelle  espèce  eût  peut-être 
péri ,  sans  le  9  thermidor. 
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En  ce  moment ,  nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire 
des  petits  soupers  de  Clichy-la-Garenne ,  où  Saiut-Just, 
Robespierre,  Barère,  Dupin  (de  F  Aisne)  le  bourreau 
des  fermiers-généraux ,  renouvelaient  les  beaux  jours  de 
la  Régence. 

Ces  souvenirs  et  les  anecdotes  inédites  par  lesquelles 
nous  avons  commencé  cette  étude  peuvent  très  bien  ser- 
vir de  préface  au  premier  livre  écrit  par  Saint-Just. 

Si,  maintenant,  à  la  poésie  boueuse  d'Organt^  aux  ar- 
deurs libertines  de  la  première  jeunesse  de  Saint-Just; 
si,  aux  relations  assez  équivoques  de  ce  jeune  homme 
que  nous  rencontrons  par  les  rues  de  Paris,  courant  après 
Tamazone  rouge  de  la  courtisane  du  peuple,  la  sanglante 
Théroigne  de  Méricouit,  nous  pouvons  ajouter  les  dé- 
portements de  1791  et  de  1792,  les  débauches  de  1793 
et  de  1794,  que  restera-t-il  de  cette  vertu  si  vantée,  de 
ce  stoïcisme ,  de  cette  victoire  sur  les  passions ,  de  ce 
vernis  de  continence  ?  Qu'est  devenu  ce  piédestal  où  Ton 
essayait  de  faire  poser,  pour  les  réhabilitations  de  l'ave- 
nir et  les  besoins  de  la  démagogie ,  ce  héros  Spartiate 
dont  on  a  soigneusement  dissimulé  les  vices  intimes  et 
que  nous  accusons,  nous,  preuves  et  livres  en  mains,  de 
charlatanisme  effronté,  d'hypocrisie  menteuse,  d'insigne 
tromperie? 

Jusqu'à  présent,  on  savait  Saint-Just  cruel,  violent, 
despote  comme  tous  les  hommes  à  systèmes.  Ce  n'est  là 
qu'une  des  faces  de  son  caractère  et  non  pas  la  plus  dé- 
testable. On  peut  presque  pardonner, en  faveur  d'une  idée 
bonne  ou  mauvaise ,  aux  duretés ,  a  la  tyrannie ,  et  la 
nécessité  des  situations  revêt  souvent  l'apparence  atté- 
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nuaute  d'un  événement  de  force  niajeui*e.  Mais  le  liberti- 
nage bypocrile,  mais  Tinconduite  hautement  afficher 
d*abord  et  plus  tard  soigneusement  voilée  d'un  masque 
menteur  par  besoin,  doivent  recevoir  leur  punition  et 
servir  aux  enseignements  de  l'histoire,  surtout  quand 
d'insensés  admirateurs  essaient  de  transformer  leur  idole 
en  héros  de  retenue,  de  pudeur  et  de  vertu.  Il  est  bon 
de  déshabiller  l'idole  de  son  vét^oient  de  convention ,  et 
de  l'exposer  à  Tétonnementet  au  mépris  qui  punit  mieux 
que  la  haine. 

Aussi  espérons-nous  prouver,  sans  ci*ainte  de  doute  à 
la  suite  de  notre  démonstration,  qu'a  vingt  ans  Saint- 
Just  était  déjà  profondément  corrompu,  perverti,  perdu 
pour  cette  vertu  du  nom  de  laquelle  on  a  si  étrangement 
abusé  en  sa  faveur,  du  nom  de  laquelle  il  abusera  si 
souvent  lui-même  pendant  sa  vie. 

Saint-Just  débute  par  une  préface  orgueilleuse  à  sUi- 
péfier  l'orgueil.  •  J'ai  vingt  ans,  »  dit-il,  «  j'ai  mal  fait! 
»  Je  pourrai  faire  mieux.  »  J'ai  vingt  ans  et  j'ai  mal  foit; 
c'est-à-dire  mes  fautes,  c'est  de  l'inexpérience,  mes  fau- 
tes, il  faut  les  attribuer,  les  reprocher  à  mon  dge  seule- 
ment! Voyons  si,  en  faveur  de  ces  vingt  ans,  de  cette 
jeunesse  profanée,  nous  pourrons  pardonner  in  tce  qui  a 
»  été  mal  fait,  »  et  si  surtout  on  pouvait,  avec  Saint-Jusl 
et  comme  lui,  conclure  à  plus  de  succès  pour  l'avenir. 

Le  i)oëme  d*  Or  gant,  si  on  peut  appeler  cela  poëme, 
prétend  à  la  fois  tenir  de  l'allcgorie ,  de  la  chevalerie  e! 
de  la  fantaisie.  Les  exploits  galants ,  guerriers  et  tapa- 
geurs de  la  Table-Ronde  et  de  VOrlando  fvrioso  ont  prin- 
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cipalement  inspiré  le  jeune  uuteui-.  Nous  sommes  en 
pleine  époque  carlovingienne. 

Il  prit  un  jour  envie  à  Chaiiemagnc 

De  baptiser  les  Saxons  mécréants. 

Adonc  il  s'arme  et  se  met  en  campagne , 

Suivi  des  Pairs  et  des  Paladins  Francs. 

Monsieur  Le  Magne  eût  mieux  fait,  à  mon  sens, 

De  se  damner  que  de  sauver  les  gens, 

De  s'enivrer  au  milieu  de  ses  Lares , 

De  caresser  les  belles  de  son  temps , 

Que  parcourir  maints  rivages  barbares 

Et  pour  le  ciel  consumer  son  printemps. 

On  le  voit  dès  le  début  :  la  morale  du  livre  est  facile, 
si  sa  poésie  ne  Test  génères. 

Un  chevalier  Picard,  de  Parmée  du  roi,  pour  charmer 
les  loisirs  du  camp,  chevauchait  par  les  forets  épaisses  avec 
sa  mie  en  croupe.  Survient,  un  beau  soir, 

....  un  chevalier  enveloppé  iKairain, 
Le  pot  en  tète  et  la  lance  à  la  main , 

qui  défie  le  Picard,  le  combat,  le  terrasse,  lui  enlève  la 
sensible  Adelinde  qu*il  jette  sur  le  cou  de  sa  haquenée, 
et  s'enfuit  par  les  dédales  de  la  futaie,  le  tout  pour  aller 
livrer  la  belle  aux  brutales  ardeurs  d'un  moine  luxurieux, 
dont  l'intervention  n'est  bonne  qu'à  motiver  une  poésie 
de  lupanar  et  une  crudité  d'expressions  pornographi- 
ques que  les  gens  honnêtes  refusent  même  à  leur  imagi- 
nation. La  violence  consommée,  le  moine  enferme  sa 
victime  dans  une  tour  d'airaûi , 

Oui  commandait  à  Um\o  h\  pr;iiric. 
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Puis,  tandis  que  l*am:iiit  Picai^  et  inaliieureux  li\iv 
l'assaut  à  cette  tour,  le  nioiue  pousse  Adeliiule  dans  un 
charriot  de  feu  traîné  par  un  démon.  Pour  fiarfaire  Ta- 

wnturo, 

le  tendre  chevalier 

Sentit  son  dos  en  voûte  se  plier. 
En  un  poil  dur  sa  peau  douce  est  clianj-iV. 
Ses  mains  d'ivoire  et  ses  pieds  renibruni.s 
En  un  Sîilmt  sont  soudain  raccomls. 
Pousse  une  queue  ;  et  sîi  t^te  alloniré** 
U'orciiles  d'î\ne  est  l)ientôt  euibrant-lirc. 
il  veut  parler...  ses  soupirs  éner^ques 
Font  du  cbâtel  résonner  les  ïwrtiques. 

Mais  Ainonv  veille.  Aux  flancs  de  cet  âne  improvisé  il 
ajuste  deux  ailes;  il  renfourche,  et,  Tun  portant  l'autre, 
ils  s'en  vont  a  la  poursuite  d'AdelInde  et  de  son  ravissein* 
paillard. 

Voilà  les  belles  inventions ,  les  merveilleux  vers  qu'il 
nous  faut  traverser  pour  arriver  à  rencontrer  la  déessr 
Folio  siuinilièrement  affublée  d'une  robe 


'O' 


Où  Ton  voyait,  en  forme  de  plain-chant, 
Les  œuNTes ,  noms  et  grotesques  figures 
Des  plus  grands  fous  du  passé ,  du  présent , 
El  qui  |)!us  est,  ceux  des  races  futures. 

Ces  fous  pour  le  poêle  qui  annonce  déjà  le  Saint-Jusi 
l'égicide,  implacable,  du  procès  de  Louis  XVT;  ces  fous, 
nous  citons  textuellement,  c'est 

....  César,  cet  honnête  brigand, 
(l'csl  vv  Imiidit  don!  la  nii^c  infeniale 
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Eliisaiiglaiit;!  l'univers  gémissant, 

Et  qui  serait  à  mes  yeux  bien  plus  grand , 

S*ii  n'eût  jamais  vaincu  que  Bucépbale. 

Ennemi  déjà  de  la  royauté,  ou  plutôt  du  pouvoir  su- 
prême que  le  mot  royauté  représente,  pouvoir  qu'il  dé- 
sire vaguement,  qui  l'attire,  qu'il  désespère  de  pouvoir 
jamais  saisir  et  possQder,  pour  mieux  flétrir  la  royauté, 
Saint-Just  va  oser  flétrir  la  plus  belle ,  la  plus  poétique 
figure  de  roi  qu'offre  à  notre  vénération,  à  notre  enthou- 
siasme, notre  chevaleresque  histoire.  Mauvais  Français, 
il  insulte  un  héros  dont  la  France  s'honore. 

Là ,  Louis  Neuf,  ce  fou  bien  plus  bizarre , 
Qui ,  saintement  sacrilège  et  barbare , 
Sut  déguiser,  sous  la  cause  du  ciel , 
I/ambition  de  son  cœur  plein  de  fiel , 
Et  dans  un  temps  chrétiennement  stupide 
Fit  honorer  une  main  homicide , 
En  colorant  par  des  signes  de  croix 
Le  noir  penchant  de  son  cœur  discourtois. 

Cette  tirade  contre  les  rois  était  bien  dans  le  gofit  de 
l'époque.  Le  pamphlet  de  Camille  Desmoulins ,  la  France 
Libre ,  dont  les  déclamations  violentes  contre  les  rois  ve- 
naient de  demeurer  impunies,  avait  créé  une  mode. 
Toutes  les  grenouilles  démocratiques  assaillaient  le  soli- 
veau, l'insultaient  et  le  bafouaient. 

Voilà  tout  ce  que  contient  le  premier  chant.  Maigre 
bagage  ! 

Dans  le  second,  Charlemagne  a  défait  les  Saxons. 

L'astre  du  jour,  sorti  du  sein  de  Tonde, 
Avait  friuîchi  les  banières  du  monde. 
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mu  des  eaux  glacées  du  fleuve,  et  se  cache  dans  les 
bruyères  pour  attendre  la  nuit.  Ak>rs,  de  sa  plus  béate 
vohj  il  dit: 

Quitte  le  fond  de  ta  grotte ,  ô  ma  brune , 
Ouaille  pie ,  et  dans  mes  bras  bénis 
Viens  oublier  tes  peines  et  soucis  ! 

La  passion  l'inspire;  il  se  meuit  de  désirs.  11  va  se 
damner,  si,  du  haut  du  Paradis,  Saint-Pierre  n'avait  pas 
deviné  ce  qui  va  se  passer.  L'Apôtre  se  précipite  au  se- 
cours de  l'archevêque  en  danger.   Le  Diable,  lui,  se 
fâche  tout  rouge  d'une  intervention  qu'il  n'avait  pas  pré- 
vue et  qui  détruit  son  plan.  11  interpelle  le  saint  et  le 
provoque  en  l'appelant  Pierrot.  Saint-Pierre  répond  par 
une  injure  qui  ne  sent  pas  précisément  l'Empyrée.  Grand 
combat  emprunté  à  Pamy.  Saint- Just  prend  son  bien 
partout  où  il  le  trouve  et  dans  tous  les  fumiers  possibles. 
Virgile  et  Parny,  le  Tasse  et  Voltaire,   l'Arioste  aussi 
bien  que  Milton ,  aussi  bien  que  Camocns ,  tout  lui  est 
bon. 

Très  prudemment  Saint-Pierre  crie  à  Taide. 
Un  Ange  vient.  Satan  appelle  à  lui. 
Arrive  alors  un  diable  quadrupède , 
Vomissant  flamme,  enfumé,  velu,  cuit. 
Ses  hurlements  font  retentir  l'espace. 
Sur  les  deux  Saints  il  fond  avec  audace , 
Les  met  en  fuite.  Us  appellent  encor. 
Un  bataillon  arrive  pour  renfort. 
Tout  l'Enfer  vient.  Le  Ciel  se  multiplie , 
Et  rinlérôt  d'un  combat  singulier 
Cause  bientôt  un  horrible  incendie. 
L'on  voil  biciUùt  luire  Tafircux  afier. 
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Vous  désertez  vos  châleaux  et  la  cour , 
Pour  vous  charger  d'une  cuirasse  dure  ! 
Chercher  l'honneur  quand  le  plaisir  sourit  ! 
Chercher  la  mort  alors  que  tout  revit  ! 

Ce  concetti  de  goût  assez  problématique  allait  vaincre 
pciit-(^tre  nos  paladins  galants ,  qui  ; 

Brûlés  d'amour ,  les  yeux  baignés  de  laimes , 

ne  se  sentaient  pas  le  féroce  courage  dont  Dbalde  avait 
fait  preuve  au  moment  de  pénétrer  dans  les  enchante- 
ments de  Tile  d'Armide.  Mais  le  roi  Charles,  d'autant 
moins  facile  à  tromper  qu'il  est  moins  jeune,  se  jette 
dans  le  fleuve,  et  Tarmée  le  suit  à  la  nage,  premier  et 
sublime  passage  du  Rhin  qui  ne  le  cède  en  rien  au  brîl-» 
lant  fait  d'armes  illustré  par  Boileau. 

La  nymphe,  dédaignée  par  les  Preux,  n'a  pas  perdu 
tout  espoir  d'attirer  dans  ses  pièges  quelque  important 
personnage  dont  le  péché  de  luxure  irritera  le  Ciel.  La 
protection  divine  alors  abandonnera  l'armée  française. 
L'archevêque  Turpin,  un  saint  homme 

tout  bouffi  de  vertus, 

Musqué  de  grâce  et  fourré  d'orémus , 

l'a  vue  de  loin  et  l'a  lorgnée  d'un  œil  ardent  et  connais- 
seur. La  coquette  le  sait;  elle  répète  ces  mignardises 
vieilles  comme  le  monde,  que  toute  fille  sait  en  naissant 
et  d'instinct,  et,  sans  se  souvenir  qu'elle  imite  la  bergère 
de  Virgile,  elle  s'enfuit. 

Et  se  tapit  chastement  sous  les  saules. 

Le  saint  homme  laisse  l'armée  éteindre  ses  feux  au 
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seiu  des  eaux  glacées  du  fleuve,  et  se  cache  dans  les 
bruyères  pour  attendre  la  nuit.  Alors,  de  sa  plus  béate 
voix ,  il  dît  : 

Quitte  le  fond  de  ta  grotte ,  ô  ma  brune , 
Ouaille  pie ,  et  dans  mes  bras  bénis 
Viens  oublier  tes  peines  et  soucis  ! 

La  passion  Tinspire;  il  se  meurt  de  désirs.  11  va  se 
damner,  si,  du  haut  du  Paradis,  Saint-Pierre  n'avait  pas 
deviné  ce  qui  va  se  passer.  L'Apôtre  se  précipite  au  se- 
cours de  Tarchevêque  en  danger.  Le  Diable,  lui,  se 
fûche  tout  ix)uge  d'une  intervention  qu'il  n'avait  pas  pi*é- 
vue  et  qui  détruit  son  plan.  II  interpelle  le  saint  et  le 
provoque  en  l'appelant  Pierrot.  Saint-Pierre  répond  par 
une  injure  qui  ne  sent  pas  précisément  l'Empyrée.  Grand 
combat  emprunté  à  Pamy.  Saint-Just  prend  son  bien 
partout  où  il  le  trouve  et  dans  tous  les  fumiers  possibles. 
Virgile  et  Parny,  le  Tasse  et  Voltaire,  l'Arioste  aussi 
bien  que  Milton,  aussi  bien  que  Gamoëns,  tout  lui  est 
bon. 

Très  prudemment  Saint-Pierre  crie  à  l'aide. 
Un  Ange  vient.  Satan  appelle  à  lui. 
Arrive  alors  un  diable  quadrupède , 
Vomissant  flamme,  enfumé,  velu,  cuit. 
Ses  hurlements  font  retentir  l'espace. 
Sur  les  deux  Saints  il  fond  avec  audace , 
Les  met  en  fuite.  Ils  appellent  encor. 
Un  bataillon  arrive  pour  renfort. 
Tout  l'Enfer  vient.  Le  Ciel  se  multiplie , 
Et  l'intérêt  d'un  combat  singulier 
Cause  bientôt  un  horrible  incendie. 
L'un  voit  bientôt  luire  l'afircux  acier. 
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De  lous  colés  les  baluiiions  cliaiicèleiit , 
Et  tous  les  yeux  de  fureur  étincèlent. 

Nous  ne  pouvons  tout  dire.  Notre  plume  se  refuse  à 
<»crire  d'odieux  détails,  d'ignobles  scènes  dont  Timmoia- 
lité  fera  contraste  avec  la  pudibonderie  de  certains  pas- 
sages des  futurs  ouvrages  de  Saiiïl-Just  que  nous  analy- 
seions  plus  tard ,  en  leur  temps,  et  qui  ne  nous  parleront 
que  décence  et  Vertu.  Si  nous  ne  pouvons  nous  résoudre 
à  reproduire  ces  scènes,  nous  les  constatons,  nous  en 
prenons  acte.  Elles  nous  serviront  utilement  à  détiiiire 
ces  panégyiiques  dont  nous  parlions  au  début  de  cette 
étude ,  à  renverser  certains  préjugés  qui  ont  égaré  même 
des  bommes  honnêtes,  mais  abusés,  et  qu'un  prestige 
factice,  d'école,  a  éblouis,  nous  le  répétons. 

Au  fort  de  la  mêlée,  Saint-Pierre,  en  haranguant  ses 
(îohortes  d'archanges,  laisse  échapper  la  clé  du  Paradis. 
Les  démons  s'en  emparent.  Us  se  retranchent  dans  le 
Ciel.  Ainsi  finit  le  deuxième  chant  d'Organt, 

Le  troisième  commence  par  une  tirade  politique ,  hu- 
manitaire et  d'un  singulier  et  puissant  effet  d'opposition. 
Nous  allons  voir  Saînt-Just  proscrire  la  ïeri'eur  comme 
moyen  de  gouvernement.  Les  haches,  les  licteurs  et  les 
bourreaux  lui  répugnent,  lui  font  horreur.  S'il  était  roi, 
il  ne  ferait  appel  qu'à  l'amour,  à  l'indulgence,  à  la  dou- 
ceur. Il  voudrait  rallier  tous  les  cœurs.  Voici  ces  vers 
empreints  de  tant  de  sensibilité^  le  mot  à  la  mode  d'alors, 
le  mot  aimé  des  égorgeurs  de  1793,  le  mot  menteur  et 
prétentieux  que  leurs  actes  deshonorent  et feiont presque 
rayei*  de  la  langue  : 


Ol 


J<'  veu\  Làlîr  usie  beBe  cl 

(leb  in'aiBitse  ei  mBpfit  bk»  loisir. 

Pour  un  moraeni,  je  sus  roi  de  b  Tenn*. 

Tremble,  médiauit,  loa  boubev  Ta  fiair! 

Humbles  Vertus,  approcbex  de  hioii  trône; 

Le  froot  levé ,  raarchei  auprès  de  moi. 

Faible  orphelin,  partage  ma  couronne 

Mais  à  ce  moi  mon  erreur  m'abandonne  ; 

L'orphelin  pleure.  Âh  !  je  ne  suis  point  roi  ! 

Si  je  rétais,  tout  changerait  de  face  ; 

Du  riche  allier  qui  foule  Tindigent 

Ma  main  pesante  ailatsserait  Taudace , 

Terrasserait  le  coupable  insolent , 

Elèverait  le  timide  innocent , 

Et  pèserait,  dans  sa  balance  égale. 

Obscurité ,  grandeur ,  pauvi^eté ,  rang. 

Pour  annoncer  la  majesté  royale , 

Je  ne  voudrais  ni  gardes,  ni  faisceaux. 

Que  Marius  annonce  sa  présence 
Par  la  teiTCur  et  la  clé  des  tombeaux  ! 
Je  marcherais  sans  bûches,  sans  défense , 
Suivi  de  cœurs  et  non  i)as  de  bourreaux. 

Si  mes  voisins  me  déclaraient  la  guerre , 
J'irais  leur  dire  :  «  Ecoutez ,  bonnes  gens , 
»  N'avez- vous  point  des  femmes,  des  enfants? 
»  Au  lieu  d'aller  ensanglanter  la  terre , 
»  Allez  vous  rendre  à  leurs  embrassements  ; 
M  Quittez  ce  fer  et  ces  armes  terribles , 
»  Et  comme  nous  allez  vivre  paisibles  !  » 
Mon  ixîuple  heureux  ,  mais  heureux  dans  ses  ports , 
Sans  profaner  aux  rives  étrangères 
Sa  cendre  due  aux  mânes  de  ses  pères , 
S'enricli irait  de  ses  propres  trésors, 
El  ncurii-ail  à  Tombrc  respectable 
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ï)ps  \  ii'illos  lois  (le  nos  sagos  aveux , 

Arlnrs  sîicivs ,  recours  dos  malheureux, 

Sans  que  jamais  mon  sceptre  audacieux 

Osât  flétrir  leur  mousse  \énéra!)Ie. 

Je  laisserais  le  Turc  et  le  lluron 

Se  faire  un  Dieu  chacim  à  leur  façon , 

Bien  pénétré  du  sublime  système 

Que  Dieu  n'est  rien  que  la  Sagesse  mèine, 

Et  que  riionneur ,  la  vertu ,  la  raison  , 

Bien  avant  nous  dans  Emile  et  Caton, 

Valaient  leur  prix ,  sans  le  sceau  du  baptême. 

Depuis  qu'il  a  quitté  le  collège  de  Soissoiis,  Télève  des 
H.  P.  Oratoriens  a  fait  bien  du  chemin.  ()id)lieux  des 
leçons  qu'il  a  reçues,  le  voilà  qui  s'improvise  réforma- 
teur religieux.  H  crée  un  dogme  nouveau.  Dieu  n'est  rien 
que  la  Sagesse!...  L'enfant  s'est  révolté,  lise  croit  un 
géant.  Son  immense  et  infaillible  raison  lui  a  appi'is  que 
tontes  les  religions  sont  également  bonnes  ou,  si  on 
l'aime  mieux ,  également  mauvaises  ;  car  c'est  là  sa  con- 
clusion. Le  gri-gri  du  Nègre  imbécile,  le  manitou  de 
riroquois  féroce ,  les  idoles  du  Bonze  valent  pour  lui  la 
Croix ,  sublime  expression  d'inlinie  charité,  de  tendresse , 
de  mansuétude,  de  civilisation.  Nous  comprenons  les 
doutes  chez  un  jeune  homme,  tout  fougue ,  tout  aideur , 
qui  répugne  au  joug,  et  les  leçons  sont  un  joug.  Nous  le 
comprenons  se  prenant  corps  à  corps  avec  les  principes 
qu'on  lui  impose ,  qu'on  le  force  à  recevoir  comme  uikî 
vérité  à  ne  jamais  débattre.  11  doute,  justement  parc(î 
qu'on  le  pousse  à  une  croyance.  Mais  de  pareilles  alïir- 
mulions!   La  poésie  iXOrfjnnt  lïons  condtiira  an\  a|)0|)!i- 
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îs  des  FragnunU  (1).  Eu  1781>  connue  en  1793, 
ust  ne  croit  déjà  plus  à  Dieu  ;  il  cmit  à  ITternel  : 
pas  athée  ;  il  est  panthéiste  ;  la  vérité  pour  lui  ne 
dans  la  religion ,  mais  dans  les  religions.  Il  pn>- 
[|ue  chacun  a  le  droit  de  se  faire  un  Dieu  à  s;i  fa- 
3  son  ventre,  d'un  légume,  d'un  animal  terrible, 
[u'on  aime  ou  de  ce  qu'on  hait,  de  ce  qu'on  désire 
e  qu'on  redoute.  Ce  qu'il  rejmusse ,  ce  dont  il  ne 
is ,  ce  qu'il  raille  et  insulte ,  c'est  la  seule  expivs- 
la  religion  de  ses  pères ,  de  sa  nation.  C'est  ainsi 
répare  avec  succès  l'intronisation,  dans  un  Olynipi» 
vention ,  de  l'Etre-Supréme  qu'à  compte  et  demi  il 
Ta  avec  son  ami  Robespierre.  Son  poëme  n'est 
as  seulement  anti-poétique ,  anti-moral  ;  par-des- 
t,  et  systématiquement,  il  est  anti-religieux, 
amp  des  Français  était  tout  plein  d'évéques.  Ebbo, 
de  Reims,  eut  une  vision.  Un  ange  lui  apparut 
)n  sommeil  et  lui  débita  c(»s  vei*s  svbillins  : 

Mulheiir  au  peuple  tiauc, 

Tant  que  Tui'pin  pécliera  loin  du  camp  ! 

iiécromans ,  consultés ,  n'y  purent  rien  compren- 
;s  devins  y  compromirent  l'infaillibilité  de  leur 
!  noire.  Où  est  Turpin?  où  pèche  Turpin?  quel 
léché  de  Tiirniny 
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Antoine  Organt  avait  vu  la  prairie 
Vingt  fois  (i6«orte  et  vingt  fois  refleurie. 
Vingt  ans  enfin  s'étaient  passés,  depuis 
Que  l'archevêque ,  animé  d'un  saint  zèle , 
Vint  élever  son  ûme  au  paradis 
Entre  les  bras  de  la  nonnette  EngMe. 
Le  sang  Turpin  dans  ses  veines  bouillait. 
Les  yeux  brillants  de  sa  mère  il  avait  ; 
Mais  c^était  tout  ;  car  sa  figure  haute 
N'annonçait  point  le  fils  d'une  dévote. 
Jà  le  contour  de  son  jeune  menton 
Etait  bruni  par  un  léger  coton. 
Avec  vigueur  il  maniait  la  lance. 
Pour  gouverneurs  il  n'eut  que  des  soldats. 
Chasses,  tournois  et  joutes,  dès  l'enfance. 
Avaient  durci  ses  membres  délicats. 
Au  demeurant ,  c'était  des  hérétiques 
Le  plus  atfreux ,  se  moquant  des  reliques. 
Bernant  les  saints,  quelquefois  le  Seigneur. 

Organl  s'appelle  Antoine;  Saint-Just  se  nomme  An- 
toine. Organta  vu  vingt  fois  la  prairie  se  sécher  et  refleu- 
rir; Saint-Just  n'a  que  vingt  ans.  La  figure  d'Organt 
n'annonce  point  le  fils  d'une  dévote  ;  Saint-Just  renie  les 
prédilections  religieuses  de  sa  mère.  Organt  affiche  l'im- 
piété ;  Saint-Just  ne  se  pique  point  d'exagération  en  fait 
de  religion.  Si  Saint-Just  avait,  par  hasard,  dessiné  là  le 
portrait  de  Saint-Just?  Cette  idée  nous  a  frappé  dès  la 
première  lecture ,  et  depuis  nous  n'avons  pu  la  répudier. 
Le  fanfaron  jeune  homme  a  du  se  prendre  pour  modèle 
avec  bonheur.  11  croit  en  sa  perfection.  Sa  beauté  con- 
quérante lui  a  tourné  la  tête.  Son  impiété  philosophique 
a  du  sucrés  partout.  11  se  pose  alors  en  type  de  roman, 
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Hi  vc:  u'est  pas  la  première  fois  qa*uQ  écrivaiu  exposerait 
iiinsi  en  vue  sa  pei'soanalité  qu'il  a  mal  déguisée  sous  un 
nom  d'emprunt.  Cette  personnalité ,  il  y  croit ,  et  il  veut 
la  grandir.  Ses  vices,  il  s  en  pare  avec  audace  ;  il  les  élève 
à  la  hauteur  d'un  système.  Rien  ne  peut  étonner  venant 
<le  ce  jeune  homme  oseur  et  déjà  si  profondément  cor- 
rf>nipu ,  de  ce  jeime  homme  que  Tabsence  de  foi  et  de 
principes  précipite  dans  la  déraison ,  dans  tous  les  dérè- 
glements d'imagination.  Si  au  secours  de  nos  supposi- 
tions nous  appelons  les  développements  futurs  de  cette 
4'iude  où  nous  montrerons  que  le  roman  (ïOrgant,  à  pari 
les  iictions  du  récit,  n'est  qu'une  longue  satire  contre  le 
niilieu  social  dont  Saint-Just  croit  avoir  à  se  plaindre ,  on 
admettra  facilement  qu'il  ait  pu  et  dû  songer  a  se  iK'indre 
dans  un  héros  où  beaucoup  ne  verraient  qu'une  création 
de  fantaisie. 

Organt  se  met  donc  à  la  recherche  de  son  oncle  Turpin 
qu'il  appelle  à  grands  cris,  dont  il  fait  répéter  k;  nom  aux 
échos  des  plaines,  des  forets.  Il  l'appelle,  et  c'est  la  Sy- 
rène  du  llhin  qui  lui  répond  que  Turpin  a  été  enlevé  par 
un  enchanteur;  si  Organt,  si  l'écuyer,  si  l'aumôniei-,  dont 
il  s'est  fait  suivre,  consentaient  à  se  conlier  à  elle,  ilsn- 
trouveraieut  bientôt  celui  qu'ils  réclament.  A  la  suite  de 
la  perfide,  ils  se  jettent  dans  les  flots  qui  tout  à  coup  se 
soulèvent,  se  bouleversent  sous  l'impulsion  d'un  teiri- 
ble  ouragan  enfanté  par  les  démons,  protecteurs  des 
Saxons  payons. 

Pai*  boulieui' ,  le  bravo  chevalier 

Avait  son  ange  et  surloul  son  coursier. 

Emporté  par  un  suprême  elfort  de  son  cheval,  iî  ahoi'i" 
Tome  I.  i 
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comme  aussi  son  aumônier,  le  moine  Georges,  dont  l'ane 
expire  en  touchant  la  rive.  Heureusement,  dans  la  prai- 
rie un  autre  âne  paissait  que  Georges  enfourche  sans  plus 
penser  à  sa  monture  agonisante  : 

La  vertu  morte  est  bientôt  oubliée  î 

Au  début  du  quatrième  chant,  les  démons  complotent 
dans  le  ciel  que  Timprudence  de  Saint-Pierre  leur  a  livré. 
L'apparition  diabolique  n*a  rien  d'utile  là  que  de  servir  de 
prétexte  à  une  banale  insulte  dirigée  contre  l'Eglise,  à  la- 
quelle Satan  vend  la  double  clé  de  Saint-Pierre  dont  elle 
fait  or  et  argent  par  une  alchimie  plus  habile  et  plus  profi- 
table que  celle  du  grand  Albert  et  des  savants  du  moyen- 
àge.  C'est  des  Indulgences  qu'il  est  ici  question. 

Après  le  sabbat,  Saint-Just  nous  fait  apparaître,  mêlant 
le  grave  au  doux ,  le  plaisant  au  sublime ,  Adelinde  à  qui 
un  âne  hennit  une  déclaration  de  tendresse.  Encore  une 
trouvaille  dans  le  fumier  de  Voltaire.  On  nous  permettra  de 
franchir  vitement  ce  bourbier  dont  nous  n'aurions  point 
remué  les  saletés  malodorantes ,  s'il  ne  nous  eût  semblé 
utile  de  bien  faire  connaître  l'homme  que  la  France  eut- le 
malheur  et  la  honte  de  voir  présider  à  ses  destinées.  Nous 
aurons  donc  le  courage  de  tout  lire,  de  tout  dire,  même 
ces  vers  horribles  écrits  à  l'adresse  de  Louis  XVI  et  de  Ma- 
rie-Antoinette ,  ces  vers  dont  chaque  mot  est  une  calom- 
nie, chaque  mot  une  infamie,  Chaque  mot  une  excitation 
aux  colères  du  peuple ,  un  appel  à  la  haine,  aux  vengean- 
ces ,  chaque  mot  un  prélude  aux  plus  sanglantes  journées 
de  la  Révolution. 

Tout  à  l'heure ,  nous  avons  rencontré  la  Folie.  Elle  a 
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lien  employé  sou  temps.  Elle  a  touché  de  sa  marolle  les 
laitres  de  la  France  : 

Ce  roi  si  bon ,  si  plein  de  courtoisie  ^ 
Et  si  loyal  avant  que  la  Folie 
A  son  grelot  l'univers  eût  soumis,, 
Devint  brutal  et  fou  de  sens  rassis. 
U  a  perdu  son  antique  prudence. 
Il  ne  veut  plus  que  boire  et  que  chanter.. 
S'il  avait  su  chanter ,  boire  et  régner, 
Ce  n'eût  été  le  pis  de  sa  démence  ; 
Mais  il  s'endort  et  n'en  est  pas  meillem\ 
Du  sang  du  peuple  il  enivre  son  cœur. 
Si ,  dans  sa  plate  et  sotte  fantaisie  , 
Il  avait  eu  quelque  aimable  folie  ! 
Mais  le  vilain  ne  se  repaissait  pas 
De  la  fadeur  de  vices  délicats. 
U  aima  mieux  être  un  Sardanapale 
Et  s'engourdir  dans  la  volupté  sale. 
La  soif  de  l'or  le  gosier  lui  sécha  ; 
Pour  en  avoir ,  le  peuple  il  écorcha. 
Il  eut  de  l'or ,  mais  perdit  en  échange 
Gloire  et  repos.  Le  ciel  ainsi  nous  venge. 
J'aimerais  mieux,  si  j'étais  le  Sophi, 
Manquer  de  pain  que  de  me  voir  haï. 
Le  peuple  fuit  ;  l'effroi  qui  l'environne 
Défend  au  cœur  l'approche  de  son  trône. 
Le  pauvre  sire  avait  mie  moitié 
Que  l'on  nommait  madame  Cunégoude. 
Reine  autrefois  les  délices  du  monde , 
Elle  devint  sans  remords ,  sans  pitié , 
Immola  tout  à  sa  rage  lubrique , 
Vit  les  forfaits  avec  un  œil  stoïque. 
Charles ,  du  moins ,  tranquille  regardait 
Les  maux  présents.  La  furie  en  riait 
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Et  mandissait  la  pauvre  espèce  humaine 
Qu'on  maltraitait  avec  autant  de  peine* 

On  a  avancé  qvJOrganl  avait  été  écrit  au  collège  de 
Soissons.  C'est  d'impossibilité  morale.  Un  enfôntde  quinze 
ou  seize  ans  n'eût  point  rêvé  ces  horreurs.  Un  enfant  ne  peut 
être  méchant  à  ce  point.  Ou,  si  le  livre  a  été  écrit  chez  les 
Oratoriens,  avant  de  le  livrer  à  Fimprimeur,  Saint-Just  a 
du  lui  faire  subir  de  profondes  modifications ,  des  addi- 
tions nombreuses.  Les  couplets  régicides  sont  évidemment 
de  1789.  Les  vers  de  Camille  Desmoulins  contre  la  reine 
ont  inspiré  les  vers  de  son  ami  Saint-Just.  Selon  nous, 
l'idée  lubrique  du  poème  date  bien  du  collège  ;  l'exécution 
toute  politique  et  révolutionnaire  en  appartient  à  1789. 

il  vient  de  mourir  à  Laon  un  vieillard,  fils  d'un  ardent 
révolutionnaire  et  très-avancé  lui-même,  qui  se  vantait 
d'avoir  connu  Saint-Just,  de  posséder  une  notable  portion 
de  son  manuscrit  d*Organt ,  et  qui  affirmait  que  ce  poème 
avait  été  en  partie  écrit  à  Vailly ,  pendant  les  longs  et  pé- 
rilleux loisirs  de  la  détention  de  Saint-Just  au  couvent  des 
Picpus,  en  1789.  Ce  fait  nous  semble  \-enir  singulièrement 
à  l'appui  de  notre  idée.  Dans  ses  mémoires ,  et  à  propos 
d'une  biographie  de  Saint-Just,  Barrère  a  écrit  tout  un  ro- 
man sur  le  roman  d'f^A/an^  Voici  comment  débute  ce  qu'il 
appelle  un  portrait  de  Saint-Just  : 

«  11  n'était  âgé  que  de  dix-sept  ans ,  lorsque  le  public  en 

>  France  s'occupait  de  l'arrestation  du  cardinal  de  Rohan  , 
*  à  l'occasion  de  l'affaire  scandaleuse  du  Collier.  Le  jeune 
»  poêle  sentit  sa  verve  s'enflammer  d'indignation  en  enten- 
»  dant  raconter  la  dissolution  de  mœurs  et  les  anecdot(»s 

>  de  la  cour  de  Marie-Antoinelte.  A  cet  âge,  le  sentiment 
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convenances  n'est  pas  toujours  ce  qui  guide  un  (*sprit 
nt.  A  peine  sorti  du  collège,  Saint-Just  composa 
i  un  poème  en  huit  chants,  sur  l'histoire  du  Collier  de 
lants.  Il  fut  imprimé  sous  le  titre  d'ÛRGANT. 
peine  ce  poème  satirique  eut-il  paru,  qu'un  oixlre 
stériel  ordonna  de  rechercher  Tauteur  pour  le  mettre 
Bastille.  Saini-Just  fut  dénoncé  et  poursuivi  en  Pi- 
[ie  où  il  habitait  ;  mais  il  vint  se  cacher  à  Paris  chez 
légociant  de  son  pays,  nommé  M.  Dupuy,  et  y  demeu- 
usqu'à  répoque  des  Etats-Généraux.  Le  14  juillet 
},  en  démolissant  la  Bastille,  mit  un  terme  à  ses  cm- 
'as.  » 

'a  jamais  été  question  dans  Or  gant  de  la  scandaleuse 
î  du  Collier.  C'est  là  une  erreur  matérielle  tout  aussi 
3  que  celle  qui  consisterait  à  faire  croire ,  cela  a  pour- 
té  dit,  que  l'Or^flw/cstune  traduction  du  roman  de 
^e.  Aucun  des  auteurs  ou  biographes  qui  ont  parh'î  de 
re  prétendue  poétique  de  Sainl-Just,  ne  l'a  lue. 
ine  paraît  même  se  douter  de  ce  qu'elle  est.  Orgaut 
1789 ,  le  livie  porte  sa  date.  Cette  date  sera  d'ailleurs 
out-a-l'heure  par  une  annonce  de  librairie, 
poursuites  exercées  contre  Saint-Just  sont  une  autre 
ainsi  que  sa  fuite.  Ce  n'est  pas  la  chûle  de  la  Bastille 
i  rendit  la  liberté  ;  le  14  Juillet  1789,  son  livre  n'était 
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Où  l'on  dîna.  La  table  fut  servie 

Sans  grand  apprêt,  mais  pourtant  proprement. 

Nice  servait  non  point  éléganmient , 

Mais  de  cet  air  plein  de  mignarderie , 

A  dire  vrai 

Nous  ne  vous  conterons  pas  ce  que  la  belle  laissait  aper- 
cevoir 

Et  par  mégarde  encore  apparemment. 

Ce  que  décemment  nous  pouvons  vous  dire  ,  c'est  : 

Gentil  souris  que  le  souris  de  Nice, 
Petit  œil  fin  et  sans  nul  artifice , 
Œil  bleu,  teint  frais,  cotillon  blanc  et  coui't. 
Laissant  lorgner  jambes  faites  au  tour. 
Ce  n'était  point  du  tout  coquetterie  ; 
Mais  Nice  était  apparenunent  grandie. 
L'amour  avait  arrondi  ses  beaux  bras. 
Ainsi  charmante  et  ne  s'en  doutant  pas , 
Elle  dansait  siu*  un  pied  et  sur  l'autre , 
A  droite ,  à  gauctie ,  allait  dans  la  maison , 
Faisait  virer  perfide  cotillon. 
Et  marmotait  joyeuse  patenôtre. 

Ces  vers  sans  prétention  et  qui  reposent  des  iniquités 
de  la  poésie  ordinaire  de  Saint-Just,  ce  frais  et  gracieux 
portrait  d'enfant  rieuse,  insoucieuse,  jolie  et  naïve  comme 
un  pastel  de  Latour,  sont  malheureusement  si  rares  dans 
le  triste  livre  que  nous  nous  sommes  imposé  le  devoir 
d'éiudier;  nous  rencontrerons  si  peu  d'occasion  de  louer, 
ce  sera  sans  doute  la  seule,  que  nous  avons  voulu  les 
If  produire  en  entier,  avant  de  nous  laisser  emporter  de 
nouveau  au  fil  des  détestables  passions  dont  l'auteur  nous 
impose  le  naus(''abond  récit. 
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Nous  avons  dît  qu'avec  son  écuyer  qui  s'égara  en  abor- 
dant, Organt  avait  emmené  dans  son  pèlerinage  le  moine 
Georges.  Dans  l'école  d'où  procède  Saint-Just,  tout  moine 
est  un  goinfre,  un  glouton,  tout  moine  est  ribaud.  Voir 
et  vouloir  Nice,  ce  fut  tout  un  pour  Georges  le  moine, 
dont  les  galanteries  avinées  firent  crier  la  belle.  Au  bruit, 
des  valets  accoururent  qui  fustigèrent  d'importance  le 
paillard.  Pendant  cette  correction  infligée  au  moine,  cor- 
rection qui  ressemble  furieusement  à  celle  qu'imposèrent 
en  plein  Palais-Royal  les  Tricoteuses  de  la  Convention  à 
la  belle  Théroigne  de  Méricourt  devenue  réactionnaire  et 
girondine,  Organt  souffrait  en  lui-même  de  la  lutte  éter- 
nelle que  se  livrent  en  nos  âmes  l'esprit  du  bien  et  le 
génie  du  mal.  Le  Démon,  voulant  l'empêcher  de  retrouver 
Turpin,  lui  soufflait  au  cœur  une  ardente  passion  pour  la 
jcnno  NiceUe.  Son  Ange  gardien,  au  contraire,  l'exhor- 
tait à  continuer  la  recherche  de  l'archevêque  dont  l'im- 
[MMiitence  compromettait  le  succès  de  l'expédition  fran- 
çaise. Nicetle  vint  à  passer,  et  l'Ange  fut  vaincu. 

On  wyagc  grand  train  sur  la  carte  du  Tendre,  dans  le 
livre  de  Saint-Just.  C'est  à  peine  si  Organt  permettrait  à 
son  historiographe  d'écrire  la  fameuse  phrase  gasconne 
du  conquérant  romain  :  Veni,  vidi,  vicij  et  voilà  déjà 
(lu'Amour  étend  sur  Organt  et  sa  jolie  et  trop  facile  con- 
(|uéte  un  voile  épais  que  nous  n'essayerons  pas  d'entrou- 
vrir. 

A  propos  de  la  maîtresse  d'Antoine  Organt,  Antoine 
Saint-Just  nous  apprend  comment  il  veut  la  sienne.  La 
bergerade  que  l'on  va  lire  revêt  un  aspect  fantastique  et 
s  îisissant  de  contraste  dans  la  bouche  du  terrible  Mon- 
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tagimrii  doul  l'histoire  et  la  peinture  nous  ont  conservé 
la  figure  d'apparat,  la  pose  dramatiquement  altière,  le 
souvenir  sombre  et  sanglant,  mais  dont  les  écrivains  de 
la  République  ne  nous  ont  transmis  ni  les  faiblesses  de 
cœur,  ni  les  habitudes  intimes.  Voici  comment  Saint-Just 
nous  dépeint  ses  goûts  en  amour  : 

Je  veux  avoir  une  génie  maîtresse. 

Je  n*entends  point  par  gente  une  déesse , 

Car  je  Tirais  choisir  parmi  les  champs. 

Je  veux  qu'elle  ait  une  taille  gentille , 

Un  cœur  ouvert ,  qu'elle  ait  toujours  quinze  ans , 

Qu'elle  soit  douce  et  que  son  œil  pétille. 

Je  lui  voudrais  un  petit  souris  fin 

Sans  hardiesse  ^  un  petit  air  malin  ; 

Auprès  de  moi  surtout  qu'elle  rougisse 

Et  qu'elle  soit  enfin  telle  que  Nice. 

(kîs  vers  nous  paraissent  éminemment  curieux.  On 
n'est  point  habitué  à  contempler  dans  leur  robe  de  chambre 
les  hommes  politiques,  les  hommes  surtout  aussi  immen- 
ses que  Samt-Just.  Si  l'histoire  soulève  parfois  un  coin  de 
leur  vie  privée,  elle  ne  sait  que  peu  de  détails  ou  les  sait 
mal.  Quand  l'homme  historique  consent  à  se  peindre  lui- 
même,  il  ne  peut  se  décider  à  le  faire  sous  un  aspect 
vrai,  sous  des  couleurs  vraies.  Alors,  il  ne  ressemble 
jamais;  car  il  a  posé  malgré  lui  pour  l'avenir.  Ici,  Saint- 
Just  ne  se  savait  point  encore  d'avenir.  Il  a  dit  là  fran- 
chement ce  qu'il  était,  ce  qu'il  pensait,  ce  qu'il  aimait 
et  préférait,  et  cette  ardeur  bucolique  poui*  la  simple 
natui'c,  femme  ou  paysage,  est  un  côté  nouveau  et  remar- 
c|ual)lo  de  cette  grande  et  formidable  figure. 
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Gomme  repoussoir  aux  discours  impitoyables  du  i*ap- 
•rteur  du  Comité  de  Salut  Public  à  la  Convention ,  quelle 
lagination  assez  active,  assez  fantasque,  eût  inventé  ces 
rs  payens  qu'un  accès  de  tendresse  sentimentale  inspi- 
it  à  ce  jeune  homme  : 

Il  n'est  rien  tel  qu'un  amant  outrage , 
Mais  c'est  surtout  dans  une  ftme  femelle  ; 
Et  le  transport  d'un  lion  enragé 
Est  moins  afireux  que  celui  d'une  belle. 
Ainsi ,  l'amour ,  l'amour  le  plus  touchant 
De  ces  faux  biens,  dont  la  ùiblesse  humaine 
A  parsemé le^and  chemin  du  Dam, 
L'amour  encore  aboutit  à  la  peine. 
Ce  n*est  le  tout  ;  si  l'on  goûte  un  moment 
Le  vrai  bonheur  d'être  aimé  tendrement , 
La  Parque  est  là ,  dont  la  main  homicide 
Pour  le  plaisir,  tourne  un  fuseau  rapide. 
Ah  !  le  bonheur  n'est  qu'une  illusion , 
Fruit  complaisant  de  la  corruption  ! 
Mais  je  sens  bien  que  l'erreur  en  est  douce. 
On  brûle,  on  aime  et  l'on  croit  être  aimé. 
L'on  gémira ,  mais  le  cœur  est  charmé. 
Contre  l'amour  la  sagesse  s'émousse , 
La  raison  crie ,  et  le  cœur  la  repousse. 
Oh  !  quelque  jour ,  quand  je  serai  damné , 
Car  ici  bas  toute  illusion  passe , 
Je  relirai  ces  rimes  que  je  trace 
Dans  le  transport  d'un  amour  fortuné. 
Je  géniii*ai ,  quand  je  lirai  ce  livre , 
D'avoir  connu  la  raison  sans  la  sui>Te. 
Mais  si  je  dois  pleurer  ma  faute  un  jour , 
Et  s'il  est  dit  que  des  bras  d'une  fille 
J'irai  pleurer  au  manoir  où  l'on  grille , 
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Dépdchpu&-nous  de  m'eoiyrer  d  aiupui*  ! 
Ce  fii  )le  aoian^  qui  brûla  pour  Lesbie, 
La  caressant  sous  les  ombrages  verts, 
En  ce  moment  brûle  dans  les  enfers. 
Il  est  donc  dit  qu'au  sortir  de  la  vie , 
Pareil  destin  attend  tous  les  pervers  ! 
Ah!  pleurez-moi,  vous  qui  lirez  ces  vers! 
Je  tomberai  peut-être  dans  les  flammes , 
Près  de  Laïs ,  ou  Glicère ,  ou  Campasmes  ; 
Là ,  Je  verrai  bras  délicats  et  ronds , 
Dans  les  fourneaux ,  meurtris  par  les  démons , 
Gorge  d'albâtre  autrefois  caressée. 
Yeux  pleins  d'amour,  abattus  de  tourments, 
Bouche  jadis  par  un  amant  pressée 
Remplissant  Pair  de  douloureux  accents  ! 
Plus  de  baisers ,  plus  de  ris ,  plus  d'amants , 
Et  pour  toujours  !  Ali  !  gouflre  de  misère , 
Jç  puis  au  moin§  t^  braver  sur  la  terre  ! 

C'est  Saint-Just  qui  parle,  c'est  lui  qui  pense,  c'est  lui 
qui  aime.  Il  ne  met  point  là  en  scène  un  héros  de  fantai- 
sie, A  cette  heure,  le  futur  régicide,  succombant  sous 
les  épuisements  d'un  amour  satisfait,  défie  l'avenir  qu'il 
croit  impossible,  qui  ne  devra  jamais  arriver, — le  présent 
est  si  fécond  en  voluptés! — l'avenir  dont  les  terribles  me- 
naces ne  servent  qu'à  le  pousser  à  plus  de  mollesse, 
d'abandon  et  d'enivrements. 

Nous  parlions  de  l'amour  campagnard  tel  que  l'entend 
Saint-Just.  Il  faut  à  ces  tendresses  pastorales  un  théâtre 
champêtre,  une  petite  nature  de  fantaisie  à  la  Louis  XV. 
Les  ciels  sont  bleu-tendre ,  les  feuillages  veit-tendre ,  les 
lointains  des  horizons  rose-tendre.  Tenez,  le  voilà  qui  sai- 
sit sa  palette  ,  ses  pinceaux  ;  il  peint  ! 
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Lorsque  l*àurure  annonce  un  Deau  matin 
Après  le  deuil  d'un  passager  orage , 
Et  que  Zéphyr  de  son  souffle  badin 
Semble  chasser  la  foudre  du  rivage , 
A  Torient  tel  on  voit  le  soleil 
Voiler  son  front  d'un  nuage  vermeil. 
La  nuit  s'envole ,  et  la  clarté  naissante 
Rend  la  nature  encore  plus  piquante. 
En  folâtrant ,  Zéphyre  sur  les  fleurs 
Du  ciel  calmé  vient  balancer  les  pleurs. 
Vous  entendez  la  fauvette  au  bocage 
Qui  tremble  encore  et  qui  pourtant  ramage , 
Et  vous  voyez  aux  tortueux  buissons 
Pendre  la  pluie  en  perles,  en  festons. 

Plus  loin ,  le  poète  se  répète.  Il  avait  essayé  le  croquis 
mal  réussi  d'un  paysage  aux  sauvages  aspects  ;  mais  les  su- 
blimes horreurs  d'une  nature  tourmentée  Tont  attristé 
bien  vite.  Sa  prédilection  pour  la  bergerade  remporte,  et  il 
raconte  comment 

Un  merveilleux  et  rare  enchantement 

De  ce  désert  effroyable  et  sauvage 

Fit  tout  à  coup  un  riant  paysage. 

Mille  bosquets  s'élèvent  dans  les  champs. 

La  terre  prend  une  face  nouvelle. 

Là ,  des  oiseaux  par  les  airs  gazouillants  ; 

Là ,  des  ruisseaux  où  Phœbus  élmcelle. 

L'on  voit  flotter  sur  la  tête  des  monts 

Des  ormeaux  verts  où  paissent  des  moutons. 

L'âme  s'élève  ;  une  illusion  tendre 

Peuple  ces  bois  de  Nymphes ,  de  Sylvains  ; 

D'une  Dryade  elle  anime  les  pins. 

Le  cœur  écoute  et  le  cœur  croit  entendre 

Les  chalumeaux, les  hautbois  dos  pasteurs. 
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Et  des  amants  les  naïves  langueurs. 
Là ,  Philonièle  en  pleurant  se  soulagé , 
Un  beau  palais  domine  le  rivage; 
Son  faîte  altier  s'élève  dans  les  deux , 
Et  des  rubis  chaque  pierre  incrustée , 
Dans  Tonde  au  loin  va  répéter  les  feux. 

H  ne  faudrait  pas  croire  à  un  enthousiasme  passager  de 
jeune  homme  exprimant  mal  et  d'une  façon  vulgaire ,  dans 
un  style  banal,  ce  qu'il  sent  vivement  et  chaudement.  Ou 
bien  encoie  on  se  tromperait,  si  Ton  ailîrmait  que  les  ué- 
ccssiiés  de  son  poëme  forçaient  Saint-Just  à  écrire  des 
|)asl()rales  à  la  façon  du  chevalier  de  Florian.  A  Stras- 
hi>ur^  ,  nous  le  l'ctrouverons  toujours  en  extase  devant 
les  paysages  dont  les  monts  sont  coui*onnés 

Des  ormeaux  verts  où  paissent  des  moutons. 

I)(  s  détails  intimes  que  nous  trouvons  dans  les  mé- 
liioircs  iui^dits  écrits  par  un  ami  de  Saint-Just  ne  nous 
laissent  aucun  doute  sur  les  penchants  bucoliques  de  sa 
jeunesse.  Le  soissonnais  Lcjeune  ,  plus  tard  mis  par  Saint- 
Just  à  la  tète  du  bureau  de  la  police  générale  et  de  la  sui- 
vrillance  politique ,  a  laissé  sur  ses  relations  avec  le  terri- 
ble triumvir ,  quelques  pages  curieuses  dont  nous  déia- 
clions  ce  passage  :  «  Nous  nous  l'encoutràmes ,  un  soir, 
)  dans  une  auberge  de  Laon ,  au  commencement  de  la 
»  Uévoluiion  ;  je  ne  le  coimaissais  alors  que  de  vue  ;  mais 
)>  étant  compatriotes,  nous  liâmes  aisément  conversation. 
X  Pour  moi ,  »  disait-il ,  ^  mon  ambition  se  borne  à  vivre 
»  un  joui*  à  la  campagne ,  selon  le  vœu  de  la  nature,  une 
*  leinnu*  et  des  enfants  pour  mon  cœur,  l'étude  pour  mes 
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»  loisir^ ,  mon  superflu  pour  mes  bon3  voisins,  s'iL§  sont 
*  pauvres.  »  Lorsque  je  fus  chef  de  la  division  de  la  police 

>  générale  près  le  Comité  qu'il  dirigeait ,  j'essayai ,  un 

>  jour,  de  lui  rappeler  notre  soirée  de  Laon  :  t  Autres 

>  temps,  autres  discours  !  »  répondit-il;  «  quand  il  faut 
I  se  modeler  sur  rennemi  des  Tarquins ,  on  ne  Ut  plus  les 
I  idylles  de  Gessner»  > 

Cependant ,  au  moment  de  sa  plus  grande  puissance  et 
dans  une  conversation  recueillie  par  Yillatte ,  il  revenait  à 
sa  passion  pour  les  champs  ,  et  s'écriait  que  la  France  se- 
rait heureuse  le  jour  seulement  où  chacun ,  retiré  au  mi- 
lieu de  son  arpent  avec  sa  charrue ,  passerait  doucement 
sa  vie  à  le  cultiver. 

Et  ce  n'est  point  Saint-Just  seulement  qui  affecte,  à  pro- 
pos d'un  couple  d'amoureux  bergers ,  d'un  oiseau  babil- 
lard, d'un  ruisseau  qui  serpente,  ce  sentiment  faux  et 
guindé  dont  fait  parade  toute  la  petite  poésie  de  la  der- 
nière moitié  du  dernier  siècle.  Tous  les  grands  révolu- 
tionnaires débutèrent  ainsi ,  Camille  Desmoulins ,  Ronsin , 
Fouquier-Tinville,  Collot-d'Herbois,  pour  n'en  citer  que 
quelques-uns. 

L'étude  sur  Saint-Just  nous  a  fait  oublier  l'étude  sur 
Organi.  Y  avons-nous  beaucoup  perdu?  Qu'apprendrions- 
nous  là  de  bien  beau ,  de  si  neuf? 

Au  moine  Georges  retenu  dans  son  lit  par  la  correction 
brutale  des  valets  de  l'auberge ,  Organt  emprunte  sa  (1(''- 
froque.  Nicette  s'en  revêt. 

Le  chevalier  ne  perdait  point  au  troc. 
Il  admirait  sa  Nice  sous  le  froc , 
Ces  grands  yeux  bleus  où  feu  d'amour  pétille , 
Tome  l.  5 
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Etiucelant,  dessous  ce  voile  noir, 
Comme  Tétoile  au  milieu  de  Tazur, 
l']t  cette  croix  qui  de  son  cou  pendait, 
El  (]u'aurait  même  adorée  Mahomet. 

Ils  fuient.  Pendant  qu'ils  abrègent  le  voyage  en  se  par- 
lant d'amour;  pendant  qu'ils  rallongent  à  l'aide  de  maint 
|)!'ét(^xte,  Saint-Just  nous  transporte  au  c^mp  des  Fraii- 
rais  que  la  Folie  a  troublés  par  sa  présence.  Ce  n'cîst  plus 
1<*  fantaisiste  qui  apparaît  ici  ;  c'est  l'écrivain  qui  prétend 
iiacer  une paged'histoire et  juger  son  époque.  Saint-Just, 
(Ml  elï'el,  a  fait  suivre  son  poème  d'une  clé,  d'une  espèce 
de  commentaire  dont  les  notes  sommaires  permettraient 
de  lire  clairement  dans  sa  pensée,  si  déjà  elle  n'était  suf- 
fisamment   transparente.    Charleniagne ,    conmie    nous 
l'avons  fait  pi^essentir,  c'est  Louis  XVI  ;  Cunégonde,  sa 
fcnmie ,  c'cîst  la  reine  Marie-Antoinette  ;  non  pas  que  l'au- 
t(nir  ait  osé  les  nommer,  mais  les  acc(^ssoires ,  interpiM'- 
lés  par  la  clé,  les  accusent  tout  haut.  Ainsi,  Adelinde, 
c'est  la   Dubari  y.  Le  palais  de  la  Folie ,  c'est  le  Palais- 
Koyal.  La  clé  nous  annonce  qu'il  sera  question   d'une 
av(;iilure  de  la  fdle  du  duc  de  Polignac,  compromise  par 
un  page;  du  duc  de  Bourbon,  distancé  en  amour  par  un 
moine;  de  M.  d'Estaing  qui,  sous  le  ncmi  de  Nemours, 
joue  dans  K;  roman  le  beau  rôle  d'un  ministre  intègre  el 
hahiU;  ;  en  un  mot,  la  clé  finit  par  ces  lignes  probantes  : 
Analogie  générale  des  7nœurs  du  temps.  Bkm  des  pc^rson- 
nages  historiques  sont  donc  cloués  au  pilori  dans  cette 
satire,  dans  cette  allusion.  11  est  curieux  de  chercher  et 
d'apprendre  c(»  que  le  jeune  Saint-Just  pensait  de  cette 
société  dans  laqtielle  il  vivait  et  commençait  de  s'agiter. 
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Pour  le  lualheur  des  ceneUes  de  Fnincv , 
Dame  Folie  avait  dm3  nos  cliuiats 
Fixé  son  char ,  et  l'esprit  de  démenc«' 
Avait  gagné  ministres ,  magistrats , 
Prêtres  et  clercs ,  généraux  et  soldats. 
Ils  étaient  fous  ,  mais  selon  leur  richesst'. 
Selon  leur  ran^ç ,  et  pouvoir,  et  noblesse , 
Tous  n'avaient  pas  le  moyen  d'être  fous. 
Le  muletier,  avec  un  cœur  jaloux , 
Du  financier  enviait  r&nerie 
Et  déplorait  la  mesquine  folie. 
Le  colonel  enviait  le  Séjan. 
De  baloiurdise  enfin  en  balourdise 
Aucun  n*était  assez  sot  k  sa  guise. 
Tous  désiraient,  et  le  prince  du  san;^ 
Du  roi  son  maître  cn\iait  la  sottisi'. 
Par  ci,  par  là,  quelque  esprit  ostrogot 
Se  préserva  de  l'honneur  d'être  sot  ; 
Mais  cette  espèce  était  partout  huée 
Comme  stupide  et  de  sens  dénuée. 
(Charles  lui-môme ,  autrefois  si  i)rudenl , 
Avait  subi  ce  fatal  ascendant; 
Mais  sa  folie  avait  un  caractère 
Particulier.  De  fous  environné , 
Par  le  torrent  il  était  entraîné, 
Et  respirait  la  folie  étrangère. 
Quelque  Séjan  est-il  entré  chez  lui , 
(iharles  doit  être  un  tmn  aujourd'hui. 
Si  ( juel que  sage ,  il  sera  niaîj:nanimo; 
Si  (lucicfue  prêtre ,  il  est  pusillanim<^ 
Jouet  enfin  des  divers  mouvements 
î)o  sa  folie  et  de  celle  dos  gens  , 
Cliai'les  parait  souvent  à  la  nu^nie  heure 
Uon  et  cruel,  fait  le  mal ,  puis  le  pleure 
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Tout  le  livre  regorgç  ainsi  d'allusions  à  un  état  cie  cho- 
ses dont  souffre  Técrivain. 

Auprès  du  modeste  manoir  de  son  père  s'élevait  l'or- 
gueilleuse habitation  des  ducs  de  Gesvres.  C'est  en  son- 
geant au  luxe  de  cette  demeure  presque  royale  queSaint- 
Just  a  dépeint  le  château  de  la  Luxure.  La  jalousie  lui  sert , 
de  Muse. 

Ici  parait  une  tourelle  enduite 

Des  larmes  d'or  de  la  veuve  proscrite , 

Des  pleurs  amers  du  sang  des  orphelins. 

Partout,  autour  de  lui,  son  regard  rencontrait  dans  la 
vallée  des  couvents  nombreux  dont  la  richesse  excessive 
«'expiait  par  une  excessive  charité.  Saint-Just  s'indigne  et 
tonne  contre  les  couvents  qui  vont  bientôt  s'écrouler  sous 
le  marteau  des  révolutionnaires  et  de  la  bande  noire.  Sa 
colère,  dépassant  le  but  raisonnable ,  s'en  va  même  s'at- 
taquer jusqu'à  Dieu.  Organt,  qu'un  baiser  de  Nicette  a 
é^aré ,  jeté  hors  de  son  chemin , 

Aperçut,  dans  le  lointain  bleuâtre, 
Le  coq  altier  du  clocher  d'un  couvent. 
Derrière  un  bois ,  muette  solitude , 
Loin  des  mondains  et  de  l'inquiétude , 
Quelque  traitant ,  de  ses  tardifs  remords 
Dûtit  au  ciel  un  couvent  sur  ces  bords. 


Là ,  le  rçgret  éleva  des  murs  saints. 

La  sacrilège  et  profane  opulence 

A  mis  ce  sang  pour  y  crier  vengeance. 


Plus  loin ,  c'est  le  Palais-Royal ,  immense  lupanar  que 


tuteur  a  dû  bien  fréquenter  pour  k*  coiiiiaitn*  si  à  fum] 
>nt  S;iint-Just  essaie  la  peinture  : 

Il  admirait  ce  bizarre  édifice 
Etincelant  d*on  miliion  de  fia!uhn*au\. 
Sons  un  portique  il  vit  noinhre  d«*  sots . 
Tristes  amants  de  notre  Pythonisse.  -1  . 
Maures,  Gaulois,  Espagnols,  Oblro^s, 
Qui  venaient  lu  de  Pun  et  l'autre  pôle 
CbtTcherles  Arts,  le  Goût,  le  B«»I  Eî»f.rit 

Et  le  bonheur  qui  s'appelait 

Ici  la  Haine  à  la  Haine  sourit. 

L.^  ,  j'aperçois  coinlisannos  lann<'t^. 

Tombeaux  blanchis.  Ces  roses  surannéi.K 

Vendent  aux  gens  la  mort  qui  ks  nourrit . 

Jouant  l'amour,  ses  faveurs  et  sa  flamme , 

Le  front  serein ,  la  rage  au  fond  de  l'âme , 

Donnant  leur  ccdut  pour  un  morceau  de  pain. 

Là ,  la  Richesse  au  pauvre  tend  la  main. 

Les  yeux  hagards,  ici  rode  l'Envie , 

Nouveau  Tantale  ;  on  la  voit  qiii  pou.-suîl 

l'n  affiquet,  un  carosse,  un  habit. 

Ici ,  l'Orgueil  ;  là  ,  la  Coquetterie , 

L'a'il  do  côté ,  l'abord  doux  et  flatteur  : 

Le  vermillon  lui  lient  lieu  de  pudeur  : 

Elle  s'avanee  ;  elle  a  poui'  compagnie 

L'Intrigue  sourde ,  et  la  Discrétion , 

Kl  l'Impudenc(»,  et  la  Dévotion. 

Là ,  des  pédants  réforment  h  patrie. 

Là ,  (ies  prélats,  hermites  du  bel  air 

Et  <[ue  l'on  croit  dans  le  monde  au  désert. 

Là ,  les  Soucis  qui  se  pâment  de  rire. 

'  \  I  La  Foiie. 

Tiv.r  I.  o. 
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Là,  des  limeui's  hâves,  secs,  effarés, 
Dont  la  faim  seule  a  causé  le  délire. 
Là ,  la  Vertu  sous  des  haillons  soupire. 
Là ,  des  faquins  et  des  forfaits  dorés. 

Plus  loin  encore,  r Académie  française,  que  Saint-Just 
nomme  Asinomaïe ,  exerce  sa  verve  de  railleur.  D'une 
séance  littéraire  endormante  il  court  au  sermon  : 

Un  âne  en  chaire ,  esprit  évangélique , 
Adoucissait  sa  voix  apostolique. 
Il  appuyait  d*un  pied  périodique 
Les  vérités  que  sa  bouche  entonnait. 
L'oreille  haute ,  et  de  droite  et  de  gauche, 
Comme  un  manant  qui  dans  la  plaine  fauche , 
Son  éloquence  au  peuple  il  envoyait. 
Point  n'oubliait  une  modeste  pause, 
Quand  il  avait  dit  une  belle  chose. 
Son  cœur  ardent  semblait  voler  à  Dieu , 
Et  les  élans  de  sa  voix  déployée 
Faisaient  frémir  les  échos  du  saint  lieu. 
Il  parla  d*op  ;  la  troupe  édiûée ,, 
Chacun  chez  soi  s*en  fut  sanctiiiée , 
Et  le  docteur  avait  si  bien  prêché 
Qu'en  descendant  il  eut  un  évôché. 

ÎjCS  avocats  ne  sont  point  oubliés  et  figurent  dans  un 
(ouplot  malin  où  il  est  question  d*un  superbe  plaidoyer 

Enluminé  de  fleuts  de  rhétorique , 
Et  dans  lequel  la  lune  et  le  soleil 
Jouaient  surtout  un  rôle  non  pareil. 

Attendez  î  rien  n*cst  sacré  pour  cet  audacieux  jeune 
homme,  pas  même  la  Justice,  ce  dernier  des  pouvoir* 
humains  que  devrait   insulter  la  rage  du  dénigremcnl^ 
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celte  dernière  barrièror  de  la  société  contre  la  barbarie 
identifiée  dans  les  passions  déchaînées  par  le  crime. 

NoHS  lui  pardonnons  presque,  après  toutes  ces' iniqui- 
tés, les  vers  orduriers  par  lui  décochés  contre  les 
déesses,  les  reines,  les  tyrans  et  les  héros  de  la  Comédie 
Française,  qu'il  met  en  jeu  on  ne  sait  trop  pourquoi. 

On  le  voit  :  à  travers  les  méandres  entortillés  de  sa 
fable  peu  facile,  perce  la  satire  qui  prétend  s*attaquei'  ù 
Tactualité.  Aussi,  est-ce  bien  là  que  git  le  grand  intérêt 
de  notre  étude.  Peu  nous  importe  que  TEmpercur  Char- 
les, bvf  repelita  placent  ^  se  jette  une  seconde  fois  au 
sein  des  flots  du  Rhin  danâ  les  roseaux  bleuaties  duquel 
se  désolent  de  nouveau  les  nymphes  des  eaux  ;  peu  im- 
porte qu'il  assaille  les  Saxons  dont  la  reine,  contrefaçon 
brutale  d'une  Clorinde  hommasse,  amazone  au  sein  nu, 
à  la  cuisse  impudique,  combat,  met  à  mal  et  égorge  un 
guerrier  la  provoquant  à  des  combats  plus  doux.  Peu 
nous  importe  que  l'Ange  gardien  d'Organt,  pale  copie 
des  Dieux  qu'Homère  attache  à  la  garde  de  ses  héros 
favoris,  essaie  de  séparer  Organt  do  Nicette,  habille  deux 
nuages  ^  Tun  en  chevalier  pliMn  d'ardeur  ,  Tautie  en 
guillerette  villageoise,  jette  par  la  plaine  ses  mannequins 
menteurs  et  (îgare,  de  ci,  de  là,  les  deux  amants  qui  se 
cherchent,  se  désirent  et  se  pleai^ent.  L'intérêt  n'est  pas 
là,  et  si  nous  l'attachions  à  ces  cx)ntes  mal  rimes,  nous 
ressemblerions  à  Nicette,  réminiscence  elle-mémci  de 
rixion  mylhologiqtie,  à  Nicette  poursuivant  à  grands  cris 
une  vaine  image  qui  l'entraîne  loin  de  la  réalité.  Ce  qu'il 
faut  chercher  là,  c'est  la  pensée  d(î  Saint-Just  à  vingt  ans, 
ce  sont  ses  prcdilerlions  et  ses  haines  politî(|ues  et  so- 
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ronce  futile  et  grotesque ,  oui  grotesque  comme  tous  les 
monstres  qui  sont  grotesques  avant  de  devenir  effrayants. 
Nous  y  avons  découvert  et  constate  Tétat  de  Tâme  de 
Saint-Just  en  1789.  Nous  y  avons  trouvé  ce  que  lui-même 
tiès-probablement  ne  songeait  point  à  y  mettre  :  la  néga- 
tion par  envie,  la  haine  par  impuissance,  une  soif  ardente 
d'autorité ,  de  pouvoir ,  qui ,  assouvie  alors  par  le  don 
(le  quelque  hochet,  eut  peut-être  privé  notre  histoire 
(l'une  de  ses  plus  effroyables  figures.  Qui  sait  ce  qu'eût 
fait  Robespierre  sans  le  bras  droit  que  lui  préparaient  la 
jalousie  et  l'ambition  si  profondément  empreintes  dans 
Organt  f 

De  ces  hauteui^s  de  la  pensée ,  il  nous  en  coûte  beau- 
coup de  redescendre  dans  les  bi)s-fonds  &ngeux  du 
roman  de  Saint-Just  ;  mais  nous  devons  poursuivre  et 
achever  notice  œuvre  d'analvse. 

Peut-être  se  rappelle-t-on  qu'Organt,  en  quittant  sa 
lenUi  pour  se  mettre  à  la  recherche  de  rarchcvéque  Tur- 
piii ,  avait  emmené  le  moine  Georges  qui  se  prit  d'une  su- 
bite et  furibonde  passion  pour  Nicette,  amour  si  mal  par- 
tagé et  si  rudement  puni.  C'est  à  Georges  que  Nice ,  en 
fuyant,  a  dérobé  sa  défroque.  A  son  réveil,  le  moine  dé- 
pouillé se  fâche,  sacre,  appelle  le  diable  qui  fait  apparaître 
et  lui  livre  un  char  dont  hîs  coursiers  sont  justement  les 
deux  valets  qui  l'avaient,  la  veille,  si  vigoureusement 
étrillé.  Il  s'envole  par  les  airs.  Chemin  faisant ,  il  rencon- 
tre la  déesse  Balourdise ,  son  ancieinie  maîtresse.  Us  se 
reconnaissent ,  s'embrassent  et  se  font  d'assez  niaises  con- 
rirUMices.  De  loin,  des  chevaliers,  qui  poursuivent  une 
femme  enlevée  par  un  suborneur  et  croient  la  reconnaître 
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JusqWà  présent,  on  ne  connaissait  qu&  le  Saint-Just  de 
793  et  de  1794.  On  Tavait  vu  tout  à  coup  apparaître  en 
ieptembre  179S^.  Il  avait  surgi  parfait,  tout  d'une  pièce , 
^  on  n'avait  point  encore  songé  à  s'étonner  que  ce  jeune 
lonmie  fût  déjà  aussi  déplorablement  complet.  Ordinai- 
■s^nent^les  hommes  politiques  se  modifient  sur  la  scène, 
MHis  les  yeuiL  &t  l'attention  de  l'histoire;  au  contraire, 
eA  Saint-Justse  montre  à  ses  débuts  de  la  Ck)nyention,  tel 
11  reste  jusqu'à  sa  mort  tragique,  dur,  inflexible,  con- 
laincu.  Aussi,  la  dissection  pour  ainsi  dire  de  ses  con- 
rictîons,  la  recherche  de  leurs  antécédents ,  de  la  manière 
lont  elles  se  sont  formées,  des  éléments  qui  y  sont  en- 
trés, nous  paraissent-elles  d'un  profond  intérêt. 

Le  Saint-Just  de  1794  procède  du  Saint-Just  que  nous 
offre  Organe  ^  pour  arriver  au  Saint-Just  des  ImUtution»  y 
pour  aboutir  enfin  au  Saint-Just  de  la  Montagne.  Dans 
ùrgant ,  il  ne  croit  déjà  plus  à  rien  et  s'unit  par  la  raille- 
rie ,  ce  plus  puissant  des  dissolvants ,  aux  démolisseurs 
des  sociétés ,  de  la  religion.  Si  dans  son  étude  sur  la  Cons- 
titution (i)  il  doute  encore ,  dans  ses  Fragments  sur  les 
InstitiUions  il  a  fait  un  pas  énorme  ;  il  proclame  sa  théo- 
rie, son  C/Odc.  Dans  la  Constitution  de  1793,  il  passe  à 
l'application  d*unc  partie  de  ses  principes  ;  ol  enfin ,  en 
1793  et  en  1794,  il  abat  les  résistances  pour  essayer  de 
fonder;  mais  la  société  effrayée  ne  crut  point  à  ce  nova- 
tiiur  terrible.  Elle  se  leva  et  renversa  Tédifice  et  Tarchi- 
tecte. 

Voilà  où  nous  a  conduits  l'étude  d'un  poëme  en  appa- 

•I  '  Iti(M*huie  de  1795. 
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ri^ncc  futile  et  grotesque ,  oui  grotesque  comme  tous  les 
monstres  qui  sont  grotesques  avant  de  devenir  effrayants. 
Nous  y  avons  découvert  et  constaté  Tétat  de  Tâme  de 
Saint-Just  en  1789.  Nous  y  avons  trouvé  ce  que  luinnéme 
nès-probablement  ne  songeait  point  à  y  mettre  :  la  néga- 
tion par  envie,  la  haine  par  impuissance,  une  soif  ardente 
d'autorité ,  de  pouvoir ,  qui ,  assouvie  aloi's  par  le  don 
<le  quoique  hochet,  eût  peut-être  privé  notre  histoire 
(l'une  de  ses  plus  effroyables  figures.  Qui  sait  ce  qu'eût 
i'ait  Robespierre  sans  le  bras  droit  que  lui  préparaient  la 
jalousie  et  l'ambition  si  profondément  empreintes  dans 
Organt  ? 

De  ces  hauteui^s  de  la  pensée ,  il  nous  en  coûte  beau- 
coup de  redescendre  dans  les  bi\s-fonds  &ngeux  du 
roman  de  Saint-Just  ;  mais  nous  devons  poursuivre  et 
achever  notice  œuvre  d'analvse. 

Piïut-étre  se  rappelle-t-on  qu'Organt ,  en  quittant  sa 
lente  pour  se  mettre  à  la  recherche  de  l'archevêque  Tur- 
f)in ,  avait  emmené  le  moine  Georges  qui  se  prit  d'une  su- 
bite et  furibonde  passion  pour  Nicelte,  amour  si  mal  par- 
tage el  si  rudement  puni.  C'est  à  Georges  que  Nice,  en 
fuyant,  a  dérobé  sa  défroque.  A  son  réveil,  le  moine  dé- 
pouillé se  fâche ,  sacre ,  appelle  le  diable  qui  iait  apparaître 
et  lui  livre  un  char  dont  kîs  coursiers  sont  justement  les 
(i(Hix  valets  qui  l'avaient ,  la  veille ,  si  vigoureusement 
('trille.  Il  s'envole  par  les  airs.  Chemin  faisant,  il  rencon- 
ti*e  la  déesse  Balourdise ,  son  ancienne  maîtresse.  Us  se 
r(Mîounaissent,  s'embi^assent  et  se  font  d'assez  niaises  con- 
rnUMices.  De  loin,  des  chevaliei*s,  qui  poursuivent  une 
f(»nnne  enlev('ïepar  un  suborneur  el  croient  la  reconnaître 


dans  dame  Balourdise ,  provoquent  Georges  à  un  comUu 
cju'il  fuit ,  malgré  les  instantes  prières  et  les  injures  do 
Balourdise,  irritée  de  trouver  si  peu  de  courage  en  son 
amant.  Cette  scène  inutile,  mal  amenée,  qui  ne  tient  et  iw 
conduit  à  rien ,  nous  parait  une  allégorie ,  sous  le  peu  de 
transparence  de  laquelle  nous  n*avons  pu  deviner  la  |K»n- 
scede  Tauteur.  Qu'a-t-il  prétendu  direi?  Cette  union  in- 
time du  moine  et  de  Balourdise,  est-ce  une  insulte  de  plus 
au  Clergé  et  à  la  Religion? 

Nous  n'avons  pu  davantage  nous  (expliquer  la  nécessité 
d*un  épisode  où  figurent  une  Marguerite  d'Evreux  et  les 
chevaliers  qui  provoquèrent  le  moine  Georges  et  se  nom- 
ment Henri  de  Guise ,  Paul  Enguerrand ,  le  comte  de  Blois. 
Marguerite  d'Evi*eux ,  victime  d'une  séduction ,  et  mère 
sans  cesser  d'être  vertueuse,  a  été  exilée,  exposée  plutôt 
dans  une  île  déserte.  Un  de  ses  parents ,  le  comte  de  Blois, 
apprend  son  infortune.  Il  veut  l'arrachera  la  mort.  A  luise 
joignent  Henri  de  Guise  et  Paul  Enguerrand ,  1(«  frères  de 
Marguerite.  Je  ne  vous  dirai  pas  les  péripéties,  les  décla- 
mations, les  pleurs ,  les  tendt^esses,  les  niaiseries  de  ci* 
liors-d'œuvre  sentimental  que  rien  ne  nécessite.  ^  Margur- 
y  rit(î  d'Evreux ,  aventure  d'une  parenti^  de  l'auteur ,  > 
lisons-nous  dans  la  clé  d'Organt,  Nous  ne  parlons  de  (\  t 
épisode  que  pour  faire  toucher  du  doigt  le  peu  d'unité ,  le 
décousu  qui  ont  présidé  à  l'œuvre  de  Sainl-Just.  C'est  iiii 
habit  d'arlequin,  un  composé  muhicolorede  bribes  et  (ic 
morceaux  que  rien  ne  relie,  que  rien  ne  rattache. 

Ainsi,  du  rocher  où  gémissait  la  trop  sensible  Mar- 
guerite nous  arrivons,  sans  transition,  dans  la  tentiMhi 
roi  Chai'k^s  (|u'un  odieux  cauchemar  a  réveillé.  II  rév<' 
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que  sa  femme  Cunégonde  le  trompe«  B^ppelons^nous  que 
Charlemagne  cache  Louis  XVI,  que  Cunégonde  c'est 
Marie-Antoinette.  L'Empereur  se  hâte  d'aller  demander 

Texplication  de  son  rêve  à  son  confesseur qui  ne 

dormait  lias  seul  et  se  hâte,  pour  se  livrer  librement  à  ses 
exercices....  pieux,  de  rassui*er  et  congédier  le  mari.... 
jaloux. 

Ainsi  de  cette  scène  intime  nous  passons,  toujours  sans 
transition ,  à  une  bataille  de  chevaliers  qu'une  fillette  a 
joués. 

Ainsi ,  du  camp  français  en  proie  â  la  dtecoi*de ,  nous 
remontons  à  TËmpyrée  où  le  Bon  Dieu  gourmande  l'Ange 
gardien  d'Organt  et  lui  défend  de  tourmenter  et  d'abuser 
plus  longtemps  le  jeune  héros  dont  la  giirdc  lui  a  été  re- 
mise. Oubliez  tout,  dit  Dieu  le  Père  : 

Oubliez  tout  et  pardonnez  tout  ;  car 
Nous  le  voulons,  et  buvez  ce  nectar. 
L'Ange  voulut  répondre.  Dieu  le  Père 
Dit  :  Uriel,  préparez  mon  tonnerre. 

Cestsur  ces  vers  absurdes,  pitoyables  comme  idée,  pi- 
toyables comme  facture ,  que  prend  fin  le  premier  volume 
du  poème  de  Saint-Just,  œuvre  indigeste  s'il  en  fut  ja- 
mais ,  qui  ne  brille  ni  par  la  verve ,  ni  par  l'invention ,  ni 
par  le  talent  et  la  forme  dont  on  ne^oupçonne  pas  l'ombre 
même. 

Le  second  volume  que  nous  allons  parcourir  à  la  hâte, 
car  le  courage  commence  à  nous  abandonner,  débute  par 
un  sarcasme  impie  : 

Au  nom  du  Père ,  et  Fils ,  et  Saint-Esprit , 
Ainsi  soit-il.  Tout  chrétien  qui  sait  vi>Te 
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Commence  ainsi  ce  qu'il  fait,  eç  qu'il  dit. 
If oi  donc  qui  suis  de  dévotion  ivre 
Et  tout  confit  ainsi  qu'une  nonnain  ^ 
Par  me  signer  je  commence  ce  livre 
Pour  écarter  de  moi  l'esprit  malin  ; 
Car  vous  savez ,  mes  frères  »  que  le  diable 
Sans  cesse  rôde  à  l'entour  de  l'étable. 

Ces  railleries  de  mauvais  goût  ne  déparent  pas  une 
scène  infâme  de  violence  où  Fauteur  fait  apparaître  Far- 
mée  saxone  envahissant  et  profanant  un  couvent  de  reli- 
gieuses. On  nous  permettra  de  franchir  avec  dégoût  ces 
Ignobles  détails  que  Ton  n'oserait  même  pas  rêver  et  qui 
ont  été  traités  avec  une  complaisance  et  une  étendue  ne 
tolérant  aucun  doute  sur  la  dépravation  morale  et  la 
profonde  corruption  de  ce  jeune  homme  dont  une  école 
politique  a  voulu  faire  un  Gatou. 

Au  camp  français,  on  apprit  bientôt  le  sac  du  monas- 
tère. Le  roi  Charles  éveille  ses  soldats  : 

Courons,  dit-il ,  Picards  !  alerte  !  vite  î 
Il  parla  d'or  ;  ce  fut  son  dernier  mot. 
Hommes ,  chevaux ,  à  l'instant  s'arrêtèrent , 
Et  sur-le-champ  en  marbre  se  changèrent. 
Mais  les  Picards  conservèrent  après 
L'air  d'un  Picard  et  celui  d'un  Français , 
Et  l'art  puissant  de  Xeuxis  et  d'Apelles 
N'aurait  pas  mis ,  sur  le  front  du  soldat 
Qui  suit  son  prince  et  qui  vole  au  combat , 
De  la  vertu  l'empreinte  plus  fidèle. 

Quant  à  Organt,  il  voyage  toujours  par  le  ciel,  monté 
sur  un  âne  en  guise  d'hippogriffe.  Les  ânes  jouent  un 
grand  rôle  dans  ce  tissu  de  puérilités.  Or,  l'apôtre  Saint- 
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Jean  s'avisa ,  dans  un  moment  de  gaîté ,  de  jouer  un  fort 
bon  tour  à  notre  paladin  ;  il  le  joint  et  lui  présente 

Dans  la  vapeur  un  globe  radieux, 
où  se  peignent  les  enchantements 

de  Paphoset  de  Guide 

Et  de  Cythère  et  du  palais  d'Armide. 
Antoine  vit  essaim  de  nymphes  blondes 
Au  fin  souris,  aux  tresses  vagabondes. 
Qui ,  s*animant  au  bruit  de  leurs  chansons , 
Sans  les  courber  dansaient  sur  les  gazons. 

Quand  on  rencontre  les  Nymphes ,  les  Tritons  ne  sont 
pas  loin  ;  ceux-ci 

pour  chanter  Tamour  et  ses  poisons 

Etaient  sortis  de  leurs  grottes  profondes. 

Un  chœur  de  ces  glauques  divinités  chanta  ce  couplet 
digne  de  l'anthologie  du  paganisme  : 

Vois-tu  le  Temps  ?  sa  course  fugitive 

Nous  avertit  de  jouir  et  d'aimer. 

Ecoute  bien.  La  vie  est  une  rose 

Qu'épanouit  et  fane  le  zéphyr. 

Le  char  du  Temps  ne  fait  aucune  pose 

Que  celles-là  qu'il  fait  pour  le  plaisir. 

Tout  nous  le  dit  :  Oui ,  la  vie  est  un  songe  ; 

Les  yeux  fermés ,  rêvons  tranqirilleraent. 

Par  les  erreurs  le  plaisir  se  prolonge , 

Et  le  sommeil  est  moins  indifférent. 

Dans  les  amours  passons  notre  jeunesse. 

Allons  brûler  à  l'autel  des  plaisirs, 

Et  dans  nos  cœurs ,  durcis  par  la  vieillesse , 

Préi)arons-nous  d'aimables  souvenirs. 
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L'une  de  ces  Naïades ,  enfant  d'un  mirage  fantastique , 
plut  à  Gluant  qui  s'élance  vers  elle.  Il  tombe  de  son  âne  ; 
la  vision  s'évanouit ,  et  notre  héros  roule  dans  les  espaces, 
deux  jours  durant ,  pour  venir  s'étendre  mollement  sur 
les  bords  du  Rhin ,  juste  au  moment  où  les  Francs  of- 
fraient  ?a  bataille  aux  Saxons.  C'est  une  mêlée  furieuse  à 
la  façon  d'Homère«  On  se  combat  en  échangeant  des  in- 
jures. Les  mourants  ne  perdent  leui*  dernière  goutte  de 
sang  qu'avec  le  dernier  mot  de  leur  dernier  discours. 
Odmard  ne  le  cède  qu'à  Brandamard.  Salamane  rime 
avec  Tavane ,  Drastor  avec  Hétor.  Gamband  renverse  Ogri- 
foux ,  et  Organt  broche  sur  le  tout.  Nous  ne  dirons  qu'un 
mot  de  l'épisode  du  jeune  Elinaire  qu'un  Saxon  a  tué.  Sa 
mère  est  fée.  De  loin ,  son  don  de  double  vue  lui  apprend 
son  malheur.  Elle  accourt  sur  un  char  traîné  par  des 
Chimères ,  postérité  sans  doute  du  monstre  qui  causa  la 
mort  du  fils  de  Thésée. 

A  son  aspect,  les  deux  partis  tremblèrent. 
Le  Rhin  frémit ,  les  forêts  s'ébranlèrent. 
Son  char ,  parti  sur  les  ailes  des  vents , 
Etait  traîné  par  des  lions  volants. 
Leur  gueule  noire,  écumante,  enflammée,. 
Coûtait  le  mords  de  sang  et  de  fumée , 
Et,  sur  leurs  cous,  des  crins  étincelants 
D'un  vol  pressé  suivaient  les  mouvements. 

U  mère  du  tendre  Elinaire  jette  à  la  face  du  rneun  rier 
une  longue  tirade  où  elle  le  ifoue  aux  vautours ,  aux 
loups  dont  l'estomac  va  lui  servir  de  tombe ,  et  elle  re- 
gorge sans  pitié  pour  aller  chercher  le  corps  de  son  fils 
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sur  lequel  elle  pleure  moins  qu'elle  ne  pérore  ;  puis  elle 
s'enfuie  avec  <  ses  lions  volants.  » 

Mais  l'empereur  Chariots  été,  vous  le  savez,  métamor- 
phosé en  statue  de  pierre. 

Chariot  jamais  ne  parut  si  sensé. 

Non  que  je  blâme  ;  il  avait  Tâme  belle  ; 

Mais  la  folie  embrouilla  sa  cervelle. 

11  oublia  par  mégarde ,  je  croi , 

Qu'il  était  homme  et  ne  M  plus  que  roi..... 

Ce  n'était  rien 

Saint-Denis ,  touché  de  ce  malheur, 

jura  qu'il  en  aurait  vengeance. 

Voilà  qu'il  part,  et  tordant  son  cou  saint, 
11  tordit  tant  que  son  chef  tombe  à  terre. 
Monsieur  Denis  le  perdit  en  chemin, 
Mais  cette  fois  ne  s'en  aperçut  guères , 
Car  le  bon  saint  s'en  servait  rarement, 

Saint-Denis ,  par  un  de  ces  miracles  dont  Saint-Just 
seul  possédait  la  recette ,  s'approche  du  roi-statue , 

Et ,  dans  son  sein ,  par  un  art  surprenant , 
S'insinua  sous  la  forme  d'un  vent. 


il  lui  rendait  par  ce  trait  de  magie 
Et  la  parole ,  et  la  vue ,  et  l'ouie. 
Ce  prince,  avant,  n'avait  que  sa  folie  ; 
H  en  eut  deux.  Ce  que  Denis  voulait , 
Son  esprit  lourd  le  contrebalançait  ; 
Et  de  ce  choc  de  folie  intestinç , 
L'une  terrestre  et  celle-là  divine , 
II  résultait  que ,  parmi  ces  combats  » 
Charles  voulait  ce  qu'il  ne  voidait  pas. 
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Le  boKHt  sire  !  D  était  diapiiaiie. 

On  ToyaH  tout',  hrî  seul  ne  voyait  rien', 

Faisant  le  mal  et  croyan^dre  bien , 

Fier  et  rampant,  pois  dévot,  pois  pro&ne, 

n  présenta  la  raison  et  rerrenr 

Sous  tons  les  points. 

Saint-Denis  emporte  l'Empereur  au  Ciel.  C'est  là  (|iie 
Saint-Just  envoie  toutes  les  marionnettes  de  sa  triste 
épopée,  les  rois  et  les  ânes,  les  anges  et  les  démons,  les 
chevaliers  et  les  filles  galantes.  Le  Ciel  pour  lui  ressemble 
à  une  auberge  de  grande  route  où  chacun  entre  et  d'où 
il  sort  à  sa  fantaisie.  En  voyageant  vei*s  Finfini,  Saint- 
Denis,  assis  sur  un  nuage,  traverse  et  explique  les  éh'»- 
ments. 

Les  éléments  !  qu'entend  donc  Saint-Just  par  ce  mol  ? 

Voici  enfin  que  nous  tombons  sur  une  idée  sérieuse, 
sérieuse  dans  Fesprit  de  Fauteur,  entendons  nous.  Saiiu- 
Just  abandonne  son  Apôtre  qui  chemine  sans  tête  à  tra- 
vers le  monde  bruineux  des  astres.  Comme  il  le  fait 
souvent,  il  brise  une  fois  de  plus  le  fil  de  sa  narration 
vagabonde,  pour  nous  dire  comment  il  comprend  la  Na- 
ture, la  création,  le  commencement  du  globe,  sa  pro- 
gression, la  fin  du  chaos,  la  naissance  des  êtres  animés, 
(le  Fhomme  enfin.  Il  ne  raille  plus,  on  le  sent;  il  expose 
son  svstème,  ses  idées.  Si  cette  tirade  arrive  tout  à  fait 
hors  de  propos,  comme  les  autres  épisodes  du  livre,  elle 
n'en  est  pas  moins  curieuse.  Tout  ce  qui  vient  de  cet 
homme  étrange  et  mal  connu  jusqu'ici  a  droit  do  nous 
inl<'»resser.  On  a  besoin  de  savoir  [jusqu'où  va  sa  science, 
puisqu'il  veut  bien  faire  exhibition  de  sa  science. 
Tome  I.  6, 
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Il  est  bien  cuteudu  d'^ivauce,  d'ailleurs  il  nous  le  dira 
lui-même  lout-à-rheure,  qu'il  n'admet  pas  Tintervenlion 
d'un  Dieu  de  qui  tout  procède  et  découle.  Ecoutons4e 
maintenant  dérouler  son  système. 

11  fait  traverser  à  Saint-Denis  et  à  TEmpereur 

tous  ces  globes  d'argent 

Frêles  vapeurs  au  Chaos  amassées 
Et  dans  les  airs  d'elles-mêmes  lancées. 
Rien  n'existait  avant  ce  changement. 
Les  Eléments,  engeance  mutinée. 
Se  disputaient  Tempire  du  Néant; 
Si  que  la  vie ,  à  la  mort  condamnée , 
Dans  le  tombeau  gissait  obscurément. 
L'air,  une  f<HS»  dans  ce  bouillonnement 
Ayant  rompu  la  voûte  de  Tabtme , 
Ehi  vide  noir  escalada  la  ctme , 
Bouleversa  Tempire  du  Chaos, 
Jusques  au  Ciel  en  fit  voler  les  flots , 
Des  Eléments  redoubla  la  furie , 
Confondit  tout ,  et  la  mort  et  la  vie , 
Et  ne  cessa  cet  horrible  ouragan 
Qu'après  avoir ,  dans  sa  course  rapide , 
Epars  au  loin  ses  forces  dans  le  vide. 
Lors,  il  cessa  de  régner  en  tyran. 

Trois  éléments,  le  feu,  l'onde  et  la  terre, 
Restaient  encore  à  se  faire  la  guerre. 
Bientôt  le  feu,  plus  vif  et  plus  léger, 
En  tourbillons  vint  à  se  dégager. 
Je  te  salue ,  ô  merveille  éthérée , 
Brillant  Soleil  !  Ce  fut  toi  le  premier 
Qui ,  triomphant  de  la  masse  incréée , 
Vint  imprimer  la  lumière  épurée 
An  sein  des  airs  où  l'on  le  vo'fl  briller. 
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MiJJe  soleils  tour  à  tour  s^échappèreot 

Et  dans  le  Ciel  au  basard  se  placèrent. 

Jaillis  du  sein  de& éléments  cahiés, 

Ces  corps ,  selon  leur  poids  et  leur  essence , 

Se  sont  fixés  à  diverse  distance , 

Plus  ou  moins  haut  dans  Tespace  entraînés , 

D'une  manière  ou  pliis  lente  ou  plus  vive , 

Par  une  essence  plus  ou  moins  active. 

Les  vastes  cieux  en  furent  éclairés. 
Tous ,  en  effet ,  d'une  homogène  essence , 
Ils  font  effort,  Tun  par  Tautre  attirés. 
Pour  réunir  et  liguer  leur  puissance , 
Et  c'est  de  lài.que  naît  le  mouvement 
Qui  fait  rouler  ces  yeux  du  firmament. 
Par  ce  ressort  leur  course  est  déployée. 
S'ils  unissaient  tous  leurs  orbes  cfivers , 
Ils  réduiraient  en  cendres  l'univers; 
Mais  l'ordre  naît  de  leur  fougue  liée  ; 
L'une  par  l'autre  elle  est  modifiée. 

La  terre  et  l'eau ,  paisibles  éléments , 
Dans  le  repos  bientôt  se  désunirent. 
De  rOcéan  les  ailes  s'étendirent. 
Du  vieux  Chaos  la  colère  se  tut. 
La  mer  était,  et  la  terre  parut. 

L'air,  agité  par  les  masses  pesantes 
De  ces  soleils  et  lumières  errantes , 
De  l'Océan  agite  aussi  les  flots 
Qui ,  par  le  Ûux  et  reflux  de  ses  eaux , 
Berce  la  terre  et  ses  plaines  flottantes. 

Mais  ce  n'est  tout.  Voici  le  monde  né  ! 
Mille  soleils  vont  roulant  dans  l'espace. 
Tout  rit ,  tout  prend  une  nouvelle  face , 
Kl  tout  cela  devait  ôlre  damné  ! 

La  lerre  fr()i<le ,  ci  déserte  et  sauva^^p , 
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Couva  longtemps  les  germes  diflférents 
Que  la  chaleur  animait  dans  ses  flancs. 
L'on  doit  penser  qu'il  fallut  un  long  âge 
A  notre  mère ,  avant  que  de  son  sein 
Ces  fruits  tardifs  se  tirassent  enfin. 
Les  champs  déserts ,  émaillés  de  verdure , 
i'irent  d'abord  sourire  la  Nature. 
Bientôt  après,  le  chêne  audacieux 
Vers  le  soleil  tendit  ses  bras  noueux. 
Mais  ce  ne  fut  qu'après  un  nouvel  âge , 
Qu'un  volatil  s'éleva  dans  les  airs 
Et  dans  les  bois  essaya  ses  concerts, 
Que  l'aigle  altier  vola  vers  le  nuage , 
Que  le  lion  rugit  dans  les  déserts , 
Que  le  poisson  se  promena  dans  l'onde , 
Que  l'homme,  enfin,  vil  roi  de  l'univers, 
Leur  dit:  Tremblez, je  suis  le  roi  du  monde! 
Car ,  avant  lui ,  ces  êtres  fortunés 
Ne  connaissaient  aucune  dépendance , 
Et  les  forfaits  n'étaient  point  encor  nés  ; 
Mais  avec  lui  tous  ils  prirent  naissance. 

Enfin  !  voici  ces  grands  déserts  peuplés 
D'ôtres  divers  !  L'un  nage ,  l'autre  vole , 
Un  autre  rampe ,  un  autre  caracolle. 
Mais  maints  d'entre  eux  n'étaient  pas  accouplés  ; 
Or,  avec  eux  leurs  espèces  périrent, 
Jeux  du  Hasard  inconséquent,  badin , 
Qui  les  créait  sans  avoir  de  dessein. 
Les  animaux  leurs  femelles  suivirent 
Et  la  lumière  â  d'autres  ils  transmirent  ; 
(îarla  Nature  en  leur  sein  avait  mis 
I^  germe  heureux  dont  ils  étaient  sortis. 
L'âme  est  ce  germe ,  et  ce  germe  est  la  vie , 
El  nous  mourons  quand  sa  source  est  tarie. 
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Le  nombre  était  (Hes  germes  limité 
Apparemment  ;  sll  n- eût  été  compté.. 
Depuis  ce  temps  cette  terret  peut-être , 
A  d'autres  qu'eux  etkt  encor  donné  l'être  ; 
Puis  l'avarice  et  la  rapacité. 
En  travaillant ,  en  bâtissant  des  villes, 
Ont  pu  troubler  ces  mystères  fragiles. 
La  voilà  donc  la  fiëre  humanité...! 
Un  Dieu  voulut,  dit-on,  et  tout  fut  fait. 
11  aurait  dû  plus  de  travail  y  mettre, 
Et  son  ouvrage  eût  été  plus  parfait. 

li  ne  nous  appartient  pas  de  critiquer  ou  discuter  ce 
singulier  système  de  nouvdile  physique.  Nous  nous  con- 
tentons de  recueillir  l'esquisse  assez  Êicilement  tracée  où 
Ssûnt-Just,  après  les  philosophes»  essaie  d'expliquer  un 
mystère  inexplicable  quand  on  ne  veut  point  admettre  la 
préexistence  d'un  Dieu  créateur. 

Suivons-le  maintenant  vers  le  palais  du  Destin  et  du 
Temps ,  palais  dont  les  alentours 

*  sont  partout  hérissés 

De  vieux  tombeaux  et  de  sceptres  brisés. 
Sous  un  portique  était  Turne  fragile 
Où  chaque  siècle  et  ses  événements 
Etaient  par  ordre  et  rangés  en  leur  temps. 

Dans  ce  vase  immense ,  Tapôtre  Saint-Denis  montre  à 
l'empereur  une  longue  et  triste  fantasmagorie ,  succession 
effrayante  de  monarques  ses  descendants ,  fléaux  et  op- 
probre de  leur  époque.  Cela  va  sans  dire.  La  folie  de 
Charlemagne  s'accroît  de  sa  douleur.  Saint-Just  a  tracé  le 
portrait  de  tous  les  rois  de  France  jusqu'à  Louis  XIV  ; 
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lout-à-coup  il  s'arréle  et  feint  de  ne  pas  vouloir  esquisser 
les  traits  du  roi  vivant. 

Quelque  censeur  reprendra  ma  paleUe 
Pour  achever  cette  image  imparfaite; 
Lft  temps  présent  est  une  tendre  Ûeur , 
Flem*  délicate  et  qu'une  main  sensée 
Ne  doit  cueillir  qu'après  qu'elle  est  passée. 

Ce  n*est  là  que  de  la  modération  de  comédie.  11  ne 
nonmie  pas  Louis  XVI  ;  mais  pour  les  besoins  de  sa  sûreté, 
une  fois  de  plus,  il  va  le  personnifier  dans  l'empereur 
Charlemagne.  Voilà  le  portrait  de  Louis  XVI  tel  que  le 
jeune  habitant  de  Blérancourt  se  Test  représenté  de  loin , 
sur  les  bruits  qui  lui  sont  arrivés  de  Paris,  d'api'ès  les  ré- 
cits des  journaux  qui  lui  tombent  sous  la  main.  Voyons  ce 
que  pense  à  vingt  ans  et  du  chef  de  l'état  ce  jeune  homme 
qui  à  vingt-quatre  enverra  le  roi  à  la  mort. 

Les  jeux,  l'amour,  les  festins ,  la  bombance , 

Charmaient  parfois  notre  empereur  de  France. 

S'il  était  seul ,  on  le  voyait  pleurer,  (1). 

Dans  ces  instants ,  il  maudissait  la  vie  ; 

Et ,  sa  raison  renaissant  par  saillie , 

Avec  sang-froid  il  descendait  alors 

Au  fond  du  cœur  brûlé  par  les  remords. 

II  maudissait  les  Séjans  et  la  reine  ; 

11  essayait  de  rompre  enfin  sa  chaîne. 

Mais  les  plaisirs  revenaient  sur  ses  pas. 

La  volupté  le  berçait  dans  ses  bras. 

(1)  Pour  donner  plus  de  ressemblance  au  portrait  et  mieux  faire 
reconnaître  le  personnage,  Saint-Just,  avcr  iiitenlion,  a  écrit  en 
italiques  ce  vers  dans  son  poome. 
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Et  le  bon  sire  oubhait  Tentrepnse , 
Ivre  de  vin ,  d'amour  et  de  sottise. 

Encore  une  diablerie  î  Satan  assemble  ses  Pairs ,  c'est 
monotone ,  et  leur  annonce  que  Dieu  a  juré  d'abandon- 
ner la  France,  tant  que  Turpin,  séduit  par  la  Syrè»e, 
n'aura  pas  fait  pénitence.  11  s'agit  donc  d'empêcher  qu'on 
retrouve  l'archevêque  perdu  et  surtout  qu'on  le  ramène 
au  camp.  Satan  expose  son  projet  ;  il  a  inventé  une  ruse 
infernale  dont  l'effet  ne  se  fera  point  attendre.  Sur  sou 
ordre ,  un  essaim  de  diablotins  envahit  le  camp  français 
au  moment  où  l'on  dine. 

Leur  foule  s'insinue 

Dans  les  soldats  avec  les  brocs  de  vin. 
Chaque  guerrier  avale  sou  lutin. 

Victimes  de  cette  espièglerie,  les  capitaines  entrent  en 
démence.  L'un  se  croit  amiral  de  la  flotte  qu'il  veut  qu'on 
lui  apporte.  L'autre  poursuit  une  belle  qui  n'existe  (|ne 
dans  son  cerveau  fêlé.  11  en  est  qui  courent  comme  des 
cavales  échappées;  d'autres  présentent  le  combat  à 
des  géants  invisibles  pour  tous.  Là  on  pleure  et  là  on 
chante  ;  là  on  s'embrasse  et  là  on  se  chamaille.  Un  vieux 
général  plus  sens^'^se  doute  de  l'ensorcellement,  prend  un 
goupillon  et  inonde  l'armée  sous  des  flots  d'eau  bénite. 
Les  diablotins  s'envolent  ;  mais  Helphégor  les  harangue  et 
les  rassemble. 

A  raconter  ces  enfantillages ,  ces  soties  inventions  sans 
but,  sans  connexité,  nauséabondes  à  force  de  cette  li- 
i:en(!e  dont  nous  débarrassons  soigneusement  notre  récit; 
à  analyser  ces  niaiseries  où  le  talent  fait  complètement 
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dé&ut,  Qous  nous  sommes  plus  d'une  fois  senti  prendre 
d'un  tel  dégoût  que,  souvent,  nous  avons  jeté  la  plume  de 
côté,  et  nous  ne  l'aurions  point  reprise,  si  nous  n'avions 
cru  des  plus  utile  l'étude  approfondie  des  débuts  de  Saint- 
iust.  Poursuivons-la  donc  en  protestant  en  faveur  de  la 
raison ,  de  la  décence  et  de  la  poésie. 

Le  roi  des  Saxons ,  Yitikin ,  ne  savait  pas  qne  rEaCer 
combattait  pour  lui  et  que  le  Bon  Dieu,  —  qu'on  nous 
pardonne  l'emploi  de  ce  mot  si  saint  et  si  pro&né,  — 
avait  pour  l'instant  abandonné  les  Français.  Il  s'en  va  de- 
mander assistance  au  ciel  dans  le  temple  d'Irminsul.  À 
propos  de  cette  pinère  du  roi  vaincu ,  Saint-Just  émet  un 
principe  assez  neuf  en  théologie.  Dieu,  son  Dieu  à  lui,  ce 
n'est  pas  une  puissance  supérieure  s'inspirant  de  l'esprit 
de  bonté  et  de  miséricorde,  que  la  foiblesse  humaine 
puisse  attendrir,  que  touche  l'infortune,  qui  vienne  en 
aide  à  sa  créature  souffrante  et  manquant  de  force  ;  ce 
n'est  point  enfin  la  Providence  prenant  pour  die  la  moi- 
tié du  fardeau.  Dieu,  c'est  la  Vengeance,  la  Punition; 
c'est  l'implacable  dureté  érigée  en  système  dans  ces  vers 
impitoyables  : 

Ce  ne  sont  point  les  chants  mélodieux 
Qui  vont  iù-haut  intéresser  les  Dieux. 
Les  justes  Dieux  entendent  le  silence. 
C'est  aux  forfaits  à  leur  crier  :  Vengeance  ! 

Ainsi  Dieu  ne  décerne  jamais  de  récompense  à  la  vertu  ; 
son  rôle ,  sa  mission ,  c'est  seulement  la  punition  dont  il 
frappe  le  coupable.  A  ce  titre,  Dieu  n'est  plus  qu'un  mem- 
bre du  futur  Comité  de  Salut  Public ,  toujours  la  foudre 
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»  main ,  ne  sachant  jamais  pardonner,  ne  pouvant  et  iie 
levant  jamais  récompenser,  terrible  et  funèbre  ima^e 
{ue  Saint-Just  vient  de  créer  à  sa  ressemblance.  Ce  Dieu 
ie  Ëuitaisie  n'est-il  pas  bien  le  Dieu  qu'il  fallait,  d'ailleurs , 
»  cette  triste  et  méprisable  humanité  que  l'auteur  nous 
iépeint  en  ces  termes  : 

Homine  est  un  mot  qui  ne  caractérise 
Qu'un  animal ,  ainsi  qu'ours  et  lion. 
Son  naturel  est  erreur  et  sottise , 
Malignité ,  superbe ,  ambition, 
n  naît,  il  mem^t ,  et  mort  on  le  méprisjt'. 
De  son  destin  orgueilleux ,  on  le  voit 
Fouler  hi  terre  en  pays  de  conquête 
Que  la  raison  a  soumis  à  sa  loi. 
n  n'est  au  plus  que  la  première  bêle 
De  ce  séjour  dont  il  se  dit  le  roi. 
Maître  du  monde ,  esclave  de  lui-même , 
Il  creuse  tout  et  ne  sait  ce  qu'il  est. 
Son  cœur,  pétri  d'orgueil  et  d'intérêt , 
Craint  ce  qu'il  hait,  méprise  ce  qu'il  aimo. 
Impudemment  il  appelle  vertu 
Le  crime  sourd  d'un  sophisme  vêtu. 
Son  amour-propre  inventa  l'apparence. 
L'intérêt  vil  lui  donna  la  prudence , 
Ëi  la  raison  n'est  qu'un  noir  composé 
D'orgueil  adroit ,  d'orgueil  intéressé. 
L'or  animé  dans  ses  veines  palpite  ; 
L'or  est  son  cœur  ;  c'est  le  Dieu  qui  l'aglto. 
Sa  voix  le  traîne  au  travers  des  dangers , 
Pour  s'engraisser  sur  des  bords  étrangers. 
L'or  inventa  les  arts ,  l'astronomie , 
Et  l'Avarice  est  mère  du  Génie. 

Ouel  mépris!  quelle  amertume!  quel  (iég(»nl  !  Et  ce 
Tome  I.  7 
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jeune  homme  a  vingt  ans  à  peine  !  vingt  ans ,  cet  âge  où 
Ton  est  toute  confiance ,  tout  abandon ,  cet  âge  qui  ne 
connaît  point  encore,  heureusement,  le  doute  désolant, 
à  bien  plus  forte  raison  la  négation  qui  détruit  tout  !  vingt 
ans,  cet  âge  où  Tinexpérience  croît  aux  vertus,  à  la 
bonté,  au  dévouement!  Saint-Just,  lui,  presque  seul 
parmi  les  hommes  de  vingt  ans,  a  pris  au  sérieux  les  dé-, 
clamations  exagérées  des  livres  où  il  est  allé  s'instruire.  Si 
rimmanité  n'est  que  perversité  pour  lui,  pourquoi  aussi 
sa  théogonie  ne  se  serait-elle  pas  montrée  durement  im- 
placable? L'homme  de  Saint-Just  nécessitait  fatalement  le 
Dieu  comme  le  comprend  Saint-Just. 

Chaque  page  à'Organt  appellerait  ainsi ,  si  nous  le  vou- 
lions, une  méditation  ;  chacun  de  ses  héros  nous  forcerait 
à  une  étude  spéciale,  car  il  pei*sonnifie  soit  un  vice,  soit 
un  travers  de  l'époque,  soit  une  des  institutions  politiques 
que  ce  jeune  homme  a  prises  en  haine. 

Nous  disions,  par  exemple,  tout-à-l'heure,  que  Saint- 
Just  porte  envie  à  la  noblesse,  parce  que,  à  côté  de  la 
demeure  modeste  de  son  père,  s'élevait,  à  Blérancourt, 
le  superbe  palais  des  ducs  de  Gesvres  auprès  desquels  il 
se  sentait  si  humble,  si  médiocre.  Cette  noblesse,  il  va 
lui  donner  un  corps ,  une  vie ,  une  incarnation ,  pour 
qu'elle  lui  serve  de  quintaine ,  de  but  à  ses  attaques. 

Organt,  dans  ses  pérégrinations  à  la  poursuite  tantôt  de 
Turpin ,  tantôt  de  Nicette ,  tombe  sur  un  meunier  qui , 
perché  sur  un  dixième  âne ,  fait  retentir  la  plaine  de  ses 
chants  joyeux.  Il  lui  demande  si,  de  hasard,  il  n'a  pas 
rencontié  un  archevêque  en  train  de  se  damner  et  une 
dame  égarée  par  les  chemins.  De  dame,  le  maraud  n'a  vu 
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que  celle  d'un  vieux  sire;  elle  pleurait,  car  son  mari  Ta- 
voit  battue.  D  bat  sa  femme  !  s'écrie  Organt ,  pointant  sa 
lance  en  arrêt ,  tout  comme  le  ferait  un  chevalier  de  fa 
Table-Ronde.  11  va  courif  attaquer  et  provoquer  le  brutal 
à  un  combat  à  outrance ,  quand  il  songe  qu'il  ne  sait  pas 
même  son  nom.  Le  meunier  le  lui  apprend  et  fait  de  ce 
méchant  mari  un  poi*trait  peu  flatté. 

.....r..  U  s'appelle  Arimbaud. 
C'est  le  plus  laid  des  CJievaliers  de  France 
Et  le  plus  fier.  U  se  prétend  le  fils 
D'un  vieux  héros  qu'on  appelle  Âuiadis. 
Ce  sang  fameux,  tué  par  tant  de  veines. 
Est  en  famée  arrivé  dans  les  siennes. 

Ce  n'est  là  qu'une  première  raillerie  lancée  par  h; 
meunier,  personnification  du  Peuple  qui  discute,  à  la  face 
d'Arimbaud,  idéal  de  la  Noblesse  qui  a  fait  son  temps  et 
croit  encore  en  ses  vieux  privilèges  assurés  par  la  nais- 
^nce.  Le  meunier  conte  à  Organt  que,  un  joui%  Arim- 
baud  parcourait  ses  domaines; 

Il  aperçut  le  clocher  d'un  village. 
«  Il  te  sied  bien ,  lui  dit-il  plein  de  rage , 
»  U  te  sied  bien  de  porter  dans  les  cieux , 
»  Gomme  Ârimbaud ,  ton  front  audacieux  ! 
»  Quels  furent  donc  les  héros  tes  ayeux  ? 
u  Où  sont ,  brigand ,  tes  titres  de  noblesse  ? 
»  Voici  les  miens!  Lis,  chétif,  et  confesse 
M  ^e  ion  renom  s'éclipse  auprès  de  moi. 
»  En  vain,  tu  veux  déguiser  ton  effroi  ! 
»  Et  cette  armure ,  et  ces  guerriers  sans  titres , 
»  Que  j'aperçois  postés  de  toutes  parts 
-  *»ttr  ce,  Doi*taU  «l  l'emère  ces  viln?s , 
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n  Sont  contre  moi  d*iniUiIes  remparts  f  ^ 

Le  gentilhomme ,  à  ces  mots ,  prend  sa  lance. 

Et  sur  réglise  impétueux  s*élance. 

Notre  jument,  le&  quatre  fers  en  Tair» 

0>ntre  le  mur  rebondît  terrassée , 

Et  Monseigneur ,  aussi  prompt  que  réclair. 

Vit  repousser  sa  fureur  abusée. 

Sa  vieille  lance  et  son  casque  rouillé 

En  gringotant  sur  la  poudre  roulèrent» 

Deux  pèlerins  au  château  l'emportèrent 

Froissé ,  tout  fier ,  et  de  sang  barbouillé. 

il  ordonna  que  Ton  battit  Madame...! 

Il  nous  paraît  évident  que  Samt-Just  a  voulu  stygma* 
tiser  là  les  prétentions  excessives  de  la  noblesse ,  en 
crayonnant  le  portrait  d*un  noble  plein  de  moi^ue.  11 
croyait  imiter  Cervantes  qui  tua  Finstitutioiv  de  la  Cheva- 
lerie en  exposant  au  yeux  de  la  raison  publique  son  Don 
Quichotte»  mannequin  habillé  à  plaisir  de  tous  les  ridicu- 
les qui  succombèrent  sous  la  raillerie.  L'Arimbaud  de 
Saint-Just,  c'est  le  futur  marquis  de  Carabas  de  Béranger» 
pochade  moins  réussie^  caricature  moins  bien  crayonnée, 
mais  non  pas  crayonnée  avec  moins  de  Rétentions  et  de 
désirs  de  nuire. 

Saint-Just  quitte  bientôt  le  fouet  de  la  satire  pour 
reprendre  Térotique  pinceau  de  FArétin.  Organt  vole  à  la 
défense  de  la  belle  châtelaine  outragée.  Un  ruisseau  le 
sépare  du  manoir  d'Arimbaud.  Une  nacelle  légère  avait 
pour  nautonnier  la  légère  moitié  du  meunier  de  tout-^ 
l'heure ,  Perrette 

dont  la  jupe  imprudente 

Servait  de  \oile  à-  ta  barque  incom>lMitr. 
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PciTCtle  n'a  le  temps  d'aiKUccTOir 
Que  le  zéphyr  joue  avec  son  mouchoir. 

Le  meunier  était  resté  sur  la  rive  et  le  vent  enflait  tou- 
jours la  voile  de  nouvelle  espèce,  que  la  brise  indiscrète 
faisait  tourbillonner  et  dont  elle  fouettait  le  visage  et  les 
désirs  du  chevalier.  A  quel  désolant  spectacle  fut  oblige 
d'assister  le  pauvre  meunier  trépignant  et  vociférant  sur 
le  rivage,  c*est  ce  que  nous  ne  dirons  pas.  L'Ange  gardien 
d'Organt  avait  tout  vu,  lui.  Il  eût  pu  peut-être  intervenir 
à  propos  dans  l'intérêt  du  mari  impuissant  à  défendre 
son  honneur;  il  crut  sans  doute  qu'une  faute  est  une 
meilleure  leçon  que  tous  les  avertissements  du  monde. 

L'Ange  gardien  alors  parut  en  l'ah* 
Sur  un  char  blanc  attelé  d'un  éclair. 
Il  descendit^  et  le  filleul  Antoine 
A  son  aspect  parut  sot  comme  un  moine. 
Mon  cher  gardien ,  dit-il  baissant  les  yeux , 
Point  ne  croyais  vous  trouver  en  ces  lieux. 
L'Ange  repart  :  L'armée  est  dans  la  luno  ! 
C'est  donc  ainsi  que  vous  cherchez  Turpin  !... 

L'Ange  l'emporte  et  lui  dépeint,  chemin  faisant,  le  dé- 
ploi^able  état  où  languit  la  France  attendant  un  sauveur. 
C'est  une  vingtième  tirade  politique  calquée  surraclnalité 
telle  que  la  voit  l'écrivain.  C'est  un  centième  outinge  a 
l'adresse  de  la  reine  Marie-Antoinette.  Voici  ce  que  l'Ange 
disait  à  Organt  de  sa  voix  vibrante  d'émotion  : 

Mou  filleul  cher ,  je  plains  votre  patrie 
De  tout  mon  cœur,  et  j'ai  l'âme  majiic 
De  voir  Chariot  insensé  comme  il  est  ! 
Par  Mes  ly;  '.JUS  la  Franc»»  osl  jiouvcrnro. 
ToMf  1.  7. 


L'état  faif>lil ,  et  les  lois  saiis  ¥Î^if uf 
lUîspecieDt  Tor  da  coupable  en  fiiveur. 
dans  ses  écarts,  la  reine  forcenée 
Foule,  mon  fils,  <l*un  jpieû  indifférent 
El  la  natnre  et  tout  le  penple  franc. 
Son  avarice,  et  cmelle  et  («odigue. 
Pour  amasser  partout  cadnie  r  intrigue> 
Dissipe  ensuite  et ,  sans  s'cntarrasser ,. 
Crache  le  sang  qu'elle  \ient  de  sucer , 
Cjrud  vautour  dont  la  Êdm  irritée 
Du  peu|Je  entier  Êiit  un  vrai  Prométhée  !.. 
Le  malheureux  pousse  sous  ces  dâ>ris  . 
De  vains  soupirs  étouffes  par  ses  ris , 
Et  les  sueurs  et  les  pleurg  des  provinces 
Moussent  dan»  Tor  à  b  table  des  princes. 
La  loi  recule ,  et  le  crime  insultant 
Broie  en  triomphe  un  puvé  gémissant- 
D'im  bras  débile  et  flétri  de  misëre , 
Le  laboureur  déchire  en  vain  la  terre  ; 
Le  soir,  il  rentre....  et  Taffireux  désespoir 
Est  descendu  dans  son  triste  manoir; 
Il  voit  venir  sa  fenmie  désolée  : 
Notre  cabane  est,  dit-elle,  {Hllée... 
Et  qui  Ta  fait...?  dit  Tépoux  plein  d^eflOroi. 
Et  qui  Ta  foit..?  qui  Ta  vouhi..?  Le  roi  !.. 
Le  roi ,  mon  fils  !■  Sa  funeste  indolence 
Ignore ,  hélas  !  les  malheurs  de  la  France. 
De  noirs  tyrans  écrasent  ses  sujets , 
Et  sa  faiblesse  épouse  leurs  forfaits. 
La  Cour  n'est  plus  qu'un  dédale  de  crimes; 
Des  traces  d'or  y  tiennent  lieu  de  fil. 
L'honneur  s'y  vend  an  coup  le  plus  subtil. 
Et ,  tour  à  tour  triomphants  et  victimes , 
Dupes  des  rèUpar  eux-mêmes  tendus. 
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Flattés  hier ,  aujoiird*lrai  coofoadu^ , 
Tous  ces  tyrans,  assis  sur  une  boule , 
Sont  un  torrent  qui  bouillonne  et  s*écoule. 
Telle  est  la  France  ! 

L*Ânge  déposa  Oi^nt  dans  la  Sicile.  Pourquoi  la  Sicile 
plutôt  que  l'Espagne,  plutôt  que  tout  autre  contrée?  Cest 
qu'en  Sicile  de  toute  éternité  royaume  de  Yulcain,  c'est 
qu'en  Sicile  le  mari  de  Vénus  a  conservé  un  reste  de  pou- 
voir au  milieu  des  forges  de  l'Etna  où  il  a  transporté  sa 
puissance  de  dieu  et  son  industrie  de  foi^eron. 

Antoine  Organt  savait  son  catéchi»ne. 
Vulcain,  dit-il,  vous  !  Dieu  du  Pagarismc  ! 
Par  quel  hasard  vous  retrou vè-je  ici  ? 
Tout  l'univers  vous  croit  anéanti  \ 

Pourquoi  la  Sicile?  C'était  afin  de  créer  et  saisir  Tocca- 
sion  de  refaire  l'Iliade  ordurière  déjà  écrite  et  dessinée 
jmr  Parny.  Vulcain  raconte  la  lutte  des  deux  Olympes, 
des  deux  Empyrées,  des  deux  religions.  Le  Dieu  des 
Chrétiens  a  vaincu  Jupiter,  et,  voyant  que  le  genre  hu- 
main, dit  le  mari  boîteux  de  Cypris, 

Ne  serait  pas  meilleur  qu'à  Tordinaire , 
Il  me  laissa  Tantique  ministère 
De  fabricant  du  céleste  tonnerre. 


C'est  grand  pitié  qu'on  ait  ainsi  chassé , 
Disait  Organt,  ces  Dieux  du  temps  passé  ! 
Valaient-ils  pas  ce  que  vsflent  les  nôtres? 
Ce  Dieu  fameux  qui ,  le  thyrse  à  la  main , 
Endoctrina  si  bien  le  genre  humain , 
Valait-Il  pas  nos  rechignes  apôtres  ? 
Oh  î  si  jamais  j'en  avais  le  iwuvoir. 


-   Si    - 

(qu'on  retienne  bien  ce  souhait  qui  devra  si  tôt  s'ac- 
complir !  ) 

J'aurais  bientôt  l'antiquité  vengée, 

Et  balayé  le  divin  apogée 

D'Anges  et  de  Saints  à  froc  ou  noir  ou  blanc.  (1) 

Pendant  le  récit  de  Vulcain,  les  Saxons  et  les  Alains 
avaient  envahi  la  France  et  marchaient  sur  Paris.  Ils 
campent  sous  ses  murs.  Deux  géants  payens  provoquent 
à  un  combat  singulier  deux  chevaliers  de  la  ville  assî^ée. 
Vous  croyez  assister  à  Tun  de  ces  tournois,  lieu  commun 
banal  et  obligé  des  romans  de  chevalerie  !  L'auteur  vous 
réserve  le  récit  de  bien  autres  combats!  Pour  donner 
seulement  une  idée  de  ce  qu'a  osé  sa  plume  effrontée, 
les  mots  nous  manquent.  Il  faut  s'en  remettre  à  l'imagi- 
nation, encore  pourvu  qu'elle  ne  craigne  pas  de  se  souiller 
de  fange  et  d'unpudiques  images.  Organt,  Nicette,  le 
moine  Georges,  une  nouvelle  dévergondée  qu'on  appelle 
Isabelle,  touraent  et  s'agitent  dans  un  cercle  in&me,  dans 
un  imbroglio  qu'il  faut  se  hâter  d'oublier.  En  fin  de 
compte,  Organt  retrouve  sa  Nice  et  oublie  près  d'elle 
Turpin , 

les  armes,  les  combats, 

Et  laisse  en  paix  rouiller  son  coutelas  ! 

Enfin!  nous  touchons  au  dénouement.  Ecoutons  un  der- 
nier couplet  de  satire  débité  par  l'écuyer  d'Organt  que  son 
maître  vient  aussi  de  retrouver.  Cet  écuyer ,  quand  Or- 


(1)  Ce  derniei  vers  a  onze  pieds,  Organl  en  complu  piusicui-s  d« 
celle  l'actiire. 
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Dt  fut  cBiraîné  par  Tàne  créé  par  FËafer  pour  le  dé- 
orner  dû^Rhin  où  la  luxure  retenait  Turpin  ;  cet  écuyer 
erchait  partout  son  maître.  11  arriva  dans  une  plaine 

Où  voltigeait  Tapparence  incertaine 
De  spectres  d*air.  L'un  s'appelait  V Honneur. 
Dans  le  cristal  de  sa  frêle  sulistance 
On  distingoait  les  taches  de  son  cœur , 
La  Fausseté ,  TOrgueil  et  Tlmpudence , 
L'Intérêt  nud  et  le  Dépit  rongeur. 
Plus  loin  venait ,  sur  une  boule  huilée. 
De  buttes  d'air  la  Fùriwie  habillée  ; 
L'œil,  ébloui  par  son  éclat  changeant , 
Porte  au  cerveau  le  désir  et  l'envie. 
Là ,  VÂvarice  au  ventre  de  harpie , 
Mourantde  foim  pour  nourrir  son  argent. 
Je  vois  plus  loin  la  PoUtique  douce 
Qui  va  baisant  le  bras  qui  la  repousse, 
V Espoir  gonflé ,  son  haleine  suivant , 
Et  que  berçait  Vlhtérét  complaisant. 
Plus  loin  venaient  les  Promesses  fidelles  ; 
On  les  voit  tendre  avec  compassion 
Une  main  vide  à  la  Soumission , 
Et  vers  le  dos  elles  ont  les  mamelles. 
VOccasion  vint  ensuite  à  passer  ; 
On  la  fait  naître  ;  on  ne  peut  la  Gxer. 
Le  tourbillon,  qui  roulait  sur  sa  trace ,« 
Me  laissa  voir  et  Vlntrigue  et  V Audace, 
La  Glaire  vint  sur  un  char  azuré 
Et  de  soupirs  enfle  un  habit  doré. 
VOrgueil  parut;  il  suivait  la  Naissance , 
Et  celle-ci,  marchant  à  reculons, 
Vint  aboutir  k  Tantre  d'un  larron. 
La  Flatterie  agaçait  V Innocence. 
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Venaient  après  les  Jugements  humains 
Qui  cliancelaicnt  sur  leurs  pieds  incertains. 
Ils  immolaient  mainte  triste  victime , 
Et  sous  le  dais  tranquillisaient  le  crime. 
Enveloppés  d*un  tourbillon  de  vent, 
Ces  spectres  vains  coulaient  dans  Iç  néant. 

Recueillons  une  dernière  insulte ,  et  non  pas  la  moins 
sanglante,  décochée  à  Tinfortunée  et  tant  calomniée  Ma- 
rie-Antoinette. Charlemagne  descend  du  Ciel  : 

Le  bén<rït  sire  en  croupe  rapportait 
Une  Sottise  à  ses  regards  aimable , 
Mais  en  effet  Furie  épouvantable. 
Un  fiel  amer  de  ses  lèvres  coulait. 
Son  œil ,  rempli  d'une  candeur  farouche , 
De  TEmpereur  la  faiblesse  irritait. 
En  rougissant ,  elle  trame  un  forfait. 
Devers  le  cœiu"  on  lui  voit  une  bouche 
A  triples  dents.  Elle  mâche  un  lingot. 
Bouche  livide  et  que  baise  Chariot  !... 

Ecoutons  une  dernière  raillerie ,  et  non  pas  lu  moins    i 
pleine  de  fiel ,  contre  la  noblesse.  L'armée  des  Paladins 
français  apparaît  dans  les  dernières  pages  de  YOrgant  : 

Les  uns  montaient  un  point  d'honneur  ardent , 
D'autres  un  char  attelé  de  TEnvic. 
Chacun  était  perché  sur  sa  Folie  : 
Fortune  faite  en  pays  étranger , 
Songes  brillants  enfumés  de  lauriers , 
Prestiges  vains ,  caprices ,  héritages , 
Projets  d'écus ,  fidélité ,  bonheur , 
Honneur  enduit  de  la  crasse  des  âges , 
Protections ,  dettes  de  grand  seijiiuMir. 
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La  chimérique  et  Inillante  cohue 
Formait  en  Tair  une  profonde  nue. 

Et  maintenant,  pour  en  terminer  avec  ces  haines,  ces 
envies,  ces  passions  abjectes,  ces  impudeurs  de  la  pen- 
sée ,  ces  impudeurs  du  style ,  courons  assister  à  Tas- 
saut  de  Paris.  La  plaine  a  disparu  sous  le  nombre  des  Mé- 
créants. Les  échelles  s'apprêtent.  Les  torches  s'allument. 
Les  escadrons  se  rencontrent  et  se  mêlent.  Les  Français 
plient,  cèdent  et  vont  se  laisser  vaincre;  mais  l'Ange 
gardien  d'Orçant,  qui  sait  que  Theure  est  proche  où  Tur- 
pin  va  se  repentir,  a  volé  vers  son  libertin  pupille.  Ne 
pouvant  le  séparer  de  sa  belle  maltresse ,  il  les  emporte 
tous  deux 

sur  un  char  attelé 

D'un  palefiroi  dans  lu  lune  volé. 

Tout  fier  de  vaincre  aux  yeux  de  sa  maitresse , 

Moins  par  courage  encor  que  par  faiblesse , 

Organt  se  rue  dans  la  mêlée,  abat  à  droite  Idamant,  à 
gauche  Arimbade  ;  en  un  mot,  il  fait  rage. 

Le  fler  coursier  qui  traînait  le  cheval  de  l'Ange...,  c'é- 
tait encore  un  âne ,  et  cet  âne  se  mit  à  braire  si  terrible- 
ment que  les  Saxons  en  prirent  la  fuites  et  cet  âne..., 
c'était  l'archevêque  Turpin ,  Turpin  que  Nicette  montait 
en  ce;  moment.  Turpin  redevient  homme  ;  mais  il  trouve 
Nicette  si  jolie  qu'un  nouveau  retour  de  concupiscence  le 
saisit,  le  livrant  pour  toujours  à  la  colère  céleste  qui  le 
punit  en  le  condamnant  à  porter  la  longue  oreille  et  à 
braire  pour  toute  l'éternité. 

L'ombre  déjà ,  si  douce  aux  malheureux , 
Coimait  los  champs  d'un  crèpc  Icnrbroux. 
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Le  roi  Cliai-lot  i>assa  la  nuit  à  hoir» 
Et  perdit  là  le  fhiit  de  sa  victoire. 
Organt  partit,  comme  le  jour  naissait, 
Pour  le  châtel  qu'au  Maine  il  possédait. 
Il  emmena  Nicette  sa  maltresse 
Qui  ne  voulut  jamais  être  comtesse, 
Et  Satanas,  en  ce  désarroi-là, 
Monta  Turpin  et  devers  Sens  alla. 

Ainsi  finit  ce  livre  absurde ,  effï-onlé ,  salement  impu- 
dique ,  dégoûtant  h  force  de  cynisme  et  de^grossièreté  ; 
ce  livre  que  malgré  toute  la  prudence  et  la  circonspec- 
tion possible ,  malgré  un  soin  minutieux  à  veiller  sur  les 
témérités  de  notre  plume ,  nous  n'osons  encore  espérer 
Ëiîre  arriver  sans  dégoût  jusqu'aux  oreilles  d^onmies 
qui  se  respectent  ;  ce  livre  dont  nous  n'avons  pu  peut- 
être  assez  bien  encore  dissimuler  les  odieuses  hardiesses; 
ce  livre  mal  conçu ,  mal  fait,  mal  écrit,  mal  rimé,  mal 
pensé,  qui  n'est  pas  dangereux  parce  que  nul  n*a  eu  el 
n'aura  le  courage,  si  ce  n'est  un  biographe,  nous  ne  di- 
rons pas  de  le  lire  jusqu'au  bout,  mais  même  de  l'ouvrir, 
et  cependant  si  curieux  à  étudier,  à  approfondir,  à  dis- 
séquer. Ce  livre-là  serait  une  mauvaise  action  dans  la 
vie  de  tout  homme ,  que  cet  homme  reste  et  soit  destiné 
à  rester  inconnu  ;  c'est  surtout  une  mauvaise  action  qu'il 
faut  relever  et  blâmer  sans  pitié  et  sans  restriction  dans 
la  vie  de  Saint-J.ust.  C'est  une  mauvaise  action  qui  doit 
recevoir  une  flétrissure  éternelle  de  l'honnêteté  privée, 
tout  aussi  bien  que  de  Thonuéteté  politique  de  tous  les 
paitis. 

La  restitution  du  po<»me  d'Organl  h  la  grande  histoire 
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qui  l'a  complètement  oublié,  qui  l'ignore  même,  devrait, 
à  notre  avis,  faire  révolution.  Certaine  école,  ne  pou- 
vant disculper  soii  héros  au  point  de  vue  politique ,  se 
rejetait  sur  une  vertu  privée  que  personne  n'avait  songé 
à  mettre  en  doute.  Le  beau  Saint-Just,  aux  yeux  de 
quelques  historiens ,  ceux-là  même  blâmant  ses  cruautés 
et  son  implacable  dureté,  apparaissait  en  rêveur,  en 
amant  de  la  contemplation ,  en  héros  de  platonicisme.  Il 
est  telle  page  de  M.  de  Lamartine  faite  pour  ^rer  l'é- 
crivain qui  se  laisserait  surprendre.  11  est  tel  passage  de 
Oiarles  Nodier,  l'admirateur  de  Saint-Just,  qui  peut  faire 
illusion. 

Pour  nous>,  l'arrêté  pudibond ,  daté  du  camp  de  Guise 
et  qui  prohibe,  sous  peine  de  mort,  la  présence  des  fem- 
mes à  l'armée  du  Nord ,  n'efface  point  la  profonde  im- 
pression laissée  par  le  poêroe  d'Organt.  Le  vrai  Saint- 
Just,  le  voila!  nous  l'avons  retrouvé!  11  s'est  peint  lui- 
même.  A  dislance  et  à  travers  la  laie  que  jette  sur  les 
yeux  de  tout  homme  sa  croyance  politique ,  nous  n'au- 
rions point  osé  croh'e  à  ce  que  nous  avions  découvert , 
c'est-à-dire  à  une  profonde  iumioralité ,  à  un  dévergon- 
dage non-seulement  de  conduite ,  celui-là  se  pardonne  en 
considération  de  la  jeunesse,  de  sa  fougue  et  de  ses 
passions ,  mais  de  pensée,  ce  qui  est  bien  pire.  Si  nous 
avions  osé  formuler  et  ari*êter  une  croyance  pour  nous- 
même,  nous  n*aurions  peut-être  pas  osé  la  mettre  en 
avant,  affinner  et  conclure  publiquement.  Or  gant  parle 
|>onr  nous.  Ses  pages,  tachées  de  boue  et  de  luxure, 
peuvent  plaire  peut-être  à  une  certaine  classe  de  lecteurs. 
Kll<»s  n'en  sont  que  plus  infanïes.  On  assure  que  le  bon  hnv 

TOMF.    I.  «S 
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gage  est  le  signe  distinctif  d'une  bonne  âme;  que  dirons- 
nous  de  rame  de  Saint-Just  !  Si  la  pureté  et  la  chasteté 
de  l'expression  sont  une  preuve  de  la  pureté  de  la  pen- 
sée et  de  la  conscience,  à  quelle  conclusion  absolue 
devrons-nous  nous  aiTéter  !  D  ne  peut  y  avoir  ici  place 
pour  des  circonstances  atténuantes,  la  jeunesse  et  Ten- 
traînement.  Cet  homme  n'a  jamais  été  jeune  ;  nous  le 
prouverons  en  étudiant  les  autres  ouvrages  publiés  si  peu 
de  temps  après  Organt.  Le  juge  doit  donc  dépouiller 
toute  indulgence  ;  c'est  un  devoir  rigoureux  pour  la  cri- 
tique d'arracher  le  masque  et  de  monti*er  toute  la  lai- 
deur de  l'ame,  sans  colèi*e,  mais  sans  pitié  coupable* 

Un  admirateur  forcené  de  Saint-Just,  un  écrivain  qui 
ose  le  nonuner  le  c  Saint  de  la  Montagne,  •  ne  pouvant 
nier  Organt^  appelle  ce  livre  c  une  assez  fâcheuse  intro- 
»  duction  à  cette  belle  vie,  »  et  en  rejette  la  faute,  l'odieux, 
le  crime,  sur  le  siècle  et  sur  l'éducation  alors  donnée  à  la 
jeunesse.  Tout  en  consentant  à  faire  la  part  très  large 
aux  circonstances,  a  la  corruption  du  moment,  à  la  mode 
poussant  à  la  licence,  il  faut  admettre  aussi  que,  deux 
routes  étant  tracées,  l'homme  qui  de  son  libre  aribitre 
choisit  la  mauvaise  en  morale  et  en  politique,  mérîte 
toutes  les  duretés  du  reproche,  toutes  les  amertumes  du 
mépris.  Et  ce  n'était  ceites  pas  là  ce  que  les  Oratoriens 
de  Soissons  avaient  enseigné  à  Saint-Just! 

En  1789 ,  Saint-Just  répandit  VOrgant  parmi  ses  amis. 
11  osa  même  le  mettre  en  vente.  Camille  Desmoulins 
alors  son  ami ,  Camille  Desmoulins ,  dont  la  pudeur  aussi 
ne  se  révoltait  pas  très  facilement ,  annonça  le  livre  à  la 
fln  de  son  sixième  numéro  des  Révolulwna  de  France  et 
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de  BrabaMt  daté  de  la  fin  de  décembi'e  1789.  Cette  au- 
nonce  précise  bien  la  véritable  époque  de  la  publication 
ii*Organt, 

Quelle  réussite  eut  ce  poème?  Nul  ne  pourrait  répon- 
dre«  n  est  probable  qu'il  resta  enfoui  chez  le  libraire  qui 
s'^n  était  chargé.  Nous  croyons  à  un  insuccès  complet , 
trop  juste  punition  d'un  pareil  méfait.  XJAlmanach  des 
Grands  Hommes ,  de  Rivarol  et  Champcenetz  n'en  a  pas 
dit  an  mot;  et  cependant  ce  recueil  biogi*aphique  des 
poètes  du  temps  ne  laissait  passer ,  sous  le  microscope 
ni  un  seul  vers,  ni  un  hémistiche  «  qui  n'ait  fait  coucher 
•  son  auteur  sur  VAlmanach  des  Grands  Hommes ,  i  ainsi 
qu'en  1793  le  disait  railleusement ,  en  parlant  d'Organt, 
Camille  Desmoulins  quand  il  rompit  avec  Saint-^lust.  Da- 
ri're  avance  que  le  poème  ô!Organt  fit  beaucoup  de  bruit; 
si  c'était  vrai,  comment  se  ferait-il  qu'on  n'en  parla  que 
longtemps  après  la  mort  de  l'auteur,  que  personne  n*en 
sache  le  premier  mot,  Barère  lui-même  qui  le  rcgaixie 
comme  une  allusion  satirique  à  raflaire  du  Collier"?  Pour 
preuve  de  cet  insuccès,  il  suffît  de  dire  que  ce  livre  a  clé 
tWîs  peu  acheté.  On  ne  le  rencontre  donc  qu'excessive- 
ment rarement  dans  la  librairie;  aussi  les  exemplaires  en 
sont-ils  arrivés  à  des  prix  fabuleux  que  seuls  les  bibliogra- 
phes, ou  les  amateurs  de  curiosités  littéraires,  peuvent 
se  décidera  y  mettre. 

A  la  fin  de  1701 ,  quand  Saint-Just,  dont  l'exaltation 
d'idées  était  bien  connue  dans  le  canton  deBlcrancourt  et 
dans  le  district  deChauny,  crut  à  la  possibilité  de  grandir 
avec  lc?s  circonstances  ;  quand  ses  discours ,  ses  motions 
lies  (iiibs  et  assemblées  populaires  reurent  fait  sortir  de 


la  fouie  et  nommer  cl*abord  officier  supérieur  de  gardes 
nationales,  puis  électeui*  départemental;  quand  l'ambi- 
tieux jeune  homme  aspira  plus  haut  encore ,  il  comprit 
rénormité  de  la  faute  qu'il  avait  commise  deux  ans  plus 
tôt  en  publiant  le  livre  libertin  dont  les  électeurs ,  hon- 
nêtes habitants  de  la  province,  pourraient  lui  reprocher 
les  tendances,  les  ignominies,  les  travers  d'imagination 
et  de  conduite.  Heureux  du  silence  dans  les  mystères  du- 
quel se  cachait  sa  production  effrontée  et  se  hâtant  de  le 
mettre  à  profit ,  Saint-Just  fit  alors  soigneusement  reche^ 
cher  les  exemplaires  de  son  livre.  11  le  redemanda  à  ses 
amis.  Il  le  retira  de  chez  son  libraire.  S'il  en  périt  ainsi 
im  grand  nombre,  il  en  restera  cependant  une  trace 
indélébile ,  d'abord  dans  les  pages  du  journal  de  Ca- 
mille Desmoulins,  ensuite  dans  une  note  dont  ce  pamphlé- 
taire imprudent,  en  écrivant  la  célèbi'e  Letlre  à  DiUon^ 
souffleta  la  face  de  son  ancien  et  si  terrible  camarade. 

Voici  cette  note  que  nous  extrayons  textuellement  de 
la  brochure  publiée  par  Camille  Desmoulins  en  faveur  du 
général  Dillon  arrêté  par  les  ordres  de  la  Convention  : 

c  Après  Legendre,  le  membre  de  la  Convention  qui  a 
»  la  plus  grande  idée  de  lui-même ,  c'est  Saint-Just.  On 

>  voit  dans  sa  démarche  et  son  maintien  qu'il  regarde 

>  sa  tête  comme  la  pierre  angulaire  de  la  République , 
»  et  qu'il  la  porte  sur  ses  épaules  avec  respect  et  comme 

>  uu  Saint-Sacrement.  Ce  qu'il  y  a  d'assommant  pour  sa 
»  vanité ,  c'est  qu'il  avait  publié,  il  y  a  quelques  années, 

>  un  poëme  épique  en  vingt-quatre  chants ,  intitulé 
»  Organt,  Or,  Rivarol  et  Champcenetz,  au  microscope  de 
*  (]iii  il  n'y  a  [)as  un  s.'ul  vers  ,  pas  un  hémistiche  en 
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»  France  qui  ail  échappe  et  qui  n'ait  lait  caiieher  son 

>  auteur  sur  VAlmanach  des  Grands-Hommes,  avaient 

>  eu  beau  aller  à  la  découverte;  eux  qui  avaient  trouve* 
»  sous  les  herbes  jusqu'au  plus  petit  ciron  en  littérature, 
1  n'avaient  point  vu  le  poème  épique  en  vingt-quatre 
»  chants  de  Saint-Just.  Après  une  telle  aveiiluixt ,  com- 
»  ment  oser  se  montrer  !  » 

Ces  moqueries  qui)  Camille  Desmoulins  paiera  de  sa 
vie,  ce  souvenir  insolent  qui  exhume  VOrgant  de  la 
tombe  à  laquelle  son  auteur  l'avait  condanmé,  supplé- 
raient  d(\jà  parfaitement  à  la  signature  que  Saint-Just  n'a 
point  osé  apposer  sur  son  livre  anonyme,  si  la  tradition  (1) 
n'était  encore  parfaitement  d'accord  avec  les  écrits  de 
tous  les  biographes  pour  consacrer  une  paternité  que 
peut-être  on  pourrait  dénier.  C'est  à  ce  titre  que  nous 
nous  sommes  emparé  du  témoignage  irrécusable  de  Ca- 
mille Dcsmonlins.  Saint-Just  e5sai(î  de  faire  disparaître  un 


(1)  Nous  purkms  do  la  tiadition  qui  est  unanime  poui'  attrll)Uorf 
malgré  rîil)Sonce  de  la  signature,  la  paternRé  de  VOrgant  à  Saint- 
Just.  11  est  si  peu  de  blograi)hes  qui  aient  va  ce  livre  rare»  et  pré- 
deux, que  les  rédacteurs  anonymes  de  la  Biographie  de  Leipsick 
ne  le  nomment  pas  Organt ,  mais  Orgon ,  et  ce(>endant  cette  Biogra- 
phie ne  date  que  de  1800.  M.  de  Jouy  est  tombé  dans  la  môme  erreur 
de  nom.  La  Biographie  de  Michaud ,  mieux  renseignée ,  connaît  les 
deux  éditions  d'Organt  et  sait  ménie  que  (piohpies  rares  exenq)laires 
de  la  première  sont  accompagnés  d'une  clé  d'interprétation. 

Nous  parlions  tout-à-Hieure  de  l'ignorance  complète  des  biogia- 
plies;  en  voici  bien  une  preuve.  L'un  d'eux  prétend  (pie  si  Saint- 
Just  ne  se  fût  pas  lancé  dans  la  haute  politi<]ue,  il  eût  tiouvé  de 
précieuses  ressources  dans  son  Udent  littéraire  ;  ce  (pii  le  ferait  croire , 

•'  c'est  son  remanpiable  début  (VOrganl /  » 

ToMi.  I.  «. 
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livi'i5  coinpromelUml  ;  mais  Gaoïillo  Dosinoulîos ,  qui  a 
assisté  à  la  naissance  de  ce  livre,  qui  dans  ces  annonces 
lui  a  servi  de  parrain,  qui  peut  parler  eu  pleine  connais- 
sance de  cause ,  de  vim  et  de  tactu ,  de  celte  progéniture 
honteuse  et  qui  fait  honte,  s'opposa  ù  cet  infanticide  et 
intervint  heureusement  pour  conserver  à  Taveoir  un 
document  important,  utile  et  qu'aucun  eflbrt  ne  pourra 
()lus  anéantir. 

Saint-Just  a  donc,  autant  qu'il  était  eu  lui»  détruit  la 
trace  di;  son  poème;  mais  plus  tai*d ,  quand  il  fut  envoyé 
à  la  Convention  par  l'Assemblée  électorale  de  l'Aisne  demi 
le  Président  lui  fit  comi)liment  <  sur  ses  Vertus  qui  ietMM- 
»  çaient  son  âge  »  ;  qtiand  enfin  il  commença  à  se  £ûre 
remarquer,  à  prendre  rang  parmi  les  grands  révolution- 
naires, soit  qu'on  ait  voulu  exploiter  son  succès  et  le 
bruit  qui  se  fit  autour  de  lui,  soit  qu'oa  ait  son^é  à  lui 
rendre  un  mauvais  service,  on  réédita  VOrgani  sous  ce 
titre:  if  es  Passe-Temps,  ou  le  Nouvel  Organi  par  tm 
Député  à  la  Convention.  Evidemment,  cette  édition  n'est 
pas  le  fait  de  l'auteur  qui,  déjà  depuis  longtemps,  aflSchait 
cette  austérité  &natique  acceptée  par  trop  de  monde 
comme  une  vérité  »  et  la  publication  d*  Organi  eût  alors 
singulièrement  compromis  cette  affectation  de  vertu 
stoîque,  d'empire  sur  soî^néme  qui,  seuls,  ont  pu  donner 
à  cette  sombre  figure  un  reflet  poétique  sur  lequel  a 
souffle,  pour  l'elTacer  à  tout  jamais,  la  trop  longue  et  trop 
scabreuse  étude  à  laquelle  nous  venons  de  nous  livrer. 


II, 


Lancés  à  corps  perdu  dans  cette  débauche  au  moins 
autant  d'imagination  que  de  corps,  beaucoup  d'autres 
jeunes  gens  y  eussent  péri.  Ils  y  eussent  du  moins  com- 
promis leur  avenir.  Saint-Just  fut  assez  fort  pour  mener 
de  front  la  politique  et  la  volupté.  Il  trouva  dans  la  robuste 
puissance  de  sa  jeu^e^se  et  de  son  exaltation,  dans  son 
opiniâtre  volonté,  assez  d'énergie  pour  ne  pas  se  laisser 
amollir  par  les  délices  de  sa  Capoue  de  village,  et,  tout  en 
poursuivant  le  cours  de  ses  succès  amoureux,  trouver  le 
temps  de  chercher  sa  vocation,  de  Vassurcr  par  le  raison- 
nement, par  de  constants  efltorts  et  par  une  persévérance 
rare  en  un  homme  si  jeune. 

Le  temps  qu'il  savait  prendre  sur  ses  plaisirs  et  ses 
études  philosophiques ,  il  le  passait  à  Paris  dans  la  fré- 
quentation des  hommes  jeunes  et  ardents  comme  lui. 
C'est  là  qu'il  connut  Camille  Desmoulins  que  ses  brochures 
ih' Vd  France  Libre ^  d«  La  Lanterne,  d<î  la  Défense  de 
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Saifil-Hvruguesy  et  ses  premiers  uaniéi*os  des  tiévolutioM 
de  France  et  de  Zfra^an/ commençaient  à  sortir  de  la  foule. 
Nous  le  rencontrons,  dans  un  jour  de  folie,  chez  la  cour- 
tisanne  Théroigne  de  Méricourt,  aux  pieds  de  laquelle  il 
feit  fumer  Fencens  de  la  galanterie  et  de  sa  poésie  licen- 
tieuse.  C'est  à  Paris  qu'il  se  mit  en  relation  avec  tous  ces 
jeunes  révolutionnaires  qu'il  retrouvera  à  la  Convention 
et  dont  les  uns  seront  ses  aides-bourreaui,  les  autres  ses 
victimes.  Cette  crise  d'exaltation  devait  nécessairement 
faire  monter  les  plus  exaltés  à  la  surface,  comme  monte 
l'écume  légère  au  dessus  de  toutes  les  ébullitîons.  Saint- 
Just  saisit  admirablement  son  temps  et ,  le  plus  jeune 
parmi  les  hommes  jeunes  de  sa  contrée,  il  sut  s'en  mon- 
trer aussi  le  plus  violent.  Sûr  de  lui-même,  ne  connais- 
sant ni  crainte,  ni  timidité,  abusant  de  Teropire  que  la 
beauté,  l'audace  et  la  parole  conquièrent  constamment 
sur  la  foule,  tout  gonflé  de  son  érudition  et  sachant  qu'il 
était  le  plus  savant  de  son  district,  il  aborda  la  tribune 
î>opulaire  avec  toutes  les  chances  possibles  de  succès. 
Les  vieillards  du  pays  nous  le  dépeignent  hantant  tous  les 
clubs  do  Chauny,  de  Blérancourt,  de  Coucy.  Chaque  fête 
patriotique  le  voit  pérorer  sur  les  places.  I..es  jeunes 
gens  admirent  et  applaudissent.  Les  hommes  foits  s'éton- 
nent et  craignent.  Tous  subissent  l'influence  de  l'étonne- 
nient,  de  la  crainte  et  de  l'admiration.  Dans  ces  comîoes 
populaires,  nouveauté,  besoin  et  mode  du  moment,  le 
nombre  était  restreint  de  ceux  qui  savaient  et  pouvaient 
et  osaient  parler.  Le  bon  sens  et  l'expérience  se  sentaient 
glacés  par  la  timidité  et  le  peu  d'habitude  ,;et  le  spectacle 
de  la  foule  allcnlive  sodio  le  palais  et{ta!^if  l'éloquence  des 


plus  hardis.  Nedoutaulde  rien»  Saint-Just  aboitkûl^u 
auditoire  avec  franchise.  Sa  parole  d^à  sérieuse»  sa 
phrase  déjà  obscure  et  serrée»  son  élocution  facile»  —  c  il 
•  parlait  admirablement  »  i  nous  disait  dernièrement  la 
vieille  femme  de  Blérancourt  qui  avait  de  fréquents  rap- 
ports avec  la  Ëunille  de  Saint-Just»  — *  son  argumentation 
pleine  de  réminiscences»  —  iChauny  et  à  Kérancourt» 
on  savait  peu  ou  point  Machiavel  »  Montesquieu ,  Mably  » 
Rousseau  ;  on  lisait  peu  et  mal  les  premiers  journaux  qui 
parurent  »  —  firent  une  impression  d'autant  plus  pro- 
fonde »  d'autant  plus  durable^  qu*aucun  autre  orateur  ne 
vint  offrir  le  combat  à  Saint-Just  et  ne  le  gêna  dans  sa 
marche  par  une  rivalité  qui  pût  partager  la  faveui*  et  Tat- 
tention  populaires.  Gomme  tous  ceux  qui  dcbutenl  et 
veulent  arriver  vite,  il  fit  de  Topposition  au  Pouvoir.  Il 
plaignit  les  masses;  il  s'apitoya  sur  leur  sort;  il  usa  et 
abusa  de  ces  grands  mots  qui  réussissent  toujours ,  alors 
surtout ,  puisque  c'était  la  première  fois  qu'ils  étaient 
publiquement  prononcés,  Us  réussissent  biea  encore 
maintenant!  On  s'extasia  sur  ce  précoce  talent ,  sur  ce 
jeune  honune  qui  en  savait  plus  long  que  les  hommes 
(l'expérience  et  les  vieillaixis,  sur  ce  noble  qui  se  rangeait 
du  côté  de  la  plèbe.  Les  jeunes  gens,  par  esprit  ùe  corps, 
le  prirent  pour  leur  chef;  les  ouvriers ,  par  reconnais- 
sance, s'attachèrent  à  lui.  L'enthousiasme  de  la  nouveauté 
compléta  son  succès  »  et  quand  il  s'agit  de  donner  des 
(!hefs  à  la  nouvelle  milice  qui  s'organisait  partout,  Saint- 
Just  fut  nommé  lieutenant-colonel  de  la  garde  nationale 
(lu  canton  de  Blérancourt. 

Malgn»  son  *^ge ,  ou  plut(H  à  càixsv  de  son  î\ge ,  il  fut 
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envoyé  et  admis  >  quoiqu*après  d'assez  vives  discusaicos, 
comme  électeur  départemental  à  la  réunion  des  électeurs 
de  l'Aisne  convoqués ,  par  un  décr^  du  15  avril  1790\ 
pour  décidf^r  laquelle  des  deux  villes ,  de  Laon  ou  de 
Soissons,  serait  mise  en  possession  du  ctieHieu  du  dépar- 
tement y  dénomination  et  classification  nouvellement 
créées  par  la  Constitution  de  1790  qui  venait  de  suppri- 
mer les  Généralités  y  les  Administrations  Provinciales. 
Il  régnait  entre  les  deux  villes ,  que  l'Assemblée  Consti- 
tuante n'avait  pas  voulu  départager  elloméme,  une  riva- 
lité dont  on  sait  très  bien  les  motifs  :  il  s'agissait  de 
grands  intérêts  matériels  d'abord ,  enfin  de  la  prédomi- 
nance dans  la  contrée.  Deux  partis  très-ardents  »  très- 
puissants,  divisaient  l'Assemblée  électorale  et  soutenaient 
vivement  les  titres  de  chacune  des  villes  dont  ils  avaient 
adopté  la  cause.  Saint-Just  se  prononça  pour  Soissons. 
Il  reste,  dans  les  archives  du  département  de  l'Aisne, 
un  très-précieux  autographe  :  c'est  le  discours  lu  par 
Saint-Just  aux  électeurs  et  écrit  en  entier  de  sa  main. 
Nous  allons  le  publier  textuellement  ;  c'est  la  prenodère 
fois  que  ce  document  apparaît  dans  l'histoire  qui  le  re- 
cueillera avec  intérêt,  car  il  indique  déjà  les  tendances 
et  la  phraséologie  humanitaires  dont  le  futur  conven- 
tionnel a  résolu  d'empreindre  à  l'avenir  toutes  ses  oeu- 
vres ,  écrits  et  discours.  Nous  avons  conservé  avec  soin 
le  peu  de  correction  de  la  phrase  et  le  mépris  d'une  ortho- 
graphe gênante. 

Jean  Debry ,  Quinette  ,  Lecarlier  ,  ses  collègues  plus 
tard  à  la  Convention  ,  avaient  déjà  parlé ,  les  uns  en 
faveur  de  Soissons ,  les  autres  dans  l'intérêt  de  Laon  , 
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quand    Saint-Just   se   prononça   pour  Soissons  en  ces 
termes-: 

c  Messieurs  , 

»  Mon  âge  et  ie  respect  que  je  vous  dois  ne  me  per- 
mettent point  d'élever  la  voix  parmi  vous ,  mais  vous 
m'avez  déjà  prouvé  que  vous  étiez  indulgents. 

>  On  m'a  dénoncé ,  on  m'a  envié  la  gloire  de  servir 
m<m  pays  ;  mais  si  la  malice  avait  pu  m'arracher  de 
corps  à  ma  patrie  et  à  vous»  elle  ne  vous  aurait  point 
arraché  mon  cœur. 

9  C'est  sous  vos  yeux  que  j'aurai  fait  mes  premières 
armes,  c'est  ici  que  mon  âme  s'est  trempée  à  la  liberté, 
et  cette  liberté  dont  vous  jouissez  est  encore  plus  jeune 
que  moi. 

>  Le  vœu  de  mes  commettants  et  la  rigueur  de  ma 
mission  me  forcent  à  prendre  parti  dans  la  querelle  qui 
vous  divise;  forcé  de  n'en  prendre  qu'un,  ma  cons- 
cience est  à  un  seul  et  mon  cœur  à  tous  les  deux  ; 
jeune  comme  je  le  suis ,  je  dois  épier  les  sages  exem- 
ples pour  en  profiter,  et  si  quelque  chose  m'a  touche, 
c'est  la  modération  respective  que  vous  avez /m«  ce 
matin  dans  vos  discussions. 

t  Je  ne  déprise  point  la  ville  de  Laon  ;  elle  est  fille  de 
la  patrie  aussi  bien  que  Soissons ,  et  si  cette  mère  com- 
mune avait  à  prononcer  entre  nous ,  elle  ne  nous  re- 
procherait point  nosfaiblesses  et  ne  nous  parlerait  que 
le  langage  de  nos  entiniilles. 

»  Parmi  le§  difiérentes  motions  qui  ont  agité  TAssem- 
y  blée  ce  matin,  la  plus  imprévue  est  Vacte  d'offre  de  la 


—  100  — 

»  ville  deLaon  de  faire  les  frais  de  rétablissement,  lequel 
»  acte  a  été  demandé  par  M.  Carlier,  Iteutenant-généra] 
»  de  Coucy. 
»  Des  électeurs ,  a-t-on  dit  ensuite ,  n'ont  point  de  ca- 

>  ractère  pour  contracter  au  nom  de  leur  conunune;  cela 

>  est  vrai ,  mais  je  demande  acte,  moi,  de  la  générosité 
»  de  Messieurs  de  Laon ,  sans  préjudicier  aux  droits  de 
»  Boissons  parce  qu'ils  me  paraissent  solides. 

>  Le  vœu  de  mes  commettants  est  pour  cette  dernière 

>  ville  :  j'ai  parcouru  les  campagnes ,  et  le  pauvre  est  j, 
»  content.  Les  fautes  repro4;hées  àSoissons  ne  mat  point  ^ 
»  les  siennes,  mais  celle  de  l'antique  administration,  et 
»  la  France  est  régénérée  aujourd'hui  dans  sa  politique 

>  et  dans  ses  mœurs.  La  ville  de  Soissons  était  dans  le 
»  cœur  même  du  despotisme ,  et  ses  malheui*s  lui  ont  ap- 
»  pris  à  gouveraer  sagement. 

»  La  ville  de  Laon  me  parait  tout-ù-fait  généreuse  et 
»  tout-à-fait  dévouée  au  bien  public  ;  elle  fera  des  sacri- 
»  fices ,  mais  ce  seront  des  saciîGces.  Il  faut  quelquefois 
»  refuser  sagement  des  offres  dictées  par  l'ivresse  et  l'im- 
y>  pétuosité  du  sentiment;  la  vertu  a  de  nobles  illnaionsqMi 
»  la  perdent, 

»  Soissons  ne  fait  point  de  sacrifices ,  ils  sont  faits  et 
»  ce  serait  encore  un  plus  grand  malheur  de  n'en  profi- 
»  ter  pas. 

»  Son  Intendance,  monument  de  despotisme  et  de 
»  cruauté,  servira  désormais  à  un  plus  glorieux  usage, 

>  semblable  aux  temples  des  idoles  où  l'on  saciîfiait  des 
»  victimes  humaines,  et  voués  ensuite  au  Dieu  de  paix  par 
»  de  plus  pures  moins. 
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t  L'Intendance  de  Soissons  peut  loger  avec  dignité  \e 
Département  ;  C'est  rendre  à  la  patrie  le  sang  qu'on  lui 
a  tiré ,  c'est  venger  la  vertu ,  c*est  venger  Vhumanité  et  le 
jaiwre. 

>  Il  le  bénira  désormais  cet  asile  parricide  que  sa 
sueur  a  bâti  et  latauree  de  son  infortune  deviendra  celle 
de  saféUdU. 

I  Laon,  Messieurs  >  semble  abandonner  volontiers  ses 
casernes  pour  faire  place  au  Département;  mais  le  Dé- 
partement consumera-t-41  ses  fourrages?  Que  devien- 
dront-dles  encore  ces  casernes?  Pourquoi  déplacer  la 
fortune?  Laon  a  sa  garnison  »  Soissons  aurait  son  dé- 
partement» et  pourquoi  se  dénatureraient-elles;  il  n'est 
pas  question  de  conquérir,  mais  de  gouverner. 

>  Soissons  demande  le  Département  ;  je  le  demande  » 
mais  pour  les  pauvres  de  mon  pays  parmi  lesquelles  Sois- 
sons a  versé  des  sommes  considérables  dans  le  temps 
de  sa  fortune. 

>  N'embarrassons  point,  Messieurs,  dans  des  discus- 
sions métaphysiques  une  question  aussi  simple;  ne 
nous  évaporons  point  en  de  vains  sophismes ,  dépouil- 
lons tout  ressentiment  de  terreur ,  parce  que  notre  ju- 
gement est  éternel  et  que  nous  nous  repentirions  à 
loisir  d'un  choix  légèrement  fait.  Laon  a  ses  avantages, 
Soissons  parait  avoir  les  siens,  et  la  conscience  doit 
prononcer.  N'oubliez  pas ,  surtout,  Messieurs,  que  les 
moments  sont  précieux  pour  le  pauvre ,  que  chacun  de 
nous  doit  avoir  apporté  ici  son  opinion  détei'minée  et 
que,  tandis  que  nous  délibérons,  les  enfants  de  plusieurs 
de  nos  frères  ici  présents  n'ont  peut- être  pas  de  pain  et  en 
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>  demandent  à  leur  nière  qui  pleure.  Je  vote  au  nom  des. 

>  miens  pour  Soissons. 

»  Florelle  de  Saint-Just, 
»  Electeur  de  Blérancaurl.  » 

La  ville  de  Laon  obtint  gain  de  cause  et  eut  son  chef- 
lieu.  Voici  comment  Saint-Just  dans  une  lettre  à  son  ami 
Camille  Desmoulins  raconte  Tinsuccès  de  Soissons  et  sa 
réussite  personnelle  :  t  Vous  avez  su  avant  moi  que  le 
X  Département  était  définitivement  à  Laon.  Est-ce  un  bien» 

>  est-ce  un  mal  pour  Tune  ou  l'autre  ville?  Il  me  semble 
»  que  ce  n'est  qu'un  point  d'honneur,  entre  les  deux 

>  villes,  et  les  points  d'honneur  sont  très  peu  de  chose 
»  presqu'en  tout  genre.  Je  suis  monté  à  la  tribune;  j'ai 
»  travaillé  dans  le  dessein  de  porter  le  jour  dans  la  ques- 
•  lion  du  chef-lieu  ;  mais  je  ne  suivis  rien  ;  je  suis  parti 

>  chargé  de  compliments  comme  l'âne  de  reliques ,  ayant 
»  cependant  cette  conûance  qu'à  la  prochaine  législature, 

>  je  pourrai  être  des  vôtres  a  l'Assemblée  ationale.  > 

Le  triomphe  a  déjà  grandi  les  désirs  de  ce  jeune  ambi- 
tieux de  vingt  deux  ans  ;  il  rêve  déjà  ce  mandat  de  dé- 
puté qu'osent  à  peine  souhaiter  et  espérer  les  hommes 
les  plus  utiles ,  les  plus  expérimentés ,  les  plus  connus. 
C'est  qu'aussi  on  lui  faisait  la  partie  belle;  tous  semblaient 
s'être  donné  le  mot  pour  déblayer  sa  route  et  la  lui  ren- 
dre facile  ;  tous  semblaient  s'entendre  pour  exalter  ce. 
orgueil  déjà  si  grand  et  lui  foui^nir  de  sérieuses  raisons^ 
d'être.  Quand  il  quitta  Chauny  et  l'Assemblée  électorale 
dissoute ,  les  électeurs  du  canton  de  Blérancourt  se  por- 
tèrent au-devant  de  lui  jusqu'à  Manicamp.  Là,  résidait  le 
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comte  de  Laui*agaais,  colonel  des  gardes-nationales  du 
canton.  Il  s'était  opposé  à  l'élection  de  Saint-Just  qui 
voulut  l'écraser  de  son  triomphe  et  entraîna  la  foule  jus- 
qu'au château ,  en  demandant  à  présenter  les  électeurs 
au  comte.  U  se  passa  là  une  scène  d'une  étrange  origi- 
nalité, et  qui  préjuge  le  terrible  avenir  de  ce  grand  fau- 
cheur d'hommes.  Saint-Just  la  racontera  mieux  que  nous, 
c  Les  paysans  de  mon  canton,  t  contîuue-t-il  dans  sa 
lettre  à  Camille  Desmoulins ,  c  étaient  venu  alors  de  mon 
>.  retour  à  Chauny  me  chercher  à  Manicamp.  Le  comte  de 
»  Lauraguais  fut  fort  étonné  de  cette  cérémonie  rusti- 

>  patriotique.  Je  les  condtiisis  tous  chez  lui  pour  le  visi- 
»  ter.  On  nous  dit  qu'il  était  au  champs ,  et  moi  cepen- 
»  daot  je  fis  comme  Tarquin;  j'avais  une  baguette  avec 

>  laquelle  je  coupai  la  tête  à  une  fougère  qui  se  trouva 
•  près  de  moi  sous  les  fenêtres  du  château,  et  sans  mot 

>  dh*e,  nous  fîmes  volte-face,  t  Si  ce  récit  venait  d'un 
biogi*aphe,  ce  serait  à  ne  pas  y  croire;  mais  la  lettre 
émane  de^Saint-Just;  mais  elle  est  datée  de  mai  1790.  Il 
n'y  a  pas  lu  place  au  doute.  Quel  effrayant  tableau  !  Quel 
sujet  de  semblées  méditations  !  L'envie ,  la  haine  qu'ins- 
pirent à  Saint-Just  ces  sots  aristocrates  de  son  pays ,  ap- 
paraissent là,  menaçant  présage,  symbole  fatal,  cruel 
avertissement  auquel  dut  souvent  songer  en  frémissant 
le  comte  de  Lauraguais  qui  languit  longtemps  dans  les 
cachots  dont  la  mort  do  Saint-Just  put  seule  le  faire  sortir 
vi\'ant. 

Les  menaces  et  les  prédictions  de  la  lettre  à  Camille 
Desmoulins,  préparent  admirablement  le  dévouement  de 
la  lettre  à  Robespierre.  Saint-Just  avait  entendu  Hobes- 


~   104 

pierre  s*essayaut  à  la  tribune.  Bien  que  l'éloquence  pé- 
nible ,  nuageuse  et  diffuse  du  député  d'Ârras  à  la  Consti- 
tuante n'annonçât  point  encore  et  ne  pût  guères  faire 
prévoir  Torateur  de  1793»  le  dictateur  puissant,  le  futur 
maître  de  la  France ,  le  jeune  homme  îiiconnu  se  sentit 
violemment  attiré  vers  le  député  médiocre,  inconnu. 
Dans  son  jounial,  c'était  le  nom  de  Robespierre  qu'U 
cherchait.  Parmi  ceux  de  tant  d'hommes  plus  forts ,  plus 
brillants ,  plus  admirés ,  parmi  cette  foule  de  talents  ma- 
gnifiques que  le  premier  effort  de  la  Révolution  fît  éclore, 
c'était  Robespierre  qu'il  préférait,  dont  il  lisait  avec  plus 
d'attention  les  discours,  dont  il  retenait  les  pensées,  dont 
il  applaudissait  l'opposition.  De  loin  et  à  travers  la  dis- 
tance, une  espèce  de  fluide  sympathique  agit  sur  ces 
deux  hommes ,  les  lia  étroitement  et  comme  à  leur  insu. 
Chez  Saint-Just,  cette  admiration,  qui  semble  si  peu  mo- 
tivée, devint  un  culte,  une  adoration  perpétuelle.  Un 
jour,  la  petite  ville  de  Blérancourt,  menacée  de  perdre 
ses  marchés,  chargea  Saint-Just,  l'homme  alors  indis- 
pensable, d'adresser  une  pétition  à  l'Assemblée  Consti- 
tuante. Sa  pétition  écrite,  Saint-Just  ne  pensa  pas  un 
instant  à  la  faire  déposer  sur  la  tribune  par  les  dé£m- 
seurs  naturels  des  intérêts  locaux,  par  les  députés  de  son 
département.  Ce  fut  à  Robespierre  qu'il  l'envoya  avec 
cette  lettre  presqu'insensée  à  force  d'adulation. 

«  Vous  qui  soutenez  la  patrie  chancelante  contre  le 
>  torrent  du  despotisme  et  de  l'intrigue  ;  vous  que  je  ne 
»  connais  que  comme  Dieu ,  par  des  merveilles ,  je  m'a- 
»  dresse  à  vous ,  monsieur,  pour  vous  prier  de  vous 
»  réunir  à  moi  poiu»  sauver  mon  triste  pays.  La  ville  de 
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>  Coucy  s'est  fait  ti^ansférer,  le  bruit  eu  court  ici ,  les 

>  marchés  francs  du  boui'g  de  Blérancourt.  Pourquoi  les 

>  villes  engloutiraient-elles  les  privilèges  des  campagnes? 
»  11  ne  restera  donc  plus  à  ces  dernières  que  la  taille  et 
»  les  impôts  ? 

»  Appuyez  y  s'il  vous  plaît,  de  tout  votre  talent,  une 
»  adresse  que  je  fais  partir  par  le  courrier,  dans  laquelle 
»  je  demande  la  réunion  de  mon  héritage  aux  domaines 
»  nationaux  du  canton,  pour  que  l'on  conserve  à  mon 
»  pays  un  privilège  sans  lequel  il  faut  qu'il  meure  de 
»  faim...  Je  ne  vous  connais  pas,  mais  vous  êtes  un  gi*and 

>  homme.  Vous  n'êtes  pas  seulement  député  d'une  pro- 
•  vince ,  vous  êtes  celui  de  l'humanité  et  de  la  Ré- 
9  publique.  > 

Ne  serait-ce  pas  le  cas  de  s'écrier  avec  le  conventionnel 
Courtois  dans  son  fameux  rappoit,  que  la  peste  peut 
avoir  aussi  ses  courtisans,  si  Robespiei're  en  a  bien  eu? 

liobespicrre  répondît  de  Paris,  à  sou  fanatique  ad- 
mirateur. C'est  ainsi  que  commença  cette  liaison  inat- 
tendue dont  les  résultats  sont  incalculables.  Sans  Saint- 
iust  qui  lui  fournissait  idées  et  style,  résolution  et  fer- 
meté, qui  peut  dire  ce  que  fût  devenu  ou  plutôt  ce  que 
ne  fut  pas  devenu  Robespierre?  A  nos  yeux ,  Saint-Just , 
comparé  à  Robespierre,  est  un  colosse.  C'est  la  jeunesse 
seuleivent  qui  l'a  tenu  au  second  rang  parmi  les  grands 
hommes  de  la  démagogie.  Il  avait  tout  ce  qui  manquait  à 
son  ami ,  enthousiasme  qui  se  rit  des  ditïicullés ,  coup- 
ci  œil  rapide  et  prompte  conception,  croyance  en  scvS 
idées  ime  fois  qu'elles  étaient  arrêtées,  courage  physique 
et  force  nioi'ale  ,  nn'»pris  des  hommes  dont  l'autre  avait 
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|)eur,  puissance  de  la  synthèse  et  de  la  concision  quand 
Fautre  était  veii>eux  et  difiîis,  absolutisnae  de  la  volonté, 
tout  ce  qui  fait  les  hommes  forts  et  dangereux.  En  s*al- 
liant  si  jeune  à  Robespierre,  Saint-Just  avait  été  trompé 
par  son  inexpérience.  Il  avait  mal  apprécié  son  héros. 
Plus  tard,  s'il  le  connut  mieux,  s*il  regretta  sa  précipita- 
tion ,  ce  qui  nous  semble  probable ,  s'il  vit  clair ,  ce  que 
nous  croyons,  dans  ce  grand  vide,  dans  cette  absence 
complète  de  ces  qualités  qui  font  d'un  homme  un  digne 
maître  du  monde,  il  était  trop  tard  ou  pas  assez  tôt  pour 
rompre.  Sans  le  9  thermidor  qui  les  jeta  sur  le  sol  vain- 
cus tous  deux  à  la  fois ,  Robespierre  eût  peut-être  dévoré 
Saint-Just,  parce  qu'il  en  aurait  eu  peur,  comme  il  avait  eu 
peur  de  Danton  dont  il  avait  reconnu  et  haï  la  supério- 
rité. 

Pendant  le  mois  de  mai  1790,  le  Moniteur  nous  donne 
des  nouvelles  de  Saint-Just.  Quelques  memlM*es  de  l'As- 
semblée Constituante  avaient  publiquement  protesté 
contre  le  décret  déclarant  abolies  les  lois  pénales  contre 
les  non-catholiques.  Cette  protestation  fut  répandue  à  on 
très-^^nd  nombre  d'exemplaires  dans  la  campagne  de 
Blérancourt.  On  les  fit  rechercher  et  saisir,  et  la  munici- 
palité les  brûla  en  grande  pompe  sur  la  place  publique. 
On  rédiga  procès-verbal  de  la  cérémonie  à  laquelle  avait 
assisté  la  garde  nationale ,  et  on  l'envoya  à  l'Assemblée 
Constituante  avec  une  adresse  où  nous  lisons  ces  mots  : 
t  M.  rfe  Saint-Just  a  prêté  le  serment  civique,  et  il  a 
»  promis  de  mourir  par  le  même  feu  qui  a  dévoré  la  pro- 
»  testation,  plutôt  que  de  refuser  sa  soumission  entière  à 
»  la  Nation,  à  la  Loi  cl  au  Roi,  » 
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Un  admirateur  passionné  de  Saial-Just  prétend  que  vc 
jeuae  homme  ne  se  borna  pas  à  jurer  qu'il  était  prêt  à 
se  jeter  dans  les  flanmies  et  à  y  périr  plutôt  que  d'oublier 
jamais  son  serment.  Enc<M«  tout  plein  des  souvenirs  de 
c^te  République  romaine  dont  11  se  figure  être  l'un  des 
héroïques  en&nts,  Scœvola  de  collège ,  St-Just  aurait  placé 
sa  main  ouverte  sur  le  brazier  où  se  tordaient  encore  les 
derniers  vestiges  du  libelle  contre-révolutionnaire,  et, 
plus  fort  que  la  douleur,  il  lassait  dévorer  ses  chairs  tout 
en  prêtant  serment.  Alors  le  maire  de  Blérancourt,  pre- 
nant cet  héroïsme  au  sérieui^ ,  lui  aurait  dit  :  c  Jeune 

>  homme ,  j'ai  connu  votre  grand-père  et  votre  bisayeul. 

>  Vous  êtes  digne  d'eux  !  Poursuivez  comme  vous  avez 

>  commencé ,  et  nous  vous  verrons  à  l'Assemblée  Natio- 
»  nale.  »  C'est  un  conte  qu'un  Jacobin  de  1793  écrivit  à  la 
louange  de  Saint-Just,  dont  les  traces  subsistent  dans 
les  manuscrits  de  la  fameuse  Société ,  et  qui  ne  mérite 
ni  d'être  démenti,  ni  d'être  réfuté. 

Quand  au  10  juillet  1790,  toute  la  France  envoya  à 
cette  fameuse  fête  de  la  Fédération ,  annîvei*saire  de  la 
première  journée  sanglante  de  la  Révolution ,  de  la  prise 
de  la  Bastille ,  ses  députations  de  gardes  nationaux  qui 
apprirent  là  l'effervescence,  le  tumulte,  la  révolte,  Saint- 
Just,  en  sa  qualité  d'officier  supérieur,  conduisit  au 
Champ-de-Mars  les  fédérés  armés  venus  de  Blérancourt.  (i) 


fl)  Ici  se  place  une  anecdote,  une  histoire,  si  l'on  veut,  qui  se 
trouve  contée  dans  les  Mémoires  de  M^e  Dubarry.  Si  Ton  en  croit 
res  Mémoires  plus  ou  moins  apocryphes ,  Tancienne  maîtresse  de 
Louis  XV  élait  allée  par  curiosité ,  et   acroinpapjnér   de  (ïuel(iu<'s 
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Au  mois  d'octobre  suivant,  nous  le  voyons  prendre 
part  aux  opérations  ^e  Télection  des  juges  du  district  de 
Chauny  ;  l'enthousiasme  qu'il  inspira  le  fit  nommer,  le  24 
octobre,  président  de  TAssemblëe  électorale.  Plus  tard, 
on  réleva  au  grade  d'adjudant-général  de  la  deuxième 
légion  du  district  de  Chauny. 

ainis,  visiter  les  travaux  du  Chaiup«de-Mars,— Hïe  premier  des  ateliers 
nationaux, — où  la  mode  mit  la  pioche  et  la  pelle  à  la  main  des  plus 
élégantes  comme  des  plus  dévergondées,  du  noble  eC  du  faubou- 
rien, de  Tcnfant  et  du  vieillard;  des  femmes  du  peuple  forcèrent  la 
noble  courtisane  à  travailler  avec  elles.  La  brouette  lourde  de  terre 
fatigua  bientôt  les  blanches  et  fines  mains  de  M°><»  Dubarry.  Elle 
voulut  sortir  de  cette  bagarre  ;  mais  séparée  de  sa  compagnie ,  elle 
se  trouvait  dans  le  plus  grand  embarras ,  quand  vint  à  passer  un 
beau  jeune  homme  qui ,  apercevant  la  dame  et  sa  peine ,  fut  droit 
h  elle ,  lui  ofMt  galamment  le  bi'as  et  Taida  à  sortir  de  la  foule.  Il 
était  spirituel ,  vif  et  beau  diseur.  La  dame  lui  demanda  son  nom. 
Il  s'api)elait  Saint^Just.  Ce  nom  ne  rappelait  aucun  souvenir  connu 
à  Mo»e  Dul)arry  ;  mais ,  en  reconnaissance  du  service  rendu ,  eUe  le 
pria  de  vouloir  bien  la  venir  voir.  Saint-Just  fut  alors  forcé  de  de- 
mander à  quelle  si  aimable  personne  il  avait  eu  le  bonheur  d*avoir 
affaire.  Quand  Tanciennc  favorite  se  nomma ,  elle  crut  voir  Saint- 
Just  comme  tressaillir  ;  cependant  il  se  présenta  chez  elle.  Peut- 
Mre  lui  lut-il  son  livre  d'Organl;  car  les  Mémoires  de  M"»®  Du- 
Iwrry  traitent  ce  poème  de  «  très-risqué.  »  Cependant,  elle  ne 
devait  pas  avoir  Toreille  chaste  et  pouvait  tout  entendre.  La  con- 
naissance se  poursuivait  depuis  quelque  temps,  sans  doute  au  plus 
grand  plaisir  des  deux  amis  ,  quand  Saint-Just  le  démocrate  eut , 
dans  les  salons  de  la  dame,  une  altercation  assez  >ive  avec  le  noble 
duc  de  Fronsac.  On  se  dit  de  très-grosses  clioses.  Il  s'agissait  sans 
doute  de  iwlilique.  Enfin  on  se  l)rouilla.  M»»®  Dubarry  penchait  pour 
la  noblesse  et  les  idées  qui  se  démolissaient.  Le  démolisseur  Saint- 
Just  ne  revint  plus ,  et  il  en  voulait  beaucoup  de  cette  rupture  à 
son  ancienne  amie. 

Que  faut-il  croire  do  ce  récit  ? 
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Mais  tant  de  ^cccs  voat  lui  créer  desenuemis  qui  s'ai- 
deront de  son  inconduite.  On  lui  prépare  une  sourde 
oj^Kisition.  D'ailleurs  »  l'exaltation  de  sa  pensée  politique 
commence  à  effrayer  ceux  même  qui  s'étaient  le  plus  en- 
goués de  sa  jeunesse,  de  ses  grandes  qualités,  de  son  élo- 
quence, et  ne  savent  maintenant  où  s'arrêtera  cette  am- 
bition précoce  qui  ne  connaît  pas  d'obstacle  et  fran- 
chit à  pas  de  génnt  la  carrière  à  peine  ouverte.  Nous 
allons  assister  à  une  lutte  dans  laquelle  Saint-Just  sera 
vaincu. 

L'Assemblée  Constituante  a  accompli  son  mandat.  On 
prévoit  le  moment  où  elle  se  séparera ,  laissant  la  place 
à  une  Assemblée  nouvelle  chargée  d'écrire  les  lois  orga- 
niques dont  le  principe  a  été  déposé  dans  le  pacte  social 
auquel  la  Nation  a  prêté  serment.  Des  élections  s'apprê- 
tent. Dans  sa  lettre  à  Camille  Desmoulins,  Saint-Just  a 
annoncé  ses  prétentions.  Il  ne  vise  à  rien  moins  qu'au 
mandat  de  député.  Excité  par  sa  réussite  de  deux  ans ,  il 
espère  encore  réussir  une  fois  de  plus.  Quelle  que  fût 
son  outrecuidante  confiance  en  lui-même ,  il  crut  néces- 
saire de  frapper  un  grand  coup.  11  sentait  le  besoin  de 
faire  preuve  d'une  capacité  qui  fit  taire  les  opposants  et 
en  même  temps  rassurât  les  timorés.  Sous  la  forme  d'une 
brochure  très  longue ,  importante  au  double  point  de  vue 
de  la  forme  et  de  la  pensée ,  il  écrivit  sa  profession  de 
foi,  son  manifeste  électoral  que  nous  allons  étudier  avec 
attention  et  non  sans  fruit,  nous  l'espérons. 

Le  23  juin  1791 ,  le  Moniteur  annonçait  un  nouveau 
livre  intitulé  :  c  Esprit  de  la  Révolution  et  de  la  Constiiu- 
»  tion  en  France  y  par  Louis-Léon  de  Saint-Just,  électeur 
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»  du  département  de  TAisue  pour  le  canton  de  Bléran- 
>  court  pour  le  distinct  de  Chauny.  i 

C'est  la  seconde  fois  que  les  productions  littéraires  de 
ce  jeune  homme  apparaissent  sur  le  grand  théâtre  de  la 
publicité;  mais  le  livre  de  l'Espriê  de  la  Révolution  et  de 
la  Constitution ,  écrit  à  si  peu  de  distance  à'Organt ,  et  si 
différent  d'Organt,  a  été  contesté  ù  Saint-Just  par  le  ré- 
dacteur de  la  table  du  3foniteur^  et,  à  la  suite  de  celui- 
ci ,  par  quelques-uns  de  ces  biographes  qui  semblent  ne 
s'être  donné  d'autre  mission  que  celle  de  copier  et  de 
propager,  sans  les  discuter,  sans  les  apprécier,  les  vé- 
rités aussi  bien  que  les  erreurs  mises  en  avant  par  leurs 
devanciers.  Nous  avons  donc  besoin  de  prouver,  avant 
tout ,  la  paternité  de  cette  importante  brochure. 

La  Table  du  Moniteur  attribue  V Esprit  de  la  Révolution 
et  de  la  Constitution  à  un  certain  chevalier  Louis-Léon  de 
Saint-Juste,  et  lui  donne  la  date  erronée  de  1792.  M.  Al- 
beit  Maurin  va  plus  loin  dans  un  livre  de  pacotille  inti- 
tulé :  c  Galerie  historique  de  la  Révolution  »  ;  il  dit,  sans 
énoncer  sur  quelles  preuves  il  s'appuie,  qu'on  attribue  à 
tort  à  Saint-Just  la  brochure  en  question;  elle  est  d'un 
certain  Louis-Léon  de  Saint-Juste,  marquis  de  Fonte- 
vieille.  D'autres  biographes  n'ont  jamais  entendu  parler 
de  Y  Esprit  de  la  Révolution  et  n'en  disent  rien.  Nous  ne 
voyons  guères  que  les  rédacteurs  anonymes  de  la  Bio- 
graphie de  Leipsick  et  ceux  de  la  Biographie  Michaud, 
qui  paraissent  connaître  le  livre  et  le  comptent  parmi  le 
bagage  littéraire  de  Saint-Just. 

Eux  seuls  avaient  raison.  Les  autres  semblent  ne  pas 
savoir  qu'au  lieu  de  s'appeler  seulement  Antoine  de  son 
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nom  de  baptême ,  Saint-Just  possédait  quatre  prénoms  : 
Louis-Léon-Antoine-Florelle.  Ils  lui  en  ont  retiré  deux 
pour  en  gratifier,  le  dédoublant  ainsi,  un  personnage  de 
leur  création ,  un  nouveau  chevalier  de  Saint-Juste,  et  de 
la  sorte  ils  ont  privé  l'histoire  d'un  document  très  im- 
portant et  qu'elle  réclame  comme  sujet  d'études.  Le  ré- 
dacteur de  la  Table  du  Moniteur  n'avait  pourtant  qu'à  lire 
jusqu'au  bout  les  titres  et  qualités  dont ,  à  la  page  174  du 
volume  de  1791,  le  rédacteur  du  journal  déjà  officiel 
avait  Ëiit  suivre  le  nom  de  l'auteur  dont  on  annonçait 
l'ouvrage.  U  y  aurait  trouvé  la  qualité  d'électeur  du  can- 
ton de  Blérancourt:  c'était  là  une  preuve  irréfragable. 

On  en  trouve  une  autre  tout  aussi  sérieuse  dans 
l'avant-propos  de  Ist  brochure.  Saint-Just  y  parle  d'un 
certain  Thuillier,  secrétaire  de  la  municipalité  de  Bléran- 
court, et  que  nous  retrouverons  dans  la  suite  de  cette 
étude,  tyrannisant,  effrayant  la  ville  de  Chauny  que,  en 
1794,  Saint-Just  lui  livra  pieds  et.pohigs  liés.  C'est  une 
lettre  écrite  à  ce  Thuillier  par  un  Anglais  «  philantrope,  » 
à  propos  de  la  cérémonie  où  la  municipalité  de  Bléran- 
court brûla  en  grande  pompe  la  Déclaration  du  Clergé , 
qui  inspira  à  Saint-Just,  celui-ci  nous  l'apprend  lui-même, 
la  première  idée  de  V Esprit  de  la  Révolution  et  de  la  Cons- 
titution. 

Une  troisième  preuve  de  la  paternité  de  Saint-Just  et 
pour  nous  tout  aussi  complète  que  les  deux  aulres,  c'est 
ré[)igraphe  empruntée  par  lui  à  Montesquieu.  Montes- 
quieu était  son  auteur  de  prédilection.  11  le  lisait  et  reli- 
sait sans  cesse;  il  le  savait  par  cœur;  il  le  citait  à  tout 
propos.  C'est  encore  une  épigraphe  de  Montesquieu  qu'il 
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tiens .  C'est  là  une  signature  probante ,  après  laquelle  il 
n'y  a  plus  à  douter,  quand  même  le  style  dogmatique  des 
Fragments  et  des  discours  ne  se  reconnaîtrait  pas  déjà 
dans  la  brochure  de  V Esprit  de  la  Révolution. 

Nous  recherchons  nos  preuves  avec  un  soin  tout  parti- 
culier, avec  une  attention  minutieuse  que  Ton  compren- 
dra si  nous  disons  que  Y  Esprit  de  la  RévoluHoHf 
second  acte  de  la  trilogie  littéraire  de  Saint-Just,  ne  res- 
seml^  ni  à  son  frère  aine ,  ni  à  son  frère  puiné ,  ni  à  Or- 
ffont^  ni  aux  Fragments.  U  ne  iHt)cède  pas  plus  de  Tidée 
libertine  qui  a  engendré  les  vers  salement  erotiques  de 
VOrgantf  quMl  n'a  préparé  l'idée  profondément  socialiste 
et  communiste  des  Fragments.  Ordinairement,  la  pre- 
mière œuvre  d'un  écrivain  annonce  et  fait  pressentir 
toute  la  série  de  ses  productions  futures  ;  elle  les  contient 
en  germe,  moins  les  développements,  le  talent,  la  per^ 
feciion  apportés  par  l'âge  et  les  sévérités  de  l'étude. 
Ici,  nous  ne  soupçonnons  pas  la  connexité.  S'il  y  a  eu 
une  idée  commune,  nous  n'en  avons  pas  découvert  la 
trace.  Quoique  les  trois  œuvres  ne  se  précèdent  l'une 
l'autre  qu'à  un  très  court  intervalle,  —  décembre  1789, 
—  juin  1791 ,  —  1792  et  1793,  —  la  première  est  sépa- 
rée de  la  seconde  par  un  abime  de  modération,  comme 
la  seconde  l'est  de  la  troisième  par  un  abime  de  folie. 

Dans  Organt ,  nous  avons  vu  l'écrivain  nier  Dieu ,  cou- 
vrir d'insultes  la  religion  de  ses  pères  et  d'opprobres  la 
royauté.  Dans  V Esprit  des  Institutions^  il  semble  qu'il  se 
soit  repris  a  croire  à  tous  ces  grands  principes  bases  des 
sociétés.  Dans  \e^  Fragments,  au  contraire,  la  religion,  la 
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royauté,  les  iusiitulions  qu'un  an  plus  tôt  il  proclamait 
bonnes  et  utiles ,  redeviendront  l'objet  de  ses  négations 
et  de  ses  mépris  ;  il  les  â  renversées  pour  les  remplacer 
par  des  créations  socialistes  dont  nous  avons  vainemeni 
cherché  le  germe  au  milieu  des  nombreuses  dissertations 
philosophiques  de  Y  Esprit  de  la  Révolution ,  chef-d'œuvre 
de  raison ,  si  on  compare  ce  livre  à  ceux  qui  l'ont  précédé 
et  suivi. 

D'où  vient  celte  incohérence  d'idées?  Faut-il  penser 
qu'en  rêvant  sous  les  épaisses  et  vertes  charmilles  qui 
bordaient  le  jardin  de  son  père,  Saini-hist,  seul  à  seul 
avec  sa  conscience,  regrettait  les  dévergondages  d'Or- 
ffant ,  les  violences  de  sa  très  première  jeunesse?  Instruit 
par  une  fréquentation  plus  intime  des  hommes,  par  un 
commencement  d'expérience ,  faisait-il  un  retour  sincère 
vers  la  raison?  ou,  forcé  par  les  nécessités  de  son  rôle, 
comprenait-il  qu'il  ne  fallait  point  effrayer  les  électeurs 
auxquels  il  songeait  déjà  à  demander  un  mandat  séiieu\ 
et  qu'ils  refuseraient  à  un  exagéré?  Qui  oserait  hasarder 
de  répondre  et  sonder  les  profondeurs  de  ce  cœur  si  jeune 
et  déjà  si  plein  de  mystères? 

C'est  ce  peu  de  connexité  entre  les  trois  ouvrages  d(î 
Saint-Just,  et  surtout  entre  VOrgant  et  V Esprit  de  la  lié- 
volution,  qui  a  gêné  les  biographes.  Us  n'ont  pas  trouvé 
le  fil  d'Ariane  qui  put  les  conduire  sûrement  dans  les  dé- 
dales inextricables  des  variations  de  ce  jeune  cœur. 
Pour  se  tirer  d'affaire ,  ils  ont  inventé  un  second  Saint- 
Just,  ce  qui  était  plus  commode  et  plus  facile  que  de  lire 
ilixns  la  pensée,  livre  clos  du  seul  et  vrai  Saint-Jusl. 

La  brochure  intitulée  Esprit  de  ta  RévotiUion  et  de  la 
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Conslilution  en  France ,  d(^bute  par  un  court  avant-propos, 
où  l'auteur  expose  sa  ferme  croyance  en  une  révolution 
générale  de  toute  TEurope ,  révolution  enfantée  par  celle 
de  la  France  et  que  tous  les  efforts  du  despotime  seront 
impuissants  à  arrêter.  Nous  connaissons  ces  illusions; 
nous  les  avons  vu  renaître  au  début  d'une  récente  révolu- 
tion. Parce  que  la  France  s'agite  et  se  précipite  vers  la 
démagogie,  n'est-il  pas  naturel,  nécessaire  même,  que  le 
monde  eniier  devienne  démagogue? 

En  présence  de  cette  révolution  universelle  et  fatale- 
ment forcée ,  Saint-Just  veut  étudier  la  cause  de  la  révo- 
lution de  France ,  prévoir  sa  suite ,  lui  assigner  un  terme, 
en  un  mot  écrii*e  l'histoire  de  son  passé  et  de  son  avc»- 
nir.  Suivant  lui,  on  a  beaucoup  parlé  à  propos  de  celte 
histoire  «  et  la  plupart  n'en  ont  rien  dit.  Je  ne  sache 
»  point,  »  écrit-il  dans  vsa  naïve  assurance  de  jeune 
homme,  «  que  quelqu'un  jusqu'ici  se  soit  mis  en  peine 
»  do  chercher  dans  le  fond  de  son  cœur  ce  qu'il  avait  de 
»  Vertu  pour  connaître  ce  qu'il  méritait  de  liberté. 
»  Je  ne  prétends  faire  le  procès  à  personne;  tout  homme 
»  fait  bien  de,  pcnsiîr  ce  qu'il  pense  ;  mais  quiconque 
»  parle  ou  écrit  doit  compte  de  sa  Vertu  ù  la  cité.  »  De 
ces  lignes,  il  résulte  pour  nous  que  Saint-Just,  fier  de  sa 
vertu,  se  croit  le  seul  apte  à  écrire,  le  seul  digne 
d'é(  rire.  Qu'(^st-ce  donc  que  cette  vertu  dont  nous  trou- 
verons le  nom  si  souvent  sous  sa  plume,  ce  mot  que  cent 
fois  nous  avons  renconi  ré  dans  les  pages  de  Montesquieu , 
le  maître  de  Suini-Jusl,  son  chef  d'école,  ou  de  Mably 
(jui  a  oublié  de  le  définir?  Est-ce  la  force  des  anciens, 
virftis?  Est-ce  l'expérience?  Est-ce  la  perfection?  Faut-il 
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chercher  et  croire  avoir  trouvé  cette  désh^able  définition 
dans  cette  phrase  de  Saint-Just  :  c  N'attendez  de  moi  ni 

>  flatterie,  ni  injure  (ô  législateurs);  j'ai  dit  ce  que  j'ai 
»  pensé  de  bonne  foi  ;  je  suis  très  jeune  ;  j'ai  pu  pécher 
»  contre  la  politique  des  tyrans ,  blâmer  les  lois  fameuses 
»  et  des  coutumes  reçues  ;  mais  parce  que  j'étais  jeune , 

>  il  m'a  semblé  que  j'en  étais  plus  près  de  la  Natw*e.  » 
Plus  tard,  en  1793,  il  s'écriera  dans  un  de  ses  discours  : 
«  Les  révolutions  marchent  de  faiblesse  en  audace  et  d(^ 
1»  crime  en  Vertu/,».  » 

Cette  veriu  de  Saint-Just,  il  en  paiie  à  chaque  instant. 

>  Je  me  suis  cherché  moi-même  ;  membre  du  souverain , 
»  j'ai  voulu  savoir  si  j'étais  libre  et  si  la  législation  méri- 
•  tait  mon  obéissance.  Dans  ce  dessein,  j'ai  cherché  le 

>  principe  et  l'harmonie  de  nos  lois  et  je  ne  dirai  point , 

>  comme  Montesquieu ,  que  y  ai  trouvé  sans  cesse  de  nou- 
»  velles  raisons  d'obéir  j  mais  que  j'en  ai  trouvé  pour 
»  croire  que  je  n'obéirais  qu'à  ma  vertu,  »  C'est  là  une 
absti*action ,  un  être  de  raison;  c'est  là  seulement  un 
prétexte  de  résistance,  de  révolte.  Ce  n'est  qu'un  de  ces 
mots  sonores  parce  qu'ils  étaient  creux  et  vides,  dont 
cet  homme  abusa  toute  sa  vie ,  dont  il  eut  le  secret,  nous 
le  verrons ,  et  qu'il  s'essaie  à  faire  chatoyer  pour  éblouir 
ceux  qui  s'arrêtent  à  l'apparence. 

Renonçant  à  essayer  de  comprendue  un  mot  qui  nç 
(îouvre  pas  une  idée,  mais  un  prétexte,  nous  allons  sui- 
vre l'écrivain  et  chercher  si  dans  son  livre  nous  trouve- 
rons cette  pensée  que  des  mots  ambitieux  ne  contenai(îut 
pas. 

La  premiiîrtt  partie  du  livre  renferme  une  étude  des 
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failvS.  Saiiit-Jiisl  y  traite  des  pressentiments  de  la  Révolu- 
tion, des  inirigujs  de  la  cour,  du  peuple  et  des  factions 
de  Paris,  du  genevois  Necker,  de  Lafayelte,  de  l'Assem- 
blée Nationale. 

Aux  veux  de  Saint-Just ,  «  les  révolutions  sont  moins 
•  un  accident  des  armes  qu'un  accident  des  lois.  >  La 
Révolution  française  n'était  point  indispensable,  t  Le  nerf 
)  des  lois  civiles  avait  maintenu  et  maintenait  la  tyrannie 
»  depuis  la  découverte  du  Nouveau-Monde;  ces  lois 
)  avaient  triomphé  des  mœurs  et  du  fanatisme.  >  Mais  les 
parlements,  orçanesdes  lois  et  menacés  dans  leur  exis- 
tence ,  se  mirent  ù  la  place  de  la  loi  et  portèrent  le  pre- 
mier coup  ;\  la  tyrannie. 

Ces  aveux  de  Saint-Just  sontpi*écieux  à  recueillir.  Rien 
n'est  naïf  comme  ces  révolutionnaires.  C'est  ainsi  que 
Babœuf,  dans  son  fameux  Rapport  au  Comité  des  Egaux , 
reconnaît  aussi  voloniairement ,  spontanément,  inutile- 
ment ,  que  le  peuple  français  n'avait  pas  de  sérieux 
motifs  pour  faire  sa  révolution  ;  il  n'était  pas  plus  mal- 
heureux que  d'autres  peuples ,  moins  malheureux 
même. 

Après  avoir  si  cruellement  condamné  la  part  fâcheuse 
que  prirent  les  parlements  mus  seulement  par  une  rivalité 
de  corps  et  de  pouvoir,  par  le  regret  de  leur  influence 
l>olitique  compromise ,  diminuée,  à  la  veille  de  se  perdre, 
Saint-Just,  ce  descendant  immédiat  de  la  philosophie  du 
dix-huitième  siècle,  va  condamner  non  moins  durement 
les  philosophes  auxquels  il  attribue  une  large  part  dans 
les  événements  récents.  «  Ajoutez  à  cela  que  le  génie  d(i 
»  quelques  philosophes  do  ce  siècle  avait  remué  le  carac- 
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>  lèro  public  et  formé  des  gens  de  l)ii»n,  ou  da  inaeiméa^ 
»  également  fatals  à  la  tyrannie.  •  Ci*s  causas  brutaU^ 
ment  apparentes  devaient  nécessiriri'ment  frapper  ve\ 
esprit  prématurément  observateur  et  attentif;  maison  ne 
devait  pas  attendre  de  lui  des  aveux  échappés  à  sa  jeu- 
n(»sse,  la  jeunesse  heureusement  impartiale  et  qui  nt» 
songe  point  encor^s  par  système,  soit  à  dissimuler  les 
vices  de  ce  qu'on  aime ,  soit  à  prêter  des  perfections  à 
l'objet,  à  rhomme  ou  au  parti  préférés.  C'est  là  tout  ce 
qu'il  y  a  de  curieux  dans  la  recherche  faite  par  Saint-Just 
dî.'S  causes  de  la  Révolution  ;  le  reste  est  du  domaine  du 
vulgaire  :  Le  peuple  qui  a  faim,  le  peuple  qui  courbe 
sous  le  poids  de  Timpot,  le  peuple  qui  déteste  les  grands 
(|ull  envie,  et  les  grands  qui  slndignenl  ccmtre  les  cris 
du  peuple. 

Mais  le  chapitre  deuxième,  intitulé  des  Intrigues  de 
Cour,  méi-ite  une  attention  toute  particulière.  Il  contient 
ime  appréciation  très  bienveillante  de  Louis  XVI ,  de  la 
Heine,  des  Princes,  et  comme  parallèle  un  portrait  fin 
I>euple  dépeint  sous  les  couleurs  et  avec  Uîs  détails  les 
plus  inattendus.  C'est  à  n'y  point  croire». 

f  La  multitude  est  rarement  tromp(»e,  »  dit  Saint-Jiisi, 
■page  4,  5  et  6.1  «  Louis,  simple  au  milieu  du  fast**, 
k  ami  de  l'économie  plutôt  qu'économe,  ami  de  la  jns- 
*  tîce,  sans  qu'il  put  être  juste,  quoiqu'on  ait  dit,  quoi 
1  f|u'ôn  ail  fait,  a  toujoui's  été  cru  VA.  Le  ïK'Ufil»,*  furieux 
»  cnail  dans  Paris:  Vive  Henri  IV  î  Viv.*  Louis  \VI  ! 
1  Pej-iss'nl  Lamoipion  et  ks  ministres  î  -  Lou's  ré;.Mjaii 
t  '-n  hftxnmf^  priv*'»:  «lur  et  fnijral  \Hi\iv  lui  s  -ul .  \)f",i<(\\V' 

>  *'\  f.iibk'  avif  lt'<  autrs,  parc^  qu  il  p<'n*^:jil  U'  hi^'ii,  il 
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1  croyail  io  t'aiiv.  il  uieitait  de  rhéroïsmc  aux  petites 
»  choses,  de  la  mollesse  aux  grandes,  chassait  M.  de 
»  Moiubai'ey  du  ministère  pour  avoir  donné  secrètement 
t  un  grand  repas ,  voyait  de  sang  froid  toute  sa  Cour 
t  piller  la  finance ,  ou  plutôt  ne  voyait  rien ,  car  sa  so- 
»  briété  n'avait  fait  que  des  hypcci'iles.  Tôt  ou  tard,  ce- 
f  pendant ,  il  savait  tout  ;  mais  il  se  piquait  davantage  de 
»  passer  pour  observateur  que  d'agir  en  roi.  —  Autant  le 

>  peuple,  juste  appréciateur,  voyait-il  qu'on  jouait  Louis 

>  et  qu'on  le  jouait  lui-même,  autant  le  chérissait-il  par 
1  malignité  envei*s  la  Cour.  La  Cour  et  le  Ministère  qui 
1  tenaient  le  Gouvernement ,  sapés  par  leur  propre  dé-* 

>  pravation ,  pur  l'abandon  du  Souverain  et  par  le  mépris 

>  de  l'Etat,  furent  à  la  fin  ébranlés  et  la  Monarchie  avec 
»  eux.  » 

Si  ce  n'est  pas  dans  ces  lignes  qu'il  faut  aUer  chercher 
Tardent  ennemi  de  la  royauté  de  1792,  le  Saînt-Just  du 
procès  de  Louis  XVI ,  il  faut  reconnaître  que  c'est  encore 
là ,  en  grande  partie  du  moins,  la  pensée  qui  s'est  mani- 
festée plusieurs  fois  dans  Organty  lorsque  Saint-Just  par-* 
laii  du  roi.  Mais  quel  contraste  entre  les  insultes  amères 
que  sa  poésie  de  1789  déverse  sur  la  reine ,  et  la  modéra- 
tion de  pensée  et  de  langage  qui  se  montre  dans  ces  11^ 
gués  :  «  Maiie- Antoinette,  plutôt  trompée  que  trom- 
»  peuse ,  plutôt  légère  que  parjure ,  appliquée  toute 
»  entière  aux  plaisii*s  ,  semblait  régner  à  peine  en 
»  France ,  mais  à  Trianon  !  »  Qu'est  devenue  la  harpie  à  la 
bouche  mâchant  des  lingots ,  la  goule  au  cœur  sec  et  avide, 
aux  yeux  sanglant'^,  aux  ardeurç  impudiques,  offerte  par 
YOi'ffanl  a  la  haine el  aux  mépris! 
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Voici  une  esquisse  assez  mal  tracée  du  fulur  roi  de  la 
Restauration,  c  Monsieur  avait  pour  toute  vertu  un  bon 

•  espni.  Parce  qu'il  n'était  pas  fin ,  il  ne  fut  pas  dupe,  i 
On  le  voit,  il  n'apparaît  là  ni  méchant  esprit,  ni  haine, 

ni  parti  pris.  Saint-Just  a  réservé  ses  colères  et  ses  mé- 
pris pour  la  duchesse  de  Polignac ,  <  seule  rusée  qui 
»  trompa  la  cour,  le  ministère,  le  peuple,  la  reine,  et 
»  s'enrichit;  elle  cachait  le  crime  sous  la  frivolité,  fit  dos 
»  horreurs  en  riant ,  déprava  les  cœurs  qu'elle  voulait 
»  séduire,  et  noya  son  secret  dans  l'infamie.  »  Dans  ce 
pastiche  où  Saint-Just  vise  déjà  à  l'imitaiion  du  style  ner- 
veux et  concis  de  Tacite,  on  ne  peut  se  dissimuler  la  pré- 
sence d'un  peu  de  vérité  et  la  réussite. 

Voici  d'autres  portraits  encore  :  c  Je  passe  sous  silence 
»  le  caractère  de  tant  d'hommes  qui  n'en  avaient  pas , 
»  l'imprudence  et  les  folies  du  ministre  Galonné  ;  les  si- 
»  nuosités,  l'avarice  de  M.  de  Brienne.  L'esprit  de  la  cour 

>  était  un  problème;  on  n'y  parlait  que  de  mœurs,  de 

>  débauches  et  de  probité,  de  modes ,  de  vertus ,  de  chc- 
»  vaux.  Je  laisse  à  d'autres  l'histoire  des  courtisanes  et 
)  des  prélats ,  bouffons  de  cour.  La  calomnie  tuait  l'hon- 

•  neur  ;  le  présent  tuait  la  vie  des  gens  de  bien.  Maure- 

>  pas  et  Vergennes  moururent;  ce  dernier  surtout  chérit 
»  le  bien  qu'il  ne  sut  pas  faire  ;  c'était  un  Satrape  ver- 
»  tueux.  »  Ressemblance  ou  mensonge,  exagération  ou 
vérité,  l'homme  qui  écrivit  ces  lignes  à  vingt-deux  ans, 
n'annonçait  certes  pas  un  penseur,  un  écrivain  de  mé- 
diocrt;  portée. 

Pour  apprécier  le  passage  qui  va  suivre,  il  faut  se  rap- 
[leler  qu'il  fut  pensé  et  écTÎI  eu  1791  ;  à  une  éporpio  on 
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loas  ii'avaieiil  point  eacoi*e  dit ,  ressassé  et  usé  ce  qui 
devint  bienlôl  une  banalité,  un  lieu-commun  déciama- 
loire  à  Tusage  des  futui'S historiens  de  la  Révolution.  «  La 

*  cour,  apW^  la  mort  de  Vergenaes,  n'offril  plus  qu'un 
»  terrain  d'impudicités,  de  scélératesse,  de  {^rodigaliiés , 
»  qui  achevèrent  la  ruine  des  maximes.  La  bassesse  des 

*  courtisans  se  peut  à  peine  concevoir  ;  la  politesse  cou- 
»  vrait  les  plus  lâches  forfaits  ;  la  confiance  et  Tamitié 
»  naissaient  de  la  honte  de  se  connaître,  de  l'embarras 
»  de  se  tromper;  la  vertu  était  un  ridicule;  Tor  se  ven- 
t  dait  a  Toppi^obre  ;  Thonneur  sc'  vendait  aussi  au  poids 
»  de  Tor  ;  le  boulevei*sement  des  fortunes  était  incroya- 
»  ble.  La  cour  et  la  capitale  changeaient  tous  les  jourede 
»  visages  par  la  nécessité  de  fuir  ses  créanciers  ou  de 
ï  cacher  sa  vie  ;  l'habit  doré  changeait  de  mains  ;  parmi 
»  ceux  qui  l'avaient  porté,  l'un  était  aux  galères,  l'autre 
»  en  pays  étranger,  et  l'autre  était  allé  vendre  ou  pleu- 

»  rer  le  champ  de  ses  pères L'avidilé  du  luxe  tour- 

»  mentait  le  commerce  et  mettait  aux  pieds  des  riches  la 

*  foule  des  artisans.  C'est  ce  qui  maintint  le  despotisme  ; 
»  mais  le  riche  ne  payait  point ,  et  l'état  perdait  en  force 
»  ce  qu  11  gagnait  en  violence.  » 

11  ne  faudi*ait  pas  croire  que  cette  amertume  des  re- 
proches, ce  profond  mépris,  Saint-Just  le  réserve  aux 
puissants  du  jour,  à  ceux  qui  se  drapent  dans  leur  honte 
aux  sommités  de  la  société.  Nous  l'avons  annoncé  :  il  pro- 
fesse le  même  dédain  pour  le  peuple  ;  c'est  presque  de 
l'aversion,  presque  de  l'horreur,  t  La  postérité  se  pourra 
>  figurer  à  peine  combien  le  peuple  était  avide ,  avare , 
»  frivole,  combien  les  besoins  que  la   présomption   hii 


»  avaîl  forgés  le  mettaient  dans  la  dépendance  des  grands; 
>  en  soite  que  les  créances  de  la  multitude  étant  hypo- 
»  théquées  sur  les  grâces  de  la  cour,  sur  les  fourberies 
»  de  débiteurs,  la  tromperie  allait  par  reproduction  jus- 
»  qu*au  souverain ,  descendait  ensuite  du  souverain  jus- 
»  que  dans  les  provinces  et  formait  dans  Tétat  civil  une 
1  chaîne  d'indignités.  Tous  les  besoins  étant  exti*émes, 
»  impérieux ,  tous  les  moyens  étaient  atroces.  > 

Plus  loin,  Saint- Just  apprécie  en  ces  termes  remplis 
d'indignation  les  horribles  journées  de  juillet  et  d'octobre 
4789,  les  massacres  populaires.  L'écrivain  humain  de 
1791  n'avait  pas  deviné  régorgeur  systématique  du  Comité 
de  Salut  Public  :  t  Le  peuple  n'avait  point  de  mœurs  ; 
mais  il  était  vif.  L'amour  de  la  liberté  fut  une  saillie ,  et 
la  faiblesse  enfanta  la  cruauté.  Je  ne  sache  pas  qu'on 
ait  jamais  vu ,  sinon  chez  des  esclaves ,  le  peuple  por- 
ter la  tête  des  plus  odieux  personnages  au  bout  des 
lances,  boire  leur  sang,  leur  arracher  le  cœur  et  le 
manger.  La  mort  de  quelques  tyrans  à  Home  fut  une 
religion.  —  On  verra  un  jour ,  et  plus  justement  peut- 
être,  ce  spectacle  affreux  en  Amérique;  je  Tai  vu  dans 
Wms  ;  j'ai  entendu  les  cris  de  joie  du  peuple  effréné  qui 
se  jouait  avec  des  lambeaux  de  chair  :  Vive  la  liberté , 
vive  le  roi  et  M.  d'Orléans!....  (page  9).  —  L'emporte- 
ment et  la  sotte  joie  avaient  d'abord  rendu  le  peuple 
inhumain  ;  son  attention  le  rendit  fier  ;  la  fierté  le  ren- 
dit jaloux  de  sa  gloire  ;  il  eut  im  moment  des  mœurs.... 
(page  11).  — La  conduite  du  peuple  devint  si  fougueuse, 
son  désintéressement  si  scrupuleux,  sa  rage  si  inquiète, 
qu'on  voyait  bien  qu'il  ne  prenait  conseil  que  de  lui- 
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»  même.  Il  ne  respecta  ri^ii  de  superbe  ;  son  bras  sentait 
k  l'égalité  qu'il  ne  connaissait  pas.  A  peine  la  Raslille 

>  vaincue,  quand  on  enregistra  les  vainqueurs,  la  plu- 

>  part  n'osèrent  dire  leurs  noms  ;  à  peine  furent-ils  ras- 

>  sures,  qu'ils  passèrent  de  la  frayeur  à  l'audace.  Le 
»  peuple  exerça  une  sorte  de  despotisme  à  son  tour  ;  la 
»  famille  du  roi  et  l'Assemblée  des  Etats  marchèrent  cap- 
i  tives  à  Paris,  parmi  la  pompe  la  plus  naïve  et  la  plus 
1  formidable  qui  fut  jamais.  * 

Voilà  ce  que  pensait  du  peuple  ce  jeune  homme  qui 
déjà  appréciait  si  justement  l'instrument  terrible  et  à  la 
foissi  misérable  dont  il  étudiait  alors  le  maniement  et  l'em- 
ploi. Sûr  appréciateur  du  peuple,  Sain  t-Just  rédige  même 
déjà  la  formule  sententieuse  des  moyens  à  son  usage  pour  le 
dompter:  t Quiconque, après  une  sédition,  aborde  le  peu- 
»  pie  avec  franchise  et  lui  promet  l'impunité ,  l'épouvante 
»  et  le  rassure ,  plaint  ses  malheurs  et  le  flatte ,  celui-là  est 
»  roi.  >  La  plupart  des  historiens  de  lu  Révolution  s'éton- 
nent du  succès  de  Saint-Justdans  une  si  tendre  jeunesse  ! 
Ils  ne  connaissent  pas  les  livres  deSaint-Just.  Ce  n'est  pas 
tant  le  succès  que  nous  admirons  ,  que  l'effrayant  esprit 
de  suite  avec  lequel  ce  succès  fat  préparé. 

Plusieurs  chapitres  consacrés  à  l'étude  de  Necker,  de 
Lafayette ,  de  l'Assemblée  Constituante  et  de  son  esprit , 
n'ont  plus  aucun  attrait  de  curiosité*,  quand  une  fois  l'on 
s'est  laissé  violemment  saisir  par  la  stupéfaction  apportée 
|)ar  le  spectacle  d'un  homme  encore  si  jeune  et  déjà  si 
profond  ,  que  le  mépris  de  l'humanité  conduit  par  la  main 
vei's  une  expérience  si  immense  et  si  dangereuse,  vers 
un  désonchanlement  si  complet  et  si  fécond  on  résultats. 


A  notre  avis,  Saiiil-Jfust  est  aussi  effrayant  dans  ses  livres 
de  1789  et  1791  qu'au  Comité  de  Salut  Public  en.  4793  et 
1794.  Le  vulgaire  frissonne  devant  le  sang  versé,  devant 
le  résullat  ;  nous  tremblons ,  nous ,  devant  la  pensée  qui 
précède  et  nécessite  la  Terreur  et  les  exécutions.  Ces 
éclairs  qui  échappent  à  la  prudence  de  la  rédaction ,  illu- 
minent de  temps  à  autre  la  sombre  figure  de  Saint-Just, 
et  font  pressentir  son  implacable  résolution  de  ses  der- 
nières années. 

Mais  bientôt  l'auteur  se  rappelle  qu'il  n'est  pas  arrivé 
et  que,  pour  arriver,  il  ne  faut  point  effrayer  ceux  qui  lui 
doivent  servir  de  marche-pied.  Il  comprime  ses  élans,  fait 
taire  sa  pensée  trop  audacieuse.  Les  électeurs  croient 
toujours  à  la  Monarchie  ;  il  leur  répète ,  et  peut-être  est- 
il  encore  sincère,  que  l'état  monarchique  est  en  rapport 
avec  la  t  complexion  de  la  France.  »  —  «  Les  vieux  ré- 

>  publicains  se  dévouaient  aux  fatigues,  au  carnage,  à 
»  l'exil ,  à  la  mort  pour  l'honneur  de  la  Patrie  ;  ici ,  la 
»  Patrie  renonce  à  la  gloire  pour  le  repos  de  ses  enfants, 

>  et  ne  laur  denvàudeqnaX'à  conservation.  »  (Page  24).  (l). 
«  Je  prie  qu'on  examine  combien  est  saine  la  complexion 


(  1  )  i>  mol  conservation ,  mol  très-neuf  alors ,  est  employé  une 
seconde  fois  h  la  page  2i  dans  ce  passage  :  «  La  poliliciue  ancienne 
»  voulait  que  la  fortune  de  l'Etat  retournât  aux  particuliers;  la  po- 
»  lilique  moderne  veut  que  le  bonheur  des  particuliers  retourne  à 
»  l'Etat.  La  première  rai)portait  tout  à  la  conquête,  parce  que 
"  l'Etat  était  petit ,  entouré  de  puissances  et  que  de  son  destin  dé- 
»  pendait  le  destin  des  individus.  La  seconde  ne  tend  qu'à  la 
"  conservation,  parce  que  l'Etat  est  vaste,  et  que  du  destin  des 
>  individus  dépend  le  destin  de  l'Empire.  » 
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>•  de  la  France  ;  la  présoniptioD  n'esl  point  l'âme  de  ladé- 
^  uiocratie ,  mais  la  liberté  modérée  ;  la  violence  n'est 
»  point  le  ressort  de  son  aiistocratie ,  mais  l'c^llté  des 
»  droits  ;  la  volonté  n'est  point  le  molnle  de  la  Monarchie, 
h  mais  la  ju^tier,  •  (Page  25). 

Pardessiis  tous  les  chapitres  de  ce  livre  incohérent ,  et 
avant  tons ,  celui  <  De  la  yaUire  de  la  Monarchie ,  »  est 
curieux  «a  digne  de  toute  notre  attention. 

Si  l'on  s'en  rapporte  aux  textes ,  Saint-Just  croit  en- 
core à  la  Monarchie ,  à  la  perfection  de  son  essence ,  ù  sa 
|.ossibilité ,  à  l'amour  que  lui  porte  le  pays.  —  c  La  Mo- 

>  narchîe,  au  lieu  d'ordres  moyens  dans  le  peuple,  par 
»  où  circule  la  volonté  suprême ,  a  divisé  son  territoire  en 
k  une  espèce  de  hiérarchie  qui  conduit  les  lois  de  la  lé- 
»  gislation  au  prince ,  de  celui-ci  dans  les  départements , 
*  de  ceux-ci  dans  les  districts ,  de  ces  derniers  dans  les 
»  cantons  ;  en  sorte  que  l'empire ,  couvert  des  droits  de 
i  l'homme  comme  de  riches  moissons ,  présente  partout 
»  la  liberté  près  du  peuple ,  l'égalité  près  du  riche,  lajus- 
»  tice  près  du  foible.  U  semble  que  l'harmonie  morale 

>  n'est  sensible  qu'autant  qu'elle  ressemble  à  la  i*égula- 
»  rite  du  monde  physique.  Qu'on  examine  la  progression 
V  des  eaux  depuis  la  mer  qui  embrasse  tout  jusqu'aux 
»  ruisseaux  qui  baignent  les  prairies ,  et  l'on  a  l'image 
»  d'un  gouvernement  qui  fertilise  tout.  »  (Page  41). 

Saint-Just  essaie  le  tableau  de  la  Monarchie  sous  Louis 
Xlll  quand  Richelieu  abat  la  noblesse  détestée  ;  '  sous 
Louis  XIV  quand  la  guerre  et  la  vanité  déciment  cette  no- 
blesse que  le  Monarque  s'efforce  d'user  parce  qu'il  la 
redoute  encore;    sous  Louis   XV  quand   l'aristoci^atie , 
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perdue  de  corruption ,  consomme  sa  propre  ruine  par  le 
suicide.  Sous  Louis XVI ,  ia  Monarchie  n'a  plus  de  noblesse 
et  devient  t  populaire.  Peut-être  est-ce  un  paradoxe  en 

>  politique  qu'une  Monarchie  sans  bomieurs  et  un  trône 
»  qui,  sans  être  électifcommee»5loscovie,  ni  disponible 
»  comme  au  Maroc,  fût  ime  magistrature  héréditaire 

>  plus  auguste  que  Temptre  même.  J*ai  dit  que  la  Monar- 
»  chie  était  sans  honneurs ,  parce  que  le  monai*que  n'en 
i  est  plus  la  source ,  mais  le  peuple  dispensateur  des 

>  emplois  ;  elle  a  toutefois  une  vertu  relative  qui  sort  de 
»  la  jalousie  et  de  la  vigilance  dont  elle-même  est  le  motif 
»  et  rob)et.  Je  parle  de  l'esprit  fondamental  de  la  Monar- 
»  chie;  elle  paraîtra  toujours  populaire,  quel  que  soit 
•  son  penchant  vers  la  tyrannie,  comme  le  peuple  se 
»  trouvera  zélé  pour  la  Monarchie,  quel  que  soit  l'amour 
»  de  la  liberté.  La  Monarchie  n'aura  point  de  sujets  ;  elle 
p  appellera  le  Peuple  ses  enfants,  parce  que  l'opinion 

>  aura  rendu  le  despotisme  ridicule;  mais  elle  n'aura  pas 

>  plus  d'enfants  que  de  sujets  ;  le  Peuple  sera  libre.  Son 
»  caractère  soutient  la  bienveillance ,  parce  qu'elle  aura 
»  la  liberté  à  ménager,  l'égalité  à  reconnaître,  la  justice 
»  à  l'cndre.  Elle  observera  les  lois  avec  une  espèce  de 

>  religion  pour  n'avoir  point  à  se  départir  do  sa  volonté, 
»  ou  pour  réprimer  celle  de  tout  autre  ;  elle  sera  com- 
»  pâtissante  quand  elle  essaiera  la  tyrannie,  sévère  quand 
»  elle  soutiendra  la  liberté.  Le  Peuple  la  chérira ,  parce 

>  que  son  cœur  s'endormira  à  la  mollesse  et  ses  yeux  à 
»  la  magnilicence  ;  cependant  son  imagination  se  fera  un 
»  piéjugé  de  la  liberté.  L'illusion  sera  une  patrie.  »  (Page 
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On  sent  ht  les  rémi'.iisceDces  de  Machiavel ,  un  des  au- 
leni-s  lavoi  is  deSaint-Jusl.  Ou  les  coastatera  mieux  encore 
plus  tard,  quand,  dominateur  de  la  France,  il  fera  passer 
dans  la  pratique  la  lluH>rie  du  m  dire  posant  en  principe 
que  le  passage  d'une  Royauté  à  une  Hépubliqne  doit  ton- 
jouis  être  marqué  par  un  coup  terrible  porté  sur  les 
ennemis  de  la  Révolution,  t  et  que  qui  rétablit  la  liberté 
1  et  u*imnw!e  pas  les  enfants  de  Brutus^  ne  saurait  se  sou» 
»  tenir  longtemps.  •  (I) 

Mais  revenons  à  Tétude  de  VE^prit  de  la  Révolution. 

Pour  ne  pas  laisser  de  doute  sur  la  pensée  de  confiance 
en  rinslitution  monarchique,  le  futur  républicain,  le 
futur  conventionnel ,  le  futur  légicide,  le  futur  dictateur 
explique  qu1l  n'a  pas  toujours  eu  foi  dans  le  jeu  facile  et 
régulier  des  institutions  créées  par  la  Constitution  de 
4790:  •  Au  premier  coup  d*œil,  comme  beaucoup  d'au- 
i  très ,  j*ai  cru  que  les  principes  de  la  Constitution  de 
»  Fi'ance,  incohérents  par  leur  nature,  s'useraient  parle 
»  mouvement  et  ne  se  lieraient  pas;  mais  quand  j'ai  pé- 
»  nétré  l'esprit  du  législateur,  j'ai  vu  sortir  l'ombre  du 
»  chaos,  les  cléments  se  sépat^er  et  créer  la  vie.  >  Alors, 
l'enthousiasme  le  gagne.  La  France  constitutionnelle 
apparaît  à  ses  yeux  comnie  un  Eldorado  ;  c'est  le  meilleur 
des  mondes  possibles.  «  On  ne  présumait  pas  que  la  Dé- 

(1)  On  doit  poser  comme  un  axiome  i>oIitiquc  qu'un  Peuple  cor- 
rompu qui  \\i  sous  un  Piince ,  ne  peut  devenir  libre ,  quand  même 
ce  Prince  serait  exterminé  avec  toute  sa  famille....  Pour  ramener 
régalité  parmi  les  citoyens ,  il  faut  des  moyens  extraordinaires 
que  peu  savent  ou  peuvenl  employer.  (Macbiavel.  La  République. 
r.haï>itre  1 4 ,  D'un  Peuple  corrompu  que  le  hasard  fait  libre.) 
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i  mocratie  d'un  grand  empire  put  produire  la  liberté, 
1  que  l'égalité  pût  naître  de  TÂristocratie ,  et  lu  justice 
»  de  la  Monarchie  !  La  Nation  a  reçu  ce  qui  lui  convenait 
1  de  libertt'  pour  être  souveraine  ;  la  Législation  est  devenue 
»  populaire  par  Tégalité;  le  Monarq^fc  a  conservé  lapuis- 

>  sance  dont  il  avait  besoin  pour  être  juste.  Qu'il  est 

>  beau  de  voir  comment  tout  a  coulé  dans  le  sein  de 

>  rétat  monarchique  que  les  législateurs  ont  judicieuse- 
1  ment  choisi  pour  être  la  forme  d'un  grand  gouverne- 

>  ment!  La  Démocratie  constitue,  l'Aristocratie  fait  les 

>  lois,  la  Monarchie  gouverne!  >  (Page  47.) 

Alors,  il  sacrifie  à  l'idéal  de  la  Monarchie  l'idéal  de  la 
République.  Que  sont  les  Républiques  anciennes  à  côté 
de  la  France  nouvelle  !  c  A  Rome,  ù  Athènes,  à  Carthage, 
i  les  pouvoirs  étaient  quelquefois  une  seule  magistrature; 
»  la  tyrannie  était  toujours  près  de  la  liberté  ;  aussi  on 
1  établit  des  censures  de  diverses  manières.  En  France , 
»  il  n'est  point  de  Pouvoirs  à  proprement  parler  !  Les  lois 
1  commandent  seules  !  Leui*s  ministres  sont  comptables 
1  les  uns  envers  les  autres ,  et  tous  ensemble  à  l'ophiion 

>  qui  est  l'espntdes  principes.  •  { Page  47.)  —  La  cons- 
»  tilulion  de  Rome  était  la  liberté;  l'esprit  public  la 
»  vertu;  l'opinion  la  conquête.  Au  Japon,  la  constitution 
»  est  la  violence;  l'esprit  public  la  crainte;  l'opinion  le 
»  d('*sespoir.  Chez  les  peuples  de  l'Inde ,  la  constitution 
»  est  le  repos,  l'esprit  public  le  mépris  de  la  gloire  et  de 
•  l'or,  l'opinion  l'indolence.  En  Franco,  la  constitution 
»  est  la  liberté,    l'égalité,  la  justice;  l'esprit  public  la 

>  souveraineté,   la   fraternité,  l'assurance;  l'opinion  la 

>  Nalion,  la  Loi  et  le  Roi.  » 
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Au  milieu  de  ces  pompes  de  Femphase  ,  de  ce  style 
dogmatique  à  la  Montesquieu,  il  est  bon  de  dégager  la 
croyance.  Disposé  à  la  i*évolte  comme  tout  jeune  homme, 
aux  aspirations  républicaines  par  son  éducation  du  col- 
lège ,  par  ses  études  et  ses  fréquentations ,  Saînt-Just 
subissait  cependant  Tinfluence  du  milieu  où  il  avait  vécu. 
On  ne  songeait  point  encore,  surtout  en  province,  à  cette 
République  dont  si  peu  de  temps  séparait  ceux  qui  l'o- 
saient rêver  et  espérer  dans  la  solitude  de  leur  âme. 
Condorcet  venait  d'écrire  le  mot  Képublique  en  tête  d'un 
nouveau  journal  ;  il  croyait  ne  semer  que  pour  les  siècles 
futurs.  Robespierre  s'ignorait  encore  et  surtout  ne  s'était 
pas  prononcé.  Quant  à  la  boui^eoisie  à  laquelle  Saint- 
Just  s'apprêtait  à  demander  un  mandat  de  député,  elle 
était  profondément  monarchiste,  sinon  royaliste;  le  mot 
République  reffrayait  inslinctivement.  11  n'est  donc  pas 
étranî^e  que  le  Hvre  de  Saînt-Just  reflète  l'opinion  de  la 
majorité  en  vue  de  laquelle  il  écrivait.  Peut-cire  bien  aussi 
flottait-il  irrésolu.  Nous  n'osons  pas  parler  de  ses  convic- 
tions: ordinairement,  il  faut  aller  les  chercher  autre  part 
que  dans  un"  brochîire  électorale.  Quel  que  soit  donc  le 
jugement  à  porter  sur  le  véritable  état  de  son  ame  au 
moment  où  il  traça  les  pages  de  V Esprit  de  la  Conslitutiony 
son  opinion  écrite  sur  la  Monarchie,  ses  perfections  et 
son  utilité,  n'en  restera  pas  moins  comme  un  étrange 
contraste  avec  tout  le  restant  de  sa  vie  et  de  sa  pensée 
d'adolescent  et  d'homme  fait.  C'est  à  ce  titre  que  nous 
nous  sommes  si  longuement  appesanti  sur  les  nombreux 
passages  qu'il  a  consacrés  i\  cette  Monarchie  si  vantée  en 
MS)\ ,  si  haïe  tout-à-l'hi'ure,  si  calomniée,  si  martyrisée 
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justement  par  celui  qui  vcuait  de  la  célébi'er  avec  tant  de 
chaleur! 

Et  que  dirons-nous  de  cette  douceur,  de  cette  modé- 
ration imposées  par  le  jeune  philosophe  a  tous  les  gou^ 
vememcnts  ?  A  Tentendre ,  un  peuple  n*est  qu'une  famille 
gouvernée  par  un  père ,  et  les  pères  savent-ils  punir?  Et 
les  pèri5S  doivent-ils  punir?  Saint-Just  avait  sans  doute  lu 
le  discours  de  Robespierre  contre  la  peine  de  mort ,  quand 
il  écrivit  son  chapitre  Z>^  la  Force  répressive  civile»  L'élève 
des  philosophes  se  révolte  contre  ses  maîtres.  Jean- 
Jacques  n'était  pas  digne  de  pardon,  quand  «  il  justifia  le 
»  droit  de  mort,  »  Tout-à-l'heure,  le  peuple  formait  une 
grande  famille  d'enfants ,  de  frères*  Une  fiction  nouvelle 
le  transforme  en  une  immense  réunion  d'hommes  ver- 
tueux, f  Peuple  vertueux  et  digne  de  la  liberté ,  rompez, 
i*ompez  toute  force  particulière  qui  est  une  indépen- 
dance du  souverain.  Qui  vous  répondra  de  votre  vie  et 
de  votre  bien ,  me  dira-t-on  ?  Que  vous  importe  une 
force  dont  vous  ne  sentirez  jamais  l'empire  et  qui 
n'est  que  pour  les  méchants  !  Va-t-en ,  lâche  ,  à 
Constantinople  !  Va-t-en  vivre  chez  un  peuple  que  la 
nature  de  ses  lois  rend  scélérat ,  où  le  sceptre  est  un 
gibet!  Moi,  je  ne  consens  a  subir  aucune  loi  qui  me 
suppose  ingrat  et  corro.mpu  !  »  (Page  113).  —  Si  le  peu- 
ple ne  peut  communiquer  le  droit  de  souveraineté, 
comment  communiquera-t-il  les  droits  siu*  sa  vie  ! 
Avant  de  consentir  à  la  mort,  il  faut  que  le  contrat  con- 
sente à  s'altérer,  puisque  le  crime  n'est  qu'une  suite  de 
cette  altération.  Or ,  comment  le  contrat  vient-il  à  se 
corrompi'e  ?  C'est  par  l'abus  d(îs  lois  qui  laissent  les  pas- 
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>  sioiis  s*éveiller  et  ouvrent  la  porte  à  resclavagc.  Armez- 
»  vous  contre  la  corruption  des  lois  ;  si  vous  vous  armez 
»  contre  le  crime ,  vous  prenez  le  droit  pour  le  fait.  — 
»  Remarquez  qiie  lorsqu'un  peuple  emploie  la  force  ci- 
»  vile,  on  ne  punit  que  les  crimes  maladroits ,  et  la  corde 

>  ne  sert  qu'à  raffiner  les  fripons.  Rousseau,  tu  t'es 
»  trompé!  C'est,  dis-tu,  pour  n'être  pas  victime  d'un  as- 
»  sassin  que  tu  consens  à  mourir  si  tu  le  deviens  ;  mais  tu 
»  ne  dois  pas  consentira  devenir  assassin  !  Mais  tu  violes 
»  la  nature  et  l'inviolabilité  du  contrat!  Et  le  doute  du 

>  crime  suppose  déjà  qu'il  le  sera  possible  de  t'enhardir 
»  à  le  commettre  !  »  (Page  114.) 

On  sait  comment  le  doux  auteur  de  VEsprit  de  la  Cons- 
titution viola  plus  tard  la  nature  et  Vimiolabilité  du  Con- 
trat. On  sait  son  inflexible  dureté,  son  mépris  de  la  vie  de 
SCS  semblables  ,  les  innombrables  condamnations  à  mort 
prononcées  sur  les  ordres  du  Comité  célèbre  dont  il  fut  le 
membre  le  plus  actif,  le  pins  influent,  le  plus  inexora- 
ble ,  Cherchons  donc  dans  ses  livres  ce  qu'il  pensait  de 
la  sévérité  des  lois ,  des  châtiments ,  des  supplices,  c  Chez 
»lcs  despotes,  "écrit-il,  sans  se  douter  que  plus  tard  il  dé- 
passera de  bien  loin  tous  les  despotes,  «  la  police  est  le 
»  frein  de  l'esclavage  ;  la  peine  est  terrible.  Dans  les  gou- 
»  vernements  humains ,  elle  est  le  frein  de  la  liberté  ;  la 
»  peine  est  douce  et  sensible.  — Dans  le  despotisme,  tout 
B  est  délit,  sacrilège,  rébellion;  l'innocence  est  salut, 
»  pitié,  pardon.  »  (Pages  115,  116.)  —  Un  tribunal  pour 
»  les  crimes  de  lèze-nation  est  un  verlige  de  la  liberté , 

>  qui  ne  peut  se  supporter  qu'un  instant.  (Page  117.)  — 
»  \a\  procédure  criminelle  des  Anglais  est  sage,  humaine, 
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savante;  leui*s  lois  pénales  sont  crudies,  injustes,  féro- 
ces. Se  peut-il  que  le  premier  pas  qui  avait  conduit  ce 
peuple  à  la  vérité ,  ne  Tait  point  conduit  à  la  modéra- 
tion? On  y  sauve  à  la  vérité  l'innocent,  mais  on  y  assas- 
sine le  coupable.  On  admire  depuis  longtemps  cette 
philosophie  de  l'esprit  public  anglais  qui  n'attache  au- 
cune honte  aux  supplices.  Je  ncî  Siiche  point  (ju'au  Ja- 
pon, à  Carthage  et  chez  les  Sires  féodaux,  l'opinion 
ait  été  salie  de  rien  de  si  atroce.  Ce  n'cist  donc  que  du 
sang  qu'il  vous  faut  !  Et  pourquoi  des  tourments ,  s'ils 
ne  sont  exemplaires!...  Quand  un  Etat  est  assez  mal- 
heureux pour  avoir  besoin  de  violence,  il  a  besoin  d'in- 
famie. Si  vous  ôtez  l'infamie,  les  tourments  ne  sont 
plus  que  des  cruautés  juridiques  et  stériles  pour  l'opi- 
nion. Le  supplice  est  un  crime  politique  et  le  jugement 
qui  entraîne  peine  de  mort  un  parricide.  Qu'est-ce,  je  le 
demande,  qu'un  gouvernement  qui  se  joue  de  la  corde , 
et  qui  a  perdu  la  pudeur  de  Véchafaud  f  Et  Von  admire 
(le  semblables  férocités  .'...  //  faut  tout  dire  :  Les 
lois  qui  régnent  par  le  bourreau  périssent  par  le  sang  et 
Vinfamie  ;  car  il  faut  bien  qu'elles  retombent  sur  quel' 
qu'un!...  La  preuve  que  ces  supplices  sont  indignes  des 
hommes ,  c'est  qu'il  est  impossible  de  concevoir  le  bour- 
reau ;  aussi  fallaiUl  ne  point  les  déshonorer ,  pour  que 
la  barre  ne  déshonorât  point...  Je  ne  vois  que  des  Cons- 
titutions pétries  d'or,  d'orgueil  et  de  sang^  et  je  ne  vois 
nulle  part  la  douce  humanité  ,  l'équitable  modération  qui 
devaient  être  la  base  du.  traité  social....  En  vain ,  quand 
on  est  sorti  de  la  sagesse,  veut-on  y  rentrer;  les  remèdes 
seront  plus  terril>les  que  le  mal  ;  la  probité  sera  IV 
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>  pouvante  ;  le»  loië périront  mirl'éckafaud..^.  Mailieurau 

>  gouoememeiU  qm  ru*  peut  êe  pasmer  de  l  idée  de»  tortures 
9  et  de  V'mfamie!...  »  (Page»  119^  i^,  iil.)  —  «Lar- 
»  bre  du  crime  est  dur  ^  la  racine  ea  eâi  tendre  ;.  rendes 

>  le»  homme»  meilleur»  qu*il»  ne  sotU  et  ne  le»  étrangle:^ 
I  pa»...  (Page  iiâU  —  Plu»  la  république  est  ^teitifii^, 

>  piui^  les  lois  doivent  être  daiœe»,...  >  (P^ge  ^). 

Nous  pourrions  multiplier  à  Tintini  ces  citations  dont 
les  unes  sont  le  pins  dur  châtiment  de  la  facilité  avec  b- 
(pieile  Soint-Just  versa  le  sang  ^  dont  les  antres  forment 
autant  de  prophéties  et  de  pressentiments  de  maibeur ,  et 
dont  toutes,  sans  en  excepter  une,  établissent,  sur  ki 
base  solide  d'une  preuve  impossible  à  détruire  ^  Tîneroya- 
bie  différence  à  constater  entre  les  parole»^  le»  écrit»  de 
ces  prétendus  moralisateurs,  de  ces  réfonmtfeur»  des 
peuples  et  des  sociétés ,  et  leurs  actes- plu»  tard  quand  il» 
ont  escaladé  le  pouvoii*.  Comprend-H>n  que  Saintriust  ait 
passé  par  ce  livre  et  ces  théories  pour  airiver  au  Comité 
de  Salut  Public  !  Estrce  inconséquence  '  oubli  d'une  pn^ 
mière  opinion?  désaveu  des  théories  qui  gênent?  Woii 
point.  Saint-Just  a  goûté  à  la  coupe  du  pouvoir;  il  y  a 
trempé  ses  lèvres  ;  il  s'y  est  enivré ,  et  il  ne  veut  plu»  »en 
séparer;  on  veut  la  lui  arracher;  on  lutte  contre  hâ  et  il 
égorge  !  C'est  l'histoire  de  toutes  les  minorité»  violentes 
qui  ODt  une  foi»  triomphé  et  qu'on  discute. 

Et  pourquoi  essayonsHious  une  explication ,  un  com- 
mentaire ?  Peut-il  y  avoir  à  ces  phrases  empreintes  de  tant 
de  êensibilité ,  un  meilleur  commentaire  que  le»  intermi- 
nable» et  sanglantes  jom-née»  de  janvier  I7î)3  à  septem- 
bre  17.>4?  Après  sa  mort,  l'omim'  m#»me  de   ce  jeime 
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homme  vertueux  et  sensible  pousse  encore  des  centaines 
de  victimes  sous  le  fatal  couperet  ! 

Sîiint-Just  a  voulu  nous  donner  plus  loin  une  idée  de 
ses  connaissances  en  économie  politique.  Dans  une  série 
de  chapitres,  il  nous  apprend  ce  qu'il  pense  de  Timpôt, 
de  Fagriculture ,  des  rentes  viagères ,  de  Taliénation  du 
domaine  public ,  des  assignats ,  des  lois  du  commerce,  des 
forêts,  des  monuments  publics. 

La  théorie  de  Timpôt  seule  présente  un  certain  intérêt 
d'étude.  11  croit  à  la  nécessité  des  taxes  somptuaires  sur 
le  revenu,  et  repousse  en  principe  toute  perception  sur 
le  commerce ,  €  qui  seul  peut  faire  vivre  et  fleurir  un 
»  état  libre ,  tandis  que  le  luxe  Tempoisonncra  bientôt.  » 
Selon  lui,  il  est  donc  nécessaire  que  les  impôts  pèsent  sur 
la  consommation  et  point  sur  le  négoce  dont  la  liberté 
industrielle  «  est  la  source  de  Tégalité  politique.  »  On  est 
avare  de  ce  qu'on  gagne ,  on  est  prodigue  de  ce  qu'on 
achète,  dit  Saint-Just,  renversant,  dans  Tintérét  de  son 
système ,  la  vérité  et  n'en  tenant  aucun  compte  ;  le  com- 
merrant,  en  effet,  paie  volontiers,  facilement  l'impôt 
qu'il  regarde  alors  comme  faisant  partie  des  frais  géné- 
raux amenés  par  toute  entreprise  commerciale ,  tandis 
que  le  particulier  voit  avec  peine  son  revenu,  qui  n'a  ja- 
mais chance  d'augmenter,  se  diminuer  au  contraire  par 
une  chai'ge  de  plus ,  par  une  dépense  énorme  s'il  faut  que 
les  propriétés  et  le  luxe,  presque  seuls,  alimentent  les 
ressources  et  les  dépenses  de  l'Etat. 

Il  pense  plus  justement  quand  il  aflirme  que  le  tribut 
sur  les  terres,  s'il  n'est  point  invariable  et  léger,  est  une 
ahsiidité morale.  Saint-Just  proscrit  les  rentes  viagères, 
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c'est-à-dire  les  rentes  sur  i  Etat ,  et  les  appelle  un  abus 
de  la  tyrannie.  Il  croit  qu'elles  détruisent  l'amour  de  la 
patrie ,  en  ce  sens  que  Thomme  auquel  manque  Tattrait 
et  la  nécessité  du  travail  et  de  refforl ,  n*a  plus  d'en- 
trailles, devient  égoïste  et  inutile.  L'aliénation  du  do- 
maine public  lui  paraît  une  nécessité  et  surtout  une 
excellente  opération  menée  ù  bien  par  la  prudence  de 
l'Assemblée  Nationale  qui,  «  prévoyant  que  la  vente  des 
»  biens  nationaux  serait  rendue  difficile  par  les  frayeurs 
»  des  capitalistes  et  la  rareté  du  numéraire ,  rassura  les 
»  uns  par  la  force  des  lois  et  remplaça  l'autre  par  une  spé- 
»  culation  habile  ;  la  Nation  encore  épouvantée  répugna 
»  d'abo»*d  ;  la  morale  entraîna  tout.  > 

Quant  aux  assignats ,  Saint-Just  ne  se  prononce  point 
aussi  nettement.  Peut-être elTiayé  par  les  aspérités  scien- 
tifiques d'un  sujet  diOlcile  et  abstrait  à  traiter,  il  se  tire 
d'affaire  à  l'aide  d'une  phrase  à  effet  :  f  Etablissez  chez 
»  un  peuple  la  vertu  politique,  faites  en  sorte  que  cette 
1  nation  se  fie  à  ses  lois  parce  qu'elle  sera  sûre  de  sa  li- 

>  berté ,  mettez  partout  une  morale  ù  la  place  des  préju- 

>  gés  habituels ,  et  faites  ensuite  des  monnaies  de  cuir  ou 
»  de  papier;  elles  seront  plus  solides  que  l'or.  »  Plus 
tard,  nous  le  verrons  écrire  une  page  magnifique  sur 
l'abus  du  papier-monnaie. 

Le  livre  de  YEtpril  de  la  Révolution  contient  encore 
quelques  pages  peu  intéressantes  et  dans  lesquelles  Sainl- 
Just  s'occupe  du  Droit  des  gens  qu'il  refait  à  sa  façon , 
de  l'amour  de  la  pairie ,  de  la  paix  et  de  la  guerre ,  des 
ambassadeurs,  du  Pacte  de  Famille ,  des  alliances,  des 
années  de  terre  e»  de  mer.  H  y  a  là  les  rêveries  de  tous 
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les  rêveurs ,  de  l'abbé  de  Saint-Pien*e ,  de  Rousseau ,  de 
Mably,  de  Montesquieu ,  rien  de  neuf  enfin,  si  ce  n'est 
cette  maxime  si  peu  connue  des  l'évolutiounaires ,  ou  plu- 
tôt dont  les  enseignements  sont  si  peu  sui\is  par  eux  : 
f  II  est  beau  de  ne  prendre  les  armes  que  pour  défendre 

>  sa  liberté  ;  celui  qui  attaque  celle  de  ses  voisins  fait  peu 

>  de  cas  de  la  sienne.  >  C'est  la  condamnation  la  plus 
s'jnsée  de  cette  propagande  que  les  sectaires  de  Robes- 
pierre et  de  Saint-Just  ont  érigée  de  nos  jours  à  l'état  de 
système ,  de  nécessité  sociale ,  de  devoir  même ,  propa- 
gande qui  désole  l'Europe  depuis  tantôt  vingt  ans  et  qui 
perdra  peut-cire  les  sociétés  moderaes. 

De  cette  étude,  de  ces  citations ,  on  pourrait  conclure  à 
un  livre  toujours  sage,  loujours  modéré,  à  une  philoso- 
ï)liie  loujours  bonne  et  douce.  On  se  ti'omperait.  Parfois 
l'ardent  jeune  homme  de  1789  se  retrouve  :  la  passion  fait 
explosion. 

11  s'occupe  par  exemple  de  la  vente  des  biens  du  Clergé 
on  de  leur  atlribuiion  à  l'Etat  et  aux  communes.  On  sait 
la  barbarie  des  nouveaux  propriétaires,  leur  incuiie  et 
loar  mépris  de  l'art,  des  richesses  archéologiques  mises 
entre  leurs  mains,  confiées  au  patriotisme,  à  la  civilisa- 
lion  et  au  goût  de  la  Nation  par  la  loi  nouvelle.  «  Tout  le 
)  monde  pouvait  bâtir  et  réparer,  »  dit  Saint-Just  (page 
.*>:2),  et  il  ajoute  :  «  Mais  les  communes  ont  surtout  mon- 
V  Irélcur  sagesse  en  détruisant ,  en  anéantissant.  » 

11  tiaite  du  christianisme ,  par  exemple ,  et  il  s'écrie  : 
t  L'Assemblée  Nationale  a  refusé  de  déclarer  la  religion 

>  catholique  celle  de  l'Etat ,  et  elle  a  bien  fait  ;  c'était  une 

>  loi  de  fanatisme  qui  ofit  tout  perdu.  » 
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?on  (liiipilnî  De  lu  Jeunesse  et  de  V Amour,  par  exem- 
ple encore ,  nous  rappelle  fâcheusement  certaines  licences 
coupables  de  la  poésie  d'Orgnnt  :  c  Les  grands  Icgisla- 
>  teurs  se  sont  distingués  surtout  par  la  hardiesse  de 
»  leurs  institutions  à  l'égard  de  la  Pudeur.  »  U  ne  vou- 
drait pas  qu'on  crût  à  son  désir  de  rappeler  les  coutumes 
effrontées  de  Sparle,  les  témérités  impudiques  du  gym- 
nase où  les  jeunes  garçons  et  les  vierges  s'exposaient  dans 
la  plus  complète  nudité  de  la  lutte  à  la  curiosité  immo- 
deste de  tout  un  peuple  ;  mais  il  regrette  que  ces  coutu- 
mes semblent  éti'anges.  Ix'S  peuples  modenies  t  ne  sont 
)•  délicats  que  parce  qu'ils  sont  corrompus.  —  La  France 
»  doit  envier  à  un  peuple  voisin  cet  heureux  Uunpérament 
»  qui  fait  qu'on  s'y  mésallie  sans  hon(e;  mais  ce  n'est 
»  point  osse^  :  il  faudrait  que  ce  ftlt  avec  honneur.  Quel 
»  que  soit  le  principe  de  ces  usages,  il  est  favorable  à  la 
»  liber  lé.  //  venge  la  nature^  comme  la  loi  de»  Cretois  ra- 
»  mène  le  naturel  en  permettant  Vinsarrection  et  da  li' 
»  ccnce.  »  (Pages  04,  65.)  Aussi  ne  nous  étonnerons-nous 
pas  trop  du  singulier  regret  que  Saint-Just  manifeste  hau. 
tement  de  ne  pouvoir  aller  passer  sa  vie  au  milieu  des 
sauvages  ;  la  pudeur  leur  est  inconnue  ;  ils  n'ont  point  eu 
besoin  que  la  loi  Cretoise  leur  enseignât  à  venger  la  na- 
ture par  la  licence ,  et  il  avait  alois  raison  de  s'écrier  en 
parlant  des  Louta-Ouas  :  «  Heureux  pays  !  vous  êtes  loin 
»  de  mes  yeux  et  près  de  mon  cœur  !  » 

Ces  prédispositions  ihéoriques  a  la  licence  élevée  jus- 
qu'à la  légalité,  nous  préparent  heureusement  a  cette  sé- 
rie de  maximes  si  profondément  marquées  au  coin  de  la 
vertu  la  moins  discutable  :  «  Une  fille  que  la  faiblesse  a 
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>  trompée  n'est  point  criminelle  envers  les  lois  de  son* 
»  pays  :  Les  lois  seules  smit  covpables  envers  elles.  Un  pi*é- 
1  jugé  la  déshonore  ;  elle  n*est  que  malheureuse.  — 
»  Toute  patrie  vertueuse  se  rendra  la  mère  des  infortunes 

>  à  qiM  la  honte  aura  refusé  le  lait  et  les  caresses  de  la 
»  Nature.  Les  lois  sont  coupables  encore  envers  le  bâtard  ; 

>  elles  persécuUnl  un  misérable  qu'elles  devinaient  con- 
1  soler.  —  Plus  les  mœurs  sont  gâtées,  plus  l'opinion  est 
»  sévère.  Une  bonne  Constitution  confond  les  préjugés  et 
1  guérit  les  mœurs.  >  (Page  70.) 

On  le  voit  :  il  y  a  de  tout  dans  ce  livre  bizarre,  où  tant 
de  sujets  ont  été  effleurés  et  si  peu  étudies.  A  chaque 
page  y  on  se  heurte  â  des  alTirmations  brutales  qui  tien- 
nent lieu  de  discussion.  A  chaque  page  on  rencontre  un 
paradoxe  qui  revêt  l'appai'ence  et  la  rédaction  d'un 
axiome.  Science  politique,  science  momie,  philosophie, 
religion,  tout  est  réduit  en  sentences  par  cet  esprit 
dogmatique  et  qui,  au  lieu  d'analyser,  synthétise  et  de- 
vient souvent  inintelligible  à  force  de  concision.  Voilà 
par  exemple  une  définition  des  mœur^  :    c  Les  mœurs 

>  sont  les  rapports  que  la  Nature  avait  mis  entre  les 

»  hommes  ;  ils  comprennent  la  piélé  filiale ,  l'amour  et 

»  l'amitié.  Les  mœurs  dans  la  société  sont  encore  ces 

»  mêmes  rapports,  mais  dénaturés.  La  piété  Glîale  est  la 

»  crainte,  Tamour  la  galanterie,  ramitic  la   familiarité. 

»  La  France,  on  peut  le  dire,  n'a  dans  ses  mœurs  civiles 

I  ni  vertus,  ni  vices;  elles  sont  toutes  de  bienséance;  la 

»  piété  filiale  est  le  respect,  l'amour  un  nœud  civil, 

»  l'amitié  un  amusement,  et  toutes  ensemble  l'intérêt.  » 

«  Le  duel  n'est  point  un  préjugé,   c'est  une  manière]; 
Tome  I.  il 
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j>  celui-là  est  un  vice  de  la  Conslitution ,  celle-ci  un  vice 
»  de  l'esprit  public.  » 

«  Les  lois  ne  sont  point  des  conventions  ;  la  société  en 
»  est  une.  Les  lois  sont  les  rapports  possibles  de  la  na- 
»  ture  de  celle  convention.  » 

Nous  ne  pouvons  doinier  que  de  l'ares  exemples  et  les 
choisir  au  hasard.  Le  livre  de  Saint-Just  regorge  de  ces 
définitions  qui  vous  arrêtent  ù  chaque  instant,  de  ces 
phrases  prétendues  profondes  et  dont  l'esprit  fatigué 
aperçoit  difticileraent  le  sens,  les  prétentions,  les  cor- 
rélations. C'est  la  philosophie  la  plus  abstraite  et  la  plus 
h<hissée  de  ronces.  A  la  lecture  même  studieuse  et  lente, 
on  ne  saisit  pas  bien  la  nécessité  qui  força  Saint-Just  ù 
s'envelopper  de  nuages  et  d'obscurités,  à  moins  qu'on  ne 
iiii  suppose  le  désir  de  s'imposer  par  l'étonnement,  par 
cet  effet  toujours  puissant  et  sûr  de  l'apparence  de  la 
])rofondeur  sur  le  vulgaire  qui  ne  comprend  pas  et  n'a 
guère  le  loisir  ou  la  volonté  de  comprendre. 

Il  règne  d'ailleurs  dans  le  livre  de  l'Esprit  de  la  Révo- 
hnioa  et  de  la  ComtUution  un  étrange  décousu,  une 
absence  complète  de  logique.  Un  chapitre  n'amène  point 
un  chapitre.  Une  idée  n'enfante  pas  une  idée  ou  une  dé- 
duction du  même  ordre.  La  Saint-Just  traite  des  mœuis 
civiles,  et  là  du  régime  féodal;  puis  inunédiatement  il 
écrit  une  pensée  sur  l'éducation,  sur  la  Jeunesse  et 
Taniour.  S'il  y  a  quelque  connexité  entre  un  chapitre  sur 
\o.  divorce  qu'il  désapprouve  et  un  autre  sur  les  mariages 
clandestins,  sur  l'infidélité  des  époux,  rien  ne  motive  le 
voisinage  et  le  contact  d'une  tirade  sur  le  duel  «  enfant 
^  du  despotisme  et  de  la  liberté ,  l'un  qui  gâte  les  lois  et 
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»  l'autre  les  hommes,  ce  qui  fait  que  la  violence  doit 
»  décider  entre  eux.  »  I/armce  de  ligne ,  «  dont  la  na- 
»  turc  est  la  servitude,  »  emboîte  le  pas  avec  la  Garde 
nationale  «  dangereuse  institution  » ,  et  coudoie  tout  un 
trvLité  SUT  la  Religion  y  la  Théocratie  et  le  Christianisme. 

Nous  ne  pensons  pas  nous  tromper  en  affirmant  que 
Saint-Just  écrivait,  jour  par  jour,  heure  par  heure,  tout 
ce  qu41  pensait  soit  sur  un  événement  accompli,  soit  sur 
un  des  nombreux  sujets  qui  se  discutaient  ou  à  la  tribune, 
ou  dans  la  presse,  ou  dans  les  livres,  ou  dans  les  bro- 
chures que  ces  temps  d'agitation  enfantaient  chaque 
matin.  La  vieille  domestique  de  Blérancourt  nous  con- 
firme dans  notre  pensée,  quand  elle  dit  que  Saint-Just 
écrivait  sans  cesse  sous  sa  charmille  favorite.  Ce  sont  ces 
lambeaux  de  pensées  empruntées  soit  à  ses  lectures ,  soit 
à  ses  journaux,  soit  à  ses  propres  inspiraiions  modifiées 
ensuite  pour  les  nécessités  de  l'élection  ,  qu'alors  il  ajusta 
plus  ou  moins  péniblement  les  uns  aux  autres.  11  crut 
faire  un  livre  en  réunissant  ces  fragments,  ces  bribes 
d'idées,  ces  lambeaux  de  méditations.  De  ces  feuillets 
épars ,  précédés  d'une  préface  et  suivis  de  quelques  pages 
de  conclusion ,  rangés  d'abord  dans  l'ordre  chronologique, 
ensuite  d'après  une  apparence  plus  ou  moins  sérieuse, 
plus  ou  moins  trompeuse,  de  relations,  d'attraction, 
d'affinité,  il  composa  ce  receuil  qui  manque  d'ensem])le 
et  d'unité,  à  la  rédaction  et  à  l'assemblage  duquel  la 
logique  ne  réclame  aucun  droit. 

Cette  confusion  devait-elle  blesser  les  lecteurs  auxquels 
s'adressait  le  jeune  ambitieux?  Nous  ne  le  croyons  pas. 
Celte  confusion  du  livre  se  trouvait  être  l'élnl  habilui^l  ôa 
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la  grande  généralité  des  esprits  dans  la  bourgeoisie.  On 
voulait  la  Koyauié  qu'on  aimait  encore,  et  on  en  discutait 
l3  principe.  On  détestait  cette  noblesse  et  ce  clerçé  dont 
on  s'arrachait  les  dépouilles ,  et  on  couvait  d'effroyables 
ardeurs  pour  cette  aristocratie  qu'on  allait  renverser 
pai'ce  que  tous  ne  pouvaient  y  arriver ,  et  on  prétendait 
respecter  cette  religion  dont  on  avait  tant  ri  avec  les 
philosophes.  La  bourgeoisie  avait  la  tête  et  l'esprit  bour- 
rés de  maximes  sur  l'indépendance  et  la  liberté,  et  com- 
mençait ù  s'apercevoir  que  ces  idées,  démuselées, 
allaient  avoir  besoin  de  digues  puissantes  et  qu'on  ne 
savait  où  trouver.  Cette  bourgeoisie ,  instruite  par  ses 
journaux,  et  quelle  éducation!  savait  un  peu  de  tout, 
parlait  beaucoup  de  tout ,  n'avait  pas  de  vrai  savoir.  Ré- 
sultat moral  et  intellectuel  de  l' Encyclopédie,  il  se  pré- 
sentait ù  elle  un  jeune  homme  qui  lui  redisait  en  termes 
mystiques  ce  qu'elle  savait ,  ce  qu'elle  pensait  ou  à  peu 
près ,  et  cela  tout  aussi  peu  coordonné  dans  le  livre  que 
dans  les  esprits.  Avec  toutes  ces  qualités  négatives ,  le 
livre  de  Saint-Just  portait  l'empreinte  d'une  emphase 
prophétique  qui  dut  passer  pour  une  immense  portée  de 
jugement,  pour  de  la  profondeur,  pour  du  talent. n nous 
semble  donc  impossible  qu'il  n'ait  point  conquis  un  cer- 
tain succès  que  n'avait  point  eu  VOrgani,  que  n'aiu*aîent 
pu  avoir  les  Fragments  des  Institutions  y  brochure  trop 
itidicale,  effrayante  de  nouveauté  et  d'audace.  Destiné  à 
agir  sur  la  bourgeoisie ,  le  livre  de  V Esprit  de  la  Révolu- 
tion, très  bourgeois,  sinon  dans  la  forme,  du  moins 
quant  h  la  pensée  qui  oscille,  n'a  point  de  précision,  et 


nose  se  prononcer;  ce  livre,  disons  nous,  décida  done 
et  par  conséquent  le  succès  de  Saint-Just. 

La  bourgeoisie,  en  efTet,  avait  applaudi  d'abord  aux 
harangueui*s  du  Palais-Royal  ;  c'était  son  premier  senti- 
ment que  Saint-Just  avait  dépeint  avec  tant  de  vérité  en 
ces  termes  (  page  32)  :  «Tout  ce  qui  porte  atteinte  à  une 
Constitution  libre  est  un  crime  affreux;  la  moindre 
tache  gagne  tout  le  corps.  Il  n'est  rien  de  plus  doux 
pour  Toreille  de  la  liberté  que  le  tumulte  et  les  cris 
d'une  Assemblée  du  peuple  ;  là  s'éveillent  les  grandes 
âmes;  là  se  démasquent  les  indignités;  là  le  mérite 
éclate  dans  toute  sa  force  ;  là  tout  ce  quî  est  faux  fait 
place  à  la  vérité.  Le  silence  des  comices  est  la  langueur 
de  l'esprit  public.  Le  peuple  est  corrompu  ou  jaloux 
de  sa  gloire.  > 
Mais  bientôt  la  bourgeoisie  s'effraya  de  ce  dévergon- 
dage, de  cette  audace  des  Camille  Desmoulins,  dos  Ma- 
rat,  des  Loustalot,  des  Carra,  des  Saint-Hurugues,  décent 
autres  ;  elle  dut  alors  vivement  approuver  ce  blâme  éner- 
gique adressé  par  Saint-Just  aux  orateurs  de  la  foule  : 
«  Le  calme  et  l'esprit  de  nos  monarchies  ne  demande 
»  point  qu'on  discoure  dans  les  places  publiques  ;  cela 
»  nirait  guères  que  dans  de  pressants  périls,  comme  aux 
»  jours  de  la  prise  de  la  Bastille  ;  on  ne  s'aperçut  jamais 
»  plus  qu'à  cette  époque  combien  l'esprit  et  bien  plus  en 
»  core  l'esprit  humain  brûlaient  pour  la  liberté.  Mais  ces 
>  orateurs,  qui  préparaient  alors  la  Constitution,  au- 
*  raient  ensuite  l)ouleversé  le  gouvernement  paisible.  » 
I  Page  i2i.) 

La  l)ourgeoisie,  voulant  de  la  religion,  non  pour  elle 

ÏOMK  i  1-2. 
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comiK*  priiicipe,  mais  pour  le  peuple  comme  lien  puis- 
saai ,  comme  temps  d'arrêt,  comme  sanction  pénale  dans 
un  autre  monde,  crovait  aussi  et  disait  aussi  avec  Saint- 
Just  que  (  le  mépris  pour  les  choses  du  monde ,  le  par- 

>  don  des  injures ,  rindifférence  pour  Tesclavage  ou  la 

>  liberté ,  la  soumission  au  joug  des  hommes ,  sous  pré- 
»  texte  que  c'est  le  bras  de  Dieu  qui  s'appesantit,  tout  cela 

>  n'est  pas  l'Evangile ,  mais  son  travestissement  ihéocra- 

>  tique  ;  l'Evangile  n'a  voulu  former  que  l'homme  et  ne 
»  s'est  point  mêlé  du  citoyen,  et  ces  vertus  que  l'escla- 
»  vage  a  rendues  politiques  ne  sont  que  des  vertus  pri- 
»  vécs.  >  Avec  lui ,  elle  répétait  que  t  s'il  faut  obéir  aux 
»  jMiissances ,  ce  n'est  pas  qu'on  veuille  dire  qu'il  faille 
»  obéir  aux  tyrans,  mais  aux  lois  décrétées  par  lesouve- 
f  rain  ;  qu'il  faille  pardonner  le  mal ,  ce  n'est  point  ù  dire 
»  qu'il  faille  être  indifférent  à  la  Patrie  et  pardonner  aux 
»  ennemis  qui  la  dévastent  ;  il  faut  pardonner  à  nos  frères 

>  tout  ce  qui  nous  blesse  profondément ,  mais  non  tout 

•  ce  qui  blesse  les  lois  du  contrat  ;  que  la  religion  esf  au- 

•  dessus  des  prêtres,  parce  qu'ils  prétendent  représenter 

>  la  souveraineté  divine ,  qui  n'est  pas  moins  incommu- 
»  nicable  que  la  souveraineté  du  monde.  » 

La  bourgeoisie  devait  frémir  quand  il  lui  répétait  «  que 

>  le  trône  et  l'autel  sont  inébranlables  alors  qu'ils  sont 
»  unis ,  >  et  se  réjouir  quand ,  en  parlant  de  la  loi  ré- 
cente sur  la  Constitution  Civile  du  Clergé,  il  affirmait  que 
par  elle  c  Dieu  et  la  vérité  furent  affranchis  du  joug  de 
»  leurs  prêtres.  » 

Elle  dut  tressaillir  de  iw.nr  quand  elle  lut  la  conclusion 
du  livre  :  '<  Quand  les  hommes  seront  libres,  ils  seront 


>  égaux  ;  quand  ils  seront  égaux ,  ils  seront  jusles.  Ce  qui 
»  est  honnête  se  suit  de  soi-même,  i  Or ,  la  bourgeoisie 
n'avait-elle  pas  conquis  tout-ù-l'heure  sa  liberté  sur  les 
abus ,  son  égalité  sur  les  privilèges  ?  Elle  était  donc  la 
magnifique  expression  de  la  justice  et  de  Thonnêtelé  !  La 
conclusion  était  forcée. 

Aussi  cette  dernière  phrase  du  livre  de  Saint-Just  nous 
paraît-elliî  d'une  haute  habileté.  L'ambition  avait  admira- 
blement inspiré  cet  homme  si  jeune.  Ce  livre ,  répandu 
à  propos  dans  son  département,  prépara  donc  parfaite- 
ment son  succès  que  constatent  son  élection  de  Tannée 
prochaine  et  le  discours  éloquent  du  président  de  TAs- 
semblée  électorale  de  Soissons. 

Mais  quelle  valeur  a-t-il  conquis  aux  yeux  de  This- 
toire?  Comme  pensée,  il  n'est  qu'un  reflet,  n'a  rien  pré- 
paré et  au  contraire  suit  la  remorque  de  l'esprit  public 
dont  il  constate  l'état  puisqu'il  le  flatte.  Comme  forme , 
ce  n'est  là  qu'un  pastiche  prétentieux  de  Montesquieu. 
C'est  une  copie  déteinte,  une  œuvre  de  jeune  homme 
qui  ne  s'est  pas  trouvé  encore.  Il  est  remarquable  seule- 
ment comme  contraste,  nous  l'avons  plusieurs  fois  ré- 
pété; mais  alors,  et  à  ce  point  de  vue,  il  mérite  toute 
l'attention  des  historiens  qui  n'ont  point  connu  Saint-Just 
préchant  la  Consei^ation  ^  mot  politique  qu'il  emploie 
deux  fois,  qu'il  a  créé  peut-être,  car  nous  ne  le  connais- 
sons dans  la  bouche  d'aucun  orateur  ou  sous  la  plume 
d'aucun  écrivain  du  temps  ;  des  historiens  qui  ne  savent 
pas  ses  oseilhttions,  scîs  tenilre^ses  monarchiques  ;  des 
historiens  qui  n'ont  pus  même  une  idée  des  précédents 
bucorKiues  ,  anaeréonliqups  et  politiques  du]  célèbre 
triumvir. 


ni. 


Jusqu'à  préscîit,  Saiiit-Just,  malgré  sa  minorité  selon  la 
loi,  a  été  admis  dans  toutes  les  assemblées  électorales  ;  il  a 
pris  part  à  la  discussion  et  au  vote  du  Chef-lieu ,  ù  la  no- 
mination des  membres  du  Conseil  général,  des  juges,  des 
cui'és.  Si  quelques  voix  se  sont  élevées  pour  faire  entendre 
de  timides  protestations ,  les  électeurs  ont  passé  outre  et 
violaient  en  sa  faveur  la  Constitution  qui  exigeait  des  con- 
ditions de  capacité,  d'âge.  Dans  une  réunion,  un  sieur 
Gelée ,  notaire  à  Blérancourt ,  avait  invoqué  Tarlicle  in- 
terdisant toute  opération  électorale  aux  citoyens  qui 
n'avaient  pas  atteint  Tûge  légal  de  vingt-cinq  ans.  t  On  Ta 
»  chassé  par  les  épaules ,  »  écrit  Saint-Just  à  Camille  Des- 
moulins. Cette  fois,  ses  adversaires  vont  avoir  raison 
contre  lui ,  mais  non  sans  mal  et  sans  lutte. 

Les  élections  pour  la  nomination  des  députés  à  TAs- 
semblée  Législative  avaient  été  longtemps  retardées.  Enfin 
parut  le  dcMjiiîl  (pii  l(*s  fixa  du  ii^\  aonl  au  5  seplemhrc 
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i791.  Les  opérations  préparatoires  pour  la  confection  des 
listes  avaient  lieu  au  chef-lieu  de  chaque  canton.  Les  ci- 
toyens actifs  du  canton  de  Blérancourt  s'étaient  donc  réu- 
nis le  23  août.  A  Tappol  de  son  nom ,  Saint-Just  allait 
répondre,  quand  trois  habitants  de  la  ville ,  le  sieur  Gelée, 
qui  lui  avait,  en  1790,  fait  une  première  fois  de  Top- 
position  ,  le  sieur  Labbé  et  un  nommé  Massy ,  chirurgien, 
se  pi'ésentèrent  au  bureau  et  déclarèrent  s'opposer  for- 
mellement à  ce  qu*il  fût  admis  à  voter,  car  il  ne  réunis- 
sait pas,  selon  eux,  les  qualités  requises  pour  être  admis 
au   nombre  des  citoyens   actifs  :  il  n'avait  pas  encore 
rage  de  vingt-cinq  ans.  Ils  concluaient  à  ce  que  le  bu- 
reau leur  donnât  acte  de  leur  protevStation ,  à  ce  qu'on 
ne  l'admît  pas  au  scrutin ,  et  même  à  ce  qu'on  l'invitât  à 
se  retirer  de  l'Assemblée  primaire.  Il  s'agissait  là  d'une 
importante  décision  à  prendre.  Les  partisans  de  Saint-Just 
comprirent  que  ce  n'était  pas  seulement  par  respect  pour 
la  loi  que  leurs  adversaires  contestaient  ù  leur  candidat 
son  droit  et  son  titre  d'électeur.  Dans  le  citoyen  actif, 
c'était  le  député  qu'on  voulait  étouffer.  Toutes  les  chances 
étaient  ù  Saint-Just.  Ses  amis  se  trouvaient  en  majorité 
déjà  dans  le  corps  électoral.  Son  livre  lui  avait  ramené 
quelques  voix.  On  avait  depuis  longtemps  préparé  le  suc- 
cès par  une  brigue  habile  et  persévérante.  On  avait  vu 
tous  les  électeurs  de  la  campagne.  On  avait  reçu  force 
promesses ,  et  tout  cela  tomberait  devant  l'opposition  de 
quelques  jaloux!  La  discussion  fut  ardente  et  longue,  et 
ne  changea  les  dispositions  de  personne.  Bien  que  la  loi 
fût  impérative ,  l'Assemblée  repoussa  la  protestation ,  à 
l'unanimité  des  voix  moins  coUcr  des  sieurs  Gelée,  Labbé 
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i*t  Massy.  Ellti  drcida  que  Sainl-Jusl  S(;rait  admis  à  V(>l(*r, 
sous  la  i'('\sei*v(î  rependaut  des  droits  respe('lifs  des  par- 
lies. 

Appel  de  cette  décision  séditieuse  fut  porté  devant  le 
District  de  Chauny ,  dout  le  procurcur-syn  lie ,  représen- 
tant immédiat  et  dévoué  de  la  légalité,  blâma  énergique- 
nient  la  conduite  des  électeurs  du  canton  de  Blérancourt. 
Un  acte  de  notoriété  à  la  main ,  il  prouva  que  i-.ouis-F^éon- 
Antoine-Florelle  de  Sainl-Just  était  né  le  25  août  1769,  et 
n'avait  donc  que  vingt-trois  ans  ù  peine.  Il  conclut  à  ce 
que  sa  nomination  fût  déclarée  illégale  et  nulle,  à  ce  qu'il 
lui  fût  fait  défense  de  paraître  en  qualité  de  citoyen  actif 
aux  assemblées  primaires  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  l'âge 
de  vingt-cinq  ans ,  et  même  de  prendre  la  qualification 
d'électeur.  Le  Directoire  du  District  adopta  les  conclu- 
sions de  ce  réquisitoire ,  adressa  au  Département  le  pro- 
cès-verbal du  canton  de  Blérancourt,  et  un  arrêté  du 
Département  ordonna  de  rayer  Saint-Just  de  la  liste  élec- 
torale ;  ce  qui  n'empêcha  pas  quelques  voix  obstinées  de 
se  porter  sur  lui  lorsqu'on  nomma  les  députés.  Quand  on 
saura  que  le  sieur  Gelée  était  le  père  de  la  belle  M™* 
Thorin  dont  il  déplorait  l'inconduite  et  la  liaison  avec 
Saint-Just,  on  aura  l'intelligence  de  cette  opposition 
acharnée  contre  le  jeune  candidat.  Ce  n'est  plus  là  une 
lutte  politique  qui  s'explique  par  l'outrecuidance  de  l'am- 
bition d'un  côté ,  et  de  l'autre  par  la  peur  de  cette  ambi- 
tion. C'est  un  combat  engagé  seulement  entre  des 
passions  privées  dont  l'histoire  ne  se  préoccupe  point 
assez.  Sans  doute,  sans  l'intervention  d'un  père  où- 
tirage,  Saint-Just  se  fût  fait  élire  à  l'Assemblée  Législative. 
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11  porla  la  peine  du  l rouble  apporié  par  lui  dans  une  fa- 
mille dont  le  silence  el  les  votes  lui  eussent  été  probable- 
ment acquis. 

A  partir  de  cet  échec ,  Saint^Just  disparaît  pour  long- 
temps aux  yeux  de  Thistoire.  Orgueilleux  comme  il  l'était, 
l>rofondcment  froissé ,  ce  nouvel  Achille  se  retii*a  sous  sa 
tente  ,  en  prononçant  de  sourdes  menaces,  en  couvant  de 
terribles  vengeances.  Vaincu  pour  la  première  fois,  il 
succombait  sous  le  poids  de  sa  défaite  imprévue.  H  évitait 
les  regards  de  ses  concitoyens  et  demandait  à  ses  livres , 
aux  études  de  sa  retraite ,  à  ses  rêveries  solitaires  et  ren- 
dues plus  mélancoliques  encore  par  le  murmure  du  ruis- 
seau servant  de  limite  au  jardin  de  sa  mère ,  moins  des 
consolations  qif un  redoublement  d'aigreur,  de  haine  et 
de  mépris  pour  les  hommes. 

11  est  une  Icttic  de  lui  qui  nous  peint  admirablement 
rétat  de  son  âme.  On  y  lit  la  colère  atteignant  les  limites 
de  la  déraison.  Une  contrariété  dont  la  caase  est  restée  in- 
connue l'a  aigri  encore  ;  dans  le  paroxysme  de  sa  rage ,  il 
écrit  à  un  de  ses  amis,  un  M.  Daubigny ,  ce  billet  qu'on 
croirait  émané  d'un  fou,  taîit  il  est  incohérent,  violent, 
empreint  d'exagération  funeuse.  C'est  toute  une  révéla- 
tion de  l'avenir.  C'est  toute  une  prophétie  de  malheur  et 
de  sang  : 

€  Je  vous  prie ,  mon  cher  ami ,  de  venir  à  la  fêle  ;  je 
>  vous  en  conjure;  mais  ne  vous  oubliez  pas  toutefois 
1  dans  votre  municipalité.  J'ai  proclamé  ici  le  destin  que 
»  je  vous  prédis  :  vous  serez  un  jour  un  grand  homme  d(i 
»  la  République.  Pour  moiy  depuis  que  je  suis  ici,  je  suis 
»  tourmenté  d^une  fièvre  républicaine  qui  me  dévore  et  me 


—  148  ^ 

comume.  J'envoie  par  le  même  courrier,  à  votre  frère, 
la  deuxième.  Procurez-vous  la  dès  qu'elle  sera  prêt?. 
Donnez-en  à  MM.  de  Lameth  et  Barnave;  j'y  parle 
d'eux.  Vovam'y  trouverez  grand  quelque  fis.  Il  est  mal- 
heureux que  je  ne  puisse  rester  à  Paris.  Je  me  setis  de 
quoi  surnager  dam  le  siècle.  Compagnon  de  gloire  et  de 
liberté,  préchez-la  dans  vos  Sections  ;  que  le  péril  vous 
enflamme.  Allez  voir  Desmoulins,  embrassez-le  pour 
moif  et  dites-lui  qu'il  ne  me  reverra  jainais ,  que  j'estime 
son  patriotisme,  mais  que  je  le  méprise^  lui,  parce  que 
j* ai  pénétré  son  âme,  et  qu'il  craint  que  je  ne  le  tra- 
hisse. Dites-lui  qu'il  n'abandonne  pas  la  bonne  cause ,  et 
recommandez-le-lui ,  car  il  n'a  point  encore  l'audac« 
d'une  vertu  magnanime.  Adieu  ;  je  suis  au-dessus  du 
malheur.  Je  supporterai  tout  ;  mais  je  dirai  la  vérité. 
Vous  êtes  fous  des  lâcJies,  qui  ne  m'avez  point  apprécié. 
51  a  palme  s'élèvera  pourtant ,  et  vous  obscurcira  peut- 
être.  Infâmes  que  vous  êtes,  je  suis  un  fourbe ^  un  scélé- 
rat, parce  que  je  n'ai  pas  d'argent  à  vous  donner  !  Arra- 
chez mon  cœur  et  mangez- le;  vous  deviendrez  ce  que 
vous  n'êtes  point  :  grands  ! 

»  J'ai  donné  à  Clé  un  mot  par  lequel  je  vous  prie  de  ne 
lui  point  remettre  d'exemplaire  de  ma  lettre.  Je  vous  le 
défends  très-expressément,  et  si  vous  le  disiez,  je  le 
regarderais  comme  le  trait  d'un  ennemi.  Je  suis  craint 
y^  de  l'administration,  je  suis  envié,  et  tant  que  je  n'aurai 
»  point  un  sort  qui  me  mette  à  l'abri  de  mon  pays,  j'ai 
»  tout  ici  à  ménager.  Il  suffît;  J'espère  que  Clé  ^reviendra 
))  les  mains  vides,  où  je  ne  vous  le  pardonnerai  pas. 
»  0  Dieu  !  faut-il  que  Dmlus  languisse  oublié  loin  de 
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>  Home  !  Mon  parti  est  pris  cependant  :  si  Bmius  ne  tue 
»  point  les  autres^  il  se  tuera  lid-même, 

•  Adieu ,  venez.  Signé  Saint^Just.  » 

Ce  Daubign^y  (1),  compatriote  de  Saint-Just  et  qui  tenait 
déjà  une  haute  place  dans  Tadministration  »  qu'a-t^il 
donc  fait  à  Saint-Just?  En  quoi  Ta-t-il  gêné?  Que  signifie 
cette  phrase  :   c  Faut-il  que  Bruius  languisse  loin  de 

>  Rome!  •  Cette  lettre,  mystère  dont  on  ne  retrouvera 
sans  doute  jamais  la  clé ,  indique  un  événement  sérieux 
dans  te  vie  de  Saint-Just;  lequel  ?  Est-ce  son  échec  élec- 
toral de  septembre  1791?  mais  la  lettre  est  datée  du  20 
juillet  1792.  Il  serait  bien  important  d*arriver  à  la  décou- 
verte de  la  vraie  cause  de  cet  accès  de  folie  furieuse ,  dans 
les  transports  de  laquelle  fut  écrite  cette  effroyable  me* 
nace  :  c  Mon  parti  est  pris  !  si  Brutus  ne  tue  point  les 
•  autres,  il  se  tuera  lui-même.,.!  i 

Est-ce  une  contrariété  d'amoui*?  A  cette  époque  conti- 
nuait, plus  ardente  que  jamais,  une  liaison  amoureuse 
dont  nous  avons  dit  un  mot  au  début  de  cette  étude.  La 
beauté  de  Saint-Just,  l'attention  qui  l'entourait,  peut- 


(1)  Daubigny,  grand  ami  de  Saint- Jusl  qui,  le  le»-  octobre  1794, 
le  défendra  à  la  Convention  contre  une  accusation  de  vol  et  l'aidera 
à  entrer  dans  un  des  postes  les  plus  éminents  du  ministère  de  la 
goerre ,  fut  nommé  juge  au  premier  Tribunal  révolutionnaire  et  plus 
tard  officier  municipal.  En  1795,  Saint-Just  et  RoDespierre  font  son 
éloge  aux  Jacobins  et  le  confirment  dans  ses  fonctions  de  municipal, 
lorsque,  à  l'épuration  de  la  Commune,  il  fut  ajourné.  Quant  il  fut 
traduit  devant  le  Tribunal  révolutionnnirc  toujours  sous  la  mên  e 
accusaiion  de  vol  reproduite  par  Kourdon  de  l'Oise ,  Robespierre  fit 
rapporter  le  décret. 

Tome  1.  13 
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rtre  aussi  sa  mélancolie,  avaient  fait  une  profonde  im- 
pression sur  le  cœur  de  la  femme  d'un  des  principaux 
habitants  de  Blcrancourt.  Nous  ne  dirons  pas  tous  les 
détails  de  cette  intrigue  que  menait  une  autre  femme  du 
pays  chez  laquelle  les  deux  amants  se  voyaient  avec 
aussi  peu  de  précautions  et  de  mystère  que  possible. 
C'est  rhistoire  de  toutes  les  femmes  qui  manquent  à  leurs 
devoirs ,  de  tous  les  jeunes  gens  qui  se  font  un  jeu  de 
riionncur  des  familles.  M.  Thorin  était  membre  du  Con- 
seil général  alore  en  permanence  à  Laon.  Sa  femme  ne 
l'avait  jamais  aimé.  L'isolement  et  la  haine  avaient  depuis 
longtemps  livré  cette  femme  sans  défense  à  Saint-Just.  C'est 
à  elle  qu'il  disait  ses  espérances  d'avenir,  ses  projets, 
ses  chagrins;  elle  l'encourageait  et  le  consolait.  C'est  elle 
([ui,  plus  tard,  quand  il  fut  au  pouvoir,  lui  dénonçait  ses 
compatriotes,  ceux  qu'elle  appelait  des  ennemis  et  contre 
lesquels  elle  excitait  ses  colères.  Cette  femme  lui  était 
devenue  si  nécessaire  qu'il  l'emmena  avec  lui,  nous 
l'avons  déjà  dit,  quand,  plus  heureux  que  l'année  pré- 
cédente ,  il  fut  nommé  représentant  du  peuple  à  la  Con- 
v(^ntion  et  quitta  Blérancourt  pour  n'y  plus  revenir. 
Brutus  allait  prendre  possession  de  Borne. 

Cette  fois,  Saint-Just  réunissait  toutes  les  capacités 
exigées  par  la  Constitution  révisée  et  se  présentait  :i 
l'Assemblée  électorale  avec  d'assez  belles  chances.  Sa 
réputation  s'était  répandue  dans  le  dépaitement.  Tout  ce 
qu'on  y  comptait  d'exagérés,  de  révolutionnaires, 
d'hommes  jeunes  et  par  conséquent  ardents,  s'étaient 
donné  le  mot.  De  Paris  les  clubs ,  obéissant  à  Robes- 
pierre, poussaient  aussi  à  la  réUwSsit(»  de  Saint-Just  qu'ils 
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opposaient  notamment  à  Condorcet ,  l'un  de&  chefs  de  la 
Gironde  haïe.  Ces  agents  électoraux ,  qu'alors  ou  ap|Nv 
lait  les  Frères-Lais ,  et  qui  avaient  pour  mission  de  tra- 
vailler les  élections  en  province,  avaient  fait  dans  TAisne 
une  propagande  très  active  en  faveur  du  protégé  de  leur 
grand  chef. 

Los  électeurs  départementaux  de  TÂisne  se  réunirent , 
le  2  septembre  1792,  à  Soissons  dans  l'église  Saint-Ger- 
vais.  Après  la  célébration  de  la  grand'messe  chantée 
devant  eux  par  Tévêque  constitulionnel,  les  opérations 
commencèrent.  Saint-Just ,  le  plus  jeune  de  tous ,  fut 
appelé  comme  secrétaire  au  bureau  provisoire.  Le  4 
septembre ,  les  préliminaires  de  l'élection  se  terminèrent 
par  la  constitution  définitive  des  bureaux  qui  devaient 
procéder  au  dépouillement  du  scrutin.  Saint-Just  fut 
l>orté  à  la  présidence  du  premier  bureau.  On  le  voit,  son 
crédit  augmente.  Il  gagne  du  terrain.  Cependant,  sur 
050  votants ,  il  ne  réunit  que  349  suffrages.  Condorcet , 
présenté  en  même  temps  que  Saint-Just,  l'un  au  nom  du 
Modéraniisme  y  l'autre  au  nom  du  Progrès  ^  ne  réussit 
pas  à  ce  tour  de  scrutin. 

Le  nom  de  Saint-Just  fut  proclamé  par  le  président  de 
TAssemblée  au  milieu  des  applaudissements  enthousiastes 
de  ses  amis.  Quand  le  jeune  conventionnel  apparut  dans 
la  salle,  ce  fut  un  concert  d'acclamations  auxquelles  se 
joignirent  même  les  électeurs  qui  tout  à  l'heure  lui 
avaient  refusé  leurs  voix.  Sa  tendre  jeu:iesse,  son  graii.l 
air,  rintelligence  froide  qui  rayonnait  sur  son  fionl,  su 
confiance  en  lui-même,  avaient  triomphé  des  hostilités. 
Vdici  ce  (|Utt  nous   lisons  au  procès-verbal  d'élection  • 
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>  M.  le  présideni  laî  a  dit  deux  mots  iur  ses  vertus  qm 
i  ont  devancé  son  âge.  M*  Saint-Just  a  réponau  en  mar* 
»  quant  h  l'Assemblée  toute  sa  sensibilité et\a  pfns grande 
»  modestie  ;  il  a  en  outre  prêté  le  seiment  de  maintenir 
•  la  liberté  et  Tégalité ,  et  le  son  des  cloches  a  annoncé 

>  sa  nomination,  > 

C'en  est  fait.  Dans  Tivresse  de  son  triomphe.  Saint- 
Just  court  à  Paris  rejoindre  Robespierre.  Rien  ne  sépa- 
rera plus  désormais  ces  deux  hommes  qu'une  attraction 
magnétique  a  unis  bien  avant  qu'ils  se  connussent ,  qui 
se  sont  compris  d'instinct,  et  que  la  lettre  adulatrice  de 
1790  condamnait  d'avance  au  même  supplice ,  expiation 
des  mêmes  fautes ,  des  mêmes  crimes. 

Mais  avant  de  commencer  le  récit  de  la  funèbre  série 
d'événements  préparés  et  accomplis  par  cette  même 
volonté  en  deux  corps,  par  cette  effroyable  dualité  hu- 
maine à  une  seule  âme ,  il  nous  faut  relever  une  de  ces 
erreurs  qui  font  du  livre  de  M.  de  Lamartine ^  les  Giron- 
dins y  un  long  roman  sans  valeur  pour  l'histoire  ne  sa- 
chant plus  où  est  la  vérité,  où  est  le  mensonge,  où 
il  faut  croire,  où  il  faut  douter. 

M.  de  Lamartine  raconte  les  sanglantes  journées  de 
septembre  1792.  Il  veut  prouver  que  Robespierre  n'a 
participé  en  rien  au  massacre  ;  que  s'il  a  laissé  l'événe- 
ment à  lui-même,  s'il  n'a  rien  essayé  pour  en  arrêter 
l'accomplissement,  au  moins  n'y  a-t-il  pris  aucune  part 
matérielle ,  au  moins  ne  peut-on  lui  en  faire  endosser  la 
hideuse  responsabilité.  11  se  lava  les  mains  de  ce  sang, 
dit  M.  de  Lamartine,  qui  étaie  son  opinion  d'une  con- 
versation intime  où  Saint-Just  fournit,  à  la  façon  des 


OÙ    — 

confideiils  de  l'ancienoe  tragédie,  la  réplique  à  llobcs- 
pierre  qu'on  fait  là  poser  pour  les  nécessités  de  sa  réha- 
bilitation. C'est  toute  une  scène  de  fantasmagorie  tracée 
là  par  rhistorien-poiite.  Rien  n*y  manque;  les  détails 
intimes  et  affirmatifs,  les  mystérieuses  horreurs  de  la 
nuit,  les  sombres  pensées  s'échangeant  à  voix  basse, 
les  hésitations  de  Robespierre  qui  a  toujours  hésité ,  le 
sommeil  de  ce  terrible  Saint-Just  qui  dormirait  sur  dsjs 
cadavres,  tout  va  concourir  à  donner  à  ce  récit  luia 
apparence  sérieuse  de  vérité  qui  séduit,  s'impose,  force 
les  consciences  et  ajoute  un  trait  de  plus  à  la  ressem- 
blance ,  un  trait  qui ,  s'il  était  vrai ,  compléterait  les 
physionomies.  Ecoutons  donc  M.  de  Lamartine. 

€  En  ce  temps-là ,  »  écrit-il ,  t  Robespierre  et  le  jeune 
%  Saint-Just,  l'un  déjà  célèbre,  l'autre  très-obscur  encore , 

>  vivaient  dans  cette  intimité  familière  du  maître  et  de 

>  l'élève.  Saint-Just,  mêlé  au  mouvement  du  temps,  sui- 
€  vait  et  devançait  de  l'œil  les  crises  de  la  Révolution , 
»  avec  la  froide  impassibilité  d'une  logique  qui  rend  le 
»  cœur  sec  comme  un  système;  et  ciuel  comme  une 
»  abstraction.  La  politique  était  à  ses  yeux  un  combat 
»  à  mort,  et  les  vaincus  étaient  des  victimes.  Le  2  sep- 
»  tembre,  à  onze  heures  du  soir,  Robespierre  et  Saint- 
»  Just  sortirent   ensiîmble  des   Jacobins,    harassés  d; 

>  fatigue  de  corps  et  d'esprit  d'une  journée  passée  toute 
»  entière  dans  le   tumulte    des   délibérations;    car    ils 

>  allaient  de  Section  en  Section  poui*  préparer  le  gi*and 
»  égorgement  dc^  la  prochaine  nuit. 

»  Saint-Just  logeait  dans  une  petite  chambre  d'hêtel 
*  gai-nide  la  rue  Sainte-Anne,  tout  près  de  Robespieri'c. 
Toiii  I.  15. 


—  tu  - 

t  En  causant  des  événements  du  jour  et  des  menaces  du 
»  lendemain ,  les  deux  amis  arrivèrent  a  la  porte  de  la 

>  maison  de  Saint-Just.   Robespierre,  absorbé  par  ses 

•  pensées,  monta  pour  continuer  Tentretten  jusque  dans 

•  la  chambre  du  jeune  homme.  Saint-Just  jeta  ses  vête- 
»  ments  sur  une  chaise  et  se  disposa  pour  le  sommeil.  — 
»  Que  fais-tu  donc?  lui  dit  Robespierre.  —  Je  me  gou- 

>  che,  répondit  Saint-Just.  — Quoi!  tu  peux  dormir  dans 
»  une  pareille  nuit ,  reprit  Robespierre ,  n'entendsrtu  pa^ 
»  le  tocsin?  Ne  sais- tu  pas  que  cette  nuit  sera  peut-être 
»  la  dernière  pour  des  milliers  de  nos  semblables,  qui 
»  sont  des  hommes  au  moment  où  tu  t'endors,  et  qui 
»  seront  des  cadavres  à  l'heure  où  tu  te  réveilleras. 

»  Hélas!  répondit  Saint-Just,  je  sais  qu'on  égorgera 
»  peut-être  cette  nuit,  je  le  déplore,  je  voudrais  être 

•  assez  puissant  pour  modérer  les  convulsions  d'une  so- 
»  ciété  qui  se  débat  entre  la  liberté  et  la  mort,  mais  que 
1  suis-jc?  Et  puis,  après  tout,  ceux  qu'on  immolera  cette 
»  nuit  ne  sont,  pas  les  amis  de  nos  idées.  Adieu,  et  il  s'en- 
»  dormit. 

»  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  Saint-Just  en  s'é- 
»  veillant  vit  Robespierre  qui  se  promenait  à  pas  înter- 

•  rompus  dans  la  chambre  et  qui,  de  temps  en  temps, 
»  collait  son  front  contre  les  vitres  de  la  fenêtre ,  regstr- 
»  dant  le  jour  dans  le  ciel  et  écoutant  les  bruits  de  la  rue. 
1  Saint-Just,  étonné  de  revoir  son  ami  de  si  grand  matin 

>  à  la  même  place  ;  «  Quoi  donc  te  ramène  si  tôt  aujour- 
»  d'hui ,  »  dit-il  à  llobespierre.  —  Qu'est-ce  qui  me  ra- 
j>  mène,  répondit  c(îhii-(îi,    [)niisos-tu  doue  que  je   sois 

>  revenu!  —  Quoi!  tu  n'es  pas  allé  dormir?  —  Dormir, 


llt>  -* 

I  dormir!  s'ôcrra  Robespierre,  dormir  peudaiU  (|iie  de» 

>  centaines  d'assassins  ^[orgeaient  des  milliers  de  victi- 
1  mes  et  que  le  sang  pur  ou  impur  coulait  comme  Teau 
»  dans  les  égoûts.  Oh  non!  poursuivit-il  d'une  voix  som- 

>  bre  et  avec  un  sourire  sardonique  sur  les  lèvres ,  non 
»  je  ne  me  suis  pas  couché.  J'ai  veillé  comme  le  remords 
»  ou  comme  le  crime.  Oui,  j'ai  eu  la  faiblesse  de  ne  pas 
»  dormir,  mais  Danton,  lui,  a  dormi!  i 

Nous  allons  souffler  sur  cette  scène  émouvante ,  admi- 
rablement tracée ,  admirablement  écrite ,  et  il  n'en  res- 
tera ni  une  phrase,  ni  un  mot,  ni  un  souvenir.  A  l'aide 
d'une  pièce  et  d'une  date  authentiques ,  nous  allons  ren- 
verser tout  cet  échafaudage  de  drame  et  de  poésie. 

Pendant  la  nuit  du  2  septembre,  Saint-Just,  qui  n'avait 
pas  le  don  d'ubiquité,  ne  pouvait  avoir  assisté  aux  déli- 
bérations des  égorgeurs  du  club  des  Jacobins.  A  onze 
heures  du  soir,  il  ne  pouvait  rentrer  dans  sa  modeste 
chambre  de  la  rue  Sainte-Anne  de  Paris  ;  car ,  le  2  sep- 
tembre, il  prenait  part  aux  premières  opérations  de  l'As- 
semblée électorale  de  l'Aisne  réunie  dans  l'église  de 
Soissons;  car,  détail  pour  détail,  couleur  locale  pour 
couleur  locale ,  il  assistait  à  la  messe  pontificalement  cé- 
lébrée par  révéquede  Marolle;  car,  choisi  ce  jour-là  en 
raison  de  son  âge ,  comme  secrétaire  du  bureau  provi- 
soire, il  était,  un  instant  après,  nommé  président  du 
premier  bureau,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  tout-à-rheurc. 
iM.  de  Lamartine  parle  d'un  confident  problématique ,  car 
il  no  le  nomme  pas,  do  Robespierre  et  de  Siûnt-Just,  coil- 
fiflenl  qui  aurait  «  survécu  à  ces  temps  sinistres.  »  Nous , 
nous  avons  demandé  nos  coiifidences  au  procès-vorhal 


lenu  heure  par  heure,  fait  par  fait,  au  procès-verbal 
authentique  des  opérations,au  procès-verbal  qu'un  hasard 
heureux  et  inattendu  nous  a  tout  dernièrement  fait  re- 
trouver dans  les  archives  révolutionnaires  du  départe- 
ment de  TAisue. 

Aux  yeux  de  tous,  Saint-Just  est  un  de  ces  misérables 
que  parfois  Thumanité  enfante  dans  un  jour  néfaste ,  un 
(le  ces  monstres  pour  lequel  on  ne  se  sent  ni  pitié ,  ni  in- 
dulgence; mais  encore  ne  faut-il  pas  ensanglanter  plus 
(ju'elle  ne  Test  cette  sanglante  figure  pour  qu'elle  serve 
dv3  l'epoussoir  hideux  à  ce  Robespierre  qu'on  veut  rendre 
moins  effroyable,  lui,  en  liaison  de  l'effroi  inspiré  par  son 
entourage.  Pour  croire  que  Saint-Just,  à  la  veiUe  de 
rinunense  massacre  du  3  septembre,  a  pu  dormir  pen- 
dant que  Robespierre  ne  pouvait  goûter  le  repos,  il  fau- 
drait croire  aussi  que  Saint-Just  s'était  déjà  trouvé, 
s'était  fait  ce  bourreau  par  système  que  Tannée  suivante 
exposera  à  notre  horreur.  En  entrant  à  la  Convention , 
il  apportait  d'effroyables  instincts  de  cruauté  et  non  un 
plan  de  cruauté. 

Comme  caractère  et  comme  date,  le  récit  de  M.  de  La- 
martine n'est  donc  qu'une  erreur  bien  habillée. 

Une  fois  encore,  Saint-Just  reparut  à  Soissons.  C'était 
peu  do  jours  après  sa  nomination.  Il  s'agissait  de  la  for- 
mation de  bataillons  de  volontaires.  Déjà  grandi  par  sou 
titre  de  député,  il  vint  hâter  les  enrôlements,  porter  par  sa 
présence  et  ses  discours  l'enthousiasme  patriotique  dans 
les  jeunes  cœurs.  L'autel  de  la  Patrie  était  dressé  dans 
l'antique  cathédrale.  Avant  l'ouverture  des  registres  où 
s'inscrivaient  les  ongagj'UKMHs,  Sainl-Jnst  prononça  qu;l- 
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ques  paroles  suivies  d'applaudisseiiieDts  c  à  tout  rom- 
>  pre ,  •  dit  ua  procès-veii»!  du  temps.  Malheureuse- 
ment 9  ce  discoursn'a  pas  éié  reproduit ,  ni  même  analysé. 
Après  son  départ  pour  la  Convention,  on  ne  le  revit 
plus  qu'une  seule  fois  aussi  dans  Blérancourt.  Il  y  revint 
pour  vendre  sa  paît  de  patrimoine.  Un  biographe  a  écrit 
qu'en  partant  pour  la  Convention,  Saint-Just  avait  fait 
don  à  la  ville  de  Blérancourt  du  peu  de  biens  qu'il  possé- 
dait,  et  il  tombe  en  admiration  devant  cette  générosité  et 
ce  mépris  des  richesses.  C'est  encore  là  une  de  ces  faus- 
setés intéressantes  et  intéressées  qu'il  faut  détruire  à  ja- 
mais »  un  de  ces  rayons  d'une  auréole  mensongère  qu'il 
importe  d'éteindre.  Saint-Just  vendit  sept  mille  livres  une 
pièce  de  terre  qu'il  avait  àNampcelle.  11  revint  en  toucher 
le  prix  lui-même.  Q  existe  un  témoin  de  ce  fait  ;  c'est  le 
fils  d'un  des  amis  de  Saint-Just.  Tout  enfant  qu'il  fût 
alors ,  il  se  rappelle  avoir  vu  comptei*  l'aident  devant  lui  ; 
cette  somme  fut  remise  en  déj^ôl  au  père  de  ce  témoin,  à  cet 
ami  dans  lequel  Saint-Just  avait  toute  conflance  et  auquel 
il  redemandait  son  argent  en  raison  de  ses  besoins. 


» 


IV. 


Ka  arrivant  à  Paris  quelques  joui*s  avant  Touverlure 
de  hi  Si^ssimi ,  S;iint-Ju$t ,  piwédé  par  une  grande  répu- 
tatiini  de  talent  et  surtout  de  volonté,  fut  entouré  par  ces 
députi's  qui  avaient  pris  iK>ur  chefs  Robespierre  et  Dan- 
ton déjà  jalou\  Tun  de  Tautre,  mais  non  encore  certains 
du  iHHivoir,  ce  qui  explique  leur  tuiion  des  pi*emiers 
tonq)s  de  la  Conventioîi.  Cliez  Robespierre,  il  rencontra 
Lebas  tout  ù  Theuri^  sou  Kuryale,  Lacoste  qui  demandera 
son  arn^stalion ,  Tallien  qui  IVcrasera,  le  lâche  Legen- 
dre»  bounvaa  de  ti)us  ceux  qui  ont  eu  confîance  en  lui, 
Camille  Desmoulins ,  ilont  il  s*est  déjà  deux  fois  séparé , 
d*aboi*d  quand  il  lUTivait  cette  phrase  de  son  livre  de 
VEsprit  de  la  Ri'voluiion  :  «  Quel  que  fût  son  ardetu*  et  la 
1  passion  de  son  style,  il  ne  put  être  redouté  que  par  des 
1  hommes  qui  méritaient  qu'on  informât  contre  eux  ; 

>  l'orateur,  d*ailleui^  estim^tble,  qui  le  dénonça,  justifia 

>  le  cri  des  tribunes  ;  il  était  ami  ou  dupe  de  ceux  qu'é- 
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>  pouvantait  la  censure  ;  »  ensuite  dans  sa  fameuse  lettre 
à  Daubigny. 

Dans  ces  réunions  du  soir  où  Ton  $e  préparait  à  enfanter 
la  future  Montagne,  où  Ton  causait  de  l'attitude  à  prendre 
dès  les  premières  et  très-prochaine»  séances  de  la  Con- 
vention, Saint-Just  se  fit  remarquer  par  sa  froide  retenue 
au  milieu  de  ces  jeunes  Exagérés  dont  il  dépassait  cepen* 
dant  le  radicalisme  et  Texaltalion.  11  souriait  dédaigneuse- 
ment aux  saillies  spirituelles  de  Camille  Desmoulins  qu'il 
méprisait.  Il  souffrait  à  entendre  les  phrases  envenimées 
du  bilieux  Marat  dont  il  disait  qu'il  t  eût  été  un  Scythe  à 
1  Persépolis,  que  sa  pénétration  fut  ingénieuse  à  chercher 
»  de  la  profondeur  aux  moindres  démarches  des  hommes, 

I  qu'il  eut  une  âme  pleine  de  sens,  mais  trop  inquiète.  > 

II  écoutait  encore  avec  respect  Danton  dont  il  admirait 
reneige  et  les  discours  pleins  d'une  force  brutale  et  dé- 
cidée. Nous  savons  de  quel  culte  il  enveloppait  Robes- 
pierre  t  dont  l'énergie,  %    selon  lui,    «  la    sagesse  et 

>  l'exemple  donnèrent  beaucoup  de  force  aux  nouvelles 
»  maximes.  »  Saint-Just  étudiait  donc  avec  attention  au 
milieu  de  ces  réunions  préparatoires  où  d'autres  accou- 
raient pour  parler,  pour  se  faire  remarquer  et  admirer, 
I)our  recruter  des  soldats  dont  ils  seraient  les  généraux 
dans  cette  rude  guerre  que  les  partis  allaient  se  décla- 
rer. En  le  voyant  si  sérieux ,  si  calme  en  apparence ,  bien 
qu'il  connut  les  sui*sautements ,  les  bouillonnements  ora- 
geux (le  cette  âme ,  —  «  un  volcan  neigeux ,  »  —  Robes- 
I)ierre  se  scrutait  heureux  et  fier  du  dévouement  qui  lui 
livrait  ce  puissant  jeune  homme.  Il  se  promit  de  l'exploi- 
ici*  mais  sagement,   mais  avec  prudence.  Sentencieux 


comme  an  oracle ,  aussi  sobre  de  pâurdes  qu'un  oracle , 
2!:Kiint-Jiist  avait  toutes  les  qualités  que  Robespierre  se 
savait  ne  pas  posséder  :  la  pensée  qui  étonne,  la  conci- 
sion qui  (ait  penser,  même  quand  elle  ne  couvre  aucune 
idée,  la  dureté  du  langage  qui  effraie.  Robe^ierre  n'aima 
jamais  personne  ;  il  ne  fut  pas  touché  de  ce  dévouement 
de  Saint-Just.  L'ambitieux  d'âge  et  d'expérience»  l'ambi- 
lieux  sans  cœur  ne  vit  qu'im  levier  utile  et  solide  dans 
cet  ambitieux  assez  jeune,  assez  inexpérimailé  pour 
i';couter  encore  la  voix  de  l'amitié  et  obéir  à  une  prédi- 
lection. Il  serait  curieux  de  pouvoir  suivre  pas  à  pas  les 
[u-ogrès  de  cette  étrange  fascination  exercée  par  llKMnme 
vulgaire  et  médiocre  sur  cet  homme  supérieur  dont  le 
plus  grand  tort  fut  peut-être  d'avoir  réussi  trop  jeune  et 
d'avoir  été  livré,  saus  défense  possible,  à  un  misérable 
qui,  à  force  d'adresse,  de  flagorneries,  de  caresses,  eut 
l'ait  de  faire  longtemps  de  Saint-Just  le  plus  complaisant  de 
ses  complices,  le  plus  servilement  obéissant  de  tous  ses 
seydes.  Ainsi,  dès  l'abord,  Robespierre  subjugua  onn- 
plètement  Saint-Just  qui  s'offrait  de  lui-même  et  ne  repu- 
gnait  pas  au  joug. 

Et  d'ailleurs  pouvait-il  et  voulait-il  résister  i  cette 
rtrange  fascination,  à  cet  entrsûnement  fatal  qui  le  tirait 
de  la  foule,  qui  le  prenait  lui  si  ignoré  la  veille  pour  le 
jeter  parmi  les  plus  connus,  lui  si  impuissant  pour  le 
mêler  aux  plus  forts,  lui  le  provincial  hier  encore  sans 
avenir  pour  en  faire  l'ami  de  tous  ces  grands  révolution- 
naires ,  l'égal  en  un  jour  de  ceux  qui  depuis  trois  ans  di- 
rigeaient le  mouvement  des  esprits,  des  idées,  un  des 
conquérants  ol  (h^s  maîtres  absolus  de  la  France? 
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Ce  fut  dans  une  des  réunions  des  plus  jeunes  mend)res 
de  la  Convention  qu'on  résolut  de  marquer  par  un  cotip 
d'éclat  la  première  séance  de  la  session.  Danton ,  Robes- 
pierre ,  les  habiles  enfin ,  ceux  qui  avaient  déjà  goûté  du 
pouvoir  et  craignaient  de  se  compromettre  par  une  im- 
prudence, avaient  bien  arrêté  la  déchéance  de  la  Royauté 
et  l'avènement  de  cette  République  dont  les  Girondins 
avaient  parlé  les  premiers  dès  1791  ;  mais  ils  voulaient 
amener  avec  précaution  le  succès  de  ces  mesures  si  radi- 
cales et  auxquelles  la  Nation  ne  leur  semblait  pas  peut- 
être  encore  assez  préparée.  En  haine  des  Girondins  qui 
temporisaient  aussi ,  au  mépris  d'une  prudence  qui  n'é- 
tait pas  de  leur  âge,  les  jeunes  députés,  entraînés  par 
un  discours  de  Saint-Just,  forcèrent  la  main  à  leurs  an- 
ciens des  précédentes  assemblées.  Dans  un  festin  converti 
en  club,  on  se  partagea  les  rôles;  on  devait  se  répandre 
par  la  salle  de  la  Convention  pour  chauffer  les  timides, 
rassurer  les  peureux,  soulever  de  gi*andes  clameurs  qui, 
]>artanl  à  la  fois  de  tous  les  côtés  et  ressemblant  à  Tuna- 
iiimité,  étoufferaient  la  voix  des  Girondins,  si  quelques- 
uns  de  leurs  orateurs  essayaient  de  défendre  la  royauté  à 
J'.igonie.  Saint-Just  inspiré  par  Robespierre  ennemi 
acbanié  de  Brissot,  agit,  le  20  septembre,  moins  en  vue 
de  la  République  à  proclamer  qu'en  vue  déjà  de  la  ruine 
dos  Girondins  rivaux  et  détestés. 

Le  premier  acte  de  la  Convention  sembla  donner  tort 
(•(•pendant  à  ce  plan  enfanté  par  la  haine.  Les  Girondins 
i(''ussirent  exclusivement  dans  l'élection  des  présidents  et 
des  secrétaires  du  bureau  provisoire.  Les  jeunes  Monta- 
{^nards   s'en   montrèrent  plus  ardents.  Saint-Just  leur 
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répélail  qu'il  fallait,  ù  Faide  du  vote  de  la  République  « 
compromcUre  doublement  les  modérés  ;  s'ils  se  réunis- 
saient à  ropposition  pour  proclamer  la  République ,  ils  se 
déconsidéreraient  en  acceptant  de  la  minorité  une  réso- 
lution qu'ils  n'avaient  pas  su  trouver  ;  au  contraire ,  s'ils 
la  repoussaient ,  ils  se  perdaient  aux  yeux  du  peuple  qui 
avait  dit  son  dernier  mot  dans  la.  nuit  du  10  août  et  ne 
pouvait  plus  reculer.  Poussé  par  ces  instances ,  Collot- 
d'Herbois ,  ainsi  qu'il  avait  été  convenu  la  veille,  demanda 
l'abolition  de  la  Royauté.  Le  girondin  Quinette ,  membre 
aussi,  comme  Saint-Just,  de  la  députation  de  l'Aisne, 
essaya  de  faire  entendre  la  voix  de  la  raison,  de  calmer 
cet  enthousiasme  qui  ne  convenait  pas  ù  la  gravité  des 
circonstances;  c'était  au  peuple  seul  qu'appartenait, 
selon  lui,  la  mission  de  faire  un  gouvernement  positif. 
De  violentes  clameurs  étouffèrent  la  voix  de  cet  honnête 
homme  trop  faible,  et,  sur  la  proposition  de  l'évéque 
Grégoire,  la  Convention  acclama  l'abolition  de  la  Royauté. 
Telle  fut  rinflucnce  immense  que,  dès  les  premiers 
jours,  Saint-Just,  sous  l'action  latente  de  Robespierre  et 
dirigé  par  son  maître  peureux  et  habile ,  sut  conquérir 
sur  cette  assemblée  à  laquelle ,  bizaiTerie  des  contrastes , 
un  de  SCS  compatriotes  de  l'Aisne  eut  seul  le  courage  de 
dire  la  vérité  dans  ce  plus  décisif  des  insUmts.  Aussi  la 
joie  de  Robespierre  fut-elle  immense.  Saint-Just  s'était 
montré  digne  de  ce  qu'il  en  attendait.  Quand  on  saisit 
chez  lui  les  pièces,  objet  du  fameux  rapport  de  Courtois, 
on  trouva  un  lambeau  de  papier  auquel  Robespierre 
avait  confié  sa  pensée  sur  son  jeune  ami.  Cette  note, 
écrite  de  sa  main ,  ne  renfermait  que  ces  quatre  mots 
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âoquents  :  t  Grande  talents.  —  Pur.  —  Dévoué.  »  S'il 
avait  ajouté  :  hypocrite  et  implacable,  Robespierre  eût 
écrit  tout  ce  qu'il  y  avait  à  écrire  sur  Saint-Just  et  n'eût 
rien  laissé  à  faire  pour  le  biographe. 

Nous  parlons  d'hypocrisie.  Nous  en  trouvons  une 
preuve  convaincante  dans  l'affectation  de  simplicité ,  de 
sobriété  Spartiate  dont  Saint-Just,  dès  son  arrivée  à  la 
Convention,  crut  utile  de  se  faire  un  moyen  pour  forcer 
l'attention.  Retiré  dans  son  intérieur,  il  y  mena  la  vie  la 
plus  frugale,  la  plus  austère.  Son  ancien  ami  Camille 
Desmoulins,  tout  en  parlant  beaucoup  de  la  vie  sévère  de 
Lacédémone,  faisait  parade  de  sa  gourmandise  et  do  son 
amour  des  bons  dîners.  Saint-Just  vécut  comme  un  ana- 
chorète. Si  plus  tard  nous  pourrons  constater  sa  pré- 
sence moins  vertueuse  aux  débauches  de  Clichy-la-Ga- 
renneet  dans  les  cabinets  secrets  des  fameux  restaurateurs 
Méot  et  Vénua ,  dès  l'abord  il  resta  très-retiré  et  se  con- 
tentant de  son  traitement  de  représentant  ;  mais  il  cher- 
chait toutes  les  occasions  de  faire  acte  en  public  de  cette 
sobriété  d'apparat.  Nous  n'en  voulons  pour  prouve  que 
ce  fait  ù  peu  près  inconnu.  Un  jour,  il  travaillait  au  Comité 
de  Salut  Public  avec  quelques  employés.  Il  se  fit  apporter 
pour  son  déjenner  un  saucisson ,  du  pain ,  une  bouteille 
de  vin.  Il  mangeait  en  se  promenant  à  grands  pas  et 
semblait  profondément  réfléchir.  Tout-à-coup,  comme 
arrêté  par  une  pensée  qui  lui  fait  violence,  il  se  pose 
devant  un  des  employés  et  s'écrie  :  t  Que  dirait  Pitt ,  s'il 
•  voyait  le  président  de  la  Convention  nationale  de  France 
»  dc^euner  avec  du  saucisson  !  »  Proussinalle,  qui  la- 
conte  cette  curieuse  anecdote,  nomme  le  bureaucrate 


qui  l'avait  receuillie  cl  ajoute  :  c  S'il  existe  encore  quel- 
>  qu'employé  de  cet  ancien  bureau,  il  peut  certifier  la 
1  vérité  de  ce  que  j'avance.  >  Et  ce  n'est  pas  an  seul 
écrivain  qui  nous  servira  dans  la  preuve  d  j  cette  affecta- 
tion de  sobriété  digne  de  la  Crète  et  de  Lacédémone,  de 
ce  que  nous  osons  appeler  hypocrisie  détestable.  Villatte 
écrivant  en  1795,  Senai'd  dont  les  mémoires  sont  de 
1824,  viendront  en  aide  à  Proussinalle  qui  date  son  his- 
toire de  1815. 

Pendant  quelques  semaines,  Saint-Just  s'efface  après 
son  coup  de  maître  du  21  septembre.  Il  sait  déjà  et  d'ins- 
tinct que  l'homme  politique  n'est  grand  et  véritablement 
puissant  qu'ù  condition  de  ne  pas  se  prodiguer  et  d'appa- 
raître à  propos.  Il  attend  patiemment  l'occasion.  Il  ne 
prend  jamais  la  parole  dans  les  discussions  de  la  Conven- 
tion. Le  Moniteur  ne  prononce  pas  son  nom.  Une  seule 
fois,  on  le  voit  monter  à  la  tribune  des  Jacobins  où, 
comme  à  l'Assemblée ,  il  est  sobre  de  discours. 

Les  Jacobins  avaient  été  repoussés  par  les  électeurs  de 
Paris.  Les  Girondins ,  alors  seuls  représentants  de  la  Mo- 
dération et  de  l'Ordre  en  ce  moment  d'exaltation,  avaient 
fait  nommer  Pétion  maire;  mais,  par  contre,  Brissot 
avait  été  expulsé  des  Jacobins.  Si  le  ministre  Roland, 
dans  son  rapport  sur  l'état  de  Paris  et  de  la  France ,  de- 
mande  la  repression  des  excès;  si  les  Modérés  récla- 
ment l'établissement  d'un  Comité  chargé  de  présenter 
un  projet  de  loi  contre  les  provocations  au  meurtre  et  à 
l'assassinat;  si  des  fédérés  des  départements  parcourent 
Paris  en  menaçant  de  mort  Marat,  Danton  et  Robespierre, 
par  contre    les  Montagnards  dénoncent  au    club   des 
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Jacobins  la  Gironde  accusée  par  eux  de  domination, 
d'absorption.  Saînt-Just  monte  à  la  tribune  et  excite  en- 
core cette  grande  colère  des  partis.  Il  sait  que  Tcxalta- 
tion  de  la  fureur  peut  seule  pousser  les  minorités  a  Tau- 
dace  y  et  par  suite  au  succès. 

>  Citoyens,  i  dit-il  aux  Jacobins,  *  je  ne  sais  quel  coup 
»  se  prépare.  Tout  fermente  dans  Paris.  C'est  au  mo- 

>  ment  où  il  s'agit  de  juger  le  roi  et  de  perdre  Robes- 
»  pierre  qu'on  appelle  tant  de  troupes  à  Paris.  L'influence 
1  des  ministres  est  si  grande  que  dès  qu'ils  paraissent  à 
1  la  Convention ,  on  convertit  leurs  désirs  en  lois.  On 
1  propose  des  décrets  d'accusation  contre  les  représen- 

>  tants  du  peuple.  Barbaroux  propose  de  juger  le  peuple 

>  citoyen.  Quel  gouvernement  que  celui  qui  veut  planter 

>  l'arbre  de  la  liberté  sur  les  écfaafauds  !  Dénonçons  à  la 
1  Nation  tous  ces  traîtres  !  i 

Saint-Just  vient  de  parler  du  procès  du  roi.  Abordons 
avec  lui  celte  sanglante  affaire.  C'est  là  que  ce  scélérat 
grandiose  va  se  révéler  à  la  Convention  frappée  de  ter- 
reur par  cette  apparition  inattendue,  et  entraînée  par 
cette  éloquence  brutale ,  violente  et  fascinatrice. 

Dans  le  roi  c'était  la  royauté  que  le  parti  jacobin  pour- 
suivait à  outrance.  Aussi  le' voyait-on  pousser  le  peuple 
de  Paris  à  de  bruyantes  manifestations,  le  peuple  de  la 
France  à  des  pétitions  irritées  et  menaçantes.  Un  premier 
rapport  avait  été  déposé  par  Valazé  sur  les  faits  reprochés 
au  tyran,  et,  le  7  novembre  1792,  Mailhe,  un  autre  de 
ces  Girondins  que  la  peur  et  l'ambition  forçaient  d'être 
cruels,  présenta  le  rapport  où  étaient  résolues  affirmati- 
vement ces  questions  :  Le  roi  peut  être  jugé;  il  sera  jugé 
Tome  I.  M. 
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par  la  Convention  Nationale  ;  la  Convention  fixera  le  jour 
auquel  Louis  XVI  comparaîtra  devant  elle  ;  le  roi  se  dé- 
fendra soit  par  lui,  soit  par  ses  conseils,soit  verbalement, 
soit  par  écrit ,  et  la  Convention  portera  son  jugement  par 
appel  nominal.  —  La  discussion  fut  ajournée  au  13  no- 
vembre. 

Le  13,  les  débats  s'ouvrirent  par  un  discours  de  Pétion 
qui  demandait  que  la  question  d'inviolabilité,  c  ce  dogme 
»  stupide»,  fût  posée,  et  que  l'Assemblée  ti'aitât  simple- 
ment cette  autre  question  :  Le  roi  peut-il  être  jugé? 
Morisson,  partisan  de  l'inviolabilité  qui  lui  semblait  ga- 
rantie par  la  Constitution  de  1791 ,  avait  à  peine  achevé 
ces  paroles  :  «  La  loi  ne  prononce  rien  contre  Louis  XVI , 
»par  conséquent, nous  ne  pouvons  le  juger,  »  que  Saint- 
Just  apparut  a  la  tribune,  froidement  assuré,  le  regard 
dédaigneux,  les  lèvres  pales  et  serrées  comme  les  ont  les 
hommes  résolus.  Il  était  vêtu  de  ce  costume  élégant  et 
historique  qui  vivra  éternellement  dans  toutes  les  mé- 
moires. A  l'aspect  de  ce  jeune  homme  que  depuis  un 
mois  on  rencontrait  partout  avec  Robespierre ,  qui  devait 
posséder  les  traditions  et  la  pensée  du  maître,  un  silence 
de  mort  glaça  l'Assemblée.  Dans  ce  discours  qu'il  allait 
prononcer,  elle  le  savait  d'instinct,  se  trouvait  le  dernier 
mot  de  ce  terrible  procès.  Saint-Just  parla  ainsi  : 

«  J'entreprends  de  prouver  que  le  roi  peut  être  jugé; 
»  que  l'opinion  de  Morisson  qui  conserve  l'inviolabilité , 
»  €t  celle  du  Comité  qui  veut  qu'on  le  juge  en  citoyen, 
»  sont  également  fausses,  et  qu'il  doit  être  jugé  dsms des 
»  principes  qui  ne  tiennent  ni  de  l'une  ni  de  l'autre. 

»  L'unique  but  du  Comité  fut  de  vous  persuader  que  le 
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k  roi  devait  éti*e  jugé  en  simple  citoyen,  et  tnoije  dU  que 

>  le  roi  doit  être  jugé  en  ennemi  ;  que  nom  avons  moins  à 
»  le  juger  qu*à  lecombatlre;  et  que  n'étant  pour  rien  dans 

>  le  contrat  qui  unit  les  Français ,  les  formes  de  la  pro- 

>  cédure  ne  sont  point  dans  la  loi  civile ,  mais  dans  la  loi 
»  du  droit  des  gens. 

»  Faute  de  distinction,  on  est  tombé  dans  des  formes 

>  sans  principes,  qui  conduiraient  le  roi  à  l'impunité, 
»  fixeraient  trop  longtemps  les  yeux  sur  lui ,  ou  qui  lais- 
»  seraient  sur  son  jugement  une  tache  de  sévérité  exces- 
»  sive.  Je  me  suis  souvent  aperçu  que  de  fausses  me- 
»  sui'es  de  prudence,  le  recueillement,  étaient  souvent 

>  ici  de  véritables  imprudences  ;  et  après  celle  qui  recule 

>  le  moment  de  nous  donner  des  lois ,  la  plus  funeste  se- 
1  rait  celle  qui  nous  ferait  temporise^  avec  le  roi.  Un 
»  jour  peut-être ,  les  hommes ,  aussi  éloignés  de  nos  préjn- 
»  gés  que  nous  le  sommes  de  ceux  des  Vandales ,  s'* étonne- 
»  ronl  de  la  barbarie  d'un  siècle  oh  ce  fut  quelque  chose  de 
»  religieux  que  de  juger  un  tyran  y  ou  le  peuple  qui  eut  un 
»  tyran  à  juger ,  Vélevaau  rang  de  citoyen  ^  avant  d'exa- 
1  miner  ses  crimes.  > 

Que  sont  les  formes  lentement  prudentes  de  la  justice 
pour  cet  homme  qui  s'écrie  ave  une  audace  de  pensée  et 
de  paroles  à  laquelle  les  échos  de  la  Convention  ne  sont 
point  encore  habitués  :  t  On  s*étonnera  qu'au  18""  siècle 
•  on  ait  été  moins  avancé  que  du  temps  de  César  ;  le  tyran 

>  fiU  immolé  en  plein  sénat ,  sans  autres  formalités  que 
»  vingt-deux  coups  de  poignards,  sans  autres  lois  que  la  H- 
1  berté  de  Rome.  Et  aujourd'hui,  l'on  fait  avec  respect  le 

>  procès  (l'un  homme  assassin  d'un  peuple,  pris  en  lia- 
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»  grant  délit ,   la  main  dans  le  sang ,  la  main  dans  le 

>  crime  !  Ceux  qui  attacheront  quelque  importance  au  juste 
»  châtiment  d*un  roi,  ne  fonderont  jamais  une  République, 
»  Parmi  nous,  la  finesse  des  esprits  et  des  caractères  est 
»  un  grand  obstacle  à  la  liberté.  On  embellit  toutes  les 
»  erreurs,  et  le  plus  souvent  la  vérité  n'est  que  la  séduc- 
»  tion  de  notre  goût. 

1  C'est  ainsi  que  chacun  rapproche  le  procès  du  roi  de 
»  ses  vues  particulières;  les  uns  semblent  craindre  de 
»  porter  plus  tard  la  peine  de  leur  courage  ;  les  autres 
1  n'ont  point  renoncé  à  la  Monarchie.  Ceux-ci  craignent 
«  un  exemple  de  vertu  qui  serait  un  lien  d'esprit  public 

>  et  d'unité  dans  la  République.  Nous,  nous  jugeons  tous 
»  avec  sévérité ,  je  dirai  même  avec  fureur.  Nous  ne  son- 
*  geons  qu'à  modifier  l'énergie  du  peuple  et  de  la  liberté, 
»  tandis  qu'on  accuse  à  peine  l'ennemi  commun ,  et  que 
»  tout  le  monde,  ou  rempli  de  faiblesse,  ou  engagé  dans 

>  le  crime ,  se  regarde  avant  de  frapper  le  premier  coup. 
»  Nous  cherchons  la  liberté,  et  nous  nous  rendons  escla- 
1  ves  l'un  de  l'autre;  nous  cherchons  la  nature,  et  nous 
»  vivons  armés  comme  des  sauvages  furieux  ;  nous  vou- 

>  Ions  la  République ,  l'indépendance  et  l'unité ,  et  nous 
»  nous  nous  divisons,  et  nous  ménageons  un  tyran. 

»  Citoyens,  si  le  peuple  romain,  après  six  cents  ans  de 
»  vertu  et  de  haine  contre  les  rois  ;  si  la  Grande-Breta- 
»  gne,  après  Cromwell  mort,  vit  renaître  les  rois,  mal- 
»  gré  son  énergie,  que  ne  doivent  pas  craindre  parmi 
»  nous  les  bons  citoyens ,  amis  de  la  liberté,  en  voyant  la 
»  hache  trembler  dans  nos  mains,  et  un  peuple,  dès  le 
»  premier  jour  de  sa  liberté,  respecter  le  souvenir  de  $es 
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kvs  !  Quelie  république  voulez-vous  établir  au  milieu 
de  aos  combats  particuliers  et  de  nos  faiblesses  com- 
munes! On  semble  chercher  une  loi  qui  permette  de 
punir  le  roi;  mais,  dans  la  forme  de  gouvernement 
dont  nous  sortons ,  s'il  y  avait  un  homme  inviolable ,  il 
Tétait  dans  ce  sens  pour  chaque  citoyen  ;  mais  de  peu- 
pie  à  roif  je  ne  connais  plus  de  rapport  naturel,  11  se 
peut  qu'une  nation,  stipulant  les  clauses  du  pacte  so- 
cial, environne  ses  magistrats  d'un  caractère  capable 
de  feire  respecter  tous  les  droits  et  d'obliger  chacun  ; 
mais  ce  caractère  étant  au  profit  du  peuple ,  Ton  ne 
peut  jamais  s'armer  contre  lui  d'un  caractère  qu'il 
donne  et  retire  ù  son  gré.  Ainsi ,  l'inviolabilité  de  Louis 
n'est  point  étendue  au-delà  de  son  crime  et  de  l'insur- 
rection ;  ou  si  on  le  jugeait  inviolable  après ,  si  même 
on  le  mettait  en  question ,  il  en  résulterait  qu'il  n'aurait 
pu  être  déchu ,  et  qu'il  aurait  eu  la  faculté  de  nous  op- 
primer sous  la  responsabilité  du  peuple. 
B  Le  pacte  est  un  contrat  entre  les  citoyens  et  non  point 
entre  le  gouvernement.  On  n'est  pour  rien  dans  un  con- 
U*at  où  Ton  ne  s'est  point  obligé  :  conséquemment  Louis, 
qui  ne  s'est  point  obligé,  ne  peut  point  être  jugé  civile- 
ment :  ce  contrat  était  tellement  oppressif,  qu'il  obli- 
geait les  citoyens,  et  non  le  roi;  un  td  contrat  était 
nécessairement  nul  ;  car  rien  n'est  légitime  de  ce  qui 
manque  de  sanction  dans  la  morale  et  dans  la  nature. 
»  Outre  tous  ces  motifs  qui  vous  portent  à  ne  pas  juger 
Louis  comme  citoyen ,  mais  à  le  juger  comme  rebelle , 
de  quel  droit  réclamerait-il ,  pour  être  jugé  civilement, 
FcMigageraent  que  nous  avions  pris  envers  lui,  lorsqu'il 
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est  clair  qu'il  a  violé  le  seul  qu'il  avait  prîs  envers  nous, 
celui  de  nous  conserver  ?  Quel  sera  cet  acte  dernier 
de  la  tyrannie,  que  de  prétendre  être  jugé  par  des  lois 
qu'il  a  détruites?  Quelle  procédure,  quelle  information 
voulez-vous  faire  des  entreprises  et  des  pernicieux  des- 
seins du  roi,  lorsque  ses  crimes  sont  partout  écrits  avec 
le  sang  du  peuple ,  lorsque  le  sang  de  vos  défenseurs  a 
ruisselé ,  pour  ainsi  dire ,  jusqu'à  vos  pieds  par  son 
commandement?  Ne  passa-t-il  point,  avant  le  combat, 
les  troupes  en  revue  ?  ne  prît-il  pas  la  fiiîte,  au  lieu  de 
les  empêcher  de  tirer?  Et  Ton  vous  propose  de  le  juger 
civilement  !  tandis  que  vous  reconnaissez  qu'il  n'était 
pas  citoyen  ! 

>  Juger  un  roi  comme  un  citoyen  f  ce  mot  étonnera  la 
prostérité  froide.  Juger ,  c'est  appliquer  la  loi.  Une  loi 
est  un  rapport  de  justice.  Quel  rapport  de  justice  y  a- 
t-il  donc  entre  l'humanité  et  les  rois?  Qu'y  a-t-U  de 
commun  entre  Louis  et  le  peuple  français ,  pour  le  mé- 
nager après  la  trahison  ?  Il  est  telle  ame  généreuse  qui 
dirait,  dans  un  autre  temps,  que  le  procès  doit  être 
fait  à  un  roi ,  non  point  pour  les  crimes  de  son  admi- 
nistration, mais  pour  celui  d'avoir  été  roi  :  car  rien  au 
monde  ne  peut  légitimer  cette  usurpation  ;  et  de  quel- 
ques illusions ,  de  quelques  conventions  que  la  royauté 
s'enveloppe,  elle  est  un  crime  éternel  contre  lequel 
»  tout  homme  a  le  droit  de  s'élever  et  de  s'armer  ;  elle 
»  est  un  de  ces  attentats  que  l'aveuglement  même  de  tout 
«  un  peuple  ne  saurait  justifier.  Ce  peuple  est  criminel 
»  envers  la  nature  par  l'exemple  qu'il  a  donné.  Tous  les 
»  hommes  tiennent  d'elle  la  mission  secrète  d'exterminer 
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la  domination  de  tout  pays.  On  ne  peut  point  régner  m^ 
nocemment^  la  folie  est  trop  évidente.  Tout  roi  est  un  re- 
belle et  un  usurpateur.  Les  rois  mêmes  traitaient-ils  au- 
trement les  prétendus  usurpateurs  de  leur  autorité? 
Ne  fit-on  pas  le  procès  à  la  mémoire  de  Cromwell ,  et 
certes  Cromwell  n'était  pas  plus  usurpateur.,  que 
Charles  i^  ;  car  lorsqu'un  peuple  est  assez  lâche  pour 
se  laisser  dominer  par  des  tyrans ,  la  domination  est  le 
droit  du  premier  venu,  et  n'est  pas  plus  sacrée  et  plus 
Intime  sur  la  télé  de  l'un  que  sur  celle  de  l'autre,  p 
Saint-Just  avait  déjà  dit  dans  Organt  qu'un  roi  c  c'est 
moins  que  rien.  >  Aujourd'hui ,  il  refuse  aux  rois  leur 
droit  de  citoyen  :  t  On  nous  dît  que  le  roi  doit  être  jugé 
par  un  tribunal ,  comme  un  autre  citoyen  ;  mais  les  tri- 
bunaux ne  sont  établis  que  pour  les  membres  de  la 
cité. 

c  Comment  un  tribunal  aurait-il  la  faculté  de  rendre 
un  maître  à  sa  patrie  et  de  l'absoudre?  Comment  la  vo- 
lonté générale  serait-elle  citée  devant  lui?  Citoyens ,  le 
tribunal  qui  doit  juger  Louis  XVI  n'est  point  un  tribunal 
judiciaire ,  c'est  un  conseil ,  et  les  lois  que  nous  avons 
a  suivre  sont  celles  du  droit  des  gens.  C'est  vous  qui 
devez  le  juger.  Louis  est  un  étranger  parmi  nous;  il  n'é- 
tait pas  citoyen;  avant  son  crime,  il  ne  pouvait  voter,  il 
ne  pouvait  porter  les  armes  ;  il  l'est  encore  moins  de- 
puis son  crime.  Et  par  quel  abus  de  la  justice  même  en 
feriez-vous  un  citoyen  pour  le  condamner?  Aussitôt 
qu'un  homme  est  coupable,  il  sort  de  la  cité;  et, 
point  du  tout.  Louis  y  entrerait  par  son  crime  !  Je  ne 
perdrai  jamais  de  vue  que  l'esprit  avec  lequel  on  ju- 


géra  le  roi ,  sera  le  même  que  celui  avec  lequel  on  éta- 
blira la  Uéimblique.  La  théorie  de  votre  jugement  sera 
c(;Ile  do  vos  magistratures,  et  la  mesure  de  votre  phi- 
losophie dans  ce  jugement  sera  aussi  la  mesure  de  votre 
liberté  dans  la  Constitution. 

•  J^  le  répète:  on  ne  peut  pas  juger  un  roi  selon  les 
lois  du  pays,  ou  plutôt  les  lois  de  cité.  Il  n'y  avait  tien 
dans  les  lois  de  Numa  pour  juger  Tarqum ,  rien  dans 
les  lois  d'Angleterre  pour  juger  Cliarleê  l"".  On  les  jugea 
selon  le  riroit  des  gens  ;  on  repoussa  un  étranger ,  un 
ennemi  :  voilà  ce  qui  légitima  ces  expéditions ,  et  non 
point  de  vaines  formalités  qui  n'ont  pour  principe  que 
le  consentement  du  citoyen  par  le  contrat. 
>  J'ajoute  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  le  jugement  du 
ci-devant  roi  soit  soumis  à  la  sanction  du  peuple  ;  car 
le  peuple  peut  bien  imposer  des  lois  par  sa  volonté, 
pai*ce  que  ses  lois  impoitent  à  son  bonheur;  mais  le 
peuple  m<^me  ne  peut  elTacer  le  crime  de  la  tyrannie  : 
le  droit  des  hommes  contre  la  tyrannie  est  personnel  » 
et  il  n'est  pas  donné  a  la  souveraineté  d'obliger  uu  seul 
citoyen  à  lui  pardonner.  Si  votre  générosité  venait  à 
l'absoudre,  ce  serait  alors  que  ce  jugement  devrait  être 
sanctionné  par  le  peuple  ;  car  si  un  seul  citoyen  ne  pou- 
vait être  légitimement  contraint  par  un  acte  à  pardon- 
D  lier  au  roi,  à  plus  forte  raison  un  acte  de  magistrature 
»  ne  serait  point  obligatoire  pour  le  souverain.  > 

«  3Iais  hâtez-vous  de  juger  le  roi  y  »  dit  en^^finissaut 
Saint-Just  qui  feint  de  se  laisser  diriger  comme  par  une 
lueur  de  compassion  ;  «  car  il  n'est  pas  de  citoyen  qui  n'ait 
i  sur  lui  le  droit  qu'avait  Hmtus  sur  César,  Vous  ne  pour- 


—  ilù  — 

riez  pas  plutôt  punir  cette  actkm  envers  cet  étranger, 
que  vous  n'avez  puni  la  monde  Léopold  et  de  Gustave. 
Louis  était  un  autre  Catiiina.  Le  meurtrier ,  comme  le 
consul  de  Rome ,  jugeait  qu'il  a  sauvé  la  Patrie.  Vous 
avez  vu  ses  desseins  perfides  ;  vous  avez  vu  son  armée  ; 
le  traître  n'était  pas  le  roi  des  Français;  c'était  le  roi  de 
quelques  conjurés.  Il  faisait  des  levées  secrètes  de  trou- 
pes ;  il  avait  des  magistrats  particuliers  ;  il  r^;ardait  les 
citoyens  comme  des  esclaves  ;  il  avait  proscrit  secrète- 
ment tous  les  gens  de  bien  et  de  courage  ;  il  est  le 
meurtrier  de  Nancy ,  du  Champ-de-Mars ,  de  Gourtrai  , 
des  Tuileries  ;  quel  étranger  nous  a  fait  plus  de  mal  ? 
Il  doit  être  jugé  promptement  ;  c'est  le  conseil  de  l;i 
sagesse  et  de  la  saine  politique.  On  cherche  è  remue»* 
la  pitié.  On  achètera  bientôt  des  larmes ,  comme  aux 
enterrements  de  Rome  ;  on  fera  tout  pour  nous  inté- 
resser, pour  nous  corrompre  même.  Peuple!  si  le  roi 
est  jamais  absous  ,  souviens-toi  que  nous  ne  serons  plus 
dignes  de  ta  confiance ,  et  tu  pourrais  nous  accuser  de 
perfidie,  » 

Sous  l'impression  de  ce  discours  sentencieusement 
fanatique ,  de  cette  éloquence  passionnée  î\  froid  et  dont 
on  n'avait  pas  d'idée  jusqu'alors,  la  jeune  Montagne 
éclata  en  applaudissements,  en  transports  d'admiration. 
Elle  avait  trouvé  son  prophète,  son  orateur  fait  à  son 
image,  digne  d'elle,  implacable  comme  elle,  cruel  comme 
elle  allait  bientôt  se  montrer  cruelle.  L'enthousiasme 
causé  par  ce  discours  n'inspira  pas  seulement  les  députés 
de  la  Montagne.  Les  journaux  du  parti  jacobin  ne  trou- 
vèrent point  assez  de  mots  louangeurs  pour  célébrer  les 
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débuis  de  ce  jeune  houinie  qui  apportait  à  la  Moutagne 
uu  si  immense  surcroît  de  force.  Dans  son  numéro  16 ,  le 
Républicain  s'écriait  : 
€  Un  mot.  —  Un  seul  mot  sur  les  rois  :  il  servira  d'avis 

>  aux  peuples  qui  en  connaissent  encore. 

»  On  ne  peut  régner  innocemment, 

»  C'est  toi ,  Saint-Just  y  qui  annonças  si  simplement 

>  cette  grande  et  éternelle  vérité  !  C'est  toi  qui  la  démon- 

>  tras  non  moins  énergiquement  à  la  tribune  de  la  Con- 
«  vention  nationale  ! 

»  Nous  invitons  tous  ceux  qui  veulent  avoir  une  idée 
»  juste  et  précise  de  l'importante  question  relative  au 
»  jugement  du  ci-devant  roi  des  Français,  à  lire  l'opinion 
»  de  Saint-Just  sur  cet  objet  ;  ils  y  trouveront  force  de 
»  raisonnements,  vues  profondes,  et  cette  philosophie 
»  législative  si  nécessaire  à  ceux  qui  doivent  rédiger  le 
»  pacte  social  d'une  grande  nation. 

»  Nous  invitons  également  nos  frères,  les  missionnaires 
»  de  la  liberté  et  de  l'insurrection  des  peuples  contre  la 

>  tyrannie,  à  publier  dans  leurs  feuilles,  a  publier  partout 
»  et  en  gros  caractères  : 

»  On  ne  peut  régner  innocemment,  >• 

Le  23  novembre  fut  encore  marqué  par  un  triomphe 
de  Saint-Jnst,  celui-là,  cette  fois,  moins  haïssable  et 
moins  coupable. 

La  question  des  subsistances  venait  ajouter  ses  inquié- 
tudes à  celles  du  procès  du  roi.  Un  été  pluvieux  avait 
relardé  l'instant  de  la  maturité  et  de  la  mise  en  vente  des 
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récoltes.  Le  manque  de  confiance,  la  viliU^  des  prix  et 
plus  encore  le  défaut  de  sécurité  sur  les  routes  arrêtaient 
les  fermiers  qui  répugnaient  d'ailleurs  à  rechange  de 
leurs  bonnes  marchandises  contre  des  assignats  dépré- 
ciés et  ayant  cpurs  forcé  cependant,  Devant  les  murmu- 
res et  les  menaces  du  peuple  de  Paris,  la  Convention  crut 
utile  rétude  publique  du  grand  problème  des  subsistances 
toujours  à  l'ordre  du  jour  dans  les  révolutions.  Les  Gi- 
rondins pensaient  avec  sagesse  qu'il  fallait  avant  tout , 
pour  ramener  le  calme  et  par  suite  l'abondance,  assurer 
fortement  la  circulation  des  grains ,  laisser  le  commerce 
à  toute  son  indépendance  et  à  sa  liberté.  Les  Jacobins , 
eux,  qui  n'avaient  à  la  bouche  que  le  mot  de  liberté ,  la 
regardaient  comme  funeste  en  fait  de  commerce;  ils 
voyaient  partout  des  accaparements,  voulaient  que  chaque 
cultivateur  fit  au  District  déclaration  de  ses  grains ,  que 
lexporiation  fût  sévèrement  prohibée  et  durement  punie, 
comme  aussi  la  spéculation  sur  les  denrées  de  première 
nécessité. 

Saint- Just,  mieux  inspiré,  se  sépara  de  ses  amis 
politiques  dans  cette  importante  occasion.  11  pensait 
qu'une  bonne  loi  sur  les  subsistances  était  impossible 
à  faire  pour  l'instant.  «  Je  ne  suis  point  de  l'avis  du 
»  Comité  » ,  dit-il  à  la  Convention  le  29  novembre,  c  Je 
1  n'aime  point  les  lois  violentes  sur  le  commerce.  On  peut 

>  dire  ce  que  disait  un  soldat  Carthaginois  à  Annibal  : 
«  Vous  savez  vaincre ,  mais  vous  ne  savez  point  profiter 

>  de  la  victoire.  »  A  ses  yeux,  les  maux  et  les  souffrances 
du  pays  avaient  leur  source  dans  le  mauvais  système 
d'économie  politique  ;  l'abondance  ne  pouvait  être  que  le 
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fruit  d'une  bonne  administi'atlon;  or,  le  pays  était  mal 
administré.  <  Il  faut,  i  ajoutait-il ,  c  qu'une  bouche  sin- 
»  cère  mette  la  vérité  dans  tout  son  jour.  »  Alors,  il  dé- 
montra que  rindépendance  de  Tesprit  public  était  poussée 
à  de  coupables  excès;  le  nouveau  gouvernement  républi- 
cain sacrifiait  tout  à  la  liberté  dont  les  éléments  se  fai- 
saient une  guerre  acharnée  aux  dépens  des  intérêts  ma- 
tériels trop  négligés.  Il  osa  même  parler  d'anarchie,  de 
frein  légitime  méconnu ,  de  l'isolement  des  volontés  ne 
connaissant  plus  «  ni  lois ,  ni  juges.  U  est  dans  la  nature 
»  des  choses  que  nos  affaires  économiques  se  brouillent 

>  de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  que  la  République,  mieux 
»  établie,  embrasse  tous  les  rapports,  tous  les  intérêts, 
•  tous  les  droits ,  tous  les  devoirs  et  donne  une  allure 
1  commune  à  toutes  les  parties  de  l'Etat,...  En  vain  de- 
»  mandez-vous  de  l'ordre  ;  c'est  à  vous  à  le  produire  par 

>  le  génie  de  bonnes  lois.  > 

>  Nos  subsistances  ont  disparu  à  mesure  que  notre 

>  liberté  s'est  agrandie,  •  dit  encore  Saint-Just  en  insis- 
tant sur  son  idée,  <  et  cela  parce  que  nous  ne  nous 
1  sommes  guères  attachés  qu'au  principe  de  la  liberté  et 
i  que  nous  avons  négligé  ceux  du  gouvernement.  > 

Plus  loin ,  il  avance  que  la  cherté  des  subsistances 
dont  il  recherche  la  cause,  vient  surtout  de  la  trop 
grande  abondance  des  monnaies  de  papier,  des  papiers 
de  confiance,  et  bientôt  l'on  ne  verra  plus  dans  l'état  que 
du  papier  et  de  la  misère,  c  Dans  un  tel  état,  •  réprend- 
il,  t  vous  vous  flatteriez  en  vain  de  faire  une  République  ; 
»  le  peuple  affligé  ne  serait  point  propre  à  la  recevoir.  On 

>  dit  que  les  journées  de  l'artisan  augmentent  en  propor- 
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tîon  du  prix  des  denrées  ;  mais  si  Tartisan  n*a  poiut 
d'ouvrage,  qui  paiera  son  oisiveté?  Il  y  a  dans  Paris  un 
vautour  secret.  Que  font  maintenant  tant  d'hommes  qui 
vivaient  des  habitudes  du  riche?  La  misère  a  fait  naître 
la  révolution  ;  la  misère  peut  la  détruire.  Il  s*agit  de 
savoir  si  une  multitude  qui  vivait  il  y  a  peu  de  temps 
des  superfluités  du  luxe,  des  vices  d'une  autre  classe, 
peut  vivre  de  la  simple  corrélation  de  ses  besoins  parti- 
culiers. Cette  situation  est  très-dangereuse ,  car  si  Ton 
n*y  gagne  que  pour  ses  besoins ,  la  classe  commerçante 
n'y  peut  point  gagner  pour  ses  engagements,  ou  le 
commerce,  étant  enfin  réduit  à  la  mesure  de  ces  modi- 
ques besoins,  doit  bientôt  périr  par  l'échange.  Si  ce 
système  ruineux  s'établissait  dans  tout  l'empire,  que 
ferions-nous  de  nos  vaisseaux?  Le  commerce  d'écono- 
mie a  pris  son  assiette  dans  l'univers  ;  nous  ne  l'enlève- 
rons point  aux  Hollandais,  aux  Anglais,  aux  autres 
peuples.  D'ailleurs,  n'ayant  plus  ni  denrées  à  exporter, 
ni  signe  respectable  chez  l'étranger,  nous  serions  enfin 
réduits  à  renoncer  à  tout  commerce.  Nous  ne  nous 
sommes  pas  encore  demandé  quel  est  notre  but,  et  quel 
système  de  commerce  nous  voulons  nous  frayer.  Je  ne 
crois  pas  que  votre  intention  soit  de  vivre  comme  les 
Scythes  et  les  Indiens.  Nos  climats  et  nos  humeurs  ne 
sont  propres  ni  à  la  paresse,  ni  à  la  vie  pastorale;  ce- 
pendant nous  marchons,  sans  nous  en  apercevoir,  vers 
une  vie  pareille.  Ne  croyez  pas  que  les  peuples  com- 
merçants de  l'Europe  s'intéressent,  en  notre  faveur,  à 
la  cause  des  rebelles  et  dos  rois  qui  nous  font  la  guerre. 
Ces  peuples  nous  obsen'cnt;  notre  économie,  nosfinan- 
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»  ces  sont  l'objet  de  leurs  méditations  ;  et  dans  les  dangers 

>  dont  nous  venons  de  sortir,  ils  se  complaisent  à  entre- 

•  voir  Taffaiblissement  prochain  de  notre  commerce  et 
i  le  partage  de  nos  dépouilles;  ces  peuples  sont,  pour 

>  ainsi  dire  tous ,  sous  le  rapport  de  l'intérêt  de  leur 
»  commerce,  nos  ennemis;  et,  si  nous  étions  assez  sages 

•  pour  faire  fleurir  le  nôtre,  peut-être  nous  feraient-ils  la 
»  guerre:  ils  nousTont  faite  avec  leur  or.  » 

Alors  il  sonde  la  plaie  avec  courage  ;  il  montre  combien 
est  vicieux  le  régime  des  assignats,  avec  quelle  persis- 
tance le  commerce  et  l'agriculture  les  repoussent,  ai- 
mant mieux  et  avec  raison  réduire  les  entreprises  et 
s'appauvrir  que  se  ruiner  en  se  livrant  à  de  larges  spécu- 
lations n'amenant  dans  leur  caisse  que  des  lambeaux  de 
chiffons  sans  valeur  :  c  La  disproportion  du  signe  tend  au 
»  contraire  à  détruire  notre  commerce  et  l'économie, 

>  sous  les  premiers  rapports  ;  mais  la  nature  du  signe  a 
i  amené  la  disette  des  grains.  Autrefois  le  signe  était 

>  moins  abondant  ;  il  y  en  avait  toujours  une  partie  de 
»  thésaurisée,  ce  qui  baissait  encore  le  prix  des  choses. 
».Dans  un  nombre  donné  d'années,  l'on  voyait,  au  milieu 
»  de  la  même  abondance,  varier  le  prix  des  denrées; 

•  c'est  que  dans  ce  temps  donné ,  par  certaines  vicissi- 
»  tudes,  le  signe  thésaurisé  sortait  des  retraites  et  ren- 
»  trait  en  circulation  en  plus  ou  moins  grande  quantité. 
»  Aujourd'hui  on  ne  thésaurise  plus.  Nous  n'avons  point 
»  d'or,  et  il  en  faut  dans  un  Etat;  autrement,  on  ramasse 
»  ou  l'on  retient  les  denrées,  et  le  signe  perd  de  plus  en 
»  plus.  La  disette  des  grains  ne  vient  point  d'autre  chose. 
»  Le  laboureur,  (|ui  ne  v<3u(  pas  mettre  de  papier  dans 
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sou  trésor,  vend  à  regrel  ses  grains.  Dans  loul  autre 
commerce,  il  faut  vendre  pour  vivre  de  ses  profits. 
Le  laboureur,  au  contraire,  n'achète  rien  :  ses  besoins 
ne  sont  pas  dans  le  commerce.  Cette  classe  était  accou- 
tumée à  thésauriser  tous  les  ans ,  en  espèces ,  une  par- 
tie du  produit  de  la  terre;  aujourd'imi  elle  préfère  de 
conserver  ses  grains  à  amasser  du  papier.  Il  résulte  de 
là  que  le  signe  de  TEtat  ne  peut  point  se  mesurer  avec  la 
partie  la  plus  considérable  des  produits  de  la  terre 
qui  sont  cachés,  parce  que  le  laboureur  n'en  a  pas 
besoin,  et  ne  met  guères  dans  le  commerce  que  la  por- 
tion des  produits  nécessaire  pour  acquitter  ses  fer- 
mages. 1 

c  Voilà  notre  situation,  n  continue-t-il ,  i  nous  sommes 
pauvres,  comme  les  Espagnols ,  par  Tabondance  de  For 
ou  du  signe  et  la  rareté  des  denrées  en  circulation. 
Nous  n'avons  presque  plus  ni  troupeaux,  ni  laine,  ni 
fer,  ni  industrie  dans  le  commerce;  les  gens  indus- 
trieux sont  dans  les  armées,  et  nous  ne  trafiquons 
qu'avec  le  trésor  public ,  en  sorte  que  nous  tournons 
sur  nous-mêmes  et  commençons  sans  intérêt.  Que  serait- 
ce  si ,  au  lieu  de  rétablir  ,  comme  je  vous  le  propose, 
une  juste  proportion  entre  les  valeurs  réelles  et  les  va- 
leui^s  fictives ,  on  remplaçait  l'arriéré  des  impôts  par  des 
émissions  d';]issignats ,  et  si  le  capital  des  impôts  était 
par  là  en  circulation  avec  le  signe  représentatif  de  l'ar- 
riéré? Autre  source  de  disette;  nous  consommons  tout; 
rien  ne  sort  pour  l'étranger ,  et  le  change  hausse  d'au- 
tant plus  contre  nous.  11  faut  donc  encourager  les  ma- 
nufactures, les  tanneries,  elc. ,  et  mênie  encourager 
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>»  par  des  primes  rexporiatioii  des  denrées  ouvrées  eu 
»  France.  » 

Son  remède,  ce  n'était  pas  encore  la  violence,  la  force, 
l'action  coercîtive  du  gouvernement,  le  majnmum  ou  taxe 
impérative  des  denrées ,  les  prohibitions  de  la  circulation 
au  dedans  et  au  dehors.  Plus  sage  que  ses  amis ,  plus 
instruit  qu'eux ,  et  croyant  que  l'abondance  peut  être  le 
résultat  seulement  de  la  diminution  de  la  masse  du  pa- 
pier-monnaie dont  la  profusion  entraîne  immédiatement 
et  nécessairement  le  renchérissement  des  valeurs  réelles, 
il  conseilla  à  la  Convention  de  vendre  tous  les  biens  na- 
tionaux que  les  nouveaux  propriétaires  paieraient  par 
annuités  en  se  reconnaissant  débiteurs  de  TEtat  par  des 
contrats  à  courte  échéance  et  qui  entreraient  dans  la  cir- 
culation ,  comme  sont  transmissibles  les  effets  de  com- 
merce. C'était  bien  encore  lu  un  papier-monnaie  ;  mais  il 
s'appuyait  au  moins  sur  une  garantie  à  peu  près  sérieuse, 
le  sol,  tandis  que  l'Etat  n'en  présentait  aucune.  Plus 
tard,  le  théoricien  et  l'homme  politique  se  livreront  en 
lui  d'étranges  combats  où  succomberont  les  saines  doc- 
trines de  ce  discours;  à  Slrasboui^,  le  maximum  et  ses 
erreurs  s'appuieront  sur  la  Terreur  apportée  par  Saint- 
Just ,  prouvant  une  fois  de  plus  que  les  révolutionnaires 
ne  se  sont  jamais  regardés  comme  engagés  bien  sérieuse- 
ment par  leurs  principes ,  par  leurs  promesses ,  même 
par  leui*s  écrits. 

Saînt-Just,  au  milieu  des  préoccupations  économiques, 
n'oublie  pas,  dans  son  discours,  qu'on  en  soit  sûr,  l'ob- 
jet de  ses  constantes  préoccupations  politiques.  Si  l'exa- 
gération dos  émissions  de  valeurs  fictives  est,  selon  lui , 
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une  des  causes  de  la  misère  et  des  troubles  y  la  vie  du  i*oi 
n*est  pas  un  sujet  moins  puissant  de  discorde.  Nouveau 
Caton ,  chacun  de  ses  discours  aura  pour  conclusion  le 
trop  fameux  :  Delenda  est  Carthago  »  il  nous  faut  la  tête 
du  roi.  «  Citoyens ,  »  s'écrie-t-il  donc  avant  de  conclure , 
€  citoyens  ^  j'ose  vous  le  dire,  tous  les  abus  vivront  tant 

>  que  vivra  le  roi  ;  nous  ne  serons  jamais  d'accord  ;  nous 

>  nous  ferons  la  guerre.  La  république  ne  se  concilie  pas 

>  avec  des  faiblesses  ;  faisom  tout  pour  que  la  haine  des 
1  rais  passe  dans  le  sang  du  peuple  ;  tous  les  yeux  se  tour- 
»  neront  vers  la  Pairie.  » 

11  rentre  ensuite  en  plein  dans  son  sujet  et  conclut  en 
ces  termes  : 

é  Tout  se  réduit  pour  l'instant  à  faire  en  sorte  que  la 
»  quantité  de  papier  n'augmente  point,  que  le  laboureur 
»  vende  ses  grains ,  ou  que  le  gouvernement  ait  des  gre- 
»  niei*s  pour  les  temps  les  plus  malheureux,  et  que  les 
•  charges  du  trésor  public  diminuent.  Je  vous  propose  les 
»  vues  suivantes  dont  je  demande  le  renvoi  aux  Comités 
t  des  finances  et  d'agriculture  réunis. 

»  Art.  1*'.  Les  biens  des  émigrés  seront  vendus;  les 
»  annuités  seront  converties  en  contrats  qui  serviront  à 
»  rembourser  la  dette. 

»  H.  L'impôt  foncier  sera  payé  en  nature  et  versé  dans 

>  les  greniers  publics. 

»  in.  11  sera  fait  une  instruction  sur  la  libre  circulation 
»  des  grains  ;  elle  sera  affîchéo  diuis  toutes  les  communes 

>  de  la  République. 

1  IV.  La  Convention  Nationale  décrète  que  la  circula- 
»  tion  des  grains  est  libre  dans  l'intérieur. 
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»  V.  Qu'il  soit  fait  une  loi  qui  nous  manque ,  concer- 
»  liant  la  liberté  de  la  navigation  des  rivières,  et  une  loi 
•  populaire  qui  mette  la  liberté  du  commerce  sous  la 
»  sauvegarde  du  peuple  même ,  selon  le  génie  de  la  Ré- 

>  publique. 

VI.  Cette  dernière  loi  faite,  je  proposerai  que  Ton  con- 
»  sacre  ce  principe  :  que  les  fonds  ne  peuvent  jamais  otre 
»  représentés  dans  le  commerce. 

»  Telles  sont  les  vues  que  je  crois  propres  à  calmer 
»  l'agitation  présente  ;  mais  si  le  gouvernement  subsiste 
»  tel  qu'il  est  ;  si  Ton  ne  fait  rien  pour  développer  le  gé- 
»  nie  de  la  République  ;  si  Ton  abandonne  la  liberté  au 

>  torrent  de  toutes  les  imprudences ,  de  toutes  les  im- 
»  moralités  que  je  vois  ;  si  la  Convention  ne  porte  point 
»  un  œil  vigilant  sur  tous  les  abus  ;  si  Toi^eil  et  Tamour 
D  de  la  sotte  gloire  ont  plus  de  part  aux  affaires  que  la 
»  candeur  et  le  solide  amour  du  bien  ;  si  tous  les  juge- 
»  menfs  sont  incertains  et  s'accusent;  enfin,  si  les  bases 
»  de  la  République  ne  sont  pas  incessamment  posées, 
»  dans  six.  mois  la  liberté  n'est  plus.  » 

Tel  est  ce  discours  que  l'histoire  a  trop  dédaigné  et 
dont  on  ne  trouve  de  traces  qu'au  Moniteur  où  elle  le 
laisse  enfoui  ;  tel  est  ce  discours  où  certes  plusieurs 
erreurs  économiques  peuvent  blesser  la  science  moderne, 
comme  le  paiement  de  l'impôt  en  nature  par  exemple, 
mais  où  brillent  de  grandes  vérités  que  l'esprit  de  parti 
et  de  discipline  politique  n'a  pas  étouffées  ce  jour  là, 
comme  il  arrive  trop  souvent.  La  Convention,  entraînée 
par  la  voix  de  la  vérité ,  applaudit  fréquemment  au  jeune 
économisie  dont  la  lecture ,  car  son  discours  était  écrit 


comme  la  plupart  de  ses  discours,  fut  souvent  interroin' 
pue  par  les  murmures  approbateurs  de  l'Assemblée 
entière  ;  c'est  le  Moniteur  qui  le  constate.  Peut-être ,  ce 
jour  là,  la  Gironde  espéra-t-elle  conquérir  Saint-Just  par 
ses  flatteries. 

Mais  bientôt  y  il  se  montrait  aussi  ûnpitoyable  qu'au  i3 
novembre*  Le  ii  décembre,  le  roi  comparut  à  la  barre 
de  la  Convention.  Un  profond  silence  régnait  dans  ras- 
semblée. Tous  les  cœurs  battaient  violemment  en  présence 
de  celte  grande  infortune.  M.  Thiers  a  écrit  que  Saint-Just 
sentit  son  fanatisme  défaillir  en  ce  moment  solennel.  Sur 
quoi  s'appuie  cette  opinion  que  tant  de  cruauté  va  dé- 
mentir? Nous  ne  croyons  pas,  nous,  que  la  sublime  di- 
gnité de  la  royauté  déchue ,  la  fermeté  du  monarque ,  la 
convenance  et  la  précision  de  ses  réponses ,  aient  même 
un  instant  attendri  cette  féroce  nature  encore  endurcie 
par  l'impatience  d'en  finir.  L'homme  qui  prononça  le  mot 
horrible  que  l'on  va  lire,  n'a  jamais  senti  son  cœur  se 
fondre  de  pitié. 

Il  s'écoula  un  assez  long  intervalle  entre  l'interrogatoire 
du  roi  et  le  jour  où  Deccze  lut  à  la  Convention  sa  coura- 
geuse et  inutile  défense.  Les  partis  occupèrent  ce  temps 
à  s'accuser  mutuellement  et  à  s'injurier.  La  Montagne 
d'iait  au  Fédéralisme  ;  la  Gironde  répétait  que  la  Monta- 
gne n'avait  autant  de  hûte  de  tuer  le  roi  que  pour  élever 
au  trône  Philippe  d'Orléans.  Buzot,  le  girondin,  de- 
manda l'expulsion  hors  de  France  de  l'odieux  Egalité  et 
de  sa  famille.  La  Montagne  se  fût  peut-être  compromise 
eu  défendant  les  d'Orléans,  si  Uobespicrie,  voyant  le  piège 
où  les  siens  allaient  donner,  ne  se  fut  décidé  à  sacrifier 
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nu  ami  comprom(*tlaiit.  H  dit  quelques  mots  à  Saint-Jusf . 
Sur  un  signe  de  celui-ci ,  Thiiriot  monta  à  la  tribune  et 
(lit  nu  milieu  du  tumulte  :  c  Je  vois  que  l'intérêt  politique 
»  appuie  la  proposition  de  Buzot;  mais  je  demande  qu'on 
s  ne  précipite  point  la  décision.   Saint-Just  m'annonce 

>  qu'il  a  des  idées  nouvelles.  Je  demande  qu'il  soit  ai- 
i»  Umdu.  >  Ce  nom  et  l'attention  qu'il  conmiandait  calmè- 
rtMit  un  moment  la  tempête. 

<  Je  demande  aussi ,  moi ,  l'exil  éternel  de  tous  les 
H  Bourbons,  et  la  mort  de  celui  d'enti*e  eux  qui  remet- 
y  îrail  le  pied  en  France ,  >  fit  Saint-Just  de  sa  voix  la 
plus  amère.  <  Brutus  chassa  les  Tai*quins  pour  assurer  la 

>  liberté  de  Home ,  mais  ici ,  je  ne  sais  pas  si  Ton  n« 
"  chasse  point  les  Bourbons  pour  faire  place  à  d'autres 
)»  Tarquins.  (Quelques  applaudissements.)  Rome  avait 
»  des  lois  ;  Rome  avait  Brutus ,  je  ne  le  vois  point  ici  ; 
»  quand  nos  Tarquins  seront  chassés,  j'attends  Catilîna 
"  avec  son  armée.  J'abhorre  les  Bourbons.  Je  demande 

>  qu'on  chasse  tous  les  Bourbons,  excepté  le  roi  qui  doit 
»  rester  ici,  voii.s  savez  pourquoi.  (On  applaudit.)  On  affecte 
»  en  ce  moment  de  lier  d'Orléans  au  jugement  du  roi, 
V  pour  sauver  peut-être  celui-ci,  ou  pallier  son  jugement. 
»  Je  demande  que  le  comité  de  Constitution  présente^ 

>  d'ici  au  jugement  du  roi,  les  droits  de  l'homme  et  l'acte 
»  constitutionnel  de  la  République,  et  que  la  famille 
»  d'Orléans  se  relire  le  lendemain.  • 

iMoreau  de  Châlons  combattit  vainement  la  motion  de 
Saint-Just.  Apres  une  scène  effroyable  et  pleine  de  tu- 
multe, la  Convention  prononça  un  décret  de  bannisse- 
nîenl  conire  les  Bourbons ,  dont  on  excepta  cependant 
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Philippe  Egalité,  sur  le  sort  duquel  il  fut  décidé  qu'eu 
slaluerait  après  le  jugement  du  roi. 

Une  fois  encore,  Saint-Just  prit  la  parole  pendant  le 
procès  du  roi.  Ce  fut  pour  détruire  l'effet  de  l'éloquent 
plaidoy^  de  Decèze. 

Quand  le  défenseur  eut  fini  de  parler ,  quand  le  roi  fut 
parti»  il  s'éleva  un  orage  d'une  incroyable  violence.  Les 
Jacolnns  voulaient  qu'on  allât  aux  voix  sans  désemparer. 
Lanjuinais  danandait  que  la  sentence  fût  renvoyée  à  deux 
jours.  Marat,  Robespierre,  Camille  Desmoulins,  Duhem, 
Saint-Just,  toute  la  Montagne  d'un  côté,  de  l'autre,  Bazire, 
Pétion,  Barbaroux,  Roland,  toute  la  Gironde,  se  jettent 
à  la  fkce  l'injure  et  la  menace.  A  la  tribune ,  sur  les 
bancs,  dans  l'enceinte  réservée,  on  se  cherche,  on  se 
défie.  La  froideur  compassée  de  Saint-Just  a  disparu  ;  il 
est  aussi  violent  que  son  ami  Camille  Desmoulins  avec 
lequel  il  se  trouve  une  dernière  fois  d*accord.  Enfin, 
l'assemblée  déclara  que  la  discussion  sur  la  défense  du 
roi  était  ouverte  et  serait  continuée  jusqu'au  prononcé 
de  l'arrêt. 

»  La  parole  est  à  Saint-Just,  »  dit  le  président  Fer- 
mont. 

Le  premier  de  tous  les  orateurs ,  Saint-Just  parut  à 
la  tribune  et  s'expnma  en  ces  termes  : 

€  Citoyens ,  quand  le  peuple  était  opprima,  ses  défen- 
»  seurs  étaient  proscrits.  Les  rois  persécutaient  les  peu- 

>  pies  dans  les  ténèbres.  Nous,  nous  jugeons  les  rois  à  la 
»  lumière.   Il  faut  encore    qu'un  peuple  généreux  qui 

>  brisa  ses'ffers  se  justifie  de  son  courage  et  de  sa  vertu. 
»  0  vous,  qui  paraissez  des  ennemis  de  l'anarchie,  vous 

Tome  1.  16 
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»  ne  ferez  pas  dire  que  vous  gardez  votre  rigueur  pour  le 

>  peuple  et  voti*e  sensibilité  pour  les  rois  !  La  faiblesse 

>  ne  nous  est  plus  permise;  car  après  avoir  demandé 
»  Texil  de  tous  les  Bourbons  »  nous  ne  pouvons,  sans  in- 

>  justice ,  épargner  le  seul  d'entre  eux  qui  fut  coupable. 

>  Tout  ce  qui  porte  un  cœur  semible  mr  la  terre  respectera 
»  notre  courage.  Vous  vous  êtes  érigés  en  tribunal  judi- 
»  ciaire ,  et  en  permettant  qu'on  portât  outrage  à  la  ma- 
»  jesté  du  souvei'ain ,  vous  avez  laissé  changer  l'état  de  la 

>  question.  Louis  est  accusateur,  et  le  peuple  est  accusé. 
»  Le  piège  eût  été  moins  délicat,  si  Ton  eût  décliné 
»  voti'e  juridiction.  Mais  la  résistance  ouverte  n'est  point 
»  le  caractère  de  Louis.  U  a  toujours  affecté  de  mâcher 
»  avec  tous  les  partis,  comme  il  paraît  aujourd'hui  mar- 
9  cher  avec  ses  jiig^s  mêmes.  Je  ne  pense  pas  qu'on 
»  veuille  vous  persuader  que  c'est  le  dessein  de  rendre  la 
2»  liberté  au  peuple  qui  fit  en  89  convoquer  les  Etats- 
»  Généraux.  La  volonté  d'abaisser  les  parîéments ,  le  be- 
»  soin  de  pressurer  de  nouveau  le  peuple,  voilà  ce  qui 
»  nécessita  cette  convocation.  Après  que  l'Assemblée 
»  Nationale  eut  porté  ses  premiers  coups,  le  roi  rassem- 
»  bla  toutes  ses  forces  pour  l'attaquer  elle-même.  On  se 
»  souvient  avec  quel  artifice  il  repoussa  les  lois  qui  dé- 
y>  truisaient  le  régime  ecclésiastique  et  le  régime  féodal. 

»  On  ne  fut  point  avare  de  ces  flatteuses  paroles  qui 
)>  séduisaient  le  peuple,  Alors  on  voyait  le  roi,  noir  et 
»  farouche  au  milieu  des  courtisans ,  se  montrer  doux  et 
»  sensible  au  milieu  des  citoyens.  Louis  vous  a  répondu 
»  qu'à  cette  époque  il  était  le  maître,  et  qu'il  opérait  ce 
»  qu'il  croyait  le  bien.  Au  moins,  Louis,  vous  n'étiez  pas 


exempt  d*étre  sincère.  Vous  étiez  au-dessus  du  peuple, 
mais  vous  n'étiez  point  au-dessus  de  la  justice  ;  votre 
puissance  avait  à  rendre  compte  aussitôt  que  votre  pei*^ 
fîdie  en  serait  dépouillée.  Celui-là  qui  disait  :  Mon  peu- 
ple, mes  enfonts  ;  celui-là  qui  disait  n'être  heureux  q\w, 
de  leur  bonheur,  n'être  malheureux  que  de  leui^s 
peines,  refusait  les  lois  qui  consacraient  les  droits  du 
peuple  et  devaient  assurer  sa  félicité.  Ses  larmes  ne 
sont  point  perdues ,  elles  coulent  encore  sur  le  cœur  d(î 
tous  les  Français.  On  ne  conçoit  point  cet  excès  d'hypo- 
crisie. Le  malheureux!  il  a  îàh  égoi*ger,  depuis,  ceux 
qu'il  aimait  alors.  En  songeant  combien  il  outragea  la 
vertu  par  sa  fausse  sensibilité ,  on  rougira  de  paraître 
sensible.  Vous  savez  avec  quelle  finesse  les  moyens  de 
corruption  étaient  combinés  ;  on  n'a  point  trouvé  parmi 
ses  papiers  de  projets  pour  bien  gouverner;  mais  on  en 
a  trouvé  pour  séduire  le  peuple  :  on  créait  des  sédi- 
tions ,  afin  de  l'armer  contre  les  lois ,  et  de  le  tuer  en- 
suite par  elles.  Quel  est  donc  ce  gouvernement  libre  où, 
par  la  nature  des  lois ,  le  crime  est  inviolable  ?  La  puis- 
sance exécutrice  n'agissait  que  pour  conspirer;  elle 
conspirait  par  la  loi,  elle  conspirait  par  la  liberté,  elle 
conspirait  par  le  peuple.  Il  est  aisé  de  voir  que  Louis 
s'aperçut  trop  tard  que  la  ruine  des  préjugés  avait 
ébranlé  la  tyrannie;  vous  les  connaissez,  les  projets  hos- 
tiles qu'il  médita  contre  le  peuple ,  je  ne  vous  les  rap- 
pellerai point.  Passons  au  10  août.  Le  palais  est  rempli 
d'assassins  et  de  soldats.  Louis  vient  à  l'Assemblée  ;  les 
soldats  qui  l'accompagnent  insultent  les  députés;  et  lui, 
parut-il  s'inquiéter  du  sang  qu'on  répandait?  On  frémit 
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f  forsqu'ou  pense  qu'un  seul  mot  de  sa  bouche  eul  arrêté 
»  le  sang.  Défei^eurs  du  roi,  que  demandez^ous?  Si  le 
»  roi  est  innocent ,  le  peuple  est  coupable. 

t  On  a  parlé  d'un  appel  au  peuple.  N'est-ce  pas  rappe* 
t  1er  la  monarchie?  il  n'y  a  pas  loin  de  la  grâce  du  tyrao 

>  ù  h  grùce  de  la  tyrannie.  Si  le  tyran  en  appette  au  peu- 
t  pie  qui  raccusc,  H  fait  ce  que  fit  Charles  I^  dans  le 
»  temps  d'une  monarchie  en  vigueur.  Ce  n*est  pas  vous 
i  qui  accuse/y  qui  jugez  Louis;  c'est  le  peui^e  qui  Tac- 
»  cuse  el  juge  par  vous.  Vous  avez  proclamé  la  loi  mar- 
»  tiaie  contre  les  tyrans  du  monde»  et  vous  épargnmez  le 
i  votre  !  Ne  fora-t-on  jamais  de  loi  que  contre  les  oppri- 

>  mes?  On  a  parlé  de  récusation  ;  et  de  quel  droit  le  cou- 
t  pable  récuserait-il  notre  justice?  Dira-t-on  qu'en  opt- 

>  nant  on  l'a  accusé?  Non ,  on  a  délibéré.  S^il  veut  nous 

>  récuser 9  qu'il  montre  son  innocence;  l'innocence  ne 
t  récuse  aucun  juge.   La  Révolution  ne  commence  que 

>  quand  le  tyran  finit.  Vous  devez  éloigner  toute  antre 

>  considération  que  celle  du  bien  public  ;  vous  ne  devez 

>  permettre  de  récuser  personne.  Si  on  récuse  ceux,  qui 
i  ont  parlé  contre  le  roi,  nous  récuserons,  au  nom  de  la 
»  patrie,  ceux  qui  n'ont  rien  dit  pour  eUe;  ayez  le  cou- 
»  rage  de  dire  la  vérité  ;  la  vérité  brûle  dans  tous  les 
»  cœurs,  comme  une  lampe  dansuntond)eau.Vour  tem- 
»  pérer  votre  jugement,  on  vous  parlera  de  fiaiction. 
»  Ainsi  la  monarchie  règne  encore  parmi  vous  :  eh  !  com- 

>  ment  ferait-on  reposer  le  destin  de  la  Patrie  sur  le  juge- 

>  ment  d'un  coupable!  Je  demande  que  chacun  des 
»  membres  monte  à  la  tribune ,  et  prononce  :  Louis  est 
»  ou  n'est  pas  convaincu.  » 
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Comme  la  Montagne  et  les  tribunes  applaudissaient  leur 
orateur  favori  :  «  Je  rappelle  aux  citoyens ,  i  dit  avec 
fermeté  le  président,  «  que  c'est  ici  une  sorte  de  cérémo- 
»  nie  funèbre  ;  les  applaudissements  et   les  murmures 

>  sont  défendus.  » 

La  Révolution  ne  commence  que  quand  le  tyran  finit  ! 
Cette  phrase  de  Saint-Just  préjugeait  son  vote.  Son 
odieuse  conduite  pendant  le  long  procès ,  le  long  martyre 
du  roi,  ne  pouvait  laisser  aucun  doute  ù  personne.  A 
r Assemblée,  on  le  voyait  aller  de  banc  en  banc,  causer 
vivement  avec  ses  amis  qu'il  excitait,  avec  les  douteux 
qu'il  menaçait  de  la  colère  du  peuple.  A  tous  fl  répétait 
son  mot  impitoyable  du  13  novembre  :  «  César  fut  im- 

>  mole  en  plein  sénat  sans  autre  formalité  que  vingt-deux 
»  coups  de  poignards.  »  On  savait  donc,  avant  qu'il  la  for- 
mulât par  un  oui  laconique,  son  opinion  sur  la  culpabi- 
lité de  Louis  XVI ,  lors  du  premier  appel  nominal.  Sui*  la 
question  de  Tappel  au  peuple ,  Saint-Just,  est-il  besoin  dt* 
dire?  vota  avec  les  quatre  cents  vingt-trois  de  la  majo- 
rité, et  le  repoussa  par  celte  phrase  durement  éneigi- 
que  :  t  Si  je  ne  tenais  pas  du  peuple  le  droit  de  juger  le 
»  tyran,  je  le  tiendrais  de  la  Nature.  Non  !  % 

Le  16 janvier,  la  Convention  employa  toute  la  nuit  sur 
la  peine  ù  infliger  au  roi.  11  était  grand  jour  déjà  ,  quand 
fut  appelée  la  députation  de  l'Aisne.  L'attention  du  peu- 
ple blasé  par  les  émotions  de  cette  longue  nuit ,  se  ré- 
veilla à  l'aspect  de  Saint-Just  qui  parut  ù  la  tribune  pom* 
laisser  tomber  ces  froides  paroles  :  «  Puisque  Louis  XVI 
»  fut  l'ennemi  du  Peuple,  de  sa  liberté,  de  sou  bonheur, 
•  Jeronclusà  la  mort.  »  Avec  les  Montagnards,  il  vola 
Tome  I.  16. 


montra  Unit  %ur%i%  à  l'exécution  du  roi ,  et  quand  il  irt" 
wiîf%u  la  foule  encombrant  les  abords  de  la  Gonvenik», 
tel  applaudissements  de  cette  horde  de  bétes  faures  lui 
prouv/trem  qu'enfin  il  était  parvenu  à  se  faire  connaître  et 
appri^îicr. 


V. 


Nous  allons  assister  h  uue  nouvelle  modification  de 
Vboname  étrange  que  nous  nous  proposons  d'étudier  sous 
tous  ses  aspects.  De  révolutionnaire,  Saint-Just  va  se 
transformer  en  socialiste.  L'écolier  qui  a  joué  jusqu'à 
présent  au  Brutus ,  qui  a  assassiné  un  roi  par  imitation 
de  Tanticfuité  romaine,  va  maintenant  se  déguiser  en 
Lycurgue  et  essayer  de  soumettre  la  France  au  joug  éga- 
litaire  des  lois  communistes  de  Sparte.  Ses  traductions  du 
collège  à  la  main ,  il  invoque  et  applique  les  traditions  d'un 
passé  qui  n'a  jamais  pu  durer  qu'un  moment,  tant  il  élait 
absurde ,  anti-rationnel ,  anti-'uaturel.  11  ne  tient  compte 
ni  de  cent  essais  restés  partout  sans  succès ,  ni  des  pro- 
grès du  temps  et  de  la  civilisation,  ni  des  habitudes 
transformées  en  mœurs  nationales,  ni  des  impossibilités 
matérielles  et  morales.  Lycurgue  a  réussi  ;  Saint-Just  doi  t 
féussir.  C'est  la  grande  affaire  de  la  Constitution  de  1793 
qui  va  nous  montrer  Saint-Just  se  posant  en  réformateur 
émule  des  novateurs  anciens  et  modernes ,  de  tous  ces 
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utopistes  dangereux  doiil  les  rôvmos ,  passant  de  main 
en  main ,  d'ambitieux  en  ambitieux ,  de  fou  en  fou  »  sont 
venues  mettre  à  mal  la  génération  actuelle  croyant  pro- 
gresser quand  elle  rétrograde  vers  la  barbarie. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  Convention ,  un  Comité  de 
Législation  avait  été  formé  pour  rédiger  le  projet  de  la 
Constitution  à  appliqut'r  à  la  nouvelle  République.  Les 
Girondins,  alors  encore  en  majorité  dans  l'Assemblée, 
})euplaient  ce  Comité  de  leurs  hommes  et  de  leurs  idées. 
Le  procès  du  roi  avait  suspendu  les  travaux  du  Comité  de 
Législation  qui  reprit  ses  séances  vers  la  fin  de  janvier 
1793,  et  chargea  enfin  Condorcet,  son  rapporteur  »  de 
venir  présenter,  dans  la  séance  du  213  février ,  lanouyeUe 
Constitution  et  les  bases  sur  lesquelles  ses  rédacteurs  pro- 
posaient de  rasseoir.  Condorcet  avait  fait  précéder  son 
ti*avail  d'un  immense  préambule  dont  chaque  pensée, 
chaque  affirmation,  soulevèrent  sur  la  Montagne  d'mces- 
santesetd'amères  récriminations.  Les  partis  venaient  de  se 
i*encontrer  et  d'apprécier  leurs  forces  dans  Tarène  san- 
glante du  procès  du  roi.  La  Montagne ,  dont  chaque  succès 
avait  grandi  Taudace  et  le  nombre ,  avait  hâte  de  se  me- 
surer une  fois  de  plus ,  sur  le  terrain  de  la  Constitution , 
avec  la  Gironde  qui,  forte  de  l'adhésion  nationale, 
croyait  n'avoir  jamais  trouvé  d'occasion  plus  favorable 
d'engager  l'action  et  de  terrasser  ses  ennemis. 

Les  journaux  entamèrent  le  combat  par  des  raiUeries, 
par  des  insultes,  plutôt  que  par  une  discussion*  sérieuse 
qui,  si  elle  fut  essayée  par  quelques  ieuilles,  fut  froide- 
ment faite  et  ne  réussit  pas  :  le  peuple  va  toujours  là  où 
la  passion  se  déchaîne.  Elle  se  déchaînait  aux  Jacobins 


dans  toute  sa  violence.  Le  i6  fcvriet^  lu  SociéU';  avait  dé- 
cidé que  la  discussion  duprojet  présenté  par  le  Comité  de 
Constitution  serait  à  Tordre  du  jour.  Quelques  membres 
étsdent  venus  déraisonner  des  droits  civils,  des  droits 
mutuels,  des  droits  réciproques.  L'assemblée  murmurait 
d'impatience,  quand  Anthoine,  saisissant  corps  à  corps  la 
Gironde  plus  en  question  que  le  projet  abstrait  d'une 
Constitution  à  laquelle  la  majorité  des  sociétaires  ne 
comprenait  rien,  vint  dire  au  club  que  le  travail  de  Con- 
dorcel  était  un  chef-d'œuvre  de  ridicule,  sinon  de  perfi- 
die ;  c  et  vous  deviez  vous  attendre  à  un  projet  liberti- 

>  cide,  »  s'écria-t-il  avec  uu  mépris  qui  fit  rugir  d'aise 
l'assemblée ,  c  puisque  un  Condorcet  était  venu  vous  allé- 

>  cher  pai*  un  beau  discours.  Il  faut  que  dans  quinze 
1  jours  le  comité  de  Constitution  des  Jacobins  présente 

>  son  plan.  Il  sera  discuté  et  mûri  dans  cette  société. 
»  Nous  le  présenterons  ensuite  à  la  tribune  de  la  Con- 
»  vention ,  m  il  passera  ;  car  la  majorité  des  législateui'S 

>  veulent  une  bonne  Constitution.  »  Coutbon  plus  adroit, 
et  prudent  comme  son  ami  Robespierre ,  ne  se  prononça 
point  aussi  nettement  contre,  le  projet  de  Cordorcet  ;  il 
blâma  çà  et  là,  approuva  par  place,  et  enfin  émit  l'avis 
que  la  Société  chargeât  son  Comité  de  Législation  de  pré- 
parer «  sans  désemparer^  >  un  contreprojet  t  dont  il 
»  serait  fait  lecture ,  >  assu^a-t^l ,  t  à  la  tribune  de  l'As- 
»  semblée  Nationale ,  et  la  Montagne  ferait  tous  ses  efforts 
»  pour  en  assurer  la  priorité.  »  Thuiiot  ajouta  que  le 
génie  tutélaire  «  qui,  comme  on  sait,  veille  sur  la  France, 
»  l'emporterait  à  ce  propos  sur  les  efforts  de  Tinti^guo  et 
»  de  l'aristocratie  du  Comité  de  T  Assemblée.  » 


Ou  le  pressent  :  ce  n  elait  là  qu'une  eouiédie  montée 
(xir  avance  et  par£iitenient  jouée.  Les  Jacobins  de  TÂs- 
seniblée ,  mécontents  d*avoîr  été  exclus  du  Ck>mité  rédac- 
teur et  craignant  de  ne  pouvoir  complètement  détruire 
Tœuvi'e  des  Girondins  quand  elle  arriverait  h  la  discus- 
sion soutenue  par  le  rapport  habile  de  Condorcet,  pous- 
saient la  Société  à  ivdiger  sa  Constitution,  à  la  faire  pré- 
sentera la  Convention  comme  son  œuvre,  comme  l'œuvre 
du  peuple ,  comme  la  seule  expression  des  idées  du  \Tai 
peuple.  Le  Comité  girondin  de  la  Convention  avait  eu 
laiidace  de  se  demander  s'il  n'y  aurait  pas  deux  cham- 
bi'eSySila  République  ne  serait  pas  fédérative.  Le  Comité 
montagnard  des  Jacobins ,  lui ,  consacrait  à  toujours  le 
principe  d'une  assemblée  unique,  souveraine  absolue;  et 
cette  domination,  attribuée  par  la  Constitution  à  l'Assem- 
blée Nationale ,  on  la  réservait  intérieurement  à  ceux  qui 
s;mraient  ù  leur  tour  dominer  l'Assemblée.  Ces  maîtres 
de  la  situation,  on  ne  les  nommait  que  tout  bas.  La  fa- 
meuse conspiration  du  triumvirat  datait  déjà  de  quelques 
mois. 

Le  21  février,  la  critique  du  projet  de  Constitutiom 
était  encore  :\  Tordre  du  jour  aux  Jacobins.  Anthoine 
voulait  qu'on  discutât  pendant  un  mois  c  tant  surlaCons- 
»  titution  que  sur  le  discours  de  Condorcet,   mais  en 

>  convenant  par  avance  que  tout  était  absurdUéê  dans 

>  ce  projet.  >  Enfin,  cette  discussion  peu  concluante 
fmit  par  la  nomination  par  le  club  d'un  Comité  de  Cons- 
titution qui  rédigerait,  au  nom  de  la  Société,  un  projet 
opposé  à  celui  de  Condorcet.  On  y  fit  entrer  à  la  fois  la 
pensée  et  son  complément ,   Robespierre  et  Saint-Just. 
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Plusieurs  des  plus  jeunes  et  des  plusai'dents  Montagnards 
en  forent  aussi. 

c  La  Constitution  de  4793  fut  rédigée  par  cinq  à  six 
>  jeunes  gens  dans  cinq  à  six  jours ,  >  a  écrit  Garât. 
Saint-Just  peut  réclamer  sa  bonne  part  de  Tœuvre.  Cher- 
chons comment  il  s'y  était  préparé  et  dans  quel  ordre 
d'études  il  avait  été  puiser  Tidée  inspiratrice. 

Après  la  mort  de  Saint-Just ,  on  trouva  dans  ses  pa- 
piers dont  les  uns  disparurent,  tandis  que  d'autres  eurent 
les  honneurs  de  la  publicité  officielle  comme  preuves 
à  l'appui  du  rapport  de  Courtois,  quelques  manuscrits 
que  l'on  ne  daigna  pas  saisir.  Sans  doute  ils  ne  parurent 
idors  qu'une  suite  de  pensées  métaphysiques,  sans  portée 
gouvernementale:,  sans  relation  directe  avec  les  affaires 
politiques.  Les  agents  du  nouveau  Comité  de  Salut  Public 
parcoururent  d'un  œil  distrait  ces  pages  isolées ,  déta- 
chées, paraissant  indépendantes  les  unes  des  autres.  Il 
n'y  était  question  ni  des  affaires  du  temps,  ni  des  hommes 
il  élever  ou  à  abattre.  On  n'y  attacha  donc  que  peu  d'at- 
tention. On  ne  se  doutait  point  de  ce  qu'elles  pouvaient 
avoir  de  prix  aux  yeux  de  l'histoire  et  de  la  philosophie.. 

Ces  pages  tombèrent  entre  les  mains  d'un  député  ter- 
roriste ,  de  ceux  qui  survécurent  à  la  Terreur  et  qui  lais- 
sèrent passer  la  Réaction  sans  mot  dire.  Ce  député  ren- 
tra comme  tant  d'autres  dans  cette  vie  privée  et  inconnue 
d'où,  pour  l'honneur  et  le  bonheur  de  la  France,  ils  n'au- 
raient pas  dû  sortir.  Il  emportait  dans  sa  retraite  comme 
une  précieuse  relique  le  manuscrit,  de  Saint-Just  qu'il 
admirait  toujours  malgré  sa  chute  et  dont  les  pensées 
lui  si^mblaient  sublimes.  Ce  brave  et  naïf  ex-terroriste 
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avait  repris  pour  vivre  son  ancienne  profession  d'impri- 
meur à  Besançon.  Or,  un  jour,  dans  un  transport  de 
sainte  et  rétrospective  exaltation,  il  imprima  telles  quelles 
les  pages  sauvées  du  naufrage,  le  9  Thermidor.  C'était 
sous  TEmpire.  On  juge  du  succès  conquis  auprès  de  l'au- 
torité départementale  par  la  tentative  néo-jacobine  de 
Tex-député,  M.  Briot,  c  qu'une  parfaite  modémtkm  de 
»  caractère ,  une  parfaite  rectitude  de  jugement  et  une 
>  probité  sans  reproche ,  n'avaient  pas  tenu  à  Vabri  des 
»  quelques  vives  émotions  de  V époque ,  i  écrivait  en  1830 
Charles  Nodier,  excellent  philologue,  mais  très  exalté 
jacobin  malgré  la  position  qu'il  tenait  de  la  femille 
d'Orléans.  L'autorité  préfectorale  se  fâcha  et  menaça. 
Pour  l'apaiser,  l'ancien  conventionnel  s'engagea  à  faire 
dispamitre  toute  son  édition  tirée  seulement  à  trois  cents 
exemplaires,  dont  quelques  rares  épreuves  avaient  été 
envoyées  religieusement  aux  amis  survivants  de  Saint- 
Just.  Le  reste,  si  Ton  en  croit  l'imprimeur  de  Besançon, 
vendu  comme  papier  de  rebut  à  un  relieur  de  la  ville, 
aurait  été  employé  aux  plus  vils  usages.  Il  faut  croire  que 
des  feuilles ,  en  certain  nombre ,  furent  ou  cachées  alors 
ou  sauvées  de  la  ruine  ;  car  l'édition  primitive  se  ren- 
contre encore  quelquefois.  L'ex-conveniionnel  Briot  avait 
édité  l'œuvre  posthume  de  Saint -Just  sous  ce  titre  : 
Fragments  sur  les  Institutions  républicaines  y  en  lui  don- 
nant pour  épigraphe  cette  sentence  de  Montesquieu  trou- 
vée copiée  de  la  main  de  Saint-Just:  «  Les  politiques 
»  grecs,  qui  vivaient  dans  le  gouvernement  populaire,  ne 
»  connaissaient  d'autre  force  qui  pût  le  soutenir  que 


—  197  — 

>  celle  de  la  V^tu.  Ceux  d'aiyourdliai  ne  nous  parient 
'  que  de  défiance  »  de  richesse  et  de  luxe.  > 

Ce  fut  sous  le  même  titre  qa*en  1830  les  FragmenU  fu- 
rent réédités  par  Charles  Nodier;  cet  écrivain  avait  pu  se 
procurer  un  des  réchappes  de  la  première  édition  franc- 
eomlobe.  Le  livre  était  rare,  par  conséquent  pré- 
cieux. C'est  là  tout  ce  que  vit  le  bibliophile ,  ou  plutôt  ce 
qu'il  prétendit  avoir  vu  ;  car  nous  tenons  sa  naïveté  et  sa 
bonne  foi  pour  fort  suspectes;  n'écrivait-il  pas  en  1830, 
cet  honune  de  cinquante  ans  qui  avait  vu  la  Terreur  à 
Strasbourg  :  <  Ce  malheureux  Saint-Just,  que  les  biogra- 
phes ont  calomnié,  parce  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  do 
mieux  quand  on  parie  d'un  grand  citoyen  mort  à  vingt- 
six  ans  sur  l'échafaud ,  et  qu'il  n'y  a  réellement  qu'un 
factieux  incorrigible  qui  puisse  mourir  à  vingirsix  ans 
pour  la  liberté  et  pour  l'amitié  ;  ce  malheureux  Saint- 
iust,  dis-je,  n'était  pas  ua  homme  sans  entrailles.  Au 
fond  de  sa  vie  artificielle ,  il  lui  était  resté  un  cœur  de 
jeune  homme,  des  tendresses,  et  même  des  convictions 
devant  lesquelles  notre  civilisation  perfectionnée  recu- 
lerait de  mépris.  Il  s'occupait  des  enfants  ;  il  aimait  les 
femmes  ;  il  respectait  les  cheveux  blancs  ;  il  honorait  la 
piété  ;  il  croyait,  ce  qui  est  bien  plus  fort,  au  respect 
des  ancêtres  et  au  culte  du  sentiment.  Je  l'ai  vu  pleurer 
d'indigiration  et  de  rage  au  milieu  de  la  Société  popu- 
laire de  Strasbourg ,  lui  qui  ne  pleurait  pas  souvent  et 
qui  ne  pleurait  jamais  en  vain,  d'un  outrage  à  la  li- 
berté de  la  foi  et  à  la  divinité  du  Saint-Sacrement.  C'é- 
tait un  philosophe  extrêmement  arriéré  au  prix  de 
notre  siècle.  > 

TOMK    I.  17 
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Pour  en  revenir  a  la  brochure  des  Fragments,  Charles 
Nodier  la  réédita  donc ,  d'abord  comme  livre  rare  >  pré- 
tend-il, ensuite  comme  spécimen  d'un  style  fort  remar- 
quable, énergique  et  probablement  unique  dans  le  Pan- 
théon littéraire  de  la  France.  Nodier  ne  nous  en  imposera 
pas.  Ce  ne  sont  lu  que  de  vains  prétextes.  Celui  par 
exemple  de  la  rareté  en  bibliographie  n'est  que  spécieux  ; 
il  reste,  nous  l'avons  vu,  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires de  la  première  édition  des  Fragments ,  et  ces 
exemplaires  ne  sont  ni  très-i*ares  ni  très-chers.  c  Si  cela 
»  ne  vous  rebute  pas ,  »  écrivit-il  en  finissant  la  préface 
dont  il  fit  précéder  les  Fragments ,  «  lisez-le  (Saint-Jusl) , 
»  car  vous  êtes  encore  digne  de  le  lire  et  même  de  le 

>  plaindre.  Donnez-lui,  selon  l'effet  qu'il  produit  sur  vous, 
»  un  sourire  amer  ou  une  larme  ;  et  puis ,  cachez-le  dans 

>  votre  bibliothèque,  fort  au-dessous  des  rêveries  du  bon 
»  Platon ,  derrière  le  roman  politique  de  Thomas  Morus , 

>  et  tout  près  de  Syndbad-le-Marin  :  l'impression  en  vaut 
»  la  peine.  > 

Comme  pour  Organt,  comme  pour  V Esprit  de  la  Révo^ 
lution,  nous  avons  voulu  bien  constater  la  paternité  de 
Saint-Just,  avant  de  nous  livrer  à  l'étude  du  livre  bizarre 
qui  va  sei'vir  de  prolégomèue  à  la  Constitution  de  4793. 

Après  cette  étude ,  nous  le  pensons  du  moins ,  ce  ne 
sera  ni  un  sourire  amer  qui  entr'ouv rira  nos  lèvres,  ni  une 
larme  qui  brillera  sur  notre  joue  rougie  par  l'émotion 
comme  celle  de  Nodier;  c'est  le  sourire  de  la  raillerie  qui 
seul  punira  l'homme  politique  assez  insensé  pour  avoir 
écrit  de  pareilles  misères.  Si  ces  gens  n'avaient  pas  tant 
versé  de  sang,  ils  mériteraient  moins  la  haine  que  le 
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dcdaîn  public ,  moins  Téchafaud  que  les  petites-maisons. 

Voici  la  dernière  expression  de  la  pensée  de  Saint-Just, 
non  pas  de  sa  pensée  officielle  et  d'orateur  politique,  mais 
de  sa  pensée  intime,  de  moralisateur,  de  philosophe,  de 
novateur.  Dans  ses  discours,  il  laissera  bien  échapper 
quelques  théories  communistes;  il  les  inscrira  bien  en 
germe  dans  son  projet  de  Constitution  ;  mais  ce  n'est  pas 
là  qu'il  faut  aller  chercher  ce  socialisme  que  des  écrivains 
attentifs  et  perspicaces  lui  reprocheront  avec  raison.  Dans 
ces  discours  qui  ne  furent  jamais  improvisés  mais  profon- 
dément ti*availlés,  Saint-Just  ne  s'expliqua  jamais  bien 
nettement;  on  le  conçoit  :  il  avait  peur  d'effrayer.  11  n'osa 
pas  non  plus  s'épancher  en  écrivant  son  projet  de  Consti- 
tution ;  on  le  conçoit  :  il  savait  qu'il  ne  serait  pas  suivi. 

Pour  pouvoir  classer  sérieusement  Saint-Just  au  nombre 
de  ces  novateurs  dont  l'ensemble  conunence  à  Platon, 
passe  par  Morus ,  pour  arriver  à  nos  innombrables  sectes 
modernes,  il  faut  l'étudier  dans  les  Fragmenta  sur  les 
Institutions  Républicaines  qu'il  aurait  eu  le  droit  d'appe- 
ler socialistes ,  si  le  mot  eût  été  inventé  en  1793. 

Ce  livre  renferme  tout  un  système  de  réforme  dans  la 
société.  C'est  tout  un  Code.  Les  socialistes  qui  ne  le  con- 
naissent pas  devraient  le  nommer  le  Livre^.  Comme  dans 
la  Bible ,  comme  dans  le  Coran ,  on  y  trouve  un  ensemble 
de  prescriptions  de  religion,  de  morale ,  de  jurisprudence, 
d'hygiène ,  de  droit  des  gens ,  de  droit  privé.  C'est  une 
conception  folle  et  raisonnée,  incohérente  et  logique; 
c'est  une  hallucination  à  la  façon  de  Fourrier ,  si  ce  n'est 
que  Fourrier  ne  parlait  pas  français  quand  Saint-Just 
s'élève  parfois  à  la  hauteur  d'un  écrivain  de  premier 


—  200  — 

oitlre;  si  ce  u'est  que  Fourrier,  à  l'exemple  de  Mably, 
entassail  volumes  sur  volumes ,  délayait  une  idée  en  des 
pages  innombrables ,  quand  Saint-Just  était  concis  comme 
Larochefoucault,  serré  à  en  devenir  inintelligible  et  n'é- 
crivait que  des  sentences  dures  et  brèves  comme  des  ar- 
ticles de  loi.  Le  novateur  Fourrîer  explique,  commente, 
cherche  à  convaincre;  le  novateur  Saint-Just  est  brutal 
(!omme  un  despote ,  impérieux  ;  il  commande  la  convic- 
tion et  l'impose.  Il  n'a  pas  dans  ses  Fragments  une  phrase 
de  trois  lignes  peut-être ,  pas  une  phrase  de  vingt  mots. 
Une  proposition  incidente ,  un  temps  d'arrêt  dans  la  pen- 
sée n'y  ont  jamais  îq)paru.  Avec  sa  phrase  aphoristique, 
il  est  aussi  dur  à  son  bureau  qu':^  la  tribune ,  aussi  cruel 
quand  il  écrit  que  quand  il  parle.  S'il  avait  espéré  se  faire 
comprendre ,  il  eût  sans  nul  doute  repoussé  ces  mots  pa- 
rasites dont  notre  langue  impose  les  longueurs  gênantes 
à  l'orateur,  à  l'écrivain.  Le  laconisme  chéri  de  Sparte 
l'attire  et  le  séduit  ;  il  voudrait  le  transporter  dans  notre 
langue. Volontairement,  il  pelotonne  et  rassemble  sa  pen- 
sée dans  le  moindre  espace  possible ,  comme  un  lutteur 
qui  va  recevoir  ou  attaquer  son  adversaire.  Il  veut  que 
chaque  phrase  porte  coup.  Dans  le  courant  de  cette  étude 
sur  les  Fragments  y  nous  le  montrerons  si  préoccupé,  si 
jaloux  de  cette  concision ,  qu'il  prescrit  d'enseigner  aux 
enfants  le  laconisme  du  langage,  l'amour  du  silence  et  le 
mépris  des  rhéteurs. 

Le  conventionnel  Courtois ,  dans  son  rapport  sur  les 
papiers  trouvés  chez  Robespierre,  appelle  SaintrJust 
<  V apocalyptique.  »  Il  en  est  qui  croiront  que  Ck>urtois 
pensait  peut-être  à  la  Bête  de  l'Apocalyso  ;  ceux-là  «ont 
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les geiis  de  trop  d'esprit.  Nous  esttnious ,  nous,  que  Cour- 
tois croyait  que  Saint-Just  était  inintelligible  comme  un 
passage  de  la  nuageuse  prophétie  de  Saint-Jean. 

Cette  affectation  de  la  sobriété  dans  les  mots ,  nous 
Tavions  vu  naître  et  se  développer  dans  VEsprit  de  la 
Bévoluêian.U2Jis  les  Fragments  y  à  moins  d'inventer  dés 
signes  représentatifs  de  toute  une  idée ,  il  n'est  plus  pos- 
sible d'aller  plus  loin  en  fait  de  concision.  Les  exemples 
ne  nous  manqueront  point  :  nous  n'interpréterons  pas  ; 
nous  citerons.  Pour  prouver  que  Saint-Just  a  fait  du  com- 
munisme, du  socialisme  si  l'on  veut,  il  ne  suffirait  pas 
de  scruter  son  cœur  et  ses  reins ,  de  déduire ,  de  dis- 
eu  ter  ;  il  faut  quelque  chose  de  plus  :  aller  au-devant  des 
négations  par  des  extraits  authentiques  et  complets  de 
son  livre.  Ces  extraits  auront  le  double  avantage  de  le 
faire  apparaître  à  la  fois  comme  écrivain  et  comme  réfoi*- 
maleur. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  pour  VEsprit  de  la  Révolu- 
tion,  les  Institutions  ne  sont  point  un  livre  fait  d'un  seul 
coup  et  sous  une  seule  inspiration.  C'est  une  série  de 
pensées  écrites  au  hasard ,  au  jour  le  jour  ;  c'est  presque 
un  agenda,  un  mémorandum.  Tout  ce  qu'il  recueillait  de 
saillant  dans  la  conversation ,  dans  ses  lectures ,  dans  ses 
méditations,  dans  les  discussions  parlementaires ^  dans 
son  habitude  et  sa  facilité  de  s'abstraire,  Saint-Just  Uî 
confiait  à  des  lambeaux  de  papier  immédiatement  enfer- 
més dans  son  secrétaire  où,  plus  tard,  la  Commission  des 
réactionnaires  les  retrouva,  les  feuilleta  dédaigneuse- 
ment, les  repoussa  après  en  avoir  extrait  quelques  idées, 
celles  qui  pouvaient  le  plus,  à  ses  yeux,  compromettre  le 
Tome  i.  «7. 


mémoire  du  vaincu  de  Thermidor.  S'ils  eussent  prévu  Ba^ 
bœuf,  les  commissaires  eussent  plus  soigneusement  et 
plus  profondément  étudié  ce  qu'ils  regardaient  comme 
des  chiffons  inutiles. 

Evidenunent,  Saint-Just  a  écrit  quelques-uns  de  ses 
fragments  pour  l'impression.  Plusieurs  nous  apparaissent 
comme  un  commencement  de  livre.  D'autres  sont  des 
phrases  à  effets  ce  qu'on  appelle  des  mots,  et  devaient 
entrer  dans  des  discours  ;  il  les  tenait  toujours  prêts  pour 
de  futurs  rapports  comme  il  en  fit  tant.  D'autres  sont  des 
thèmes  à  varier  pour  des  improvisations.  Il  croyait  peut^ 
étre  aussi  préparer  là  des  matériaux  pour  tout  un  sys- 
tème. Il  travaillait  pour  l'avenir.  Ses  préoccupations  de 
cet  avenir  se  traduisent  clairement  dans  certaines  phra- 
ses. Il  sait  que  tout  effort  pour  modifier  le  milieu  sodal  où 
le  novateur  est  né  n'amène  pour  lui  que  lutte  incessante , 
misère  et  tortures ,  la  mort  peut  -  être.  Ces  sombres 
idées  ne  l'abandonnent  pas.  A  différentes  reprises ,  il  en 
livre  le  secret  à  son  agenda  :  c  Dieu  protecteur  de  l'in- 
»  nocence  et  de  la  vérité ,  >  s'écrie-t-il  dans  un  de  ces 
moments  d'expansion  et  de  croyance  qui  forment  un  si 
puissant  contraste  avec  l'irréligion  et  l'insensibilité  de  ses 
débuts ,  c  puisque  tu  m'as  conduit  parmi  quelques  per- 
»  vers ,  c'était  sans  doute  pour  les  démasquer.  >  —  «Je 
*  n'ai  vu  que  la  vérité  dans  l'univers  et  je  l'ai  dite  î...  > 
—  «  11  est  des  imputations  faites  par  l'esprit  hypocrite, 
^»  auxquelles  l'homme  sincère  et  innocent  ne  peut  répon- 

>  dre.  Il  est  tels  hommes  traités  de  dictateurs  et  d'ambi- 

>  tieux  qui  dévorent  en  silence  ces  outrages.  Quel  est  le 
»  plus  puissant  de  cehii  qui  traite  impunément  un  homme 
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»  de  dictateur,  ou  de  celui  qui  est  truite  ainsi?...  >  C'est 
à  tai-méme  qu'il  pense  quand  il  écrit  s  c  L'esprit  est  un 

>  sophiste  qui  conduit  les  Vertus  à  Téchafiiud.  >  Un  peu 
auparavant,  il  s'était  exhorté  à  laisser  derrière  lui  toute 
faiblesse,  à  proclamer  la  vérité  aperçue  par  lui  le  pre- 
mier. Mais  la  récompense  de  ce  courage ,  c'est  la  mort.  11 
s'en  doute,  il  le  prévoit ,  il  le  sait ,  il  en  est  sûr  ;  lisez  ces 
phrases  amères  constatant  que  son  sacrifice  est  consom- 
mé, et  ne  vous  étonnez  plus  de  sa  dédaigneuse  attitude 
devant  le  bourreau  :  c  Les  circonstances  ne  sont  difficiles 

>  que  pour  ceux  qui  reculent  devant  le  tombeau.  Je  Tim- 

>  plore,  le  tombeau,  comme  un  bienfait  de  la  Providence , 

>  pour  n'être  plus  témoin  de  l'impunité  des  forfaits  our- 
»  dis  contre  ma  patrie  et  l'humanité. 

>  Certes,  c'est  quitter  peu  de  chose  qu'une  vie  mal- 
1  heureuse,  dans  laquelle  on  est  condamné  à  végéter  le 
1  complice  ou  le  témoin  impuissant  du  crime... 

1  Je  méprise  la  poussière  qui  me  compose  et  qui  vous 
»  parle;  on  pourra  la  persécuter  et  faire  mourir  cette 
»  poussière!  mais  je  délie  qu'on  m'arrache  cetle  vie indé- 

>  pendante  que  je  me  suis  donnée  dans  les  siècles  et  dans 

>  les  cieux....  > 

A  part  ce  retour  sur  lui-même ,  Saint-Just  nous  a  paru 
peu  curieux  à  étudier  dans  ses  .premiers  fragments.  11  y 
définit  les  Institutions,  les  Mœurs,  les  Lois,  la  Républi- 
que, la  Révolution.  Sa  théorie  politique,  nous  la  savons 
d'avance  ;  nous  ne  nous  en  occuperons  donc  point.  C'(îsl 
l'idée  utopiste ,  utilitaire ,  socialiste ,  que  surtout  nous  de- 
mandons à  son  livre.  Peu  nous  importe  qu'il  se  fasse  le 
continuateur  de  Montesquieu.  <  Là  où  on  censure  I(*s 
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« 

^  ridicules,  on  est  corrompu.  Là  où  on  censure  les  vices, 
»  on  est  vertueux,  i^e  premier  tient  de  la  Monarchie, 

>  l'autre  de  la  République.  »  —  c  II  faut  peu  de  lois.  Là 
»  où  il  y  en  a  tant,  le  peuple  est  esclave.  »  —  t  L'cscla- 
»  vage  est  l'abrogation  de  sa  volonté.  • 

C'était  mal  préluder,  tomber  dans  le  commun,  le 
connu  et  les  bagatelles  de  la  porte.  Qui  n'a  lu ,  dans  tous 
les  recueils  de  morale,  cet  aphorisme  banal  :  c  11  y  a  eu, 

>  dans  les  gouvernements,  plus  d'habiles  gens  que  de 

>  gens  vertueux  en  place.  » 

Par  intervalles ,  un  éclair  sinistre  ouvre  la  nuée  som- 
bre et  l'homme  se  révèle,  c  Le  jour  où  je  me  serai  con- 
»  vaincu  qu'il  est  impossible  de  donner  au  peuple  fran- 
)  çais  des  mœurs  douces  et  énergiques,   sensibles  et 

>  inexorables  pour  la  tyrannie  et  la  justice,  je  me  poi- 
)  gnarderai.  > 

Saint-Just  va  tracer  d'un  mot  toute  son  histoire  :  <  Un 

>  gouvernement  républicain  a  la  vertu  pour  principe , 
»  sinon  la  Terreur.  »  CoHot-d'Herbois,  vertu?  Danton, 
vertu?  Marat,  vertu?  Legendre,  vertu?  Tallien,  vertu? 
Théroigne,  vertu?  Robespierre,  vertu?  II  fallait  bien  que 
la  vérité  fût  de  l'autre  côté  du  sanglant  dilemme  posé  par 
leur  ami  Saint-Just!... 

Et  quel  mépris  n'éprouvait-il  pas  pour  tous  les  miséra- 
bles avec  lesquels  il  partageait  le  pouvoir,  quand,  dans 
le  secret  de  son  cabinet  et  de  son  cœur,  il  s'écriait  :  c  La 

>  Révolution  est  glacée.  Tous  les  principes  sont  affaiblis. 
%  Il  ne  reste  que  des  bonnets  rouages  portés  par  l'intrigue. 
»  U exercice  de  la  Terreur  a  blasé  le  crime ,  comme  les  li- 
»  queurs  fortes  blasent  le  palais,  i 
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Voici  un  très  curieux  et  très  original  passage  des  InM- 
mutions  :  c  On  dit  ordinairement  :  Le  citoyen  est  celui 
»  qui  participe  aux  honneurs,  aux  dignités;  on  se  trompe. 

•  Le  voici  le  citoyen  :  c'est  celui  qui  ne  possède  pas  plus 
1  de  biens  que  les  lois  ne  permettent  d'en  posséder,  celui 
>  qui  n'exerce  point  de  magistrature  et  est  indépendant 
»  de  la  responsabilité  de  ceux  qoi  gouvernent. 

'»  Quiconque  est  magistrat,  n'est  plus  du  peuple.  Il  ne 

•  peut  entrer  dans  le  peuple  aucun  pouvoir  individuel.  Si 
»  les  autorités  faisaient  partie  du  peuple ,  elles  seraient 
»  plus  puissantes  que  lui.  Les  autorités  ne  peuvent  affec- 
1  ter  aucun  rang  dans  le  peuple.  Elles  n'ont  de  rang  que 
»  par  rapport  aux  coupables  et  aux  lois.  Un  citoyen  ver- 
»  tueux  doit  être  plus  considéré  qu'un  magistrat..... 

1  Lorsqu'on  parle  ù  un  fonctionnaire ,  on  ne  doit  pas 
»  dire  citoyen  ;  ce  titre  est  au-dessus  de  lui.  > 

Dans  son  fragment  quatrième,  Saint-Just  traite  des 
monnaies  et  d'économie  politique.  Pas  à  pas ,  bien  que 
lentement,  nous  arrivons  au  communisme.  Voici  son 
point  de  départ,  c  //  faut  que  tout  le  monde  travaille  et 
»  se  respecte.  •  Si  tout  le  monde  travaille ,  pense-t-il , 
l'abondance  reprendra  son  cours;  quand  Rome  perdit 
le  goût  du  travail ,  elle  perdit  sa  liberté.  Il  s'irrite  de  ce 
que,  sous  la  République,  on  recommence  à  voir  des  ci- 
toyens qui  ne  travaillent  que  de  trois  jours  l'un  ;  la  no- 
blesse est  bannie ,  la  cour  a  disparu ,  et  cependant  les 
spectacles  présentent  le  même  luxe.  Alors  il  se  demande 
si  la  République  n'existe  qu'à  la  tribune  aux  harangues 
et  dans  la  Constitution,  et  si  la  Monarchie  reste  dans 
l'étal  civil.  Ainsi  posée,  la  question  n'était  pas  difficile  à 
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résoudre  ;  aussi  Saint-Just  n'ose-t-il  pas  chercher  et  dé- 
gager Vinconnue  de  son  problême. 

On  pourrait  croire  que,  ce  dernier  pas  &it,  il  va  s'é- 
lancer franchement  dans  la  carrière  du  socialisme.  On  se 
tromperait.  Tout-à-coup ,  Saint-Just  s'arrête  brusquement 
dans  son  erreur.  Avant  d'aller  se  perdre  dans  un  abîme 
de  folies  ou  d'enfantillages ,  il  se  sent  une  dernière  fois 
touché  par  le  doigt  de  la  vraie  sagesse.  Son  regard  s'illu- 
mine d'un  pur  rayon  de  véi'ité.  11  va  s'occuper  de  l'état 
financier  de  la  France  et  il  prélude  par  cette  sentence  si 
profondément  juste  :  c  II  s'agit  de  simplifier  le  systèaieet 
)  la  perception  des  tributs ,  en  les  proportionnant  aux 
1  profits  des  citoyens.  11  s'agit  d'ôter  de  la  perception  la 
»  dureté  du  fisc.  »  Et  partant  de  là ,  il  émet  des  idées 
d'économie  vraiment  neuves  pour  l'époque  et  remarqua- 
bles de  justesse,  de  sévérité,  de  profondeur  et  de  vérité 
d'appréciation,  si  justes  même  et  si  sévères  que  nul  his- 
torien depuis  n'a  pu  ou  ne  pourra  mieux  dire.  Pour  juger 
et  condamner  l'invention  et  la  théorie  des  assignats,  il 
n'y  a  qu'à  copier  Saint-Just  dans  ses  remarquables  frag- 
ments des  Institutions: 

€  Je  vais  essayer  de  marquer  la  progression  des  erreurs 
»  d'économie  qui  nous  sont  venues ,  soit  des  périls  pres- 
»  sants,  soit  des  insinuations  étrangères ,  et  quelle  a  été 
*  leur  influence  sur  les  mœurs. 

»  En  1789,  le  numéraire  se  trouva  resserré,  soit  par 
»  la  cour  qui  conspirait ,  soit  par  la  faute  des  riches  par- 
»  ticuliers  qui  projetaient  leur  émigration.  Les  banques 
»  transportèrent  au  dehors  et  le  commerce  et  les  valeurs 
»  du  crédit  français. 
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»  11  se  fit  dans  Téconomie  une  révolution  non  moins 
étonnante  que  celle  qui  survint  dans  le  gouvernement  : 
on  y  fit  moins  d'attention.  Les  monnaies  étaient  resser- 
rées, les  denrées  le  furent  aussi  ;  chacun  voulut  mettre 
à  l'abri  ce  qu'il  possédait.  Cette  défiance  et  cette  avarice 
ayant  détruit  tous  les  rapports  civils ,  il  n'exista  plus , 
un  moment,  de  société:  on  ne  vit  plus  de  monnaie. 

»  L'avarice  et  la  défiance ,  qui  avait  produit  cet  isole- 
ment de  chacun,  rapprochèrent  ensuite  tout  le  monde , 
par  une  bizarrerie  de  Fespiit  humain.  Je  veux  parlei' 
de  cette  époque  où  le  papier-monnaie  remplaça  les 
métaux  qui  avaient  disparu. 

>  Chacun  craignant  de  garder  les  monnaies  nouvelles , 
et  d'être  surpris  par  un  événement  qui  les  eût  annulées, 
se  pressa  de  les  jeter  en  circulation.  Le  commerce  prit 
lout-à-coup  une  activité  prodigieuse,  qui  s'accrut  en- 
core par  l'empressement  de  tous  ceux  qui  avaient  été 
remboursés,   à  convertir  leurs   fonds   en  magasins. 

•  Comme  le  commerce  n'avait  pris  vigueur  que  par  la 
défiance  et  la  perte  du  crédit  ;  comme  on  cessa  de  tirer 
de  l'étranger  et  que  le  change  fut  tourné  contre  nous, 
l'immense  quantité  de  signes  qu'on  avait  émis,  et  qui 
augmenta  tous  les  jours,  ne  se  mesura  plus  que  contre 
les  denrées  qui  se  trouvaient  sur  le  territoire.  On  acca- 
pai'a  les  denrées ,  on  en  exporta  chez  l'étranger  pour 
des  valeurs  immenses  ;  on  les  consomma  ;  elles  devin- 
rent rares,  et  les  monnaies  s'accumulèrent,  et  perdi- 
rent de  plus  en  plus. 

«Chacun,  possédant   beaucoup  de  papier,   travailla 
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•  d'autant  moins  y  et  les  mœurs  s'énervèrent  par  Toisi- 
»  veté.  La  main-d'œuvre  augmenta  avec  la  perte  du  tra- 
»  vail.  11  y  eut  en  circulation  d'autant  plus  de  besoins  et 

>  d'autant  moins  de  choses,  qu'on  était  riche  et  qu'on 
«  travaillait  peu.  Les  tributs  n'augmentèrent  point  ;  et  la 
»  république,  entraînée  dans  une  guerre  universelle,  fut 
»  obligée  de  multiplier  les  monnaies  pour  subvenir  à 
»  d'énormes  dépenses. 

»  La  vente  des  domaines  nationaux  et  les  tributs  étaient 

>  le  seul  écoulement  des  monnaies  ;  mais  il  rentrait  trente 
»  millions  par  mois ,  et  l'on  en  émettait  trois  ou  quatre 

>  cents.  Ainsi,  le  signe  perdant  de  son  prix  de  mois  eu 
»  mois,  les  annuités  n'étaient  point  acquittées  par  des 
»  capitaux ,  ni  l'économie  soulagée  par  leur  extinction  ; 

>  mais  les  annuités  étaient  acquittées  par  la  seule  rede- 
»  vance  du  bien.  Alors,  l'Etat  qui  vendait  les  fonds,  ne 
»  se  trouva  plus  assez  riche  pour  en  acheter  les  produits. 

>  Celui  qui  avait  acheté  de  l'Etat  un  arpent  de  terre  600 
1  livres ,  lui  vendit  300  livres  son  produit ,  au  lieu  de 
»  30  livres ,  au  pied  de  cinq  pour  cent.  Cette  ingratitude 
T>  envers  la  patrie,  qui  avait  amené  l'Etat  à  acheter  les 
»  produits  plus  cher  qu'il  n'avait  vendu  les  fonds,  con- 
»  traignit  d'user  de  lois  pénales. 

)  L'étranger,  de  vicissitudes  en  vicissitudes ,  nous  avait 
»  conduits  à  ces  extrémités  :  lui-même  il  en  suggéra  le 
»  remède.  La  première  idée  des  taxes  est  venue  du  de- 
»  hors ,  apportée  par  le  baron  de  Batz  :  c'était  un  projet 
»  de  famine.  11  est  très-généralement  reconnu  aujour- 
»  d'hui  daiis  l'Europe ,  que  Von  comptait  sur  la  famine 
»  pour  exciter  le  courrotix  populaire ,  pour  détruire  la 
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Conveniion^  et  9urla  dùêilniion  de  la  ikmreHtûm ,  pour 
déchirer  et  démembrer  la  France. 
1  Ouvrez  riiîstoire,  et  voyez  quel  fut  partout  VeGkii  dvs 
taxes.  Julien  l'empereur,  ayant  taxé  les  denrées  à  An- 
tioche  y  y  excita  une  affreuse  (aminé.  Pourquoi  t  non 
parce  quela  loi  des  taxes  était  mauvaise,  mais  paire 
que  les  hommes  étaient  avares.  Et  ce  qui  (ait  que  tout 
le  monde  achète  sans  firein ,  lorsque  tout  est  taxé  ;  et  ce 
qui  tait  que  p«*sonne  ne  veut  vendre;  et  ce  qui  fait  que 
Ton  vend  cher,  tout  cela  dérive  de  la  même  avarice  et 
corruption. 

»  La  circulation  des  denrées  est  nécessaire ,  là  où  tout 
le  monde  n'a  pas  de  propriété  et  de  matières  premières. 
Les  denrées  ne  circulent  point  là  oii  Von  taxe.  Si  vous 
taxez,  sans  que  les  mœurs  soient  réformées,  1-avarice 
s'ensuit.  Poiu*  réformer  les  mœurs,  il  faut  commencer 
par  contenter  le  besoin  et  Tintérét  ;  il  faut  donner  quel- 
ques terres  à  tout  le  monde.  > 
Puis  cette  admirable  étincelle  de  raison  s'éteint ,  et  la 
nuit  se  Ëiit  pour  cet  homme  étrange ,  que  son  éducation 
première  a  perdu ,  qui  se  souvient  trop ,  qui  est  sous  le 
joug  complet  de  son  maître  Mably ,  qu'égarent  les  études 
préférées  de  son  siècle ,  familières  à  cette  génération  pres- 
qu'aussi  féconde  en  grands  esprits,  en  fortes  intelligences 
que  les  siècles  d'Auguste  et  de  Louis  XIV,  mais  qu'a 
rendue  si  déplorablement  inutile ,  si  pervei*se ,  si  coupa- 
ble, si  misérable  l'absence  de  toute  religion,  de  toute 
croyance ,  de  tout  principe.  Après  les  pages  sensées  que 
nous  venons  d'extraire,  voilà  ce  que  Saint-Just  nous 
donne  immédiatement  à  lire  :  t  II  faut  un  domaine  et  /les 
Tome  I  18 
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1  revenus  publics  en  nature.  —  Je  défie  qu'il  n'y  ait  plus 
1  de  malheureux ,  si  l'on  ne  fait  en  sorte  que  chacun  ait 
»  des  terres.  —  Rien  ne  se  consomme  dans  les  pays  de 
»  grande  culture.  —  Un  homme  n'est  fait  ni  pour  les  mé- 
»  tiers ^  ni  pour  l'hôpital,  ni  pour  les  hospices;  tout  cela 
>  est  affreux.  Il  ne  peut  exister  de  peuple  vertueux  et 
»  libre  qu'un  peuple  agriculteur.  Un  métier  s'accorde  mal 
»  avec  un  véptable  citoyen.  La  main  de  l'homme  n'est 
»  faite  que  pour  la  terre  ou  pour  les  armes.  —  Il  ne  faut 
»  ni  riche  ni  pauvre.  > 

On  le  voit  :  en  peu  de  temps ,  le  philosophe  et  l'homme 
d'état  ont  fait  d'immenses  progrès.  On  pressentait  à 
peine  ces  doctrines  dans  le  livre  de  l'Esprit  de  la 
Révolution  et  de  la  Constitution  de  France.  Saint-Just  y 
déclarait  formellement  que  l'égalité  telle  que  l'entendait 
Lycurgue  n'eût  amené,  appliquée  à  la  France,  que  ré- 
volte et  paresse,  c  L'inégalité,  »  y  disait-il,  c  n'offense 
)»  point  les  droits  naturels ,  mais  seulement  les  préten- 
»  lions  sociales.  >  Parfois,  on  pouvait  deviner  le  nova- 
leur,  mais  il  s'indiquait  à  peine;  il  tâtonnait.  Il  parlait 
déjà  vaguement  du  partage  des  terres  et  de  la  répression 
de  l'induslrie  ;  mais  de  là  aux  affirmations  sententieuses 
et  dogmatiques  des  Fragments  y  il  y  a  loin.  Tout  le  com- 
munisme, en  effet,  est  dans  cet  aphorisme  :  c  II  ne  faut 
»  ni  riche  ni  pauvre,  »  et  mieux  encore  dans  celte  phrase 
renfermant  tout  un  code  de  jacquerie  :  c  Un  malheureux 
»  est  au-dessus  du  gouvernement  et  des  puissances  de  la 
»  terre.  Il  doit  leur  parler  en  maître!.,.  Il  faut  une  doc- 
»  trine  qui  mette  en  pratique  ces  principes  et  assure 
»  V aisance  au  peuple  entier.  Le  pain  appartient  de  droit 
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>  au  peuple.  •  La  guerre  civile  et  ses  épouvantements , 
la  guerre  sociale  et  toutes  ses  horreurs,  le  pillage  et 
l'incendie,  le  viol  et  le  massacre,  la  sanglante  conspi- 
ration du  Babouvisme  qui  ne  connaît  qu'un  seul  mot  : 
Mort  !  mort  !  et  toujours  mort!  tout  est  là.  Qu'est-ce  donc 
à  côté  de  cette  hideuse  sentence  que  la  phrase  bénigne 
du  Héros  des  Deux-Mendes  :  L'insurrection  est  le  plus 
saint  de  tous  les  devoirs? 

Haine,  mépris  et  mort  aux  riches  !  répète  encore  cette 
autre  phrase  :  t  L'opulence  est  une  infamie.  Elle  consiste 
»  à  nourrir  moins  d'enfants  naturels  ou  adoptifs  qu'on  n'a 
»  de  mille  livres  de  revenu.  » 

Puis,  tout-à-coup,  sans  préparation,  comme  un  illu- 
miné qui  entrevoit  une  grande  vérité  et  l'écrit,  pour  ne 
pas  l'oublier,  au  milieu  de  pensées  d'un  tout  autre  or- 
dre, Saint-Just  s'écrie  :  «  Le  dix-'huitième  siècle  doit  être 
»  rais  au  Panthéon.  >  Oui ,  au  Panthéon  du  crime ,  et  son 
nom,  que  l'histoire  y  a  déjà  gravé  de  sa  main  inexorable, 
n'en  sortira  jamais. 

Alors  Saint-Just  se  sent  saisi  de  frayeur  à  l'aspect  de 
son  œuvre.  Probablement  il  entrevoit  l'immensité  des 
maux  qu'il  lègue  à  l'avenir  avec  ses  coupables  enseigne- 
ments. 11  hésite,  il  doute,  il  discute  avec  lui-même.  Un 
bon  mouvement  s'est  peut-être  emparé  de  son  âme.  Mais 
la  fatalité  l'emporte;  la  perversité  voulons-nous  dire. 
L'orgueil ,  —  Satan  s'est  bien  enorgueilli  d'avoir  perdu 
le  premier  homme  et  le  monde  avec  lui,  —a  chassé 
l'hésitation.  Saint-Just  s'admire  dans  sa  création.  C'est  la 
vérité  qu'il  a  trouvée,  c  On  eût  présenté  la  cigiie  à  celui 

>  qui  eût  dit  ces  choses  il  y  a  huit  mois,  »  écrit -il; 
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c  c'est  beaucoup  d'être  devenu  sage  par  rexpérience  du 
»  malheur.  Que  cet  exemple  nous  apprenne  à  ne  point 

>  maltraiter  les  hommes  sévères  qui  nons  disent  la  Té- 
»  rite.  1 

Cherchons  donc,  avec  SainWust  et  dans  le  livre  de 
Saint-Just,  ce  qu'il  proclame  la  vérité.  Notre  OMivre  se 
borne  maintenant  à  une  reproduction  fidèle  et  surtout 
textuelle. 

»  SIXIÈME  FlUGMENT. 

>  QUELQUES  INSTITUTIONS  CIVILES  ET  MORALES. 

k  1.  Sur  V Education. 

i  Les  enfants  appartiennent  à  leur  mère  jusqu'à  cinq 
»  ans,  si  elle  les  a  nourris,  et  à  la  République  ensuite 
)  jusqu'à  la  mort.  (1). 

»  La  mère  qui  n'a  point  nourri  son  entant  a  cessé  d'être 
»  mère  aux  youx  de  la  Patrie.  Elle  et  son  époux  doivent 

>  se  représenter  devant  le  magistrat  pour  y  répéter  leur 
»  engagement,  ou  leur  union  n'a  plus  d'effets  civils. 

>  L'enfant,  le  citoyen,  appartiennent  à  la  Patrie.  £'fn«- 
»  traction  commune  est  nécessaire.  La  discipline  de  l'en- 
»  fance  est  rigoureuse. 

>  On  élève  les  enfants  dans  Famour  du  silence  etlemé- 
»  pris  des  rhéteurs.  Us  sont  formés  au  laconisme  du  lan- 


(i)  Les  enfants  seront  communs,  et  les  parents  ne  connaissent 
pas  leurs  enfants ,  ni  ceux-ci  leurs  parents.  (Platon,  de  la  Répu- 
blique j  livre  5.) 
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gage.  On  doit  leur  interdire  les  jeux  où  ils  déclameut , 
et  les  accoutumer  à  la  vérité  simple.  Les  enfants  ne 
jouent  que  des  jeux  d'orgueil  et  d'intérêt  ;  il  ne  leur  faut 
que  des  exercices. 

1  Les  enfants  mâles  sont  élevés  depuis  cinq  jusquà  seize 
ans,  par  la  Patrie. 

»  n  y  a  des  écoles  pour  les  enfants  depuis  cinq  ans  jus- 
qu'à dix.  Elles  sont  à  la  campagne.  11  y  en  a  une  dans 
chaque  section  et  une  dans  chaque  canton. 

>  11  y  a  des  écoles  pour  les  enfants  depuis  dix  jusqu'à 
seize  ans.  11  y  en  a  une  dans  chaque  section  et  une  dans 
chaque  canton. 

>  Les  enfants,  depuis  cinq  ans  jusqu'à  dix,  appren- 
nent à  lire ,  à  écrire ,  à  nager. 

>  On  ne  peut  frapper  ni  caresser  les  enfants.  On  leur 
apprend  le  bien,  on  les  laisse  à  la  nature. 

>  Celui  qui  frappe  un  enfant  est  banni. 

1  Les  enfants  sont  vêtus  de  toile  dans  toutes  les  saisons. 
Ils  couchent  sur  des  nattes  et  dorment  huit  heures. 

»  Ils  sont  nourris  en  commun  et  ne  vivent  que  de  ra- 
cines, de  fruits,  de  légumes,  de  laitage,  de  pain  et 
d'eau. 

»  Les  instituteurs  des  enfants,  depuis  cinq  ans  jusqu'à 
dix ,  ne  peuvent  avoir  moins  de  soixante  ans ,  et  sont  élus 
par  le  peuple  parmi  ceux  qui  ont  obtenu  l'écharpe  de  la 
vieillesse. 

>  L'éducation  des  enfants  depuis  dix  jusqu'à  seize  ans 
est  militaire  et  agricole. 

•  Ils  sont  distribués  en  compagnies  de  soixante.  Six 
compagnies  forment  un  bataillon.  Les  instituleurs  nom- 

TOMK  I  i8. 
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>  ment,  tous  les  mois,  le  chef  parmi  ceux  qui  se  sont  le 
1  mieux  conduits. 

»  Les  enfants  d'un  district  forment  une  légion.  Ils.  s'as- 
)  semblent,  tous  les  ans,  au  chef-lieu,  le  jour  de  la  fête 
1  de  la  jeunesse.  Ils  y  campent  et  y  font  tous  les  exercices 
»  de  U infanterie  y  dans  des  arènes  préparées  exprès. 

1  Ils  apprennent  aussi  les  manœuvres  de  la  cavalerie  et 
»  toutes  les  évolutions  militaires. 

»  Ils  apprennent  les  langues. 

»  Ils  sont  distribués  aux  laboureurs^  dans  le  temps  des 

>  moissons. 

»  Depuis  seize  jusqu'à  vingt-un  ans,  ils  entrent  dans  les 
»  arts  et  choisissent  une  profession  qu'ils  exercent  chez 

>  les  laboureurs,  dans  les  manufactures  (i),  ou  ^ur  les 
»  navires. 

9  Tous  les  enfants  conserveront  le  même  costume  jusqu'à 
»  seize  ans;  depuis  seize  jusqu'à  vingt-un  ans,  ils  auront 
»  le  costume  d'ouvrier;  depuis  vingt-un  jusqu'à  vingt- 
»  cinq,  celui  de  soldat,  s'ils  ne  sont  point  magistrats. 

>  Ils  ne  peuvent  prendre  le  costume  des  arts,  qu'après 
»  avoir  traversé  aux  yeu^c  du  peuple  un  fleuve  à  la  nage,  le 
j>  jour  de  la  fête  de  la  jeunesse. 

»  Depuis  vingt-un  ans  jusqu'à  vingt-cinq ,  les  citoyens 
»  non  magistrats  entreront  dans  la  milice  nationale ,  ma- 
»  ries  ou  non. 

9  Les  instituteurs  des  enfants  jusqu'à  seize  ans ,  sont 
»  choisis  par  les  Directoires  des  districts ,  et  confirmés 


(I)  Pourquoi  faire,  |)uisque  l'industrie  est  bannie? 


>  par  la  commissiou  générale  des  arts  nommée  par  le 
»  gouvememenU 

»  Les  laboureurs,  les  manufacturiers ,  les  artisans,  les 
»  négodants,  sont  instituteurs. 

>  Les  jeunes  hommes  de  seize  ans  sont  tenus  de  rester 
»  chez  les  instituteurs  jusqu'à  vingt-un  ans ,  à  peine  d'être 
»  privés  du  droit  de  citoyen  pendant  leur  vie. 

«  Il  y  a,  dans  chaque  district,  une  commission  particu- 

>  lière  des  arts,  qui  sera  consultée  parles  instituteurs  et 

>  donnera  des  leçons  publiques. 

»  Les  écoles  seront  dotées  d'une  partie  des  biei^s  na- 
»  tionaux... 

>  Ce  serait  peut-être  une  sorte  d'instruction  propre  aux 
•  Français,  que  des  sociétés  d'enfants,  présidées  par  un 

>  magistrat  qui  indiquerait  les  sigets  à  traiter,  et  dirige- 

>  rait  les  discussions,  de  manière  à  former  le  sens, 
»  l'âme,  l'esprit  et  le  cœur. 

i  Les  filles  sont  élevées  dans  la  maison  maternelle. 
•  Dans  les  jours  de  fête ,  une  vierge  ne  peut  paraître 

>  en  public,  après  dix  ans,  sans  sa  mère,  son  père  ou 
i  son  tuteur.  • 

La  haute  bouffonnerie  se  trouve  là  prodiguée  à  pleines 
mains.  Tout  est  là  matière  à  raillerie ,  la  raillerie  la  seule 
punition  capable  de  châtier  une  semblable  aberration 
mentale ,  la  raillerie  si  facile  que  nous  ne  voulons  même 
pas  récrire. 

Le  jeune  citoyen  ayant  atteint  ses  vingt-un  ans,  Saint- 
Just  s'occupe  de  ses  affections  et  les  codifie  par  ce  curieux 
règlement  : 

€  Tout  homme  âgé  de  vingt-un  ans  est  tenu  de  d(»cla- 


)>  rer  dans  le  Temple  quels  soDt  ses  amis.  Celle  déclara- 

•  ration  dcûtétre  renouvelée,  tous  les  ans,  pendant  le 
»  mois  de  ventôse. 

>  ^  un  homme  quitte  un  ami ,  il  est  tenu  d*en  expli- 

>  ^luer  les  motifs  devant  le  peuple  dans  les  Tem^des,  sur 

*  rappel  d'un  citoyen  ou  du  plus  vieux  ;  9*il  le  refuse ,  il 

>  est  banni, 

>  Les  amis  ne  peuvent  écrire  leurs  engag^nents  ;  ils 
i  ne  peuvent  plaider  ^itreeux. 

>  Les  amis  sont  placés  les  uns  près  des  antres  dans  les 

>  combats. 

>  Ceux  qui  sont  restés  unis  toute  la  vie  sont  renfermés 

>  dans  le  même  tombeau. 

1  Les  amis  pc»-ter(»it  le  deuil  Tun  de  l'autre. 

•  Le  peuple  élira  les  tuteurs  des  enfsmts  parmi  les  amis 
»  de  leur  père. 

»  Si  un  homme  commet  un  crimie,  ses  amis  wni  bannis, 

)  Les  amiscreusent  la  tombe ,  préparent  les  obêèfues  fun 
»  de  Vautre;  ils  sèmaU  les  flenrs  aïoee  les  enfants  êur  la 
»  sépulture. 

»  Celui  qui  dit  qu'il  ne  croit  pas  à  Vamitié  on  qui  n'a 
»  pa^  d'amis,  est  banni. 

>  Un  homme  convaincu  dUngratitude  est  banni.  » 

Sî  ce  qui  précède  est  comique  et  désopilant,  voici  qui 
devient  plus  sérieux  et  n'excitera  plus  le  fou  rire,  car  la 
morale  publique  y  est  quelque  peu  gravan^it  compro- 
mise. Les  ombres  de  Lycurgue  et  de  IHaton  ont  dà  se 
réjouir,  quand  Saint-Just  écrivait  son  septième  trstgmeat 
qui  traite  des  institutions  nuptiales.  Le  void  en  entier  : 

€  L'homme  et  la  femme  qui  s'aiment  sont  époux.  S'ils 


—  217  — 

n'ont  point  d'enfants,  ils  peuvent  tenir  Leur  engage- 
ment secret;  mais  si  l'épouse  devient  grosse,  ils  sont 
tenus  de  déclarer  au  magistrat  quils  scmt  époux. 

»  Nul  ne  peut  troubler  Vinclinatim  de  son  enfant^  quelle 
que  soit  sa  fortune^ 

»  Il  n'y  a  de  communauté  qu'entre  les  époux  :  ce  qu'ils 
apportent,  ce  qu'ils  acquièrent,  entre  dans  la  commu- 
nauté. Ils  ne  s'unissent  point  par  un  contrat ,  mais  par 
tendresse  ;  l'acte  de  leur  union  ne  constate  que  leurs 
biens  mis  en  commun  sans  aucune  clause. 

>  S'ils  se  séparent,  la  moitié  de  la  communauté  leur 
appartient;  ils  la  partagent  également  entre  eux. 

>  L'autre  moitié  appartient  aux  enfants;  s*il  n)/  apoint 
d*enfants,  elle  appartient  au  domaine  public. 

»  Les  époux  sont  tenus  de  faire  annoncer  leur  divorce, 
trois  mois  avant,  dans  le  Temple« 

»  A  l'instant,  l'officier  public  fait  nommer  des  tuteurs 
aux  enfants.  La  communauté  doit  être  divisée  et  les 
partages  faits  avant  le  divorce. 

»  Le  peuple  nomme ,  dans  les  Temples,  un  tuteur  aux 
enfants  des  époux  séparés. 

»  Tout  engagement  pris  séparément  par  les  époux  est 
nul. 

»  Les  dettes  de  la  communauté  sont  payées  sur  la  por- 
tion des  époux,  s'ils  se  séparent.  Si  l'un  des  époux 
meurt,  les  dettes  sont  payées  en  commun  par  les  en- 
fants et  par  celui  des  époux  qui  survit. 

»  Les  époux  qui  n'ont  point  eu  d*enfants  pendant  les  sept 
premières  années  de  leur  union,  et  qui  n'en  ont  point 
adopté ,  sont  séparés  par  la  loi  et  doivent  se  quitter.  » 


î.e  huitième  fî*agmcnt  traite  de  rhérédilé.  11  n'y  a  là  de 
remarquable  que  le  principe  ne  permettant  la  succession 
que  entre  les  parents  directs,  ayeuls,  père  et  mère, 
enfants,  frères  et  sœurs  (4)7  les  parents  indirects  ne  se 
succèdent  pas  dans  l'utopie  de  Saint-Just  ;  c'est  la  Répu- 
blique qui  hérite  des  citoyens  morts  sans  parents  directs. 
Nous  avons ,  de  nos  jours ,  vu  reproduire  à  la  tribune 
l'idée  de  Saint-Just  détruisant ,  au  nom  de  la  liberté,  une 
des  plus  précieuses  et  des  plus  consolantes  libertés  de 
l'homme  ;  celle  de  disposer  de  son  bien  en  faveur  de  ceux 
qu'il  aime,  en  faveur  de  ceux  qui  lui  sont  atti^chés  par 
les  liens  de  la  famille.  Plus  loin,  le  législateur  Saint-Just 
corrobore  son  premier  préceple  par  celui-ci  :  »  Nul  ne 
»  peut  déshériter  ni  tester.  » 

Dans  son  chapitre  -Des  Contrats  y  Saint-Just  rappelle 
celui  où  il  a  traité  des  Affections.  Aucun  des  citoyens  de 
sa  république  ne  peut  contracter  ni  traiter  sans  la  pré- 
sence de  ses  amis ,  ou  le  contrat  est  nul  ;  le  contrat  est 
encore  entaché  de  nullité,  s'il  n'est  signé  par  les  amis. 


(1)  Allons,  en  avant,  milord.  Après  les  lois  quidoiveut  proscrire 
le  commerce  et  la  finance ,  diminuer  nos  besoins  et  favoriser  la  mo- 
destie des  mœurs,  il  n*en  est  pas  de  plus  nécessaires  que  celles  qui 
règlent  Tordre  des  successions.  Les  lois  des  premiers  Romains,  à 
cet  égard ,  étaient  admirables  ;  elles  ne  permettaient  pas  que  le  pa- 
trimoine d'une  famille  passât  dans  une  autre  comme  héritage 

Dans  un  Etat  bien  gouverné ,  le  législateur  établirait  des  formalités 
qui  gêneraient  la  vente  et  l'aliénation  des  biens Réglez  les  de- 
grés de  parenté  qui  donneront  droit  au  partage  d'une  succession 
vacante  ;  mais  ne  les  étendez  pas  trop  loin ,  de  peur  que  des  espé- 
rances trop  grandes  n'ouvrent  chance  à  la  prodigalité  et  à  l'avarice. 

(Mably.) 


I 

c  Ce  sont  les  amis  qui  reçoivent  les  contrats ,  et  les  procès 

>  sont  vidés  devant  les  amis  des  parties  constituées  en 
»  arbitres.  •  —  t  Celui  qui  perd  son  procès  est  privé  du 

>  droit  de  citoyen  pendant  un  an.  »  Cette  dernière  règle 
rappelle  d'un  peu  loin,  il  est  vrai,  la  coutume  madécasse 
punissant  de  la  peine  de  mort  par  le  poison  le  plaideur 
qui  succombe. 

Les  institutions  pénales  ne  sont  pas  très  sévères  chez 
le  peuple  fantastique  que  régirait  Tutopie  du  député  de 
Blérancourt  :  c  Celui  qui  frappe  quelqu'un  est  puni  de 
»  trois  mois  de  détention  ;  si  le  sang  a  coulé,  il  est  banni. 

>  Celui  qui  frappe  une  femme  est  banni. 

>  Celui  qui  a  vu  frapper  un  homme,  une  femme,  et 

>  n'a  point  arrêté  celui  qui  frappait ,  est  puni  d'un  an  de 

>  détention. 

»  L'ivresse  sera  punie;  celui  qui,  étant  ivre,  aura  dit 

>  ou  commis  le  mal,  sera  banni. 

»  Les  meurtriers  seront  vêtus  de  noir  toute  leur  vie , 

>  et  seront  mis  à  mort  s'ils  quittent  cet  habit.  > 

11  y  a  dans  les  Institutions  tout  un  fragment  consacré  à 
la  reconnaissance  de  X Etre-Suprême ,  (1)  le  futur  Dieu  de 
Robespierre ,  et  à  l'immortalité  de  l'âme.  C'est  à  ce  Dieu 
de  nouvelle  origine  que  le  peuple  français  «  voue  sa  for- 

>  tune  et  ses  enfants.  >  Nous  savions  déjà  par  un  passage 
du  poème  d'Organt  ce  que  Saint-Just  pensait  de  la  divi- 
nité. Son  Etre-Suprême,  c'est  Dieu  refait  par  la  philoso- 


(i)  Mably  a  tout  un  chapitre  intitulé  :  De  la  nécessité  de  recon- 
nailre  un  Etre  Sujn-éfne;  un  autre  traite  de  la  nécessité  d'un 
Culte  publie. 
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phie  du  dix-huitième  siècle;  sa  religion ,  c'est  un  souve- 
nir du  paganisme  de  la  Grèce,  moins  la  pompe  des  céré- 
monies extérieures  sévèrement  prohibées  sous  peine  de 
bannissement.  Le  temple  où  Ton  adore  son  Etre^upréme, 
c'est  un  pastiche  du  Parthénon,  comme  le  prêtre  qu'il  a 
inventé  n'est  aussi  qu'un  souvenir  du  sacrificateur  de 
lantiquité.  <  L'encens  fume  nuitet  jour  dans  les  Temples 
»  publics ,  et  sera  entretenu  tour-à-tour ,  pendant  vingt- 
»  quatre  heures ,  par  des  vieillards  âgés  de  soixante  ans. 
>  L'hymne  à  l'Eternel  est  chantée  parle  peuple,  tous  les 
»  matins ,  dans  les  Temples.  «  Les  temples  de  Saint-Just 
sont  ouverts  également  à  tous  les  cultes,  car  tous  les 
cultes  sont  également  permis  et  protégés  (i).  C'est  dans 
le  temple  que  sont  proclamées  les  lois  avec  solennité. 
Tout-a-l'heure ,  à  propos  du  fragment  sur  la  vieillesse, 
nous  verrons  quel  rôle  immense  le  temple  joue  dans  la 
pensée  du  jeune  novateur. 

La  portion  la  moins  curieuse  de  ce  dixième  fragment 
n'est  certes  pas  celle  qui  traite  des  fêtes  publiques.  D'a- 
près Saint-Just ,  le  premier  jour  de  chaque  mois  est  con- 
sacré à  l'Eternel.  <  Le  premier  jour  du  mois  germinal , 
»  la  République  célébrera  la  fête  de  la  Divinité ,  de  la 
»  nature  et  du  peuple.  —  Le  premier  jour  du  mo's  floréal, 
»  la  fête  de  la  Divinité ,  de  l'amour  et  des  époux.  —  Le 
»  premier  jour  du  mois  prairial ,  la  fête  de  la  Divinité  et 


(1)  Je  dis  donc  que  le  Gouvernement  doit  être  intolérant 

Mais  une  religion  nouvelle  s'est-elle  formée ,  je  dirai  alors ,  avec 
l'auteur  de  VEspril  des  TMs ,  qu'il  n'est  plus  temps  de  la  proscrire 

et  qu'il  faut  la  tolérer.  (Mably.) 
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*>  de  la  victoire.  —  Le  prunier  jour  du  mois  meisidor  »  la 
»  féie  de  la  Divinité  et  de  l'adoptioii.  —  Le  prenier  jour 
»  da  mois  thermidory  la  fôte  de  la  Divinité  et  de  la  jeo- 
»  nesse.  —  Le  premier  jonr  dn  mois  firoctidor ,  la  tète  de 
1  la  IKvînité  et  du  bonheur.  —  Le  premier  jour  du  mois 
1  vendémiaire»  la  République  célébrera  dans  les  Temples 

•  la  fête  de  la  Divinité  et  de  la  vieillesse.  —  Le  premier 
»  jour  du  mois  brumaire ,  la  fête  de  la  Divinité  et  de  l'âme 

•  immortelle.  —  Le  premier  jour  du  mois  frimaire ,  la 

•  fête  de  la  Divinité  et  de  la  sagesse.  —  Le  premier  jour 

>  du  mois  nivôse,  la  fête  de  la  Divinité  et  de  la  patrie.  — 

•  Le  premier  jour  du  mois  pluviôse ,  la  fête  delà  Divinité 

>  et  du  travail.  —  Le  premier  jour  du  mois  ventôse,  la 
i  fête  de  la  Divinité  et  des  amis.  —  Tous  les  ans ,  le  pre- 
»  mier  floréal ,  le  peuple  de  chaque  commune  choisiia , 

•  parmi  ceux  de  la  commune  exclusivement  et  dans  les 

>  Temples,  un  jeune  homme  riche,  vertueux  et  tans 
9  difformité  f  âgé  de  vingt-un  ans  accomplis  et  de  moins 

•  de  trente ,  qui  choisira  et  épousera  une  vierge  pauvre  en 

>  mémoire  de  l'égalité  humaine.  • 

Une  des  fêtes  nationales  est  celle  où  se  distribuent  des 
prix  d'éloquence  et  de  poésie,  c  Le  prix  de  poésie  ne  sera 
»  donné  qu*à  Tode  et  à  l'épopée,  >  c'est-à-dire  aux 
poètes  inspirés  seulement  par  l'amour  de  la  patrie  et  de 
sa  gloire.  Le  concours  pour  le  prix  d'éloquence  n'appel- 
lera jamais  devant  le  peuple  les  rhéteurs ,  les  beaux  di- 
seurs ,  les  phraseurs  inutiles ,  car  nous  savons  que  dans 
la  République  instituée  par  Saint-Just ,  «  on  élève  les  en- 

*  fants  dans  l'amour  du  silence  et  le  mépris  des  rhé- 

»  leurs.  » 
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Pour  obéir  aux  volontés  du  législateur,  «  le  prix 
»  d'éloquence  sera  donné  au  laconisme ,  à  celui  qui  aura 
»  proféré  une  parole  sublime  dans  un  péril,  qui,  par 
»  une  harangue  sage,  aura  sauvé  la  patrie,  rappelé  le 
»  peuple  aux  mœurs,  rallié  les  soldats.  >  Saînt-Just  au- 
rait  voulu  que  tous  ses  concitoyens  se  modelassent  sur 
lui. 

Voici  maintenant  une  page  naïvement  féuélonienne.  On 
se  croirait  à  Salente  : 

»  ONZIÈME  FRAGMENT. 

»  DES  VIEILLARDS,  DES  ASSEMBLÉES  DANS  LES  TEMPLES 

>  ET  DE  LA  CENSURE. 

»  Les  hommes  qui  auront  toigours  vécu  sans  reproche, 
>  porteront  une  écharpe  blanche  à  soixante  ans.  Ils  se 
»  l)réscnteront  à  cet  effet ,  dans  le  Temple ,  le  jour  de  la 
»  fêle  de  la  vieillesse,  au  jugement  de  leurs  concitoyens  ; 
»  vX,  si  personne  ne  les  accuse,  ils  prendront  Técharpe. 

»  Le  respect  de  la  vieillesse  est  un  culte  dans  notre 
»  pairie.  Un  homme  de  Técharpe  blanche  ne  peut  être 
»  condamné  qu'à  l'exil. 

»  Les  ^ieillards  qui  portent  l'écharpe  blanche  doivent 
B  censurer,  dans  les  Temples,  la  vie  privée  des  fonction- 
»  naircs  et  des  jeunes  hommes  qui  ont  moins  de  yîngt- 
D  un  ans. 

>  Le  plus  vieux  d'une  commune  est  tenu  de  se  montrer 
>^  dans  le  Temple  tous  les  dix  jours ,  et  d'exprimer  son 
î  (opinion  sur  la  conduite  des  fonctionnaires. 

)  Lc^  citoyens  s'assemblent  dans  les  Temples  pour  y 
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examiner  la  vie  privée  des  fonctionnaires  et  des  jeunes 
hommes  au-dessous  de  vingt-un  ans,  pour  y  rendr(ï 
compte  de  l'emploi  de  leur  revenu ,  pour  y  déclarer 
leurs  amis.  C'est  le  plus  âgé  qui  préside.  On  ne  peut 
discourir  longuement  ;  on  ne  peut  déclamer;  on  doit 
déclarer  les  faits  précis,  nus,  par  respect  pour  le  lieu 
où  Ton  est  et  par  respect  pour  l'égalité. 

>  Celui  qui  frapperait  ou  injurierait  quelqu'un  dans  les 
Temples  serait  puni  de  mort. 

>  Ceux  qui  ne  sont  pas  membres  du  souverain ,  se  re- 
tirent des  Temples  avant  que  l'on  vole. 

»  On  n'écrit  point  ce  qui  se  passe  dans  les  Temples. 
9  Les  fonctionnaires  accusés  dans  les  Temples  par  les 
vieillards,  n'y  peuvent  parler;  mais  leur  réponse,  écrite 
par  eux-mêmes ,  est  lue  avec  décence  par  un  de  leurs 
amis;  et,  sans  discussion,  le  peuple  prononce  si  le 
renvoi  devant  les  tribunaux  criminels  aura  lieu  ou  non. 
S'ils  sont  convaincus  de  mauvaise  vie,  ils  sont  bannis. 
»  Tout  ce  qui  tendrait  à  rendre  les  mœurs  féroces  ou 
molles,  doit  être  censuré  dans  les  Temples;  mais  on  n'y 
doit  nommer ,  ni  censurer  personne  qui  ne  soit  revêtu 
de  l'autorité ,  ou  qui  ne  soit  âgé  de  vingt-un  ans. 
»  Les  fenunes  ne  peuvent  être  censurées. 

>  Celui  qui  censurerait  nominativement  quelqu'un  hors 
les  cas  prescrits  parla  loi,  serait  banni  sur  la  demande 
de  la  personne  intéressée  devant  les  tribunaux.  » 

Le  chapitre  des  funérailles  est  de  la  même  école.  «  Il  y 
u  un  petit  champ  donné  à  chaque  famille  pour  les  sé- 
pultures. —  Les  cimetières  sont  d»  riants  paysages.  Les 
tombes  sont  couvertes  de  fleurs  semées  tous  les  ans 
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1  par  Fenfance.  *—  Les  enfants  nans  reproche  p  aceni  aa- 

>  dessus  de  la  porte  de  leur  maison  limage  de  leur  père 
»  ou  de  leur  mère.  » 

Nous  disions  au  début  de  l'étude  sur  les  In9iiMi(m$ 
que  ce  livre  est  le  Livre  ,  un  Coran  où  tout  est  traité , 
réglé,  religion,  l^slation,  morale,  hygiène.  C'est  ainsi 
que  Saint-Just,  obéissant  à  la  pensée  qui,  sons  divers 
noms ,  a  imposé  un  carême  aux  juifs ,  aux  chrétiens ,  aux 
mahométans ,  décide  que  c  nul  ne  mangera  de  la  chair  le 

>  troisième,  le  sixième,  le  neuvième  jour  des  décades,  » 
et  que  c  les  enfants  ne  mangeront  point  de  chair  avant 
1  sei^e  ans  accomplis.  » 

c  La  République  honore  les  arts  et  le  génie ,  »  a  écrit 
Saint-Just,  en  cela  plus  intelligent  que  Babœuf  criant 
anathème  sur  les  arts:  c  Périssent  les  arts  et  les  grandes 
»  villes  où  les  arts  se  développent!  » 

On  n'a  point  oublié  toute  l'antipathie  inspirée  à  Saint- 
Just  par  le  commerce  (1)  et  c  les  métiers  ;  •  aussi  le 
voyons-nous  vouloir  faire  tourner  toutes  les  forces  de  la 
Nation  au  profit  de  l'agriculture  et  de  son  développement, 
c  Tout  propriétaire,  »  dit-il,  c  qui  n'est  point  magistrat» 
»  qui  a  plus  de  vingt-cinq  ans ,  est  tenu  de  cultiver  la  terre 

>  jusqu'à  cinquante  ans.  »  Une  de  ses  prescriptions  a  un 
aspect  bizarre,  inattendu;  c'est  celle  par  laquelle  il  im- 
pose à  chaque  propriétaire  l'obligation  c  sous  peine  d'être 


(1)  Sans  reprocher  au  commerce  les  besoins  sans  nombre  qu'il 
nous  donne  et  les  superfluités  qu'il  nous  rend  nécessaires ,  n*est-il 
pas  vrai,  n'étant  entrepris  que  par  cupidité,que  son  esprit  est  essen- 
tiellement contraire  àTcsprit  de  tous  les  gouvernements.  (Mably.) 
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>  privé  du  droit  de  citoyen  pendant  Tannée,  iV élever 

>  quatre  moutons  en  raison  de  chaque  arpent  de  terre 

>  qu'il  possède.  »  Nous  croyons  voir  là  une  bonne 
pensée  peut-être  :  celle  de  délivrer  la  France  du  tribut 
énorme  payé  par  elle  à  l'étranger  pour  les  laines  et  la 
viande  que  sa  pénurie  de  bestiaux  la  forçait  alors  à  aller 
chercher  au  loin  et  au  prix  de  tant  de  sacrifices. 

Dans  la  république  nouvelle ,  «  il  n'y  a  point  de  domes- 
»  tique;  celui  qui   travaille  pour  un   citoyen  est  de  sa 

>  famille  et  mange  avec  lui.  >  C'est  la  famille  des  patriar- 
ches où  l'esclavage  cependant  régnait  avec  ses  impitoya- 
bles duretés,  et  la  famille  du  moyen-ûge  qui  créa  le 
servage ,  que  Saint-Just  veut  reÊaire.  —  Tout  citoyen  doit 
rendre  compte ,  tous  les  ans ,  dans  les  temples ,  de  l'em- 
ploi de  sa  fortune. 

Voici ,  suivant  Saint-Just ,  quelles  doivent  être  les  mœurs 
de  l'armée  : 

€  C'est  un  devoir  pour  tous  les  Français  de  venger  ceux 
»  qui  sont  morts  avant  eux  dans  la  guerre  contre  la  ly- 
»  rannie.  Si  ce  principe  peut  devenir  l'esprit  public,  la 
»  République  sera  guerrière  et  indomptable. 

»  Les  garnisons  françaises  ne  peuvent  recevoir  d'au- 

>  très  capitulations  que  de  retourner  dans  leur  patrie ,  et 
»  doivent  périr  plutôt  que  de  se  rendre  prisonnières. 

»  Un  militaire  ne  peut  jamais  rentrer  dans  le  lieu  où  il 

>  est  né,  s'il  a  quitté  son  rang  dans  un  combat,  s'il  a 
>^  pci'du  son  arme,  s'il  a  déserté,  s'il  a  violé  la  disci- 
»  pline,  s'il  a  murmuré  des  fatigui^s.  Le  père  qui  cni- 
V  brasserait  son  (ils  après  sa  hkhelé,  ne  pourrait  point 

>  porter  Técharpe  de  la  vieillesse. 

Tome  1.  10. 
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i  Un  soldai,  près  duquel  un  autre  soldat  a  été  frappé 
d'une  arme  blanche,  est  deshonoré,  s'il  revient  du 
combat  sans  l'arme  de  celui  qui  a  firappé  son  frère. 

•  Un  général  en  chef,  blessé  dans  une  bataille  par  une 
arme  blanche ,  s'il  ne  Ta  pas  été  en  ralliant  une  troupe 
enfoncée ,  est  destitué. 

>  Le  militaire  qui  insulte  son  chef  ou  lui  désobéit,  le 
chef  qui  insulte  ou  frappe  son  subordonné,  sont  punis 
de  mort. 

>  Un  miliiaire  qui  vole  ou  commet  une  violence  sur  le 
territoire  français,  est  chassé  de  l'armée;  il  est  puni  de 
mort  si  c'est  en  pays  ennemi. 

>  Nul  ne  peut  quitter  l'armée  qu*à  la  fin  de  la  guerre. 

>  Les  camps  sont  interdits  aux  femmes  sous  peine  de 
mort. 

»  Un  soldat  a  le  droit  de  porter  une  étoile  d'or  sur  son 
vêtement^  à  l'endroit  où  il  a  reçu  des  blessures;  les 
étoiles  lui  seront  données  par  la  Patrie.  S'il  est  mutilé 
ou  s'il  a  été  blessé  au  visage ,  il  porte  Vétoile  sur  le 
cœur. 

>  Les  noms  des  victoires  seront  inscrits  au  Panthéon , 
avec  les  traits  de  courage  qui  les  auront  signalées^ 

>  11  sera  déposé  dans  le  Panthéon  des  livres  où  seront 
également  inscrits  les  noms  de  tous  ceux  de  la  généra- 
tion présente  qui  ont  concouru  à  la  révolution,  et  qui 
auront  souffert  ou  seront  morts  pour  elle. 

»  On  ne  fera  l'éloge  des  généraux  qu'à  la  fin  de  4a 
*  guerre. 
»  H  ïù\\{  enlretenir,  en  lemps  de  paix,  huit  cent  mille 


»  nommes  (1)  repartis  dans  toutes  les  places ,  et  établir  un 

>  système  de  mutations  et  de  vicissitudes  de  garnisons , 
»  pour  empêcher  que  Tesprit  de  paresse  ne  s'introduise 
1  dans  Tannée  et  pour  que  la  République  française  soit 

>  redoutée  de  tous  les  gouvernements^  > 

C'est  sans  doute  au  moment  d'accuser  le  prussien  Âna- 
charsîs  Clootz,  les  barons-banquiers  allemands  Frey, 
Fespagnol  Guzman  y  que  Saint-Just  a  écrit  ces  préceptes  : 

c  Aucun  étranger  ne  peut  être  employé  dans  le  gou- 
1  vemement,  sous  quelque  rapport  et  quelque  prétexte 

>  que  ce  soit.  Aucun  étranger  ne  peut  posséder  d'emploi 

>  à  la  solde  de  l'Etat ,  s'il  n'a  été  revêtu  d'une  magistra- 
»  ture  à  la  nomination  du  peuple.  (2).  > 

On  comprend  pourquoi  nous  aimons  mieux  citer  que 
discuter.  C'est  moins  notre  pensée  que  celle  de  l'homme 
livré  par  nous  à  l'étude  et  à  l'attention  de  nos  lecteurs , 
qu'il  nous  importe  de  faire  connaître  ici.  Nous  nous  en 
rapportons  d'ailleurs  au  bon  sens ,  à  la  raison  publique 
qui,  dans  ces  écrils,  démêleront  facilement  le  bon  et  le 
mauvais,  l'erreur  et  la  vérité,  l'aberration  philosophique 
et  l'aspiration  vers  une  perfection  d'idéalité.  Aussi  nous 
a-t-il  paru  suffisant  de  citer  parfois  textuellement ,  parfois 
d'analyser  les  textes.  Comment,  en  effet,  commenter  une 
pareille  phrase?  «  Il  faut  faire  peur  à  ceux  qui  gouver- 
»  nent.  //  ne  faut  jamais  faire  peur  au  peuple...»  » 


(i)  V.  chap.  18.  de  Machiavel  :  De  l'importance  d'une  milice  na- 
tionale. 

(2)  V.  chap. 7i  delà  République dG^iachiikvel  :  Qu'il  est  dange- 
reux de  se  fier  à  des  exilés. 
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Et  celle-ci  :  <  //  fcmt  dans  toute  révolution  un  dictateur 

>  (1)  pour  sauver  VEtat  par  la  forée ,  ou  des  censeurs 

>  pour  le  sauver  par  la  vertu,  > 

Partant  de  ce  dilemme  et  semblant  répugner  k  l'emploi 
du  salut  par  la  dictature,  la  dictatui*e  cependant  son 
moyen  de  prédilection  et  de  tempérament,  Saint-Just  ex- 
plique longuement  son  idée  de  censure.  «  Il  faut,  >  dit-il 
dans  son  seizième  fragment ,  c  des  magistrats  pour  don- 
»  ner  l'exemple  des  mœurs.  »  Dans  son  esprit,  le  peuple 
a  tort  de  ne  donner  de  mandat  que  pour  exercer  l'auto- 
rité ;  il  devrait  créer  c  six  millions  de  magistrats  >  poui* 
prêcher  et  donner  l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Dans 
chaque  district,  dans  chaque  armée,  il  devrait  être  établi 
im  censeur  (2)  des  fonctionnaires  publics,  dont  la  mis- 
sion serait  d'entourer  de  l'attention  la  plus  sévère  t  tous 
j»  ceux  qui  sont  employés  dans  le  gouvernement.  Cette 
9  censure  est  exercée  sur  le  gouvernement,  et  ne  peut 
»  l'être  sur  le  peuple! 

»  Les  censeurs  ne  peuvent  exercer  aucun  acte  d'auto- 
»  rite  ;  ils  ne  rendent  point  de  jugements  et  ne  connais- 
»  sent  point  de  ceux  qui  sont  rendus  ;  ils  ne  peuvent  dé- 
9  cerner  des  mandats  d'arrêt. 

>  Les  censeurs  accusent  devant  les  tribimaux  les  fonc- 


(1)  V.  chap.  ±2  de  Machiavel  :  De  la  Dictature, 

iVj  Les  citoyens  préposés  à  la  garde  du  pays  ne  peuvent  être  re- 
vêtus d'une  autorité  plus  utile ,  plus  nécessaire  môme  que  celle  que 
leur  donne  le  pouvoir  d'accuser  devant  le  peuple,  devant  un  conseil, 
•Ml  magistrat,  ou  quicompie  ose  porter  atteinte  à  la  Constitution. 

(Mrtrliiavel,  La  Bêpublique ,  chjtf^,  7.) 
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f  cionnaires  conspirateurs  ou  (}ilapîdateurs  ;  ceux  qui  ont 

>  opprimé  des  citoyens  ;  ceux  qui  n'exécutent  point  >  dans 

>  les  délais  fixés  y^  les  mesures  de  gouvernement  et  de 
»  salut  public  ;  tous  les  agents  enfin  qui  prévariquent ,  de 

>  quelque  manière  que  ce  soit. 

»  Les  censeurs  des  armées  ne  peuvent  connaître  des 
»  opérations  militaires,  ni  du  moral  de  la  guerre.  Ils  sur- 
»  veillent  la  discipline,  les  officiers,  les  généraux,  Tad- 

•  ministration. 

1  n  est  interdit  aux  censeurs  de  parler  en  public.  La 
»  modestie  et  Taustérité  sont  leurs  vertus.  Ils  sontinflexi- 

•  blés.  Ds  appellent  les  fonctionnaires  pour  leur  deman- 
%  der  compte  de  leur  conduite  ;  ils  dénoncent  tout  abus 
»  «t  toute  injustice  dans  le  gouvernement  ;  ils  ne  peuvent 
»  rien  atténuer  ni  pardonner. 

»  Les  censeurs  ne  peuvent  suivre  les  procédures.  Les 

>  poursuites  sont  faites ,  sur  leurs  dénonciations ,  par  les 

>  accusateurs  publics  près  les  tribunaux. 

»  Les  censeurs  convaincus  de  faiblesse  sont  destitués. 

>  Ceux  qui  ont  épai^né  sciemment  un  fonctionnaire  cou- 

•  pable  d'avoir  abusé  du  pouvoir,  sont  punis.  Ils  peuvent 

>  être  accusés  par  tous  les  citoyens. 

»  L'indemnité  des  censeurs  est  portée  à  6,000  francs. 

>  Il  n'y  a  point  de  censeur  dans  le  séjour  du  Corps  lé' 
I  gislatif. 

>  Le  droit  d'accuser  les  députés  est  un  droit  du  peuple 

>  et  des  citoyens  :  il  n'appartient  pas  aux  censeurs.  Les 

>  dénonciations  contre  les  députés  sont  portées  au  Corps 

>  législatif. 
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»  Les  accusations  contre  les  censeui*s  sont  portées  de- 
»  vant  le  Corps  législatif.  » 

Ce  n'est  pas  tout  que  cette  police  immense  et  officielle. 
Plus  loin,  il  édicté  que  <  tout  citoyen,  quelque  sait  son  âge 
»  ei  son  sexe^  qui  n'exerce  aucune  fonction  publique,  a  le 
»  droit  d'accuser  devant  les  tribunaux  criminels  un  homme 

>  l'evctu  d'autorité,  qui  s'est  rendu  coupable  envers  lui 
»  d'un  acte  arbitraire. 

»  Les  parties  doivent  s'expliquer  en  présence  l'une  de 
»  l'autre. 
»  Si  l'homme  revêtu  d'autorité  est  convaincu ,  le  ban- 

>  nissement  est  prononcé  contre  lui ,  et  la  mort  s'il  rentre 

>  sur  le  territoire. 

»  Si  les  tribunaux  criminels  refusent  d'entendre  le  ci- 
»  toyen  qui  intentera  plainte,  il  formera  sa  plainte  dans 

>  le  Temple,  devant  le  peuple,  le  jour  de  lafétedel'Eire- 

>  Suprême  ;  et ,  si  la  cause  n'est  point  jugée  trente  jours 
»  après,  le  tribunal  est  puni  par  la  loi.  > 

C'est  là  ce  que  Saint- Just  appelle  des  garanties. 

On  vient  de  voir  comment  il  consacre  les  garanties  des 
particuliers  et  de  leurs  droits.  Voici  maintenant  comment 
il  pose  les  garanties  des  peuples ,  en  s'emparant  de  la 
pensée  de  Lafayette ,  en  la  dépassant  et  la  commentant  : 

«  L'insurrection  est  le  droit  exclusif  du  peuple  et  du 
î  citoyen.  Tout  étranger,  tout  homme  revêtu  de  fonctions 
»  publiques,  s'il  la  propose,  est  hors  la  loi  et  doit  être  tué 
»  sur  r heure  f  comme  usurpateur  de  la  souveraineté  et 
»  comme  intéressé  aux  troubles  pour  faire  le  mal  ou 

>  pour  s'élever.  » 

Ce  n'était  point  encore  assez.  L'insurrection  <  le  plus 


•  salni  des  devoirs  »  va  être  déclarée  d'utilité  publique  : 
t  Les  insurrections  qui  ont  lieu  sous  le  Despotisme  sont 
1  toujours  salutaires.  >  Mais  voici  la  restriction  :  c  Celles 

>  qui  éclatent  dans  un  Etat  libre  sont  dangereuses  quel- 

>  guefais  pour  la  liberté  même.  Les  révoltes  font  aux 

>  Etats  libres  des  plaies  longues  et  doidoureuses  qui  sai- 
»  gnent  tout  un  peuple.  >  11  est  fâcheux  seulement  que 
Saint-Just  ait  oublié,  dans  son  fragment  sur  les  Garan- 
ties^ de  définir  ce  qu'il  entend  par  Despotisme  et  par 
Etat  libre.  C'est  là  une  lacune  regrettable  et  qui  laisse  la 
place  à  une  extension  inunense  d'interprétation  pleine  de 
périls,  c  Notre  ennemi ,  c'est  notre  maître  > ,  a  dit  La- 
fontaine.  Notre  maître ,  c'est  le  gouvernement;  donc  tout 
gouvernement,  c'est  l'ennemi,  s'écriera  le  Ëictieux  qui, 
c  intéressé  aux  troubles  pour  faire  le  mal  ou  s'élever^  i 
continuera  le  syllogisme  attrayant  par  la  facilité  de  con- 
clusion et  par  l'ambiguité  des  termes.  Où  se  trouve ,  pour 
l'ambitieux,  la  différence  entre  Despotisme  et  Etat  libre? 
Où  commencent-ils  ?  Où  finissent-ils  ?  Qui  les  fait  recon- 
naître? Ceux-ci  prétendront  avec  une  apparence  de  raison 
que  la  Liberté  c'était  l'état  de  la  France  sous  Louis  XVI, 
et  que  le  Despotisme  c'était  l'abominable  situation  de  la 
nation  courbant  la  tête  sous  le  joug  impitoyable  et  san- 
glant de  la  Convention  et  de  Saint-Just  ;  qui  donc  les 
convaincra  d'erreur?  Ceux-là  s'empareront  de  la  version 
contraire,  traiteront  le  roi  martyr  de  despote,  et  chan- 
teront les  douceurs  de  l'indépendance  assurée  par  la 
Terreur  et^le  Robespierrisme  ;  est-ce  nous  qu'il  faudia 
appeler  eu  témoignage ,  et  à  qui  Ton  devra  remettre  le 
soin  de  les  juger? 


Saint-Jttst  nous  dit  bien ,  ce  qui  pourrait  tirer  d'em- 
barras les  plaideurs  »  qu'il  c  fatU  faire  une  instruction  sur 
1  les  mœurs ,  mr  l'application  du  Pouvoir ,  sur  les  devoirs 
•  et  les  droits  réciproques  et  respectifs  ^  sur  le  génie  et  Is 
9  but  de  ia  Révolution,  sur  les  idées  qui  constituent  le 
>  bonheur  d'un  peuple  libre,  •  Qui  osera  écrire  cette  ins* 
truction  qui  n'est  autre  que  ce  qu'en  politique  on  appelle 
une  Constitution?  Est-il  possible  surtout  de  l'écrire? 
C'était  le  cas»  ou  jamais,  de  l'essayer,  au  moins  pour 
Saint-Just,  puisqu'il  en  proclamait  la  nécessité  impérieuse. 
Mais,  dans  ses  Fragments  sur  les  Institutions  républi- 
caines^ nous  n'avons  rien  trouvé  qui  ressemblât  à  une 
Constitution  sérieuse.  Nous  les  avons  foncièrement  étu- 
diés, disséqués,  passés  à  l'alambic  de  la  discussion  même 
bienveillante,  car  nous  avons  &it  la  part  de  l'éloge,  et 
de  cette  étude  il  n'est  sorti  que  des  lambeaux  informes 
d'informes  pensées,  des  phrases  sans  suite,  sans  ensem- 
ble ,  sans  connexité  nécessaire.  S'il  proclame  d'ailleurs 
la  nécessité  d'une  c  Instruction  > ,  c'est  qu'il  ne  Ta  point 
écrite.  S'il  ne  l'a  point  écrite,  c'est  que  l'impossibilité  hii 
a  brisé  la  plume  entre  les  doigts,  quand  il  dictait  au  mi- 
lieu du  silence  et  de  l'isolement  du  cabinet;  c'est  que 
l'impossibilité  lui  a  séché  la  parole  dans  le  gosier,  quand 
il  parlait  au  milieu  des  enthousiasmes  et  des  excitations 
de  la  tribune. 

Donc ,  il  n'y  a  pas  de  conclusion  à  son  livre ,  à  son 
travail ,  à  son  système,  à  son  idée  de  prédilection.  Car 
on  ne  peut  appeler  conclusion  le  projet  de  Constitution 
qu'il  fut  chargé  de  rédiger ,  qui  fut  soumis  plus  tard  à  la 
discussion  publique,  que  la  Convention  amenda,  sous- 
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amenda,  sur-amenda ,  et  qui  enfin,  adoptée  avec  des 
modifications  sans  nombre,  est  connue  dans  Thistoire 
des  aberrations  politiques  sous  le  nom  de  Constitution 
de  1793  ou  de  Robespierre.  C'est  si  peu  une  conclusion 
logique  que  le  disciple  et  le  continuateur  de  Saint-Just, 
l'horrible  Babœuf,  en  cent  endroits  de  ses  proclamations, 
la  déclare  très  imparfaite,  s'en  sert  seulement  comme  d'un 
prétexte ,  comme  d'un  drapeau  menteur  destiné  à  ras- 
surer la  bourgeoisie  effrayée,  et  se  réserve  de  V améliorer 
plus  tard,  en  cas  de  succès,  et  l'on  sait  ce  que  devait 
être,  ce  qu'aurait  été  l'amélioration  entre  les  mains  de 
ce  brigand  de  la  philosophie. 

Maintenant  que  nous  sommes  arrivé  au  terme  de  ce 
travail  de  dissection,  est-il  bien  nécessaire  de  dire  ce 
que  Saint-Just  pense  du  Commerce  et  des  Colonies?  Il  n'y 
a  rien  là  de  curieux  que  deux  exemples  de  la  manière 
libérale  dont  il  entend  la  liberté. 

f  Nul  ne  peut  y  •  édicte^t-ii  dans  son  dix-neuvième 
fragment,  «  acquérir  de  terres,  former  de  banques,  ni 

•  entretenir  de  vaisseaux  à  l'étranger,  (i)  » 

Plus  loin ,  il  ordonne  que  «  l'Etat  fera  acheter  les  nè- 

•  grès  sur  les  côtes  d'Afrique,  pour  être  transplantés 

•  dans  les  colonies;  ils  seront  libres  à  Vinstant  même',  il 
»  leur  sera  donné  trois  arpents  de  terre  et  les  outils  né- 


(1)  Si  les  lois  ne  doivent  pas  permettre  qu'il  se  fasse  au  dedans 
de  grandes  fortunes,  quelles  précautions  ne  doiv*  t- elles  pas 
prendre  pour  que  les  citoyens  n'aillent  au  dehors  -.nasser  des  ri- 
c;hesses  qu'ils  rapporteraient  dans  leur  patrie  et  qui  dérangeraient 
nécessairement  l'harmonie  du  gouvernement  le  plus  sage.  (Mably.) 
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>  cessaire^  à  leur  culture.  »  Ils  seront  UbreSy  ces  malheu- 
reux!... Oui,  de  se  désoler  sur  la  terre  étrangère,  d'y 
périr  de  la  maladie  du  pays  !  Et  s'ils  préféraient  être  libres^ 
aller  vivre  dans  la  patrie  aimée ,  y  exercer  la  liberté  à 
leur  manière»  la  liberté  de  l'immensité,  la  liberté  de  la 
chasse,  la  liberté  du  combat,  la  liberté d'eàmer^  la  liberté 
de  leur  civilisation  à  eux  !  C'est  bien  de  cela  qu'il  s'agit 
pour  ces  libéraux  de  la  théorie,  de  la  science,  de  la  po- 
litique ! 

Finissons  par  une  dernière  citation  empruntée  au  ving- 
tième fragment  qui  traite  du  Domaine  Public;  il  se  com- 
pose, d'après  l'auteur,  c  des  impôts,  des  c  successions 
»  attribuées  à  la  République  ^  et  des  biens  nationaux.  > 

Dans  la  République  selon  Saint-Just,  l'impôt  n'a  pas  cette 
physionomie  complexe,  ces  dénominations  multiples  (i) 
qu'il  affecte  dans  nos  sociétés  imparfaites.  Il  n'a  qu'un 
nom  :  «  L'impôt.  >  Il  n*a  qu'une  forme  :  t  L'obligation 

•  civile  pour  chaque  citoyen,  âgé  de  vingt-et-un  ans,  de 

•  remettre  à  un  officier  public,  tous  les  ans,  le  dixième 
»  de  son  revenu  et  le  quinzième  duproduit  de  son  industrie.  • 
Comme  sanction  morale  et  pénale ,  t  le  tableau  des  paie- 
»  ments  sera  imprimé  et  affiché  toute  l'année.  »  C'est 
vraiment  d'une  simplicité  merveilleuse  et  bien  faite  pour 
débarrasser  la  nation  de  l'innombrable  cohorte  de  ces 


(1)  Remarquez  que  Timposition  directe  sur  les  terres  avertit  sans 
cesse  le  gouvernement  et  les  citoyens  de  leurs  besoins  mutuels.  Au 
contraire  l'imposition  indirecte  laisse  aux  magistrats  mille  prétextes 
et  mille  moyeiis  artificieux  pour  satisfaire  leurs  passions  et  tromper 
les  peuples.  (Mably.) 


collecteurs  de  toute  sorte,  de  tout  halnt  et  de  toute  ap- 
pellation. 
Quant  au  domaine  public,  il  est  établi  c  pour  réparer 

•  rinfortune  (i  )  des  membres  du  corps  social  et  ^pour  soula- 
f  ger  le  peuple  du  poids  des  tributs  dans  les  temps  dîffl-' 

•  ciles.  La  vertu ,  les  bienfaits  et  le  malheur  donnent  des 

•  droits  à  une  indemnité  sur  le  domaine  public.  La  Ré- 

>  publique  indemnise  les  soldats  mutilés,  les  vieillards 
t  qui  ont  porté  les  armes  dans  leur  enfance,  ceux  qui  ont 

•  nourri  leur  père  et  leur  mère ,  ceux  qui  ont  adopté  des 
«  enfants,  ceux  qui  ont  plus  de  quatre  enfants  du  même  lit; 

>  leê  époux  vieux  qui  ne  sont  point  séparés  ;  les  orphelins , 

•  les  enfants  abandonnés  ;  les  grands  hommes  iceux  qui  se 
»  sont  sacrifiés  pour  Vamitié  ;  ceux  qui  ont  perdu  des 
»  troupeaux  ;  ceux  qui  ont  été  incendiés  ;  ceux  dont  les 
»  biens  ont  été  détruits  par  la  guerre ,  par  les  orages, 
»  par  les  intempéries  des  saisons,  > 

EnGn ,  Saint-Just  veut  que  le  domaine  public  c  fasse 

•  des  avances  aux  jeunes  époux  et  s'afferme  à  ceux  qui 
»  n'ont  point  de  terres.  » 

Tel  est  le  livre  des  Fragments  où  Saint-Just  a  plus  fait 
que  deviner  le  socialisme,  où  l'on  peut  dire  qu'il  a  été 
vraiment  socialiste ,  où  il  a  déposé  tous  les  germes  de 
celte  science  que  le  Babouvisme  recevra  de  ses  mains 
sinon  complète ,  au  moins  fort  avancée.  L'utopie  est  va- 


(1)  Ailleurs ,  l'Etat  appauvrit  les  citoyens;  ici,  il  vient  au  secours 
(Je  ceux  (jui  ont  souffert  une  perte  ;  il  aide  un  citoyen  à  rétablir  sa 
maison  incendiée  ;  il  dédommage  le  cultivateur  dont  une  grêle,  on 
<|uelque  accident ,  a  trompé  les  espérances.  (Mablv.) 
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gue  encore,,  ou  plutôt  mal  définie,  mal  rédigée;  mais  il 
ne  faut  pas  que  les  partisans  de  Saint-Just  lui  fassent  un 
mérite  de  cette  indécision.  Qui  sait  si  tous  les  fragments 
ont  été  retrouvés ,  si  une  main  amie  n'a  pas  fait  disparaî- 
tre ce  qui  eût  été  par  trop  compromettant?  Qu'eût  ajouté 
le  maître,  s'il  eût  vécu,  si  le  temps  ne  lui  eût  fait  défaut? 
Il  était  en  si  bon  chemin  !  Qu'ont  modifié  et  défiguré  les 
sectaires? 

Ainsi  déjà  Saint-Just  a  porté  des  coups  terribles  a  la 
propriété.  C'est  lui  qui  le  premier  veut  qu'on  donne  des 
terres  à  tout  le  monde  et  pense  à  détruire  le  paupérisme 
parla  distribution  des  biens  nationaux  aux  indigents.Dans 
son  rapport  du  26  février  1794,  sa  pensée  passera  dans 
sa  politique,  quand  il  proposera  d'abolir  la  mendicité  en 
distribuant  les  biens  nationaux,  à  l'aide  desquels  on 
composerait  à  chaque  pauvre  un  petit  patrimoine.  Il  faut 
dire  qu'à  ses  derniers  moments,  sa  pensée  allait  peut- 
être  se  modifier;  car,  si  dans  son  livre  de  1793  il  penchait 
pour  le  partage  des  terres  (i),  après  sa  mort  on  trouva 
dans  la  poche  de  son  habit  un  agenda  plein  de  notes, 
au  milieu  desquelles  on  lisait  :  c  Ne  pas  admettre  le  par- 
>  tage  des  terres ,  mais  le  partage  des  fermages.  »  C'eût 
été  là  sans  doute  une  de  ses  premières  lois,  s'il  eût  réussi 
dans  la  lutte  suprême  du  9  Thermidor.  Mais  sérieusement ,  - 
où  se  trouve  la  différence  si  radicale  entre  s'emparer  du 
fonds  qui  est  une  propriété  digne  de  respect ,  et  s'empa- 
rer du  revenu?  Celui-ci  ne  forme-t-il  pas  une  propriété 
tout  aussi  sacrée  que  la  première?  Dans  un  cas  comme 

(1)  C^cst  la  loi  agraire  prèchée  par  Mably  dans  toutes  ses  pages.  - 


dans  Tautrc,  n'est-ce  pas  le  vol  à  main  armée?  Que  les 
amis  de  Saint^ust  protestent  en  son  honneur,  qu'ils 
veuillent  bien  avouer  l'assassinat  et  qu'ils  méconnaissent 
et  renient  la  déprédation  et  le  brigandage;  nous  le  con- 
cevons ;  mais  les  textes  sont  là  avec  leur  effrayante  nu- 
dité, avec  leur  écrasante  brutalité. 

Ainsi  encore  Saint-Just  n'est  qu'un  socialiste^  quand  il 
veut  des  revenus  publics  en  nature.  On  aura  beau  dire 
que  chez  certains  peuples  l'impôt  ne  s'est  payé  qu'en  pro- 
ductions  du  sol.  C'était  là  de  la  barbarie.  Depuis  lors,  la 
civilisation  a  marché  ;  la  vraie  science  sociale  a  fait  d'im- 
menses progrès.  Saint-Just  savait  assez  d'économie  poli- 
tique pour  ne  pas  ignorer  que  c'était  lu  l'enfance  de  la 
société  humaine.  S'il  rétrograde ,  c'est  systématiquement, 
c'est  avec  connaissance  de  cause. 

Ainsi  encore  Saint-Just  n'est  qu'un  socialiste,  quand  il 
proclame  Tobligation  du  travail  pour  tous.  C'est  le  droit 
au  travail  de  1848  sous  une  autre  formule. 

Ainsi  Saint-Just  n'est  qu'un  socialiste,  quand  il  veut  que 
chaque  citoyen  majeur  paie  à  l'Etat  la  dîme  de  son  revenu 
et  le  quinzième  du  produit  de  son  industrie.  C'est  là  l'im- 
pôt progressif  demandé  de  nos  jours,  encore  sous  une 
autre  formule  peut-êti*e ,  mais  dans  le  même  ordre  d'i- 
dées. 

Mais  Saint-Just  n'est  qu'un  socialiste,  quand,  avant  tous 
les  socialistes,  il  rêve  une  république  universelle,  quand 
il  souhaite  une  association  de  tous  les  peuples ,  quand  il 
regrette  !qu'il  y  ait  des  peuples  séparés  par  des  limites 
polttiqnes. 

Saint-Just  n'est  qu'un  socialiste,  quand  il  veut  l'éduoa- 
ToiMi  l  20. 
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liou  de  tous  les  enfonts  en  commun ,  quand  il  les  arrache 
à  leur  mère  pour  les  donner  à  la  Patrie. 

Ainsi  encore  Saînl-Just  n'est  qu'un  socialiste,  quand  il 
fait  passer  tous  les  citoyens  d'une  nation  sous  l'avilissant 
niveau  de  l'Egalité  absolue. 

Sa  république,  c'est  donc  le  socialisme  le  plus  radical; 
on  ne  peut  s'y  méprendre,  et  son  socialisme  s'asseoit  sur 
la  Terreur.  Il  l'avoue  tout  haut,  avec  complaisance,  avec 
orgueil  même  dans  cette  horrible  phrase  qu'on  ne  peut 
trop  répéter  pour  qu'on  sache  bien  ce  que  veulent  en  dé- 
finitive tous  ces  novateurs ,  soit  qu'ils  parlent  avec  fran- 
chise, soit  que  l'hypocrisie  rende  prudentes  et  douce- 
reuses leurs  langues  et  leurs  plumes  :  <  Un  gouvernement 
>  républicain  a  la  vertu  pour  principe  t  sinon  la  Terreur.  » 
(Fragments,  page  44.)  Qu'a  dit  de  plus  Babœuf  quand ,  en 
cent  endroits  de  ses  proclamations  détrempées  de  sang  et 
de  boue,  il  a  écrit  le  mot  :  Mort!  Mort!  Notez  que 
Saint-Just  qui  disait  :  c  La  pitié  est  un  signe  de  trahison, 
»  et  ce  qui  constitue  la  République ,  c'est  la  destruction 
»  de  tout  ce  qui  lui  est  contraire ,  •  n'a  pas  tout  dit  encore  ; 
car  avec  Machiavel  il  pensait  qu'il  ne  fallait  livrer  que  la 
moitié  de  sa  pensée.  Dans  un  jour  d'intimité  confiante ,  il 
s'écriait  au  milieu  de  ses  admirateurs  «et  de  ses  seydes  : 
a  Le  caractère  des  conjurations  est  le  déguisement.  On  se- 
»  rail  imprudent  d'annoncer  ses  desseins  et  son  crime.  // 
»  ne  faut  donc  pas  s'attacher  à  la  surface  des  discours , 
»  mais  juger  les  hommes  par  ce  que  la  probité  conseille,.,  i 
0  probité  !  Où  se  serait  donc  arrêté  cet  homme  dans  son 
socialisme,  s'il  eût  vécu?  Danton,  dans  un  accès  de  colère 
<l('(iaigneusc,  appelait  Saint-Just  un  écolier!  Quel  éco- 


-   259  -^- 

lier!  Robespierre  était  bien  plus  dans  le  vrai  quand  il  di- 
sait de  son  jeune  ami  :  c  11  est  taciturne  et  observateur; 
»  mais  j'ai  remarqué  qu'il  a  beaucoup  de  ressemblance 

>  avec  Charles  EL.  * 

Un  autre  point  de  ressemblance  avec  les  socialistes  et 
qui  suffirait  à  convaincre  Saint-Just,  c'est  l'affectation 
avec  toquelle  il  emploie  le  mot  Bonheur,  t  La  révolution 

>  doit  s'arrêter  à  la  perfection  du  bonheur  et  de  la  liberté 

>  par  les  lois«  »  Plus  tard  ^  nous  Tenta^lrons  lire  à  la 
Convention  un  discours  sur  le  bmhewr  à  donner  au  peti'* 
pie*  Il  précédait  ainsi  Baboeuf  qui  n'a  que  le  mot  Bonheur 
Commun  à  la  bouche;  il  parle  bonheiur  quand  il  allnme  la 
torche  qui  va  incendier  tout  IHirîs;  il  parle  bonheur  y  tout 
en  aiguisant  le  poignard  qui  va  boire  le  sang  du  Miilion 
doré! 

Vraiment,  n'est-ce  pas  un  temps  précieux  que  nous 
perdons  là  en  dissertations  inutiles,  en  preuves  super- 
flues? Saint-Just  socialiste  se  démontre  par  lui-même.  11 
suffit  de  le  citer  pour  prouver.  Son  crime  est  matériel,  et 
les  éléments  de  sa  condamnation,  nous  ne  les  puiserons 
pas  seulement  dans  le  livre  des  Fragmenté  ;  ses  prochains 
discours  nous  en  fourniront  au-delà  des  nécessités  de  la 
démonstration  ;  puis  de  la  théorie  ,•  son  socialisme  passera 
dans  les  faits  àJStrasbourg. 

Ce  qui  pour  nous  résulte  de  clair  et  de  sérieux  de  Té- 
tudojde  ce  livre ,  ce  qui  se  prouve  par  quelques  extraits 
de|Platon],  de  Machiavel,  de  Mably,  de  Montesquieu, 
courtes  notes  qui  auraient  pu  se  multiplier  à  l'infini,  c'est 
que  Saint-Just],  dans  ses  Fragments ,  s'est  singulièrement 
trompé  s'il  a  cru  y  déposer  sa  personnalité,  ses  idées,  les 


marquer  au  coin  de  son  originaiilé.  Sa  philosophie, 
comme  sa  politique  d'ailleurs,  n'est  qu'une  ràninisoence* 
Pour  odle-d,  il  a  trop  bien  lu  et  appris  les  histoiresde  la 
Grèce  et  de  Sparte;  il  n'y  a  trouvé  qu'un  essai  de  répuUi- 
que.  Pour  celle-là  »  ses  philosophes  de  prédilection  ont 
déteint  sur  lui.  Sans  qu'il  s'en  doutât,  le  livre  de  Brissot, 
les  livres  et  les  journaux  de  Marat  ont  encore  exercé  sur 
lui  une  influence  incontestable.  De  ses  souvenirs,  de  ses 
lectures,  des  débats  de  la  presse  qui  vient  de  recueillir 
et  publier  mille  et  mille  projets  de  Constitutions  plus  ou 
moins  réalisables,  plus  ou  moins  incc^rentes ,  absurdes , 
et  par  bonheur  bientôt  oubliées  si  ce  n'est  par  lui,  il 
s'est  construit  un  système  de  pièces  et  de  morceaux.  Son 
édifice,  par  malheur,  ne  s'est  point  immédiatement 
écroulé,  comme  il  le  méritait.  Ses  idées  lui  mit  survécu, 
grâce  à  la  forme  dont  il  les  a  revêtues ,  la  forme  sen- 
tencieuse ,  facile  à  retenir,  impérieuse  i  force  de  dureté 
et  de  concision. 

Quant  à  tomber  en  admiration,  cmnme  le  philologue 
Nodier,  devant  ce  »  beau  langage,  nous  ne  pouvons  y 
consentir  sans  réserves.  Sous  la  netteté  apparente  d'une 
phrase  serrée,  se  cachent  souvent  le  vague  et  l'indécision, 
parfois  l'absence  de  la  pensée.  L'expression  est  souvent 
incorrecte  ou  mal  appliquée.  Il  est  vrai  que  diaque 
science  a  sa  néolc^e  ;  mais  pour  être  acceptables  ^  pas- 
ser dans  la  langue  d'une  nation,  la  langue  non  pas  d'un 
moment  et  d'un  jour,  les  mots  nouveaux  ont  besoin  de 
faire  preuve  de  clarté  et  d'exactitude.  Ainsi  que  veut  dire 
Vertu  dans  le  langage  et  les  livres  de  Saint-Just?  Il  parie 
de  Terreur;  que  veut  dire  Terreur?  Ce  mol  ne  signifie 
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pas  pour  nous  ce  qu'il  a  signifié  pour  lui.  Pour  lui ,  c'est 
la  force  morale  et  gouvernementale,  c'est  réqiiivalentde 
mesures  révolutionnaires  extra-légales  »  violentes ,  et  que 
justifie  la  nécessité  d'un  moment.  Pourqum  cette  expres- 
sion a-t-elle  changé  de  sens  pour  nous  et  signifie-t-elle 
S3fstème,  oppression  continue,  épouvante  et  massacres, 
sang  et  exil?  Ce  n'est  pas  seulement  l'usage  qui  consacre 
un  mot,  une  expression;  c'est  la  nature  des  faits  qu'ils 
sont  sq>pelés  à  représenter.  Saint-Just  s'est  donc  trompé , 
quand  notre  siècle  a  raison.  Ce  dernier  a  donné  au  mot  sa 
seule  acception  vraie  et  possible ,  l'acception  qui  peint  et 
rappelle  un  ordre  de  faits,  tandis  que  le  premier  se  trom- 
pait quand,  avec  le  même  mot,  il  pensait  rendre  sensible 
une  idée  à  inaugurer.  Son  idée  était  fausse ,  son  mot  s'en 
est  ressenti  ;  tandis  que  les  faits  étant  acquis  à  l'histoire , 
nous  peignons  justement  leur  horreuravec  le  même  terme 
cette  fois  recueilli  par  la  langue  nationale  et  devenu  im- 
périssable comme  elle. 

n  en  est  arrivé  peut-être  même  un  excès  d'indignation 
et  de  punition  pour  Saint-^ust.  Ne  cmn  prenant  pas  comme 
lui  le  mot  Terreur  qu'il  employait,  on  a  peut-être  exagéré 
en  mal  son  idée.  Beaucoup  ont  cru  qu'il  tuait  par  sys- 
tème, par  conviction,  par  cruauté,  par  amour  du  sang, 
comme  une  bête  fauve,  tandis  qu'il  tuait  par  nécessité , 
parce  qu'on  lui  résistait,  parce  qu'il  voulait  arriver  vite, 
comme  un  voyageur  qui  abat  les  branchages  lui  barrant 
le  chemin,  A  la  page  73  du  livre  des  Fragments  des  Insti- 
tutions, Saint-Just  a  pris  la  peine  d'expliquer  en  ces  ter- 
mes son  système  de  Terreur  :  f  11  faut  » ,  dit-il ,  «  que 
»  la  République  française  soit  redoutée  ^(Mo\y%  les  gouver- 
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»  nements,  »  Là  est  la  vérité  de  sa  pensée.  Pour  se  faire 
redouter  y  la  République  n'égorgera  pas  les  gouverne- 
ments; mais  par  sa  grandeur»  sa  ténacité  »  son  inébran- 
lable fermeté,  ses  efforts,  ses  armées ,  elle  se  fera  crain- 
dre ;  c'est  la  Terreur  appliquée  à  la  politique  étrangère. 

Certes,  nous  sommes  loin  d'excuser  Saint-Just.  Ce  que 
nous  disons  ici  ne  tend  qu'à  démontrer  toutes  les  fautes,  les 
incorrections,  les  inexactitudes,  les  erreurs  de  ce  style 
si  complaisamment  admiré  par  Nodier.  Chaque  page  est 
ainsi  marquée  par  un  non-sens. 

Maintenant,  est-ce  insuffisance,  estrce  mauvaise  foi? 
Ne  savait-il  pas  s'exprimer  de  manière  à  se  faire  com- 
prendre? Voulait-il  dissimuler  et  déguiser  sa  pensée,  de 
peur  d'effirayer?  Faut-il  accuser  là  un  travers  du  siècle 
dont  la  littérature  corrompue  avait  à  la  longue  créé  une 
langue  fautive,  dont  la  philosophie  avait  perverti  les 
esprits  et  le  dictionnaire  ?  Peut-être  toutes  ces  causes 
sont-elles  vraies  à  la  fois. 

Hâtons-nous  maintenant  de  quitter  les  livres  et  la  pen- 
sée ,  pour  aborder  le  domaine  de  l'action  et  du  drame. 


VI. 


Le  temps  des  épisodes  a  fini  pour  nous ,  heureiisemeiit. 
Noos  n'aurons  plus  à  nous  arrêter,  à  étudier  la  pensée 
de  Saint-Just  dans  les  livres  où  tout  n'a  point  été  <Ut  par 
lui,  nous  le  savons.  A  partir  de  ce  moment,  les  faits 
vont,  comme  lui  et  pour  lui,  marcher  à  pas  de  géants.  Cet 
homme  va  grandir,  s'élever  si  haut  comme  puissance  et 
domination  que  Tœil  s^en  étonne  et  peut  à  peine  le  suivre, 
jusqu'à  ce  qu'il  s'affaisse  plus  vite  encore  qu'il  a  vite 
grandi,  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  aussi  bas  qu'il  était  im- 
mense tout-à-rheure. 

...  Je  n*ai  fait  qae  passer,  il  n*étsdt  déjk  plus. 

Au  commencement  de  1793,  trois  hommes,  envelop- 
pés de  longs  manteaux  et  se  cachant  soigneusement  le 
visage ,  entraient  mystérieusement  dans  la  sombre  allée 
d'une  maison  habitée  par  la  fameuse  pythonisse  M^^*  Le- 
normant.  C'étaient  Robespierre,  Saint-Jast  et  un  autre 
conventionnel  dont  nous  avons  oublié  le  nom.  Dans  un 
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jour  de  gaité  et  comme  par  pariie  de  plaisir,  ces  trois 
hommes  avaient  trouvé  spirituel  de  consulter  Toracle  à 
la  mode  déjà  et  de  se  faire  tirer  leur  horoscope.  Que  leur 
dit  la  sybille?  Que  leur  apprit-elle?  Ouvrit-elle  pour  eux 
Tabîme  de  l'inconnu?  Put-elle  leur  prédire  le  sort  à  eux 
réservé  par  un  avenir  si  prochain  et  si  tragique?  Qui  sait 
ce  qui  se  passa  là  !  Du  reste ,  Tinflexible  Saint-Just  qui 
écrivait  :  c  Je  marcherais  volontiers  au  milieu  des  bour- 
»  reaux,  les  pieds  dans  le  sang  et  dans  les  larmes;  i  (1) 
Saint-Just  qui  s'écriait  :  t  Je  l'implore,  le  tombeau ^ 
»  comme  un  bienfait  de  la  Providence ,  pour  n'être  plus 
»  témoin  de  l'impunité  des  forfaits  ourdis  contre  ma 
A  patrie  et  l'humanité;  certes ^  c'est  quitter  peu  de  choses 
>  qu'une  vie  malheureuse  dans  laquelle  on  est  condamné 
»  à  végéter  le  complice  ou  le  témoin  impuissant  du 
1  crime  ;  >  (2)  Saint-Just  qui  s'était  familiarisé  depuis 
1791  avec  la  pensée  de  sa  mort  prochaine  y  avec  un  pres- 
sentiment qui  ne  le  quittait  pas ,  qu'on  voit  poindre  en 
dix  endroits  de  son  livre  des  Fragments;  Saint-Just,  si  la 
prophétesse  lui  annonça  sa  brillante  carrière  et  sa  fin 
précoce,  dut  sourire  à  l'idée  de  ce  qu'il  appela  sans 
doute  sa  gloire,  de  ce  qu'il  appela  sans  doute  son  martyre. 
Nous  l'avons  laissé  s'occupant,  avec  la  commission  du 
Club  des  Jacobins,  de  préparer  le  projet  de  Constitution 
radicalement  républicaine  à  opposer  par  la  Société  au 
projet  entaché  de  Modérantisme  et  déposé  par  Condorcet, 


(1)  (Rapport  de  Courtois.)  Pensée  de  Saint-Jiist  écrite  de  sa  main 
sur  un  papier  volant  saisi  chez  lui  après  sa  mort. 

(2)  Notes  saisies  dans  ses  papiers. 
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au  nom  de  la  majorité  girondine,  sur  la  tribune  de  la 
Conveniion.  Avant  d'aller  retrouver  le  jeune  représentant 
de  TÂisne  au  sein  de  la  commission  où  il  va  se  présenter 
armé  de  toutes  pièces ,  fort  de  ses  études  métaphysiques 
et  égalitaires ,  disons  un  mot  des  succès  qui  commencè- 
rent la  rapide  réussite  à  lui  prédite  par  M"«  Lenormant. 
Les  discours  prononcés  par  Saint-Just  dans  la  discus- 
sion sur  les  subsistances  et  pendant  le  procès  du  roi  l'a- 
vaient tiré  de  la  foule.  Son  talent ,  sa  concision ,  sa  fer- 
meté de  style  avaient  plus  fait  pour  lui  déjà  que  sa  liaison 
avec  Robespierre.  Le  28  janvier  1793,  un  nouveau  triom- 
phe l'attendait  à  la  tribune.  Sieyès,  au  nom  du  Comité 
de  défense  générale ,  venait  de  déposer  un  projet  de  dé- 
cret sur  l'organisation  du  ministère  de  la  guerre.  Saint- 
Just  eut  le  premier  la  parole.  Il  prouva  des  connaissances 
toutes  spéciales ,  des  études  sérieuses  de  la  matière.  Il 
possédait  à  fond  le  mécanisme  du  Département  de  la 
guerre,  les  achats  et  les  fornitures ,  le  recrutement,  la 
remonte  et  les  subsistances.  Il  sut  se  faire  écouter ,  sur- 
tout lorsque ,  entrant  dans  les  enlraiUes  de  la  question , 
il  intéressa  la  Convention  en  essayant  de  lui  persuader 
que  c'était  à  elle  comme  Pouvoir  Législatifs  et  non  au 
Ministère,  Pouvoir  Exécutif  dé^k  trop  puissant,  qu'appar- 
tenait la  direction  du  Pouvoir  Militaire,  L'idée  était  nou- 
velle, elle  avait  grande  chance  de  succès.  Sain-Just 
savait  qu'une  Assemblée  unique  est  toujours  absorbante 
(ît Jalouse  surtout.  Il  voulait  donc,  et  ce  devait  être  fa- 
cile ,  pousser  la  Convention  à  s'emparer  de  Tadministra- 
lion  de  la  guerre.  Il  avait  à  la  réussite  son.  intérêt  de 
personnalité  et  de  parti.  Par  la  force  des  choses,   la 
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minorité  nioutagnardc,  qui  déjà  en  plusieurs  rencontres 
avait  remporté  à  l*aide  de  son  audace  des  succès  impor- 
tants sur  les  fractions  modérées  molles  et  inertes  conune 
Test  trop  frécpiemment  le  parti  de  l'ordre ,  devait  néces- 
sairement prédominer  dans  un  moment  donné.  Ce  que 
plus  tard  on  appela  la  conspiration  de  Robespierre  pré- 
parait déjà  souterrainement  sa  prise  de  possession  des 
affaires,  sûre  qu'elle  était  de  réussir.  Qu'ils  fussent  ou 
non  dénommés  à  l'avance,  les  futurs  Comités  de  Sur- 
veillance et  de  Salut  Public  étaient  en  projet;  sous  pré- 
texte de  la  débarrasser  de  trop  de  travail ,  on  se  promet- 
tait d'enlever  à  la  Convention  le  vrai  pouvoir  à  envahir 
alors  par  les  chefs  des  Montagnards  ^  et  parmi  ces  chefs 
Sainl-Jusl  se  désignait  et  se  comptait  lui-même.  Ces 
prévisions  ne  sont  point  écrites  et  constatées  dans  This- 
toire  ;  ce  qui  les  rend  probables  pour  l'écrivain ,  ce  qui 
les  rend  certaines  pour  nous ,  c'est  le  silence  terrible  de 
Saint-Just,  c'est  son  sang-froid  effirayant.  Plus  l'eau  est 
calme,  plus  elle  est  profonde  et  par  conséquent  dange- 
reuse. Saint-Just  ne  disait  rien  sans  motif.  Chacune  de 
ses  paroles  cache  une  pensée;  et  c'est  la  pensée,  c'est 
l'espoir  de  son  futur  despotisme  que  nous  découvrons 
dans  cette  partie  de  son  discours  du  28  janvier ,  discours 
jusqu'à  présent  resté  inaperçu  : 

«  La  guerre  n'est-elle  point  un  état  violent,  et  l'admi- 
>  nistration  de  la  guerre  doit-elle  faire  partie  du  gou- 
V  vornement  intérieur  permanent?  »  se  demande-t-il 
|)our  se  donner  l'occasion  de  se  répondre  :  t  Je  ne  le 
»  (rois  pas.  Le  gouvernement  civil  dans  un  état  comme 
*  !o  nôti'e,  devra  nécessairement  avoir  une  certaine  rec- 
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i>  titude.   Peut-être,  sous  certains  rapports,   les   deux 
pouvoirs  auront-ils  besoiu  d'être  balancés  l'un  par 
Tautre;  car,  sans  le  balancementde  pouvoirs,  la  libeiaé 
serait  peut-être  en  péril,  n'étant  constituée  que  sur  une 
base  mobile  et  inconstante ,  si  les  l^slateurs ,  en  cer- 
tains cas ,  étaient  sans  frein.  Je  voudrais  qu'il  me  fut 
permis  de  traiter  cette  question  fondamentale;  sans 
sortir  absolument  de  mon  siget,  j'y  reviendrai  ailleurs  ; 
je  dirai  seulement  que  lorsque,  dans  une  grande  répu- 
blique, la  puissance  qui  fait  les  lois  doit  être,  en  cer- 
tains cas,  balancée  par  celle  qui  les  exécute,  il  est 
dangereux  que  celle-ci  ne  devienne  terrible,  et  n'avi- 
lisse la  première  ;  puissance  législative ,  celle-ci  n'a  que 
l'empire  de  la  raison  ;  et,  dans  un  vaste  état,  le  grand 
nombre  des  emplois  militaires,  l'appât  ou  les  prestiges 
des  opérations  guerrières,  les  calculs  de  l'ambition, 
tout  fortifie  la  puissance  executive*  Si  l'on  remarque 
bien  la  principale  cause  de  l'esclavage  dans  le  monde, 
c'est  que  le  gouvernement  chez  tous  les  peuples  manie 
les  armes.   Je  veux  donc  que  la  puissance  nommée 
exécutiice  ne  gouverne  que  les  citoyens. 
>  La  direction  du  pouvoir  militaire  (je  ne  dis  pas  Vexé- 
cution  militaire)  est  inaliénable  de  la  puissance  législa- 
tive ou  du  souverain;  il  est  la  garantie  du  peuple 
contre  le  magistrat.  Alors  la  Patrie  est  le  centre  de 
Vhonneur,  Gomme  on  ne  peut  plus  rien  obtenir  de  la 
faveur  et  des  bassesses  qui  corrompent  le  magistrat,  il 
se  décide  à  pai^venir  aux  emplois  par  le  mérite  et  l'hon- 
nête célébrité.  Vous  devenez  la  puissance  suprême,  et 
vous  liez  à  vous  et  au  peuple  les  généraux  et  les  armées. 


»  Il  faut  encore  examiner  la  question  sous  un  autre 
rapport.  L'état  de  guerre  est  vraiment  une  relation  ex- 
térieure ;  il  n'appartient  qu'au  souverain  de  délibérer 
sur  les  actes  de  force  qui  compromettent  la  vie  des  ci- 
toyens et  la  prospérité  publique;  si  ces  actes  sont  une 
partie  du  pouvoir  qui  gouverne ,  le  magistrat  a  la  faci- 
lité d'abuser  contre  le  peuple  d'une  force  qui  n'est  ins- 
tituée que  contre  les  ennemis  extérieurs.  On  emploie 
des  moyens  pour  prolonger  la  guerre,  on  ménage 
même  des  défaites,  et  on  trafique  du  salut  de  l'Etat. 

»  Le  peuple  n'a  pas  d'intérêt  à  faire  la  guerre.  La  puis- 
sance executive  trouve  dans  la  guerre  l'accroissement 
de  son  crédit,  elle  lui  fournit  mille  moyens  d'usurper. 
C'est  pourquoi  mon  dessein  serait  de  vous  proposer  que 
le  ministère  militaire,  détaché  de  la  puissance  exécu- 
trice, ne  dépendit  que  de  vous  seuls  et  vous  fût  immé- 
diatement soumis.  Si  vous  voulez  que  votre  institution 
soit  durable  chez  un  peuple  qui  n'a  plus  d'ordres,  vous 
ferez  que  le  magistrat  ne  devienne  point  un  ordre  et 
une  sorte  de  patriciat,  en  dirigeant  les  armes  par  sa 
volonté  :  car  la  guerre  n'a  point  de  frein  ni  de  rè^le 
présente  dans  les  lois  ;  ses  vicissitudes  rendent  tous  ses 
actes  des  actes  de  volonté.  11  est  donc  nécessaire  qu'il 
n'y  ait  dans  l'Etat  qu'une  seule  volonté,  et  que  celle 
qui  fait  les  lois  commande  les  opérations  de  la  guerre. 
Le  magistrat  doit  être  entièrement  livré  au  maintien  de 
l'ordre  civil  :  l'ordre  extérieur  chez  un  peuple  qui  obéit 
aux  lois  et  n'est  point  soumis  au  prince,  appartient  au 
souverain  ou  à  ses  représentants.  Je  ne  traite  de  cette 
matière  que  ce  qui  appartient  à  mon  sujet. 
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»  Je  demande  que  ratlribulion  donnée  par  Sieyès  au 

>  conseil,  c'est-à-dire  à  tous  les  ministres  collectivement, 
X  sur  les  opérations  générales  de  la  guerre ,  vous  la  pre* 
»  niez  vous-même  ;  que  le  ministre  réponde  à  vous  de 
»  l'exécution  des  lois  :  par-là  vous  mettrez  le  peuple  à 

>  Fabri  du  pouvoir  militaire.  La  responsabilité  n'est  point 

>  compromise;  car  vous  ne  gouvernez  point,  mais  le  mi- 
i  nistre  vous  répond  immédiatement  de  V exécution  des 
i  lois  ;  il  n'est  point  entravé ,  et  tous  les  anneaux,  de  la 
»  chaîne  militaire  aboutissant  à  vous ,  les  généraux,  ne 
»  peuvent  plus  remuer  des  intrigues  dans  un  conseil,  et 

>  le  conseil  ne  peut  rien  usurper,  i 

Ce  discours  est  pour  nous  le  premier  pas  de  toute  une 
route  jalonnée  à  Tavance  et  où  vont  s'élancer  les  Monta- 
gnards n'ayant  pour  armes  que  ces  qualités  distinctives  de 
Saint-Just  :  une  volonté  de  fer,  une  persévérance  indomp- 
table, une  inébranlable  décision,  la  sécurité  des  allures, 
tout  ce  qui  assure  la  réussite  d'une  politique  quelcon- 
que ,  bonne  ou  mauvaise.  Heureusement  pour  les  socié- 
tés, d'ordinaire,  le  but  atteint,  —  c'est  pour  eux  tou- 
jours le  despotisme,  — •  les  révolutionnaires  ne  savent 
plus  trouver  en  eux-mêmes  les  ressources  suffisantes 
pour  se  maintenir  au  pouvoir  escaladé  avec  tant  d'au- 
dace et  de  persistance.  Avec  toutes  les  qualités  utiles  à 
l'attaque ,  Dieu  ne  leur  a  pas  donné  les  qualités  néces- 
saires à  la  conservation.  Dans  les  desseins  de  la  Provi- 
dence, ils  n'ont  servi  que  d'instrument  de  punition,  et, 
le  châtiment  infligé,  ils  sont  condamnés  à  disparaître 
(tomme  enfm  et  à  la  longue  disparaissent  tous  les  fléaux. 

Cotte  fermeté  (^u'on  ne  peut    s'empêcher  d'admirer, 
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tout  eii  regi*cltaiit  amèrement  qu'elle  ue  soit  pas  le  par- 
tage exclusif  des  partis  honnêtes ,  il  Ëiut  la  constater  dans 
ce  passage  qui  clôt  le  discours  de  Saint-Just  :  c Du  reste, 
j'envisage  avec  sang-froid  notre  situation  présente  : 
nous  avons  de  grandes  ressources ,  il  s'agit  de  les  em- 
ployer :  maïs  pour  cela  il  faut  que  tout  le  monde  oublie 
son  in(éi*et  et  son  orgueil.  Le  bonbeur  et  Tintérét  parti- 
culier sont  une  violence  à  l'ordre  social  quand  ils  ne 
sont  point  une  portion  de  l'intérêt  du  bonheur  public  ; 
oubliez-vous  vous-mêmes.  La  révolution  française  est 
placée  entre  un  arc  de  triomphe  et  un  écueil  qui  nous 
briserait  tous.  Votre  intérêt  vous  commande  de  ne 
point  vous  diviser.  Quelles  que  soient  les  difiërences 
d'opinions,  les  tyrans  n'admettent  point  ces  différ^ices 
entre  nous.  Nous  vaincrons  tous,  ou  nous  périrons  tous. 
Votre  intérêt  vous  commande  l'oubli  de  votre  intérêt; 
vous  ne  pouvez  tous  vous  sauver  que  par  le  salut  pu* 
blic.  > 

Quelques  jours  plus  tard,  Saint-Just  saisit  l'occasion 
de  prendre  de  nouveau  la  parole  dans  la  discussion  du 
projet  de  loi  présenté  par  Dubois-Crancé ,  au  nom  du  Co- 
mité militaire,  sur  la  réorganisation  des  armées.  La 
Montagne  voulait  démocratiser  l'armée,  la  faire  à  son 
image.  Le  Comité  militaire  était  plein  des  repré- 
sentants les  plus  avancés.  Ils  avaient  inscrit  dans  le  pro- 
jet de  loi  deux  principes  qui  devaient  livrer  les  troupes  à 
leur  dévotion  :  le  mélange  des  régiments  et  des  bataillons 
et  le  scrutin  pour  l'élection  des  officiers. 

Saint-Just  vint  détendre  le  projet  du  Comité.  Il  démon- 
tra quo  rien  n'était  moins  révolutionnaire  que  le  partage 
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de  l'armée,  tel  que  l'avaient  compris  les  rois,  en  corps 
plus  ou  moins  privilégiés  suivant  qu'ils  approchaient  de 
{dus  près  la  personne  du  tyran,  en  ti'oupes  de  ligue  et 
en  troupes  d'élite.  U  ne  veut  plus  de  distinction  que  celle 
des  différentes  armes ,  et  pour  y  arriver,  il  lui  faut  le  mé- 
lange de  tous  les  régiments  débaptisés  de  leurs  noms 
aristocratiques.  Voici  comment  il  ti^aita  la  question  do 
l'élecdon  appliquée  aux  divers  grades  : 

c  Je  ne  connais  qu'un  moyen  de  résister  à  l'Europe , 
c*est  de  lui  opposer  le  génie  de  la  liberté;  on  prétend 
que  ces  élections  militaires  doivent  affaiblir  et  diviser 
l'armée;  je  crois  au  contraire  que  ses  forces  en  doivent 
être  multipliées. 

»  Je  sais  bien  qu'on  peut  m'opposer  que  l'instabilité  de 
l'avancement  militaire  peut  dégoûter  les  cheis,  qu'il 
peut  porter  les  soldats  à  la  licence,  énerver  la  discipline 
et  compromettre  l'esprit  de  subordination  ;  mais  toutes 
ces  difiQcuItés  sont  vaines  ;  il  faut  même  faire  violence 
aux  mauvaises  mœurs  et  les  dompter  ;  il  faut  d'abord 
vaincre  rai*mée ,  si  vous  voulez  qu'elle  vainque  à  son 
tour.  Si  le  législateur  ménage  les  difficultés ,  les  difficul- 
tés l'entraînent;  s'il  les  attaque,  il  en  triomphe  à  cha- 
que instant.  Je  ne  sais  s'il  faut  moins  d'audace  pour 
être  législateur  que  pour  être  conquérant;  l'un  no 
combat  que  des  hommes;  l'autre  combat  l'erreur,  1(î 
vice  et  le  préjugé;  mais  si  l'un  ou  l'autre  se  laisse  em- 
porter à  la  faiblesse  ,  il  est  perdu  ;  c'est  dans  cet  esprit 
siîuhîment  que  vous  pourrez  conduire  la  Révolution  à 
»  son  terme.  Je  ne  crains  qu'une  chose  :  c'est  que  la 
»  puissance  du  peuple  français  n'éprouve  point  de  la  part 


3»  de  ses  ennemis  ces  obstacles  vigoureux  qui  décident  un 

>  peuple  à  la  vertu.  On  ne  fait  pas  les  révolutions  à  moi- 
»  tié.  Il  me  semble  que  vous  êtes  destinés  ù  faire  changer 
i  de  face  aux  gouvernements  de  l'Europe  ;  vous  ne  devez 

>  plus  vous  reposer  qu'elle  ne  soit  libre  :  sa  liberté  ga- 

>  rantira  la  vôtre.  H  y  a  trois  sortes  d'infamies  sur  h 
i  terre,  avec  lesquelles  la  verturépublicaine  ne  peut  point 

>  composer  :  la  première,  ce  sont  les  rois;  la  seconde, 
»  c'est  de  leur  obéir;  la  troisième»  c'est  de  poser  les  ar- 

>  mes  s'il  existe  quelque  part  un  maître  et  un  esclave. 

»  C'est  encore  cette  vertu  qui  vous  commande  les  élec- 

>  tions  militaires;  les  emplois  ne  sont  point  institués  pour 
»  ceux  qui  les  possèdent,  mais  pour  le  bien  de  la  Répu- 
»  blique.  Lorsque  j'entends  dire  ici  qu'il  faut  indemniser 
i  par  de  l'argent  un  agent  public  de  l'obscurité  de  ses 
»  services,  il  me  prend  envie  de  lui  proposer  les  trois 

>  queues  d'un  pacha;  et  de  même,  lorsque  l'intérêt  de 

>  quelques  officiers  ambitieux  devient  une  considération 
»  dans  le  changement  qui  importe  à  l'énergie  de  nos  ar- 
»  mées ,  je  me  demande  si  la  Patrie  est  esclave  de  ses 
»  gens  de  guerre.  Je  ne  prétends  pas  dissimuler  les  dan- 
»  gers  des  élections  militaires ,  si  elles  pouvaient  s'éten- 
»  dre  à  l'état-major  de  l'armée  et  au  généralat;  mais  il 

>  faut  poser  les  principes  et  les  mettre  à  leur  place»  Les 
»  corps  ont  le  droit  d'élire  leurs  officiers,  parc5e  qu'ils 
»  sont  proprement  des  corporations.  Une  armée  ne  peut 
»  élire  ses  chefs,  parce  qu'elle  n'a  point  d'éléments  fixes, 
»  que  tout  y  change  et  y  varie  à  chaque  instant  :  une  ar- 
»  mée  n'est  point  un  corps  ;  elle  est  l'agrégation  de  plu- 
»  sieurs  corps  qui  n'ont  de  liaison  entre  eux  qne  par  les 
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chefs  que  la  république  leur  donne  :  une  armée  qui  éli- 
rait ses  chefs  serait  donc  une  armée  de  rebelles. 

>  On  me  dira  que  mes  principes  sont  sans  garantie 
contre  la  violence  ;  j'en  puis  répondre  autant;  la  vérité 
n*est  jamais  sans  garantie;  elle  entraine  tout  :  le  crime 
est  enfiint  de  Terreur. 

B  L'élection  des  chefs  particuliers  des  corps  est  le  droit 
de  cité  du  soldat  ;  comme  ce  droit  est  exercé  partielle- 
ment, la  force  serait  toujours  prête  à  en  réprimer 
Tabus;  mais  cet  abus  ne  peut  jamais  exister,  car  les 
chefs  d'un  régiment  ne  peuvent  jamais  effrayer  la  Patrie. 
»  L'élection  des  généraux  est  le  droit  de  la  cité  en- 
tière. Une  armée  ne  peut  délibérer  ni  s'assembler.  C'est 
au  peuple  même  ou  à  ses  légitimes  représentants  qu'ap- 
partient le  choix  de  ceux  desquels  dépend  le  salut  pu- 
blic. 

»  Si  l'on  examine  le  principe  du  droit  de  suffrage  dans 
le  soldat,  le  voici  :  c'est  que,  témoin  de  la  conduite, 
de  la  bravoure  et  du  caractère  de  ceux  avec  lesquels  il 
a  vécu,  nul  ne  peut  mieux  que  lui  les  juger. 
»  En  outre,  si  vous  laissez  les  nominations  à  tant  de 
places  militaires  entre  les  mains  cru  des  généraux  ou  du 
pouvoir  exécutif,  vous  les  rendez  puissants  contre 
vous-mêmes ,  et  vous  rétablissez  la  monarchie. 

>  Règle  générale  :  il  y  a  une  monarchie  partout  où  la 
puissance  executive  dispose  de  l'honneur  et  de  l'avan- 
cement des  armes. 

»  Si  vous  voulez  fonder  une  république,  ôtez  au 
peuple  le  moins  de  pouvoir  qu'il  est  possible,  et  faites 
exercer  par  lui  les  fonctions  dont  il  est  capable. 
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o  Si  quelqu'un  s'oppose  ici  aux  élection^  militaires, 
»  après  ces  distinclions ,  je  le  prie  d'accorder  ses  princi^ 
i  pes  avec  la  république,  i 

On  sait  que  les  mesures  proposées  par  les  Montagnards 
furent  adoptées  par  la  Convention  et  converties  en  lois, 
malgré  l'opposition  des  Girondins  au  nom  desquels  Buzot, 
l'un  de  leurs  chefs  les  plus  éminents,  avait  réclamé  Ta- 
joumement  indéfini  du  projet  du  Comité  militaire. 

Ce  n'était  pas  seulement  les  succès  d'orateur  que  Saint- 
Just  ambitionnait;  il  lui  fallait  eeox  de  factieux.  Le  jour 
même  où  il  venait  de  parler  sur  la  réorganisation  révo- 
lutionnaire de  rai*mée ,  quelques  minutes  avant  d*9ippa- 
raltre  à  la  tribune,  il  préparait  ce  qu'aloi*s  et  déjà  on 
appelait  une  manifestation  populaire.  Dans  la  prévoyance 
de  l'avenir ,  il  voulait  se  mêler  aux  masses  par  Tintrigue 
et  s'en  bien  faire  connaître, 

La  misère  était  extrême  dans  Paris,  l^  Montagne  com- 
mençait à  exploiter  la  faim.  Depuis  le  mois  de  décembre, 
la  rareté  et  la  cherté  des  grains  amenait  émotion  sur 
émotion.  Dans  un  intérêt  de  parti ,  le  mal  était  encore 
exagéré.  Les  Sections  et  les  clubs  poussaient  le  peuple  à 
la  révolte,  à  la  violence,  au  pillage.  Les  agitateurs, 
Marat  en  tête ,  voyaient  déjà  jour  à  se  servir  de  la  popu- 
lace affamée  et  furieuse  pour  écraser  leurs  adversaires  à 
la  Convention  gontre  laquelle  ils  essayèrent,  le  lOfévrier, 
un  premier  envahissement  sous  prétexte  d'une  pétition 
sur  les  subsistances.  Au  club  des  Jacobins,  Saint- Just eut 
l'audace  de  conseiller  tout  haut  aux  Sections  de  se  lever, 
et  ce  conseil  ne  fut  que  trop  bien  reçu.  Le  iO  février ,  les 
quarante-huif  Sections  de  Paris  envahirent  la  Convention. 


—  255  — 

Un  orateur  se  présenta  à  la  barre  en  disant  que  la  faim 
ne  s'ajournait  pas  :  <  Il  est  impossible,  »  sgoutait-il  avec 
audace  en  cherchant  de  Tœil  l'approbation  des  meneurs; 
c  il  est  impossible  que  nous  désemparions  sans  avoir 
»  été  tous  admis,  à  moins  que  nous  ne  soyons  éloignés 
•  par  un  décret  prononcé  en  présence  des  Parisiens  et 
»  des  Fédérés  des  quatre-vingt-cinq  départements  qui 
i  sont  avec  nous,  i» 

La  Convention  eut  encore  assez  de  courage  et  de  di- 
gnité ,  —  elle  en  manquera  si  complètement  et  si  tôt 
quMl  faut  la  louer  d'avoir  su  faire  une  fois  son  devoir,  — 
pour  repousser  cette  insolente  pétition  par  le  dédain  de 
l'ordre  du  jour,  et  de  toutes  parts,  les  reproches 
tombèrent  sur  Marat  et  Saint-Just  les  vrais  auteurs  de 
cette  journée.  Le  lendemain,  les  députés  des  Sections  se 
représentèrent  de  nouveau,  mais  seuls  cette  fois,  et  ils 
furent  admis  à  déposer  leur  pétition  à  la  barre.  L'orateur 
de  la  dépulation  eut  des  mots  d'une  incroyable  violence. 
Il  osa  demander  Téloignement  et  l'envoi  en  Vendée  de  la 
garde  de  l'Assemblée.  Il  osa  dire  à  la  Convention  que  si 
elle  n'adoptait  pas  les  mesures  qu'il  était  chargé  de  lui 
proposer  au  nom  du  peuple,  le  peuple  serait  bientôt  debout 
et  avec  lui  tous  les  départements.  Le  girondin  Louvet 
s'écria  dans  son  indignation  :  «  Y  a-t-il  en  France  deux 
>  Conventions ,  deux  représentations  nationales?  >  Bréard, 
qui  présidait ,  ne  put  rien  trouver  à  dire  aux  députés ,  si 
ce  n'est  qu'ils  «avaient  commis  une  grande  imprudence.» 
Carra  proposa  une  enquête  dont  le  but  serait  d'arriver  à 
découvrir  par  qui  les  pétitionnaires  avaient  été  entraînés. 
En  désignant  Saint-Just  du  doigt  et  du  regard,  il  flétrit 


—  i»6  — 

ces  grands  coupables  de  la  politique  qu'il  osa  appeler 
c  les  h^'poerites  en  patriotisme.  >  Mais  la  Montagne,  in- 
téressée a  rester  dans  l'ombre,  repoussa  la  demande  du 
modéré  Carra ,  et  T Assemblée ,  sur  la  proposition  de 
Barrère ,  se  contenta  de  refuser  aux  pétidonnaires  les 
honneurs  de  la  séance.  Cependant  ralTaire  ne  devait  point 
en  rester  là. 

La  Cironde  voulait  atteindre  Saint-Just  et  l'écraser  sous 
le  poids  de  la  honte  que  lui  méritait  son  intervention 
d'agent  secret  de  Témeute.  Barrère,  qui  ne  prévoyait  pas 
le  danger  d'une  telle  proposition ,  émit  l'avis  que  l'ora- 
teur des  Sections  lut  arrêté  et  interrogé  par  le  juge  de 
paix  des  Tuileries.  Tout  le  côté  droit  appuya  cette  idée. 
Effrayé  du  danger  et  de  la  responsabilité  qu'il  allait  seul 
endosser,  le  molionnaire  demanda  la  parole  et,  après 
l'avoir  obtenue  avec  peine,  il  raconta  que,  le  matin  même, 
un  membre  de  la  Convention  s'était  mêlé  à  la  députation 
des  Sections,  l'avait  fort  exhortée  à  insister  pour  être 
admise  à  la  barre  et  pour  présenter  la  pétition,  c  n  nous 

>  a  dit,  >  continua  cet  homme,  c  qu'après  la  pétition 
»  déposée ,  il  faudrait  demander  que  la  Convention  s'oc- 
»  cupât ,  toute  affaire  cessante ,  de  Ëiire  une  loi  sur  les 

>  subsistances  pour  la  République  entière.  >  C'est  ce  qui 
l'avait  engagé  de  parler  au  nom  de  tous  les  départements. 

«  Le  nom  du  membre  qui  a  parlé  au  pétitionnaire!  Son 
»  nom  !  »  s'écrièrent  tous  les  Girondins  dans  l'exaltation 
du  triomphe. 

1  On  m'a  dit  qu'il  s'appelle  Saint-Just,  »  répondit  le 
pétitionnaire;  «  mais  je  ne  le  connais  pas.  > 

Saint-Just  s'élança  à  la  tribune.  •  Quand  je  suis  entré 
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»  ce  malin  dans  cette  assemblée,  »  dit-Il  avec  plus  d'a- 
nioiation  qu'il  n*en  montrait  d'ordinaire,  c  on  distribuait 
»  une  pétition  des  quarante-huit  Sections  de  Paris ,  dans 

>  laquelle  je  suis  cité  d'une  manière  désavantageuse. 
»  Je  fus  à  la  salle  des  conférences ,  où  je  demandai  à  celui 
»  qui  devait  porter  la  parole,  si  j'avais  démérité  dans 

>  l'esprit  des  auteurs  de  la  pétition  :  il  me  dit  que  non  ; 

•  qu'il  me  regardait  comme  un  très-bon  patriote.  Je  lui 
»  demandai  les  moyens  qu'il  voulait  proposer  :  une  per- 
»  sonne  me  présenta  du  blé  noir  dans  sa  main ,  et  me  dit 

•  qu'il  y  en  avait  beaucoup  de  cette  espèce  débarqué  au 

>  port  Saint-Nicolas,  Je  lui  dis  :  Quelle  que  soit  votre  po- 
»  sition,  je  vous  invite  à  ne  point  agir  avec  violence  : 
»  calmez-vous,  et  demandez  une  loi  générale.  Si  la  Con- 
»  vention  ajourne  votre  proposition,  alors  je  demandertil 

•  la  parole ,  et  je  suivrai  le  fil  des  vues  que  j'ai  déjà  pré- 
»  sentées.  Citoyens,  je  n'ai  point  dit  autre  chose.  » 

Les  Girondins  allaient  insister  sur  des  cstplications  plus 
complètes,  quand  Marat  accourut  au  secours  de  sou  ami 
et  demanda  que  l'orateur  de  la  députation  fût  renvoyé  au 
Comité  de  Sûreté  générale  et  que  l'Assemblée  passât  à 
l'ordre  du  jour.  Le  Montagnard  Osselin ,  de  la  députation 
de  Paris,  saisit  l'inlention  de  Marat  et  s'écria  avec  une 
indignation  simulée  :  «  Je  demande  que  le  pétitionnaire, 
»  qui  a  eu  l'insolence  de  prendre  le  masque  de  repré- 

•  sentant  de  la  République ,  masque  trompeur  qu'il  faut 
»  faire  tomber  à  la  face  de  l'univers,  soit  interrogé  à  Tins. 
»  tant  au  Comité  de  Sûreté  Générale.  »  A  l'unanimité 
rAssemblé(i  adopta  la  proposition  d'Osselin.  On  renvoya 
l'affaire  au  Comité  où  tous  savaient  qu'elle  serait  enterrée  ; 

ToMK  I.  2i 


:]uis  la  MonUigiie  sauvait  les  apparences,  et  les  Giron- 
dins avaient  appris  tout  ce  qa'ils  Yoolaiem  savoir.  D'ail- 
Iv^urs,  ils  n'espéraient  point  obtenir  un  vote  de  Uâme 
contre  Saint-Jost. 

Voici  comment  le  journaliste  Prudhomme  parle  de 
relie  afiaire  : 

<  Ce  jour  vit  le  premier  acte  d'insorrectioB  qui ,  en 

>  {XTmanence  active  jusqu'au  ^  juin,  n*oblint  dans  cette 
^  dernière  journée  que  son  complément  et  le  triom}^. 
«  La  Convention  avait  résisté  aux  brigands  qui ,  après  les 

*  plus  exécrables  propositions,  avaient  osé  dire:  cSî  vous 
«  n  adoptez  pas  ces  mesures,  nous  vous  déclarons,  nous 
«  qui  voulons  sauver  la  République,  que  nous  sonunes 
»  on  état  d'insurrection.  Dix  mille  hommes  sont  à  la 
»  porte  de  la  salle.  >  Cette  audacieuse  menace  resta  sans 

>  vengeance,  et  Saint-Just  qui  l'avait  conseillée  ne  fut  pas 

*  même  censuré.  »  (1). 

L'attention  que  toutes  ces  affaires  appelèrent  sur  Saint- 
Jiist  lui  valut  les  suffrages  des  Montagnards  qui,  déjà 
niuitres  à  la  Convention  et  disposant  des  nominations, 
{.'  portèrent  au  bureau  en  qualité  de  secrétaire. 

Un  peu  plus  tard,  il  fut  envoyé  en  mission  dans  la 
l^elgique  au  moment  de  Tévacuation  de  cette  province 
[)ar  nos  troupes.  Le  31  mare,  nous  le  voyons  monter  à  la 

fi)  Pnulhommc  place  ces  faits  h  la  date  du  10  mars,  et  Dalaure 
;i  celle  (lu  1^'"  mai.  Tout  deux  sont  dans  Terreur.  Le  premier 
<nva!iiss«Mnenl  de  la  Conventitm  par  les  Sections  doit  être  fixé  au 
10  février.  (Voir  le  Moniteur.)  Du  reste,  c'est  incroyable  comme 
( es  témoins  de  visu  y  comme  les  journaux  et  les  écrivains  du  temps , 
se  tiompcnlsoiuvent  sur  les  dates,  sur  les  faits  et  sur  les  hommes. 
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ti'tbune  des  Jacobins  et  y  signaler  rinmiinence  du  danger. 
Suivant  lui,  Beurnonville  est  un  traître..  Il  promet  d'en 
fournir  des  preuves  à  un  moment  plus  opportun.  Cette 
mission,  la  tint-il  de  lu  Convention  ou  du  club*?  C'est  ce 
que  nos  recherches  n'ont  pu  nous  faire  connaître. 

Elle  dut  être  de  courte  durée,  car  nous  allons  le  voir 
pi*endre  part  ù  toutes  les  délibérations  de  la  commission 
de  Constitution  nommée  par  la  Société  des  Jacobins  et  où 
il  est  entré  avec  Robespierre ,  Collot-d'Herbois ,  Dubois- 
Crancé,  Billaud-Varennes,Couthon,  le  prussien  Anachar- 
sis  Clootz ,  Saint-André ,  Robert ,  Thuriot ,  BentaboUe  et 
rimprimeur  Anihoine,  avec  tous  ceux  enfin  qui  feignaient 
de  croire  l'égalité  menacée  pour  faire  naître  Toccasion  de 
crier  à  l'aristocratie  et  d'écraser  leurs  adversaires  accusés 
d'être  des  aristocrates.  C'était  en  haine  de  la  Modération 
représentée  dans  le  Comité  de  Constitution  nommé  par 
l'Assemblée,  par  Condorcet,  Gensonné,  Barrère,  Thomas 
Payne,  Pétion,  Vergniaud,  Sieyès  et  Rarbaroux,  que  hîs 
Jacobins  avaient  composé  leur  Comité  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  pu  trouver  parmi  eux  d'hommes  jeunes,  ardents, 
violents ,  tranchés  et  surtout  ambitieux. 

Rien  n'était  plus  démocratique  que  le  projet  de  Con- 
dorcet.  Il  y  parlait  d'égalité  naturelle,  de  souveraineté 
résidant  dans  le  peuple,  d'admissibité dutom  les  citoyens 
à  toutes  les  places ,  à  tous  les  emplois  publics.  La  Consti- 
tution d'Angleterre ,  disait-il,  est  faite  pour  les  riches, 
celle  d'Amérique  pour  les  aisés  ;  celle  de  France  sera  faite 
pour  tous  les  hommes  ;  il  n'y  aura  plus  de  populace ,  des 
(fu'on  aura  fait  un  peuple  en  accordant  à  tous  les  mêmes 
droits.  Il  posait  le  principe  de  l'impôt  progressif  avec 
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cette  restriction  qu'il  ne  frapperait  que  sur  le  superflu  et 
jamais  sur  le  nécessaire  ;  alors ,  disait-il ,  Timpôt  pro- 
p^ressif  est  juste  et  utile.  Et  cependant  les  Jacobins  n'é- 
taient pas  contents.  Il  est  vraî  que  Condorcet  répugnait 
à  l'universalité  complète  du  suffrage  ;  il  demandait  des 
garanties  de  résidence  aux  électeurs,  et  la  Montagne > 
au  contraire,  n'espérait  réussir  qu'en  appelant  à  son  aide 
la  mauvaise  portion  de  la  population  évincée  par  les  res- 
trictions électorales  du  projet  des  Girondins. 

Le  Comité  des  Jacobins  se  mit  ardemment  à  l'œuvre. 
Saint-Just  apparaît  partout  avec  des  idées  préconçues  et 
r^ui  ne  permettent  pas  de  nier  son  influence  et  sa  coopé- 
ration  a  la  fomeuse  Déclaration  des  Droits  de  l'homme, 
j^éncralement  attribuée  à  Robespierre.  Les  principes  des 
Fragments  des  Institutions  y  la  phraséologie,   les  mots 
même,  Robespierre  a  tout  emprunté  de  son  jeune  et  utile 
ami  qu'il  exploite  sans  pudeur,  comme  il  a  expk)ité  tous 
ceux  qui  Font  approché  et  de  la  substance  desquels  il  a 
réussi  à  se  composer  une  individualité  puissante  que  peu 
d'écrivains  ont  osé  nier  et  méconnaître,  en  lui  arrachant 
son  masque  de  plagiaire.  Dans  le  sein  du  Comité,  et  d'a- 
près le  peu  de  renseignements  arrivés  jusqu'à  nous>  Saint- 
Just  aurait  essayé  de  faire  adopter  son  opinion  sur  le  par^ 
tage  des  propriétés.  Cette  idée  souriait  à  ces  jeunes  gens 
qui  se  croyaient  appelés  à  recommencer  les  Gracques. 
Celte  fois,  Robespierre  eut  peur  de  ce  radicalisme  bien  fai', 
et  il  avait  raison,  pour  soulever  la  nation  entière  contre  les 
partisans' de  la  spoliation  générale  par  le  partage.  Du 
Comité,  il  était  sorti  de  vagues  menaces  de  loi  agraire; 
on  s'en  était  effrayé  dans  Paris.  Plus  prudent  que  Saint- 
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Jiist,  et  surtout  moius  audacieux,  llobespierre  sentir^ 
comme  Babœuf  le  sentira  plus  tard ,  tous  deux  luttant 
d'hypocrisie,  l'absolue  nécessité  de  rassurer  l'opinion  pu- 
bli(|ue.  C'est  ce  qu'il  fit  dans  cette  phrase  de  sa  Déclara- 
tion des  Droits  de  l'Homme  :  c  Je  vous  proposerai  d'abord 
ï  quelques  articles  nécessaires  pour  compléter  votre  théo- 
»  rie  sur  la  propriété.  Que  ce  mot  n'alarme  personne.  Ames 
•h  de  boue ,  qui  n'estimez  que  l'or,  je  ne  veux  point  tou- 
»  cher  à  vos  trésors ,  quelque  impure  qu'en  soit  la  source  ! 

•  Vous  devez  savoir  que  cette  loi  agraire,  dont  vous  avez 

•  tant  parlé,  n'est  qu'un  fantôme  créé  par  les  fripons 
»  pour  épouvanter  les  imbéciles  ;  il  ne  fallait  pas  une 
»  révolution  sans  doute  pour  apprendre  à  Tunivers  que 
»  l'extrême  disproportion  des  fortunes  est  la  source  dé 
»  bien  des  maux  et  de  bien  des  crimes  ;  mais  nous  n'en 
t  sommes  pas  moins  convaincus  que  l'égalité  des  biens 
»  est  une  chimère.  Pour  moi ,  je  la  crois  moins  ncces- 

•  saire  encore  au  bonheur  privé  qu'à  la  félicité  publique. 
»  Il  s'agit  bien  plus  de  rendre  la  pauvreté  honorable ,  que 
»  de  proscrire  l'opulence^  La  chaumière  de  Fabriciu»  n'a- 
t  rien  à  envier  au  palais  de  Crassus.  J'aimerais  bien  an- 
»  tant,  pour  mon  compte,  être  l'un  des  fils  d'Aristide, 
3»  élevé  dans  le  Prytanée  aux  dépens  de  la  République, 
»  que  l'héritier  présomptif  de  Xercès ,  né  dans  la  fàng»; 
i  dts  cours,  pour  occuper  un  trône  décoré  de  Tavilissc- 
»  ment  des  peuples ,  et  brillant  de  la  misère  publique.  » 

Si  Robespierre  n'eût  point  succombé  le  9  Thermidor, 

nous  savons  que  les  mêmes  raisons  ne  Tetissent  pas  alors 

contraint  peut-être  à  la  même  prudence.  11  vient  de  con- 

sacrci'  le  droit  pour  tout  citoyen  de  disposera  son  gré  de 

ïoMi:  I.  22. 
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ses  biens  et  de  ses  revenus;  et  le  9  Thermidor,  on  siaisira 
sur  ^aint-Just  un  agenda  où  est  écrite  sa  résolution  de 
décréter  t  le  partage  des  fermages.  >  C'était  un  premier 
pas  vers  la  loi  agraire ,  sans  contredit. 

Nous  aibns  pouvoir  mieux  encore  constater  le  plagiat 
de  Robespierre.  Nous  savons  que  Saint-Just,  dans  ses 
Fragments ,  pose  nettement  le  principe  de  l'impôt  progres- 
sif. A  sa  suite ,  et  cette  fois  encouragé  par  l'indication  de 
la  même  idée  dans  le  projet  de  Condorcet,  Robespierre 
demande  aussi  que  l'impôt  soit  déclaré  progressif,  c  Les 

>  citoyens  dont  les  revenus  n'excèdent  point  ce  qui  e^ 

>  nécessaire  à  leur  subsistance ,  doivent  être  dispensés 
»  de  contribuer  aux  dépenses  publiques.  Le»  autres  doi- 

>  vent  les  supporter  progressivement  selon  l'étendue  de 
»  leur  fortune.  » 

Une  autre  preuve  de  la  dépendance  de  Robespierre  vi&- 
à-vis  de  Saint-Just  en  fait  d'idées ,  c'est  ce  passage  du 
même  discours  où  il  demande  la  consécration  de  la  Fi*a- 
ti;rnité  des  peuples.  Saint-Just  avait  écrit  dans  son 
deuxième  Fragment ,  intitulé  De  la  Société  :  t  Les  ani- 
»  maux  de  même  espèce  n'ont  point  formé  de  sociétés 
»  particulières  armées  les  unes  contre  les  autres.  Les 
»  peuples  se  sont  cependant  armés  contre  les  peuples.... 
»  Un  peuple  <m  corps  (puisqu'il  existe  des  peuples),  forme 
»  une  force  politique  contre  la  conquête.  L'état  social  est 
T>  le  rai)porl  des  hommes  entre  eux  ;  l'état  politique  est  le 
»  rapport  des  peuples..,.  On  a  mal  appliqué  le  principe 
»  j)oliiique;  il  n'appartient  qu'au  droit  des  gens,  c'est-à- 
»  (lire  qu'il  était  de  peuple  à  peuple.  Cela  même  est  une 
^  loi  de  nos  iiislilnlions  ;  ce  ne  sont  pas  les  hommes  qui 
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>  se  fonl  fa  guerre,  mais  les  Etats.  >  Celte  idée  eil  gavme 
encore  et  à  laquelle  manque  une  conclusion,  Robespierre  « 
plus  habile ,  s*en  empare.  11  en  fait  même  un  texte  d'ac- 
cusation contre  le  Comité  girondin  en  la  précisant  en  ces 
termes  : 

c  Le  Comité  a  encore  absolument  oublié  de  consacrer 
les  devoirs  de  fraternité  qui  unissent  tous  les  hommes 
s^  toutes  les  nations,  et  leur  droit  à  une  mutuelle  assis^ 
tance.  11  pai^it  avoir  ignoré  les  bases  de  l'étemelle 
alliance  des  peuples  contre  les  tyrans*  On  dii*a>l  que 
votre  déclaration  a  été  faite  pour  un  troupeau  de  créa-* 
tures  humaines  parqué  sur  un  coin  du  globe,  et  non 
pour  l'immense  famille  à  laquelle  la  nature  a  donné  la 
teiTc  pour  domaine  et  pour  séjour. 
>  Je  vous  propose  de  remplir  cette  grande  lacune  par 
les  articles  suivants*  11$  ne  peuvent  que  vous  concilier 
reslime  des  peuples  ;  il  est  vrai  qu'ils  peuvent  avoir 
rinconvéïiient  de  vous  brouiller  sans  retour  avec  les 
rois.  J'avoue  que  cet  inconvénient  ne  m'effraie  pas  ;  il 
n'effraiera  point  ceux  qui  ne  veulent  pas  se  réconcilier 
avec  eux.  Voici  mes  quatre  articles  r 

t  Art.  ^^  Les  hommes  de  tous  les  pays  sont  frères,  et 
les  différents  pcniplcs  doivent  s'entr'aider  selon  leur 
pouvoir,  comme  ios  citoyens  du  mémo  État. 

»  IL  Celui  qui  opprime  une  nation  se  déclare  rennemi 
de  toutes. 

i  111.  Ceux  qui  font  la  guerre  a  un  peuple  pour  arrêter 
les  progitîs  de  la  liberté,  et  anéantir  les  droits  de 
riionune,  (l(»iv(MU  éire  poui^suivis  par  tous  ,  noix  comme 


>  dos  eantinis  onlÎAaires ,  mais  comme  des  assassins  et 

>  des  br^;ands  rebelles. 

•  IV.  Les  rois  9  les  aristocrates,  les  tyrans,  quels  qu'ite 
•  soient,  sont  des  esclaves  révoltés  contre  le  souverain 
»  de  la  terre,  qui  est  le  genre  hiunain ,  et  contre  le  légis- 
■  lateur  de  l'nnivers ,  qui  est  la  nature.  > 

Nous  avons  entendu  Saint-Just  déclarer  hautement  d^s 
ses  FrsfjmeuU  qiit*  l'insurrection  est  le  droit  exclusif  du 
fK»uplo  et  du  citoyen,  tiobespierre  va  s'emparer  de  celte 
maxime  ;  à  la  phm^  de  Saint-Jtist  il  ne  fera  guères  que 
chungcT  le  mot  droit  en  celui  de  devoir ^  et,  pour  la  pre- 
inièiv  fois  depuis  Fempyrique  Minos,  on  lira,  dans  le 
Cixie  d'une  nation  qui  se  prétend  civilisée ,  cette  épou- 
vaatable  loi  :  <  L'insurrection  est  le  plus  saint  des  d^ 

>  voirs.  » 

Nous  disons  que  Robespierre  a  pillé  Saint-Just  jusque 
dans  sa  phrasé(Uogie ,  jusque  dans  ses  expressions  de 
prédilection.  Saint-Just,  nous  Tavons  vingt  fois  fait  re- 
mai^qui^r,  abuse  du  mot  vertu.  Dans  son  premier  Frag- 
ment  il  dit,  pour  ne  citer  qu'tm  exemple  :  c  La  politique 
»  des  voisins  d'un  peuple  libre  s'est  efforcée  de  corrompre 
»  ou  (le  faire  proscrire  les  hommes  dont  les  talents  et  les 

>  vertus  pouvaient  être  utiles  à  leur  pays.  >  Voici  la  ré- 
daction de  Tarticle  quatre  de  la  Déclaration  des  Droits  de 
l'Homme,  proposée  par  Robespierre,  et  adoptée  sans 
modification  par  la  Convention  :  «  Art.  IV.  Tous  les  ci- 
»  toyens  sont  admissibles  a  tous  les  places ,  emplois  et 

>  fonctions  publics  :  les  peuples  libi*es  ne  connaissent 
^  d'autres  motifs  de  préTérence  dans  leur  choix  que  les 
V  vertus  et  les  talents.  » 
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Ainsi  pour  nous,  Robespierre  ne  nous  apparail  que 
comme  une  sorte  de  rapporteur  du  Comité  conslitutir 
des  Jacobins.  Plus  connu,  plus  habitué,  plus  adroit,  plus 
puissant  par  conséquent  que  ses  coliques,  il  fut  désigné 
par  eux  pour  mettre  en  ordre  leurs  idées  à  chacun ,  pour 
les  coordonner.  Moins  avancé ,  moins  radical  »  ou  plus 
disposé  aux  concessions  qui  n'effraieraient  pas  ce  que  ces 
jeunes  hommes  si  ardents  devaient  appeler  de  méprisa- 
bles préjugés,  mais  préjugés  avec  lesquels  cependant  il 
fallait  compter,  il  s'assimila  les  doctrines  de  chacun  ;  il  se 
les  rendit  propres.  Son  pavillon  redouté  couvrit  cette 
marchandise  hybride  et  de  toutes  provenances.  C'est 
ainsi  qu'il  put  donner  son  nom  à  cette  monstrueuse  Dé- 
claration des  Droits  de  l'Homme,  ou  nous  retrouvons  des 
inspirations  du  fou  Ânacharsis  Clootz  à  côlé  des  pensées 
et  du  style  de  Saint-Just. 

Saint-Just  faisait  ù  Robespierre  sa  politique,  a  dit  der- 
nièrement avec  un  grand  bonheur  d'expression  M.  Gra- 
nier  de  Cassagnac,  bien  plus  dans  le  vrai  que  M.  de 
Lamartine  qui  sacrifie  tout  ù  Robespierre.  Il  est  un  homme 
très  à  même  de  préciser  l'influence  de  Saint-Just  sur 
Robe^ierre ,  car  il  les  connut  intimement  et  volait  avec 
eux  et  comme  eux  à  la  Convention.  C'était  le  représen- 
tant Levasseur,  l'une  des  sommités  de  l'extrême  Monta- 
gne. 

Quand  il  parle  des  projets  communs  à  ces  deux  hom- 
mes, c'est  presque  toujours  Saint-Just  qu'il  nomme.  S'il 
s'occupe  de  dissentiments  entre  les  membres  du  Comité 
de  Salut  Publie,  c'est  pour  dire  que  Collot-d'Herbols  et 
Billaut-Varennes,  dirigés  dans  la  crise  nWolutionnairc 
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par  leurs  iutérélspariiculiers,  luttaient  contre  Saiut-Just 
par  peur  c  de  ses  vues  élevées.  •  Au  c  féroce  Collot,  un 
1  chef  d'école,  >  il  oppose  le  c  rigide  Saint-Just,  •  chef 
d'une  autre  école  de  démocrates.  Bien  plus  rarement 
parle-t-il  de  Robespierre. 

Voici    ce   que    Levasseur    dit  dans  ses  riiémoires  : 
«  Robespierre  a  toujours  été  regardé  comme  la  tète  du 

>  gouvernement  révolutionnaire.  Pour  moi  qui  ai  vu 
»  de  près  les  événements  de  cette  époque ,  j'oserais  pres- 

>  que  affirmer  que  Saint-Just  y  eut  plus  de  part  que 
»  Robespierre  lui-même.  >  Et  plus  Ipin,  Levasseur  ajoute: 
«  Intimement  lié  avec  Robespierre,  Saint-Just  lui  était 
»  devenu  nécessaire,  et  il  s'en  était  fait  craindre  peut- 
•  être  encore  plus  qu'il  n'avait  désiré  s'en  faire  aimer. 

>  Jamais  on  ne  les  a  vus  divisés  d'opinions,  et  s'il  a  Mu 

>  que  les  idées  personnelles  de  l'un  pliassent  devant  celles 
»  de  l'autre,  il  est  certain  que  jamais  Saint-Just  n'a  cédé. 
»  Robespierre  avait  un  peu  de  cette  vanité  qui  tient  de 

>  régoisme  ;  Saint-Just  était  plein  de  l'orgueil  qui  nait  de 

>  croyances  bien  affermies,  i  ^1) 


(I)  Barèrc  n'hésite  pas  à  déclarer  que,  dans  sa  peiisée,  Saint- 
Just  valait  bien  plus  que  Robespierre.  «Depuis  le  mois  de  mars 
»  1794,»  écrit-il,  «  Robespierre  m'a  paru  changer  de  conduite;  Saint- 
M  Just  y  contribua  sans  doute  beaucoup  ;  mais  ce  guide  était  trop 
»  jeune.  »  —  Plus  loin ,  il  ajoute  cette  phrase  encore  plus  expres- 
sive :  «  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  Saint-Just ,  taillé  sur  un 
»  patron  plus  dictatorial ,  aurait  fini  par  renverser  Robespierre  pour 
»  se  mettre  à  sa  place.  »  —  Dans  un  autre  passage  de  ses  Mémoires, 
et  revenant  sur  cette  idée ,  Darère  dit  encore  :  «  Saint-Just  était 
»  plus  profond  et  plus  capal)le  de  révolutionner  que  Robespierre.  >* 
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En  dehors ,  du  reste ,  de  ces  aÉrmations  appuyées  sur 
la  fréquentation  intime  des  hommes  et  Tétude  de  leurs 
caractères ,  les  faits  sont  là  avec  îeur.  éloquence  ;  ils  nous 
prouvent  au  delà  des  nécessités  (fe  la  démonstration  Tin* 
fériorité  intellectuelle  et  morale  de  Robespierre  et  Tim- 
mense  prédominence  de  Saint-Just. 

Celui-ci  prit  peu  de  part  à  la  discussion  publique  de  la 
Constitution  de  Condorcet  qui,  présentée  le  13  février 
1793,  ne  fut  débattue  que  le  17  avril  suivant,  apparut  de 
loin  en  loin  et  fut  enterrée  le  27  mai  dans  ce  qu'on  appela 
le  complot  des  Girondins  contre  la  République,  ce  qu'on 
aurait  pu  nommer  avec  plus  de  justice  et  de  sincérité  la 
conspiration  de  la  Montag^ne  contre  la  Gironde.  Saint-Just 
demanda  pour  la  première  fois  la  parole  le  mercredi  24 
avril.  Robespierre  venait  de  terminer  le  discours  où  il 
avait  exposé  le  plan  du  Comité  Jacobin  et  lu  sa  Déclara- 
tion des  Droits  de  THomme,  aux  applaudissements  exa- 
gérés de  la  minorité  et  du  public  des  tribunes. 

c  Tous  les  tyrans ,  >  dit  Saint-Just  avec  cette  emphase, 
à  la  fois  dogmatique  et  dédaigneuse,  de  l'attitude  et  de  la 
«  phrase;  tous  les  tyrans  avaient  les  yeux  sur  nous  lorsque 
•  nous  jugeâmes  un  de  leurs  pareils;  aujourd'hui  que,  par 

>  un  destin  plus  doux,  vous  méditez  la  liberté  du  monde, 
»  les  peuples,  qui  sont  les  véritables  grands  de  la  terre , 

>  vont  vous  contempler  à  leur  tour. 

>  Vous  avez  craint  le  jugement  des  hommes  quand 

>  vous  fîtes  périr  un  roi ,  cette  cause  n'intéressait  que 

>  votre  orgueil  ;  celle  que  vous  allez  agiter  est  plus  tou- 
»  chante,  elle  intéresse  votre  gloire  :  la  Constitution  sera 

>  votre  réponse  et  votre  manifeste  sur  la  terre. 
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»  Qu'il  me  soit  permis  de  vous  présenter  quelques  idées 
»  pratiques  :  le  droit  public  est  très  étendu  dans  les 
»  livres  ;  ils  ne  nous  apprennent  rien  sur  Tapplication  et 

•  sur  ce  qui  nous  convient. 

•  L'Europe  vous  demandera  la  paix,  le  jour  que  vous 
B  aurez  donné  une  Gonstiiution  au  peuple  français.  Le 

•  même  jour,  les  divisions  cesseront ,  les  factions  acca- 
»  blées  ploironl  sous  le  joug  de  la  liberté  ;  les  citoyens 
»  retourneront  à  leurs  ateliers,  à  leurs  travaux.,  et  la 

•  paix  régnant  dans  la  République  fera  trembler  les 
»  rois. 

»  Soit  que  vous  fassiez  la  paix  ou  que  vous  fassiez  la 
»  guerre,  vous  avez  besoin  d'un  gouvernement  vigoureux  ; 
»  un  gouvernement  faible  et  déréglé  qui  fait  la  guerre 
»  ressemble  à  Thomme  qui  commet  quelques  excès  avec 
>  un  tempérament  faible  ;  car^  en  cet  état  de  délicatesse 
»  où  nous  sommes,  si  je  puis  parler  ainsi,  le  peuple 
»  français  a  moins  d'énergie  contre  la  violence  du  des- 
»  potisme  étranger  ;  les  lois  languissent ,  et  la  jalousie  de 
»  la  liberté  a  brisé  ses  armes.  Le  temps  est  venu  de  se- 
»  vrer  celte  liberté  et  de  la  fonder  sur  ses  bases,  la  paix 

•  et  l'abondance,  la  vertu  publique,  la  victoire.  Tout  est 
»  dans  la  vigueur  des  lois  :  hors  des  lois ,  tout  est  stérile 
»  et  mort. 

»  Tout  peuple  est  propre  à  la  vertu,  et  propre  à  vaincre; 

•  on  ne  l'y  force  pas,  on  l'y  conduit  par  la  sagesse.  Le 
»  Français  est  facile  à  gouverner  ;  il  lui  faut  une  Consti- 
»  tution  douce ,  sans  qu'elle  perde  rien  de  sa  rectitude. 
»  Ce  peuple  est  vif  et  propre  à  la  démocratie  ;  mais  il  ne 
»  doit  pas  être  irop  lassé  par  l'embarras  des  affaires  pu- 


bliques;  il  doit  être  régi  sans  faiblesse ,  il  doit  Tétre 
aussi  sans  contrainte. 

>  En  général,  l'ordre  ne  résulte  pas  des  mouvements 
qu'imprime  la  force.  Rien  n'est  r^lé  que  ce  qui  se 
meut  par  soi-même ,  et  obéit  à  sa  propre  harmonie*  La 
force  ne  doit  qu'écarter  ce  qui  est  étranger  à  cette  har- 
monie. Ce  principe  est  applicable  surtout  à  la  Consti- 
tution naturelle  des  empires.  Les  lois  ne  repoussent 
que  le  mal  ;  l'innocence  et  la  vertu  sont  indépendantes 
sur  la  terre. 

>  J'ai  pensé  que  l'ordre  social  était  dans  la  nature 
même  des  choses ,  et  n'empruntait  de  l'esprit  humain 
que  le  soin  d'en  mettre  à  leur  place  les  éléments  divers; 
qu'un  peuple  pouvait  être  gouverné  sans  être  assujéti^ 
sans  être  licencieux  et  sans  être  opprimé  ;  que  l'homme 
naissait  pour  la  paix  et  pour  la  vérité,  et  n'était  mal- 
heureux et  corrompu  que  par  les  lois  insidieuses  de  la 
domination. 

»  Aloi's  j'imaginai  que  si  l'on  donnait  à  l'homme  des 
lois  selon  sa  nature  et  son  cœur,  il  cesserait  d'être 
malheureux  ci  corrompu*  » 

Le  reste  de  ce  discours  n'est  qu'un  tissu  de  généralités 
i\  la  Montesquieu ,  de  phrases  empruntées  aux  deux  bro- 
chures politiques  dont  l'étude  nous  dispense  de  repro- 
duire la  longue ,  aride  et  abstraite  leçon  d'économie  po- 
litique où  nous  ne  remarquons  plus  guères  que  ces  deux 
passages  :  c  Si  vous  voulez  savoir  combien  de  temps  doit 
•  durer  voire  H épublique,  calculez  la  somme  de  travail 
»  que  vous  pouvez  introduire,  ei  le  degré  de  modestie 
»  compatible  avec  rénergie  du  magistrat  dans  un  grand 
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»  domaine.  >  ~  i  Dans  la  Constitution  qu'on  vou^  a  pré- 

•  sentcc,  ceci  soit  dilsans  offenser  le  mérite,  il  y  a  peut- 

>  élre  plus  de  préceptes  que  de  lois ,  plus  de  pouvoir  que 

•  d'harmonie,   plus  de  mouvement  que  de  démoci*atie. 

•  'Elle  est  Fhommage  sacré  de  la  liberté  ;  elle  n'est  point 
»  la  liberté  elle-même.  >  Robespierre  a  oublié  d'expli- 
quer la  pensée  qui  a  présidé  à  la  création  de  l'œuvre  du 
Comité  jacobin.  Comme  il  n'a  pas  créé  cette  pensée  lui- 
méme,peul-étrc  n'est-ce  pas  là  de  l'oubli, mais  de  l'impuis- 
sance. Saint-Just  vient  suppléer  à  l'insufïisance  de  son 
ami.  N'y  aurait-il  que  celte  seule  preuve  de  la  paternité 
presqu'exclusive  de  Saînl-Jusl,  nous  nous  sentirions  con- 
vaincu, et  cette  paternité,  nous  la  refuserions  à  Robes- 
pierre, le  médiocre,  le  peureux,  l'heureux  plagiaire. 

Une  seconde  fois,  c'était  le  15  mai,  Saint-Just  prit  la 
parole  dans  la  discussion  des  plans  de  Constitution ,  à 
propos  de  la  division  politique  de  la  République  française. 
C'est  comme  toujours  une  abstraction  dure,  incolore, 
magistrale ,  et  qui  semble  ne  prendre  part  que  de  loin 
aux  événements;  ceux-ci  n'en  sont  que  les  prétextes. 
Nous  ne  parlerions  pas  de  ce  discours,  si  nous  n'y  aper- 
cevions en  germe  la  haine  et  la  lutte  de  la  Centralisation 
représentée  par  la  Montagne  contre  le  Fédéralisme  des 
Girondins ,  qui  pensaient  à  refaire  les  anciennes  provinces 
etù  les  soulever  contre  l'absorption  et  la  tyrannie  de  Paris. 
«  11  y  a  un  féaéralisme  de  droit  :  ce  serait  celui  où  la 

>  forme  avouée  du  gouvernement  l'aurait  établi ,  »  avait 
dit  déjà  Saint-Just  dans  ses  Fragments.  «  Il  y  a  un  fédera- 
»  lisme  de  fait,  dans  locas  où,  quoique  le  gouvernement 
»  fut  un,  chaque  ville,   chaque   commune  s'isoleraient 


>  d'iiUcrét.  —  C'est  ce  qui  arrive  en  ce  moment  ;  chacun 

>  retient  ses  denrées  dans  son  territoire,  toutes  les  pro- 
»  duetions  sç  consomment  sur  le  soi.  —  Le  but  d'un  gbu- 

>  vernement  opposé  au  fédéralisme  n'est  pas  que  Tunité 

>  soit  au  profit  du  peuple.  //  faut  done  empêcher  que  pér- 
it sonne  s'isole  de  fait..,  y  Tout  le  31  mal  est  là.  Ce  pas- 
sage est  gros  de  menaces  et  de  tempêtes  politiques.  C'est 
contre  le  Fédéralisme  de  fait ,  contre  l'idée  de  la  Décen- 
tralisation que  fut  inventée  l'idée  de  la  Terreur.  Le  dis- 
cours du  15  mai  fait  pressentir  le  rapport  accusateur  de 
juillet.  Saint-Just  condamne  le  Fédéralisme  de  France  en 
condamnant  en  ces  termes  le  Fédéralisme  des  Etats-Unis: 
c  Cet  Etat  confédéré  n'est  point  une  République  ;  aussi  les 

>  l<%islateurs  du  Nouveau-Monde  ont-ils  laissé  dans  leur 
•  ouvrage  un  principe  de  dissolution.  Un  jour  (et  paisse 

>  cette  époque  être  éloignée  !  )  un  Etat  s'armera  contre 

>  l'autre  ;  on  verra  se  diviser  les  représentants,  et  l'Ame- 
»  riquc  finira  par  la  confédération  de  la  Grèce.  » 

En  entendant  ces  paroles  qui  avaient  un  sens  pour  elle, 
qui  ne  paraissaient  qu'un  exemple  et  cachaient  cepen- 
dant une  déclaration  de  guerre  ù  mort,  la  Gironde  dut 
frémir.  Elle  se  sentait  désignée.  Elle  était  devinée,  dé- 
masquée. Son  plan  de  conspiration  était  connu  de  Robes- 
piorre.  Saint-Just  en  avait  trop  dit ,  et  quand  il  sgouta 
avec  celte  froide  détermination,  un  des  plus  grands  mé- 
rites en  temps  de  révolution  :  t  Si  pour  avoir  négligé  les 
»  principes  de  la  liberté,  votre  édifice  s'écroule,  les 
1  droits  de  l'homme  sont  pei*dus  et  vous  devenez  la  feble 

>  du  monde ,  »  les  Modérés  de  la  Convention  prévirent 


une  attaque  décisive  et  prochaioe.  C'était  un  préliide,  un 
appel  au  comlmt. 

Pourquoi  Saint-Just  demande-t-U  la  suppression  des 
Conseils  généraux  de  département?  C'esl  qu'O  voudrait 
d(*truire  l'influence  hostile  de  la  bouj^^eoisie  entre  les 
mains  de  laquelle  se  trouve  concentre  tout  le  pouvoir.  Ce 
pouvoir,  c'est  pour  l'obtenir  quelle  a  iait  la  Révolution;  et 
pour  le  conserver,  elle  donne  la  main  au  Fédéralisme.  A 
Paris,  on  sait  que  la  grande m^jorité  des  Conseib  dépar- 
tementaux a  pris  parti  pour  la  Gironde ,  et  on  songe  d^ 
à  les  détruire  pour  leur  substituer  l'autorité  oppressive 
et  absolue  des  représentants  en  mission,  des  commis- 
saires envoyés  par  la  Centralisation  en  vue  seulement  de 
la  Centralisation.  Saint-Just  l'a  dit  :  c  L'autorité  dans  cha-* 

>  que  département  se  constitue  en  indépendance ,  et  par 

>  l'indépendance  de  son  territoire,  chaque  département 

>  aura  des  représentants  distincts  ;  et  si  la  représentation 
1  se  divise  par  le  choc  des  intérêts  ou  des  passions,  la 
•  République  française  est  dissoute.  >  (Discours  du  34 
mai.) 

Pourquoi  veut-il  la  séparation  de  chaque  département 
en  trois  grandes  Communes.  U  l'a  avoué,  la  Gironde  le 
lui  a  entendu  dire  :  c  C'est  qu'il  craint  que ,  à  un  jour 
1  donné ,  un  complot  d'ensemble  n'écrase  le  peuple  épars 

>  en  petites  municipalités.  • 

Pourquoi  réclame-t-il  l'unité  du  pouvoir  municipal 
pour  chaque  ville  et  entre  les  mains  d'un  seul  maire  ?  Les 
Girondins  touchent  du  doigt  sa  raison  :  c'est  d'ailleurs 
celle  de  tous  les  émeutiers  et  révolutionnaires  dont  les 
(îfforts  se  sont  toujours  (^l  de  suite  portés  sur  l'Hôtcl-de- 
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Ville  de  Paris.  MaUres  de  rHôtel-de-Ville,  ils  le  sont  de 
Paiis;  maîtres  de  Paris,  ils  le  sont  de  la  France.  La  Gironde 
sait  qu'il  n'a  pas  dit  toute  sa  pensée  dans  ce  discours  men-' 
teur  où  il  réclame  une  seule  mairie  pour  la  ville-despote  : 
<  Vous  craignes  l'immense  population  de  quelqueil^  villes, 

*  de  celle  de  Paris  ;  cette  population  n*est  point  redou* 

>  table  pour  la  libortc.  0  vous  qui  divisez  Paris  sans  le 
»  vouloir,  vous  opprimez  oU  partagez  la  France!  Que  la 
»  nation  tout  entière  examine  bien  ce  qui  se  passe  en  ce 
»  moniont.  On  veut  frapper  Paris  pour  arriver  jusqu'à 

>  elle  ;  on  a  dit  que  cette  division  de  Paris  touchait  ù  son 
»  intérêt  même ,  et  qu'elle  fixerait  dans  son  sein  les  lé- 
»  gislatures.  Cette  raison  même  doit  vous  déterminer  à 
»  ne  point  diviser  Paris  :  si  les  législatures  étaient  divi- 

>  sées  comme  nous ,  Paris  bientôt  serait  armé  contre 
»  lui-*même.  Paris  n'est  point  agité  ;  ce  sont  ceux  qui  le 

*  disent  qui  l'agilcnt  ou  qui  s'agitent  seuls.  L'anarchie 

>  n'est  point  dans  le  peuple,  elle  est  dans  l'amour  ou  la 
1  jalousie  de  l'autorité. 

>  Paris  doit  être  maintenu ,  il  doit  l'être  dans  le  bon- 
i  heur  commun  de  tous  les  Français  ;  il  doit  l'être  par 
»  votre  sagesse  et  votre  exemple.  Mais  quand  Paris  s'é- 
1  meut,  c'est  un  écho  qui  répète  nos  cris;  la  France  en- 

>  lièi'e  les  répète.  Paris  n'a  point  soufflé  la  guerre  dans 
B  la  Vendée;  c'est  lui  qui  court  l'éteindre  avec  les  dépar- 
1  temcnis.  N'accusons  donc  point  Paris,  et,  au  lieu  de  le 

*  diviser  et  de  le  rendi'e  suspect  à  la  République ,  ren- 
»  dons  ù  cette  ville  en  amitié  les  maux  qu'elle  a  soufiFerts 
»  pour  nous.  Le  sang  de  ses  martyrs  est  mêlé  parmi  le 
^  sang(l(»s  autres  Français;  ses  enfiuHs  vÀ  les  autres  sont 


('iiferiiiés  dans  le  même  tombeau.  Chaque  dcpartement 
vcul-il  l'iîprendi'e  ses  cadavres  et  se  séparer? 
>  Si  vous  divisez  la  population  pour  diviser  Tautorité 
municipale ,  ou  vous  allumez  une  guerre  étemelle  entre 
les  citoyens,  ou  par  le  dégoût  de  lois  tyranniques,  de 
lois  immorales ,  vous  les  armez  sans  cesse  contre  le 
gouvernement.  La  violence  du  peuple  fait  tôt  ou  tard 
justice  des  lois  déraisonnables  et  insensées. 
9  Si  l'on  a  prétendu  que  plusieurs  municipalités  gou- 
vernaient mieux  qu'une  dans  la  même  vUle ,  on  s'est 
trompé,  je  c!*ois.  Leurs  débats  seraient  étemels»  lanv 
partition  des  impôts  serait  dangereuse,  et,  faute  d'un 
centre  commun  d'harmonie,  l'autorité  administrative 
devenant  arbitre ,  serait  trop  violente,  trop  sujette  à 
l'arbitraire,  trop  corruptible.  Mais  si  vous  venez  à  exa- 
miner l'administration  municipale  dans  sa  nature,  elle 
est  une  administration  populaire ,  paternelle  et  domes- 
tique ;  c'est  la  partie  de  la  législation  qui  doit  être  la 
moins  embarrassée  ;  cette  administration  est  pour  ainsi 
dire  étrangère  au  gouvernement.  C'est  le  peuple  en 
Ëimille  qui  régit  ses  affaires,  c  11  ne  faut  pas  diviser  les 
amis,  >  dit  Lycui^e.  D'ailleurs,  cette  administration 
n'a  point  de  rapports  étrangers,  elle  n'influe  en  rien 
sur  le  reste  de  la  République  ;  et  si  vous  croyez  que 
ceux  qui  gouvernent  les  peuples  ont  aussi  leur  morale, 
leurs  droits  limités,  des  règles  de  justice  qu'ils  ne  peu- 
»  vent  enfreindre ,  vous  convenez  naturellement  que  des 
»  citoyens  d'une  même  ville  ne  doivent  éprouver  l'action 
»  du  pouvoir  suprême  que  lorsque  dans  leur  administra- 
is lion  privée  ils  S(^sont  écartés  des  lois. 
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>  Âtosi,  pour  qu'une  ville  puisse  se  régir,  il  lui  faut  un 
centi-e  d'harmonie  ;  ce  caitre  ne  peut  être  hors  d'elle- 
même;  car,  comme  je  l'ai  dit,  B  n'y  a  plus  alors  de 
liberté ,  et  le  peuple  est  trop  assi^éti* 

>Dans  une  grande  République  où  l'action  du  gou- 
vernement est  pleine  de  force  par  Tétesdue  de  ses 
rapports,  quel  serait  rassujélissement  des  vHles  ainsi 
partagées?  On  me  dira  que  le  mène  inconvénient  existe 
pour  les  campagnes;  mais  je  réponds  qu'on  ne  peut 
opprimer  un  peuple ,  si  on  ne  Toppiîme  tout  à  la  fois, 
et  que  les  grands  rassemblements  de  population  garan- 
tissent beaucoup  les  campagnes*  Les  villes  ne  mena-^ 
cent  pas  plus  les  cabanes,  que  les  monts^^nes  ne  mena- 
cent les  vallées  qu'elles  garantissent  du  tonnerre. 

>  Je  réiéchis  si  TadministratitHi  municipale  peut  être 
légitimement  divisée ,  car  vous  ne  pouvez  point  Inti- 
mement ce  qui  est  injuste*  Elle  forme  un  conseil  natu- 
rel :  ce  conseil  n'est  plus ,  si  les  citoyais  n'ont  point  un 
intérêt  commun,  et  ne  sont  point  administrés  en 
commun. 

»  Je  me  résume  ;  on  a  voulu  diviser  Paris  pour  tran- 
quilliser le  gouvernement,  et  je  pense  qu'il  faut  un 
gouvernement  équitable  pour  tranquilliser  toute  la 
France ,  et  réunir  toutes  les  volontés  à  la  loi ,  comme 
les  étincelles  de  la  terre  s'unissent  pour  former  la 
foudre.  Il  ne  fout  point  diviser  Paris ,  ni  nous  en  prendre 
à  lui  de  nos  propres  erreurs ,  et  le  rendre  le  prétexte 
de  ces  cris  étemels.  11  faut  aller  au  but  et  faire  le  bien  ; 
quelque  forme  qu'on  prenne,  on  n'en  impose  point  à 
tout  le  monde;  il  est  sans  doute  quelque  homme  d.î 


»  gcnlc ,  dans  cet  empire ,  qui  apprécie  les  Vueâ  pailieU^ 
>  Hères  et  les  combat  avec  tranquillité.  Je  finis  en  posant 
1  ce  principe  :  Fadministration  municipale  n'a  point  de 
»  division  légitime  dans  TEtat.  i 

Sous  la  lettre  dissimulatrice  de  ce  discours,  la  Gironde 
savait  bien  qu'il  fallait  chercher  toute  une  idée.  Il  en" 
trait  dans  le  plan  de  la  Montagne  et  de  ses  meneurs  de 
créer  à  Paris,  et  entre  les  mains  d'une  mairie  de  choix , 
un  immense  pouvoir,  absorbant,  dominateur  par  la  cen- 
tralisation. Paris  eût  été  à  la  France  ce  que  Itome  avait 
été  à  la  conquête,  la  tête  et  le  cœur  à  la  fois,  la  volonté 
inspiratrice  et  l'exécution.  Hébeit  l'avouait  tout  haut  dans 
ses  journaux.  Ghaumette  laissa  trace  de  ce  projet  dans  un 
mémoire  manuscrit  sur  les  vues  d'un  nouveau  régime 
municipal  opposé  à  la  décentralisation  identifiée  dans 
le  Fédéralisme  qui,  tout  à  l'heure,  allait  se  démas* 
quer.  Plus  positif  que  Robespierre,  ce  n'était  pa»  une 
politique  libérale  que  venait  proposer  Saint-Just;  dans 
son  ardeur  de  Gentralisaiion,  on  sentait  les  ardeurs  pour 
le  pouvoir  longtemps  envié,  pour  la  force  concentrée  qui 
donne  ce  pouvoir. 


VH. 


Ce  n'est  donc  plus  de  Constitution  qu'il  s'agit  à  celte 
heure.  La  Constitution  n'est  qu'un  prétexte.  Les  partis 
moment  en  guerre  et  non  plus  sourdement,  avec  précaution. 
Us  s'étaient  déjà  livré  de  terribles  combats  dont  l'enjeu  a 
été  la  télé  de  Louis  XVI  d'abord ,  et  ensuite  une  Consti- 
tution radicalement  démocrate  à  faire. 

Les  Montagnards  sont  certains  de  voter  leur  Constitu- 
tion quand  ils  le  voudront,  comme  ils  la  voudront.  Illeur 
faut  maintenant  un  succès  bien  autrement  concluant  et 
décisif.  Un  instant ,  tous  les  partis  avaient  paru  s'enten- 
dre pour  renverser  la  royauté  et  fonder  cette  république 
toute  payennc ,  toute  historique,  sur  les  débris  d'une  so- 
ciété profondément  catholique  et  monarchique.  Il  devint 
évident  bientôt  que  ce  régime  tîonvenait  peu  à  la  nation 
et  même  à  une  partie  de  ces  représentants  dont  les  illu- 
sions s'en  allaient  une  à  une,  dont  chaque  fait,  chaque 
résistance,  chacune  des  répugnances  particulières  et 
d'ensemble,  commençaient  à  éclairer  le  regard. 
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Depuis  six  mois  déjà,  la  Montagne,  en  sentant  s'amon- 
celer des  obstacles  qu'à  chaque  pas  à  faire,  il  &llaitt  enle- 
ver de  haute  lutte ,  s'irritait  et  comprenait  qu'elle  n'en 
finirait  avec  cette  opposition  que  par  une  de  ces  mesures 
d'éclat,  par  une  de  ces  violences  allant  du  reste  à  son 
tempérament,  à  ses  allures,  à  son  système;  car  la  Ter- 
reur était  déjà  passée  à  l'état  de  théorie.  Le  fanatique 
Saint-Just ,  dont  nous  constatons  la  présence  partout  où 
il  se  trouve,  où  il  se  fait  quelque  chose  de  sérieux  et  de 
terrible ,  n'a-t-il  pas  écrit  :  «  Un  gouvernement  républi- 
»  cain  a  la  vertu  pour  principe,  sinon  la  Terreur...  Il 
croit  à  la  nécessité  impérieuse  et  temporaire  de  verser 
le  sang  pour  assurer  la  liberté ,  ce  qu'il  s'est  habitué  à 
regarder  comme  la  liberté,  cette  idéale  divinité  dont  il 
se  croit  le  principal  apôtre ,  le  premier  représentant,  le 
plus  énergique  soutien.  L'histoire  des  quinze  mois  san- 
glants de  mai  1793  à  juillet  1794,  est  là  tout  entière.  Le 
projet  d'en  finir  avec  la  résistance  va  passer  de  la  théorie 
dans  la  pratique.  Ne  sachant  jamais  reculer  devant  l'ap- 
plication de  cette  théorie  inébranlable,  indifférent  à  tous 
les  sentiments  de  la  vie  privée,  aux  souvenirs  d'aniitié, 
aux  services  du  passé ,  Saint-Just  ne  va  plus  s'appuyer 
(|ue  sur  l'extermination  comme  moyen  de  salut  public. 
Dans  un  de  ses  rapports ,  il  nous  dira  bientôt  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  terrible  que  l'amour  de  la  Patrie  tellement 
exclusif  qu'il  immole  tout,  sans  pitié,  sans  frayeur,  sans 
respect  humain ,  à  l'intérêt  public ,  tellement  exclusif  qu'il 
précipite  Manlius,   immole  les  affections  privées,  exile 
Kégulus  à  Carthage,  jette  un  Romain  dans  l'abime  et  un 
Marat  au  Panlhcon  victime  de  son  dévouement.  Aucune 
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conséquence  ne  l'effraya  donc.  Aussi ,  se  croyant  honnête 
parce  qu'il  était  conduit  par  un  principe;  capable  des  plus 
odieux  moyens  dont  un  principe  exagérément  logique  lui 
cachait  l'horreur;  même  résolu  sans  doute  à  sacrifier 
l'honnêteté  à  sa  république  abstraite  et  d'affection  ;  très 
décidé  à  braver  pour  elle  l'impopularité,  suite  ordinaire 
de  tous  les  excès  ;  d'ailleurs,  ignorant  et  insoucieux  des 
tempéraments  et  de  la  conciliation  dont  sa  volonté  de  fer 
n'avait  jamais  tenu  compte  et  niait  l'utilité ,  il  s'était  dit 
que  le  sang  d'un  roi  n'avait  pas  suffi  pour  cimenter  l'édi- 
fice de  la  République ,  et  qu'elle  demandait  en  sacrifice  et 
pour  assurer  sa  durée  le  sang  de  ses  plus  illustres  en- 
fants^ de  ses  premières  idoles. 

C'est  là  justement  ce  qui  distingue  et  sépai^e  si  profon- 
dément Saint-Just  des  égorgeurs  de  second  ordre.  C'est  là 
ce  qui  lui  donne  sa  place  dans  l'histoire ,  à  la  fois  admi- 
rant la  sauvage  et  énergique  grandeur  de  la  pensée  et 
succombant  sous  l'horreur  qu'inspire  le  résultat.  Il  vaut 
moins  et  plus  à  la  fois  que  les  Cairier  de  Nantes ,  que  son 
ami  Couthon,  que  Ronsin,  une  bête  fauve,  que  les  CoUot, 
que  les  Rillaud,  que  les  Fouquier-Tinville  ;  moins ,  parce 
que  c'est  lui  qui  les  a  déchaînés  sur  la  société  avec  leurs 
appétits  féroces  du  crime ,  avec  leur  soif  du  sang,  avec 
tous  leurs  déplorables  instincts  ;  plus ,  parce  que,  homme 
de  gouvernement  et  d'autorité  avant  tout,  à  un  jour 
donné,  quand  la  résistance  aurait  cessé,  quand  l'emploi 
de  la  violence  comme  agent  de  pouvoir  n'eût  plus  été 
systématiquement  nécessaire,  il  eût  consenti  peut-être, 
probablement,  à  ne  plus  demander  sa  force  à  la  cruauté, 
aux  sanglantes  hécatombes,  tandis  qu'ils  eussent  été  ton- 
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jours  mcchaots,  dmis  quelque  position  que  les  eftt  jetés  la 
Providence.  Sa  future  pensée  se  pressent  dans  cette 
phrase  :  «  Pour  fonder  la  République,  il  dut  la  faire 
»  aimer.  >  L'heure  n'était  pas ,  sekm  lui ,  arrivée  encore 
de  rasseoir  sur  l'amour. 

11  fallait  bien  tuer,  tout  d'abord  et  dans  ce  temps-là, 
les  idées  dans  les  hommes  représentants  d'idées, —  cela 
a  été  écrit  dans  un  li\Te  moderne  où  la  Montagne  est 
glorifiée.  L'inflexible  Saint -Just,  croyant  nécessaire 
d'en  finir  avec  la  Gironde ,  dont  la  présence  à  la  Conven- 
tion gênait  les  projets  des  Jacobins,  se  réserva  donc 
Thonneuret  le  devoir  de  porter  le  premier  coup  débâche 
ù  la  victime. 

Camille  Desmoulins  a  lancé  contre  les  Girondins  son 
pamphlet  accusateur,  V Histoire  des  BrissoUns^  suivi  d'un 
succès  énorme  de  scandale,  de  colère  et  de  haines.  Le 
peuple  accourt,  le  15  avril,  demandera  la  barre  l'expul- 
sion de  vingt-doux  membres  de  la  Convention.  Des  réu- 
nions menaçantes  avaient  eu  lieu  pins  tard  à  l'Hôtel-de- 
Ville,  le  19  et  le  20  mai.  Entr'autres  projets  mis  en 
discussion  par  les  chefs  Jacobins ,  ou  s'occupa  de  l'enlè- 
vement des  députés  modérés  et  d'une  liste  de  suspects. 
Le  peuple  l'apprit.  Plus  violent  et  plus  prompt  que  les 
meneuis,  il  résolut  dans  les  faubourgs  d'égorger  les 
Girondins  chez  eux,  pour  en  finir  plus  vite  et  plus  sûre- 
ment. Dès  le  24  juin,  les  Sections,  en  permanence,  se 
prépai'èrcnt  à  un  nouvel  envahissement  delà  Convention. 
Hébert,  Todieux  Hébert,  avait  été  arrêté,  sur  les  ordi*es 
(te  la  Commission  des  Douze ,  pour  ses  appels  ù  la  révolte 
(»l  au  massacre.  Ce  fut  là  le  pi'étexte  du  soulèvement. 
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L'émeute  élait  paitout.  Paris  ne  présentait  qu'un  vaste 
champ  de  bataille  dont  la  Convention  va  devenir  le  centre 
et  le  but.  De  loin,  les  masses  étaienl  dirigées  par  Danton 
et  Camille  Desmoulins,  Marat  et  Hébert,  Robespierre  et 
Saint-Just,  par  les  trois  futurs  dictateurs  croyant  encore 
ou  feignant  de  croire  à  la  possibilité  d'une  entente  entre 
eux,  et  par  leurs  amis  les  plus  dévoués,  lis  ne  se  taon- 
traient  pas;  mais,  sous  leur  impulsion,  le  Club  central 
révolutionnaire ,  dirigeait  Fémeute  et  jetait,  chaque  jour, 
de  nouvelles  députations  armées  autour  de  l'Assemblée. 

Enfin,  le  30  mai ,  les  Sections  se  déclarèrent  en  insur- 
rection. Le  soir,  le  tocsin  sonna;  le  tambour  remplit  les 
rues  de  ses  roulements  lugubres.  C'est  le  signal  de  la 
lutte  suprême.  Les  Girondins  savaient  qtte  c'était  à  eux 
seuls  qu'on  en  voulait,  lis  avaient  appris  les  menaces 
d'assassinat.  Tous ,  ils  abandonnèrent  leurs  maisons  qui 
n'étaient  plus  un  asile  pour  eux ,  et  se  cachèrent  la  nuit, 
mais  pour  se  rendre  en  masse ,  dès  le  matin ,  à  la  Con- 
vention où  ils  se  croyaient  inviolables.  Les  Jacobins  ne 
devaient  point  s'arrêter  pour  si  peu  !  Les  pétitionnaires 
envahirent  en  armes  l'Assemblée ,  décidés  à  y  pénétrer 
de  force ,  si  l'entrée  leur  en  était  refusée.  On  put  prévoir 
l'heure  où  la  foule  en  fureur  viendrait  arracher  à  leurs 
bancs  les  Girondins  déjà  proscrits.  D'instant  en  instant, 
des  députations  pénètrent  dans  la  salle ,  notifient  leurs 
insolentes  prétentions  et  parlent  vaguement  de  coipplofs 
contre  ïa  République. 

Ce  n*est  là  que  le  premier  acte  de  ce  grand  drame.  11 
faut  entrer  dans  les  entrailles  de  l'affaire.  Le  Procureur- 
géncral-syndicde  la  Commune  révolutionnaire ,  Lhuillier, 
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iiionteà  la  tribune,  y  dénonce  le  Fédéralisme,  parie  d'un 
projet  de  détruire  Paris ,  et  demande  vengeance  contre  les 
coupables,  contre  Vergnaud  ,  Brissot,  Guadet,  Barba- 
loux,  Roland,  contre  les  chefs  enfin  de  la  Gironde.  L'As- 
semblée restait  calme  ,  quand  tout-à-coup ,  appelés  par 
la  Montagne,  six  cents  pétitionnaires  armés  se  précipi- 
tent au  milieu  des  députés.  Un  effroyable  tumulte  emplit 
lu  salle,  oli  l'on  se  querelle,  où  Ton  s'injurie ,  où  Ton  va 
se  battre.  Aux  applaudissements  des  tribunes  ,  Robes- 
pierre demande  un  décret  de  mise  eu  accusation  contre 
ios  complices  de  Dumouriez,  contre  les  coupables  dénon- 
cés par  les  pétitionnaires  et  par  Lhuillier ,  contre  ceux 
<4ui  vont  être  désignés  sous  le  nom  des  Vingt-Deux,  nom 
<!onsacré  par  Thistoire.  Un  décret  d'accusation  fut  rendu 
précipitamment,  haineusement,  sans  formes  et  sans  pu- 
deur. 

Ce  n'était  pas  tout.  La  comédie  du  31  mai  avait  parfai- 
tement réussi  en  amenant  la  mise  en  accusation  des 
principaux  Modérés.  Une  seconde  émeute  de  parade  et 
factice  comme  l'autre,  fut  préparée  pour  arriver  à  leur 
ari'estation.  Le  2  juin,  tout  annonçait  des  dispositions 
hostiles  contre  la  Convention.  Les  Sections  couraient  aux 
armes,  en  annonçant  une  imurr action  morale.  Quelques 
milliers  de  brigands  osèrent  une  démonstration  en  pré- 
sence de  riramense  armée  qui  entourait  le  Palais-Natio- 
nal sous  prétexte  de  défendi'e  la  Constitution ,  et  qui  ne 
bougea  pas.  Les  représentants  étaient  consignés ,  et  les 
meneuis  de  Ténieute  avaient  donné  Tordre  de  n'en  lais- 
ser sortir  aucun.  La  garde  les  repoussait ,  quand  ils  es- 
sayaient de  forcer  la  consigne.  Indignée  de  cette  violenco. 
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TÂssemblée  sorlit  pour  demander  au  peuple  ce  qu'il  vou- 
lait. €  Le  Peuple  n'est  point  levé  pour  écoutUr  di^ 
i  phrases,  >  dit  le  commandant  Henriol,  <  mais  pour 
s  donner  ses  ordres  souverains.  Il  lui  faut  des  victimes. 
•  n  veut  fju'on  lui  livre  les  trente-quatre  coupables.  »  Le 
président  insiste.  Henriot  crie  :  Aux  armes  î  Les  canon- 
niers  tournent  leurs  pièces  contre  la  Convention.  Alore, 
suivi  d^une  bande  d'enfants  qui  hurlaient ,  Marat  somma 
les  députés  de  rentrer  à  leur  poste. 

Quand  la  séance  ftrt  rouverte,  Couihon proposa  de  dé- 
cider que  la  Convention  transformerait  son  décret  d'accu- 
sation en  décret  d'arrestation.  La  liste  des  proscrits  fut 
dictée  par  Marat.  Un  certain  nombre  de  représentants 
refusèrent  de  la  voter;  mais  la  Montagne  dépécha  seule 
sa  besogne,  à  l'aide  de  cet  appoint  d'émeutîers  que,  de- 
puis quelque  temps,  elle  faisait  pénétrer  dans  la  salle  et 
dans  ses  rangs. 

Nous  avons  dû  raconter  avec  quelque  détail  ces  im- 
menses événements,  non  pas  que  Saint-Just  y  apparaisse 
et  y  prenne  part  publiquement,  mais  parce  qu'après  avoir 
contribue  puissamment,  quoique  dans  l'ombre,  à  les 
préparer,  il  va  s'en  servir  comme  de  marchepied  pour 
s'élever  au-dessus  de  la  foule  et  pour  atteindre  au  plus 
puissant  et  au  plus  terrible  pouvoir  qu'un  homme  de  son 
âge  ait  jamais  possédé. 

Pendant  toutes  les  orageuses  discussions  qui  précédè- 
l'cnt  et  accompagnèrent  la  révolution  du  31  mai ,  la  lutte 
contre  les  Girondins  et  leur  chiite ,  nous  n'avons  recueilli 
que  deux  mots  de  Saint-Just;  mais  tout  l'homme  a  passé 
dans  ces  phrases  durement  laconiques  adres8é(\s  a  ses  anws 
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hésitâut  et  craignant  l'insuccès  :  c  Osez,  i  disait-il  ;  c  osez  ! 

>  là  est  toute  la  politique  des  révolutions  !  *  Dans  une  autre 
circonstance,  un  de  la  Montagne  s'effrayait  devant  lui 
des  boutades  de  Marat  proposant  sans  cesse  la  dictature 
comme  moyen  de  gouvernement,  bien  qu'un  décret  con- 
damnât à  la  mort  l'auteur  de  pareilles  propositions.  «  Si 

>  Marat,  >  répondit  Saint- Just,  c  croit  à  l'utilité  de  la 

>  dictature,  pourquoi  ne  la  proposerait-il  pa&?...  » 

Un  des  premiers  résultats  de  la  victoire  de  la  Montagne 
sur  la  Gironde ,  fut  l'abandon  et  Tenlerrement  du  projet 
de  Constitution  de  Condorcet.  Les  Jacobins,  maîtres  delà 
situation ,  en  profitèrent  pour  épurer  le  Comité  constitu- 
tif de  la  Convention.  C'est  Barère,  c'est  Danton,  c'est 
Lacroix,  Robert  Lindet,  Guyton  de  Morveaux,  etc.,  tous 
les  membres  enfin  du  Comité  de  Salut  Public ,  qui  rem- 
placent les  Modérés  et  sont  chargés  de  rédiger  un  nou- 
veau projet.  Ils  devaient,  aux  termes  d'un  décret  du  29 
mai ,  s'adjoindre  quatre  membres.  Os  choisirent  Hérault- 
Séchelles,  Ramel,  Couthon  et  Saint-Just.  C'était  justice. 

Hérault  de  Séchelles,  quelques  jours  avant  l'entrée  de 
Saint- Just  au  Comité  de  Salut  Public ,  demandait  à  un  de 
ses  amis  de  lui  procurer  «  sur-le-champ  les  lois  de  Minos, 
»  dont  il  avait  un  besoin  urgent  pour  préparer  au  plus 
»  vite  son  plan  de  Constitution.  •  S'il  eût  prévu  que  Saint- 
Just  dût  faire  partie  du  Comité  constitutif,  il  eût  pu  se 
dispenser  de  consulter  ce  savant  recueil  ;  Saint-Just  sa- 
vait par  cœur  et  les  lois  de  Minos  et  les  lois  de  Lycurgue. 
Hérault  de  Séchelles  écrivit  le  préambule.  Dans  ses  mé- 
moires, Barère,  qui  fut  aussi  du  Comité  de  rédaction, 
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nous  apprend  que  Saint-Just  fui  charge  de  plusieurs  par- 
ties de  Tacte  constitutionnel. 

En  cinq  jours ,  la  Constitution  fut  bâclée.  Présentée  le 
iO  juin,  elle  fut  adoptée  le  25.  Nous  ne  nous  en  occupe- 
rons plus. 

Enfin,  Saint-Just  est  donc  entré  dans  ce  formidable 
Comité.  C'est  à  lui  que  l'on  confie  le  -soin  de  rédiger  les 
lois  constitutionnelles.  A  partir  de  ce  jour ,  il  sera  le  res- 
sort de  ce  Comité ,  son  énergie ,  son  initiative ,  sa  volonté, 
son  âme ,  tout.  H  n'en  sortira  plus  désormais,  l^  nom  de 
l'homme  appelle  fatalement  le  nom  du  Comité ,  comme  le 
Comité  rappelle  forcément  le  nom  de  cet  homme.  Ils  ne 
sont  rien  l'un  sans  l'autre ,  et  l'un  que  par  l'autre.  Saint- 
Just  pénètre  dans  ce  Comité ,  et  le  Comité  inaugure  son 
régime  de  sang,  et  ce  Comité  s'empare  de  la  dictature  la 
plus  violente,  la  plus  tyrannique,  la  plus  oppressive ,  la 
moins  discutée ,  la  moins  contestable.  Qui  sait  le  Comité 
de  Sûreté  Générale  et  ses  hommes?  C'est  que  là  l'histoire 
et  la  brutalité  des  faits  ne  démontreront  pas  la  présence 
d'un  homme  vraiment  fort.  Le  Comité  de  Sûreté  Générale 
peut  perdre  un  de  ses  membres ,  plusieurs  de  ses  mem- 
bres, les  voir  tous  renouveler  ou  partiellement  ou  en 
masse;  il  n'en  a  pas  plus  d'action,  ou  moins  d'action. 
Saint-Just  quitte  un  jour  le  Comité  de  Salut  Public ,  et  le 
Comité  de  Salut  Public  est  vaincu  :  nous  le  prouverons 
plus  tard.  Ici,  l'homme  fut  tout.  Tant  valut  l'homme, 
tant  valut  le  Comité.  C'est  donc  une  grande  époque  dans 
la  vie  de  Saint-Just  que  le  jour  où  il  fut  adjoint  au  fameux 
Comité  de  Salut  Public  pour  l'aider  seulement  dans  sa  ré- 
daction de  la  Conslilution ,  et  où  il  entra  avec  la  ferme 
Tome  l.  2i. 
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résolution  de  s'imposer  à  toujoura,  lui  et  ses  idées,  lui  et 
ses  théories  d'oppression  et  de  Terreur;  nous  ne  disons 
pas  :  d'ambition  et  de  vues  d'avenir.  Le  véritable  ambi- 
tieux ,  c'est  Robespierre  et  non  Saint-Just ,  c'est  l'exploi- 
teur et  non  l'exploité. 

En  effet,  Kobespierre  ne  songeait  point  encore  à  s'ad- 
joindre Saint-Just  et  Coulhon.  Il  rêvait  alors  un  autre 
triumvirat,  nous  Ta  vous  dit.  C'était  avec  Marat  et  Danton 
qu'il  voulait  en  ce  moment  partager  le  pouvoir.  Trois 
grands  plans  avaient  été  conçus ,  débattus  et  successive- 
ment abandonnés.  D'abord  on  avait  pensé  à  l'établisse- 
ment d'un  gouvernement  militaire,  une  espèce  de  dicta- 
ture entre  les  mains  d'un  homme  de  guerre.  La  difficulté 
de  trouver  une  épée  obéissante  fit  abandonner  ce  premier 
projet.  On  parla  ensuite  de  dictature  civile  entre  les 
mains  d'un  président  de  la  République;  mais  serait-elle  à 
temps  ou  à  vie,  ou  élective,  ou  héréditaire,  et  qui  en  se- 
rait investi,  de  Robespierre,  ou  de  Danton,  ou  de  Phi- 
lippe Egalité,  ou  de  Marat?  Au  moment  de  la  chute  des 
Girondins,  on  débattait  encore  le  plan  du  triumvirat 
Marat-Danton-Robespierre.  D'après  ce  projet ,  Sajlnt-Just 
restait  donc  en  sous  ordre.  Du  reste,  la  part  qu'on  allait 
lui  faire  était  encore  assez  belle  :  c'était  à  lui  qu'on  réser- 
vait la  tâche  d'exécuter  la  Gironde. 

Après  le  2  juin ,  quelques  députés  girondins  se  consti- 
tuèrent prisonniers.  D'autres  s'étaient  enfuis  et  essayaient 
d'organiser  une  grande  coalition  des  départements  contre 
Paris.  La  révolte  était  par  toute  la  France.  Pendant  que 
la  Vendée  se  soulevait  pour  la  guerre  sainte,  la  guerre  du 
Fédéralisme  se  prêchait  dans  huit  dépaitements  de  la 
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Brelaigw  et  utMs  de  la  Normandie  ;  uiie  année  s*y  assem- 
Uani  et  allait  marcher  sur  Paris.  Lyon  se  révoltait,  Blar- 
seîDe,  Bordeaux,  Moatauban,  avaient  arboré  retendant 
de  la  résistance.  Toulon  aUaii  se  livrer  aux  Aiq;lais.  Dans 
le  nord^  où  les  esprits  sont  moins  prompts,  oa  n'armait 
point  enc4>re  ;  mais  le  Fédéralisme  s'y  installait 

n  ËiUait  prendre  des  mesures  énergiques.  L'homme 
d*àiergie  par  excellence,  Saint-iust,  fîit  choisi  pour  don- 
ner l'exemple  et  le  signal  de  la  vigueur.  Le  Comité  de 
Salut  Public  lui  confia  la  rédaction  du  rapport  sur  les 
événements  du  1 1  mai  et  sur  le  sort  des  trente  deux  mem- 
bres mis  en  état  d'arrestation  par  le  décret  du  â  juin. 

Le  25  juin,  la  Convention,  croyant  que  le  travail  de 
Saint-Just  était  prêt,  ordonna,  sur  la  demande  de  Robes- 
pierre, que  le  rapport  sur  les  détenus  serait  lu  le  len- 
demain 36  :  c  Le  rapporteur  qui  travaille  jour  et  nuit ,  t 
dit  Jean-Bon-Saint-Ândré.  c  vous  prc'^entera  un  rapport 
»  digne  de  vous  et  de  la  Nation.  > 

Ce  travail  immense  et  si  bruyamment  annoncé ,  n'était 
pas  prêt  cependant;  il  ne  fut  lu  et  déposé  que  dans  la 
séance  du  lundi  8  Juillet.  Il  débute  par  un  violent  appel  à 
la  résolution  de  l'Assemblée  et  à  sa  fermeté  devant  le 
danger  que,  dès  son  début,  Saint-Just  expose  dans  toute 
son  étendue. 

€  La  conjuraiion  dont  je  viens  vous  entretenir,  »  dit  le 
jeune  orateur,   «  est  enfin  démasquée;  je  n'ai  point  à 

•  confondre  les  hommes,   ils  sont  confondus;  je  n'ai 

•  point  à  arracher ,  par  la  force  du  discours,  la  vérité 
>  sanglante  de  leure  cœurs  ;  je  n'ai  qu'un  récit  simple  h 
»  vous  faire,  que  des  vérilcs  reconnues  à  vous  dire.  On  a 
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^  solliciu*  Dilloa  de  se  lucltre  à  la  tête  d'un  soulèvement 
^  poiii*  placer  sur  le  trône  le  fils  de  Capet,  déclarer  sa 
k  nuMv  n'»gcnie,  et  combattre  les  Jacobins  et  Tanarchie. 
»  Il  a  semblé  à  voire  Comité  que  ce  projet  avait  échoué 
»  conire  rinsiirrection  du  mois  dernier  :  Vanarchie  était 

>  \it  cri  de  ralliement  des  conjurés;  on  espérait ,  par 
»  l*excès  des  malheurs  publics,  arriver  à  ce  point  de  jus- 
f  tifier  le  plus  srrand  de  tous»  celui  de  donner  un  chef  au 

>  Français. 

»  Huzoï  et  Goî'sas  tendent  aujourd'hui  secrètement  la 
*•  main  à  la  Vendée  ;  si  l'anarchie  était  la  véritable  cause 

>  «le  ces  armements ,  ils  auraient  cessé  depuis  la  Gonsli-' 
»  tiitiou;  ils  aurai(»nt  attendu  avec  respect  Texpressîon 

>  di?  la  volonté  du  souverain ,  qui  ne  peut  pas  errer. 

>  r/cst  un  crime  de  prendre  les  armes,  lorsque  le  peuple 
*  est  assemblé. 

>  En  réfléchissant  sur  le  passé,  en  comparant  les 
»  hommes  à  eux-mêmes,  en  rapprochant  les  &its,  en 
^  analysant  vos  délibérations  et  les  intérêts  qui  les  ont 

>  agitées  sous  le  masque  du  bien  public ,  on  ne  peut  nier 
»  qu'il  ne  se  soit  tramé ,  dans  le  sein  de  la  Convention 
»  nationale,  une  conjuration  pour  rétablir  la  tyrannie  et 
»  l'ancienne  Constitution.  Les  principaux  auteurs  d'un 
«  dessein  si  funeste  se  sont  enfin  désignés  eux-mêmes  en 
»  prenant  la  fuite.  H  n'était  point  permis  autrefois  de  les 

>  soupçonner;  la  défaite  de  tant  de  complots  les  avait 
1  instruits  ;  les  périls  qui  pressent  les  pas  des  ennemis 
'•  du  peuple  avaient  nécessité  plus  de  raffinement  dans 

>  leur  conduite,  ils  n'étai(»nt  point  ennemis  audacieux  de 
»  laliborlé;  ils  parlaient  son  lanjrage.    ils   paraissaient 
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comme  vous  ses  défenseurs  :  ainsi  deux  armées  enne* 
mies  combattaient  sous  Taigle  romaine. 
>  Mais  maintenant  qu'après  avoir  excité  parmi  vous 
des  orages  qui  vous  ont  forcés  de  déployer  votre  sévé- 
rité contre  eux  pour  sauver  la  patrie;  maintenant  qu'ils 
ont  pris  la  fuite ,  et  font  ouvertement  la  guerre  à  la 
liberté;  maintenant  qu'il  est  découvert  qu'on  ne  vante 
point  d'autre  Constitution  et  d'autres  lois  que  celles 
qui  auraient  préparé  le  retour  de  la  tyrannie ,  vous 
convaincrez  &cilement  le  pieuple  français  delà  droiture 
de  vos' intentions»  et  vous  pouvez  »  conune  le  consul 
de  Rome ,  jurer  que  vous  avez  sauvé  votre  patrie.  Au 
moins  n'attendez  pas  que  votre  Comité  paie  tribut  à  la 
faiblesse  et  à  la  superstition  de  qui  que  ce  soit  :  le  salut 
public  est  la  seule  considération  digne  de  vous  toucher; 
l'état  présent  de  la  France,  la  dislocation  du  corps 
politique ,  tout  annonce  que  le  bien  n'a  point  élé  fait , 
et  que  vous  ne  devez  de  ménagement  à  personne  ;  la 
République  ne  tient  aucun  compte  des  faiblesses  et  des 
emportements  stériles  ;  tout  le  monde  est  coupable , 
quand  la  patrie  est  malheureuse.  » 
Saint-Just,  après  ce  préambule,  pousse  droit  aux 
Girondins.  S'emparant  de  toutes  les  calomnies  de  la  bro- 
chure de  Camille  Desmoulins,  calomnies  délayées,  une 
première  fois  déjà,  par  Robespierre  dans  son  discours  du 
10  avril ,  il  transforme  la  Gironde  en  complot  royaliste  ; 
il  la  montre  t  mystérieuse  et  politique  «  empressée  en 

>  apparence  pour  la  liberté  et  l'ordre  dans  les  occasions 

>  de  peu  de  valeur ,  opposant  avec  beaucoup  d'adresse  la 
»  liberté  à  la  libcirté,  absorbant  avec  art  l'essor  des  déli- 
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»  béraiioDS,  confondant  Fîncrlie  avec  l'ordre  et  la  paix , 
»  l'esprit  républicain  avec  Tanarchie,  imprimant  avec 
»  succès  un  caractère  de  diiTormilé  à  tout  ce  qui  gênait 
>  ses  desseins,  marchant  avec  le  peuple  et  la  liberté 
»  pour  les  diriger  vers  ses  fins ,  et  ramenant  les  esprits 

•  à  la  monarchie  par  le  dégoût  et  la  terreur  des  temps 

•  présents.  » 

Pour  lui,  Brissot  n'est  qu'un  second  Monck  dévoué  à 
la  monarchie  qu'il  défendît  sous  les  Rois,  sous  la  Répu- 
blique. Brissot  est  le  véritable  chef  des  Girondins;  pour 
rabattre  et  surtout  pour  le  déconsidérer,  Saint-Just 
Tatlaque  avec  une  étrange  persévérance,  c  II  joua  la  dé- 
»  lîcatesse  de  santé  qui  semble  un  obstacle  à  l'audace ,  » 
disait-H ,  c  et  il  remuait  l'empire.  Il  joua  la  misère ,  et 
»  il  habitait  à  Saint-Cloud  le  palais  des  rois.  Il  joua  la 
ï  douceur  et  les  affections  simples  de  la  nature;  îl  se 
»  i*éJouissait  du  meurtre  de  son  ennemi  le  2  septembre  ; 
»  il  appréciait  tous  les  cœurs ,  tous  les  esprits ,  tous  les 
ï  intérêts ,  et  séduisait  leur  propre  inspiration  pour  les 
»  conduire  vers  le  but  où  îl  tendait  lui-même.  Il  fut  trop 
x>  défiant  pour  avoir  des  complices  ;  il  n'eut  que  des  amis 
»  qui  conspirèrent  avec  lui,  plutôt  par  la  séduction  de 
»  leur  faiblesse  ou  de  leur  orgueil  que  par  malignité;  cet 
i  honnne  fut  Brissot  ;  il  eut  de  la  finesse ,  il  n'eut  point 
»  de  courage.  » 

Les  Gimndins,  ù  ti'ès  peu  d'exceptions  honorables 
près ,  avaient  voté  la  mort  du  roi.  Il  était  donc  assez 
diflîcile  à  Saint-Just  de  prouver  le  dévouement  de  ses 
adversaires  à  la  monarchie.  A  la  suite  de  Camille  Des- 
moulins, il  se  lira  fort  habilement  d'affaire  en  affirmant 
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qu'au  10  août,  en  déposant  le  roi,  ils  jouaienlla comédie 
et  voulaient  contenter  et  calmer  le  peuple;  plus  tard,  en 
condamnant  Louis  XVI ,  ils  préparaient  une  place  sur  le 
trône  à  Philippe  d'Orléans ,  place  rendue  facile  à  pren- 
dre; dès  lors,  toute  l'Europe,  moins  la  France,  savait 
ù  quoi  s'en  tenir  sur  les  tendances  et  les  manœuvres  des 
Modérés. 

Si  la  crainte  est  partout,  insinuait  Saint-Just,  c'est 
grâce  à  ces  coupables.  Ils  savaient  que  la  sagesse  seule  et 
Ja  patience  peuvent  constituer  une  République,  et  ils 
n*en  ont  pas  voulu.  Ils  ont  profité  de  toutes  les  circons- 
tances pour  aigrir  les  accidents.  En  flattant  le  peuple, 
on  persécutait  les  citoyens.  On  affectait  de  provoquer  des 
ordonnances  contre  les  troubles,  quand  le  pays  était 
tranquille.  On  dénonçait  des  projets  de  dictature  et  de 
triumvirat,  quand  ces  fantômes  étaient  tellement  impuis- 
sants qu'on  pouvait  les  outrager  impunément.  Un  vaste 
système ,  sui\i  avec  une  infernale  habileté ,  consistait  à 
faire  des  réputations  saintes  dans  le  parti  secret  de  la 
royauté ,  et  des  réputations  horribles  dans  le  parti  répu- 
blicain. 

€  Et  vous  aussi ,  »  s'écriait  Saint-Just  en  s'adressant  à 
cette  bande  d'égorgeurs  qui ,  après  avoir  monté  le  mas- 
sacre du  3  septembre ,  étaient  arrivés  à  la  Convention  les 
pieds  rouges  do  sang  et  les  mains  pleines  de  rapine  ; 
ï  et  vous  aussi ,  vous  avez  été  sensibles  aux  agonies  du 
k  2  siîptembre;  et  qui  de  nous  avait  plus  de  droit  de  s'en 
»  porter  les  accusateurs  inflexibles,  ou  de  ceux  qui, 
>  dans  ce  temps-là,  jouissaient  de  l'autorité,  et  ré|>on- 
>.  daient  seuls  de  Tordre  public  et  de  la  vie  des  citoyens, 
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»  ou  de  nous  tous  qui  arrivions  désintéressés  de  nos  dé- 
•  serts?  Pétion  et  Manuel  étaient  alors  les  magistrats  de 
»  Paris.  Ils  répondaient  à  quelqu'un  qui  leur  conseillait 

>  d'aller  aux  prisons,  qu'ils  ne  voulaient  point  risquer 
»  leur  popularité.  Celui  qui  voit  égorger  sans  pitié  est 
»  plus  cruel  que  celui  qui  tue  ;  mais  lorsque  l'intérêt  a 
»  fermé  le  cœur  des  magistrats  du  peuple ,  et  les  a  dé- 
»  pravés  jusqu'à  prétendre  conserver  leur  popularité  en 
1»  ménageant  le  crime,  on  en  doit  conclure  qu'ils  médi- 
9  taient  un  crime  eux-mêmes,  qu'ils  ont  dû  conspirer 
»  contre  la  RépuMique ,  car  ils  n'étaient  pas  assez  ver- 

>  tueux  pour  elle  ;  ils  ont  dû  déplorer  les  forfaits  qu'ils 
»  ont  laissé  commettre  pour  n'en  être  pas  accusés;  ils  ont 

>  dû  jouer  l'austérité  pour  adoucir  l'horreur  de  leur 
»  conduite  et  tromper  leurs  concitoyens.  > 

Ramassant  dans  la  poussière  sanglante  des  prisons  une 
vieille  calomnie  de  Camille  Desmoulins  sur  Brissot  accusé 
d'être  un  des  auleurs  des  massacres  de  septembre ,  d'a- 
voir pu  sauver  Morande,  son  ennemi,  de  l'avoir  laissé 
égorger,  et  d'avoir  dit  que  le  cadavre  d'un  ennemi  sent 
toujours  bon,  Saint-Just  jetait  cette  insulte  à  la  face  des 
Girondins  :  «  Accusateurs  du  peuple,  on  ne  vous  vit  point 
»  le  2  septembre,  entre  les  assassins  et  les  victimes. 
»  Quels  qu'aient  été  les  hommes  inhumains  qui  versèrent 
»  le  sang ,  vous  en  répondez  tous ,  vous  qui  l'avez  laissé 
»  répandre.  «  Morande  est-il  assassiné?  »  disait  Brissot. 
»  Morande  était  son  ennemi  ;  Morande  était  dans  les  pri- 
»>  sons.  Les  mornes  assassins  ont  provoqué  des  lois  de 
»  sang  contre  le  peuple ,  les  mêmes  assassins  ont  provo- 
»  que  la  guerre  civile.  » 
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Plus  loin ,  Sahit-Just  accuse  ses  ennemis  de  tout  ce 
qui  s'est  &it  de  mal  depuis  la  mort  du  rôi.  C^est  le  mi* 
nistre  Roland  qui  fomente  de  loin  et  avec  une  adroite 
obstination  les  troubles  de  Lyon.  Dumouriez  va  trahir  ; 
Pétion  le  sait,  et  Pétion  ne  prévient  pas  la  Cionvention, 
L'anarchie  règne  dans  Paris  au  pillage  ;  qui  trouve-t-on 
au  milieu  de  l'émeute?  le  valet  de  Buzot,  échau£Esmt  le 
peuple.  Beumonville  retarde  le  recrutement  de  l'armée , 
au  moment  où  la  coalition  des  rois  menace  la  France. 
Dumouri^  se  fait  battre  à  Nerwinde,  déclare  la  gueire  à 
la  Convention  et  passe  à  rennemi.  Qai  agita  avec  fureur 
les  séances  de  la  Convention,  si  ce  n'est  Yalazé  et  ses 
complices,  irrités  de  leur  impuissance?  qui  excita  à  la 
révdte  les  corps  administratife  des  départements-?  Qui  ai- 
grit lés  esprits?  qui  proposa  de  doubler  la  garde  de.  l'As- 
semblée, de  fermer  les  Sections?  Où  trouva-t-on  jamais 
plus  de  violence? 

Saint-Just  va  travestir,  maintenant  qu'il  a  préparé 
toute  sa  fantasmagorie ,  les  événements  du  3i  mai ,  objet 
spécial  de  son  rapport.  Avec  une  dangereuse  et  déloyale 
habileté,  il  attribue  tout  le  mal,  tout  le  désordre  aux  Gi- 
rondins qui  ont  fait  arrêter  Hébert.  Sur  le  terrain  de 
l'émeute  et  dans  l'esprit  des  émeutiers  vainqueurs, 
Hébert  était  un  excellent  prétexte.  On  avait  soulevé  le 
peuple  en  son  nom.  Son  nom  va  servir  encore  plus  utile- 
ment. Si  Ton  en  croit  Saint-Just,  son  arrestation  n'est 
que  le  commencement  de  l'exécution  du  complot  roya- 
liste. Voici ,  selon  le  rapporteur  du  Comité  de  Salut  Public , 
conunent  les  conjurés  auraient  opéré ,  si  le  peuple  n'y 
itùi  mis  bon  ordre  par  son  soulèvement  du  31  mai  : 
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c  Le  mouvement  était  le  même  que  dans  les  premiers 
»  jours  du  mois  d'août,  où  la  Cour,  conspirant  contre  k^ 
»  peuple,  et  armée  contre  lui,  se  plaignait  de  sa  licence; 
»  elle  avait  égaré  les  corps  administratifs,  ils  Tétaient 
»  encore  ;  la  Cour,  au  nom  des  lois,  opprimait  la  liberté  ; 
»  au  nom  des  lois,  on  l'opprimait  de  même  ;  la  Cour  avait 
»  gagné  quelques  chefs  de  Sections,  la  commission  des 
»  Douze  a  acquis  ces  mêmes  S<tctions ,  celles  où  Lafayette 

>  avait  le  plus  d'amis. 

»  Les  i^''  et  2  juin,  le  peuple  se  réunit  de  nouveau  par 
»  le  sentiment  d'un  péril  commun  ;  il  s'était  présente'; 

>  deux  fois;  ses  pétitionnaires  parurent  tristes  devant 
»  vous;  ils  étaient  précédés  du  bonnet  de  la  liberté  cou- 
»  vert  d'un  crêpe  ;  ils  furent  repoussés  et  outragés  ;  on 

>  leur  répondit  par  des  fureurs  ;  on  ne  voulut  point  les 

>  entendre.  Ainsi  s'ébranlent  les  empires,  par  les  injus- 
»  tices  envers  les  peuples.  Déjà  les  malveillants  s'autori- 

>  saient  de  la  violence  et  du  triomphe  des  détenus;  on 
»  sollicita  Dillon  de  se  mettre  à  la  tête  d'un  rassemble- 
»  ment;  on  agita  le  peuple  de  plus  en  plus,  pour  avoir  un 

>  prétexte  de  soulèvement. 

»  Le  projet  était  dirigé  par  plusieurs  chefs. 

)  Ces  chefs  avaient  sous  eux   douze  généraux  dont 

>  chacun  était  chargé  de  s'emparer  de  l'esprit  de  quatre 
»  Sections. 

»  Ces  généraux  avaient  en  sous-ordi'e  deux  ou  quatre 
affidés  principaux  :  le  projet  se  communiquait  à  une 
»  seule  personne,  avec  invitation  de  ne  le  communiquer 
»  qu'à  cinq  autres,  lesquelles  cinq  devaient  suivre  la  même 
»  marche ,  en  divisant  toujours  un  par  cinq. 


» 


»  On  avait  compte,  pour  exciter  le  premier  bruit,  sur 
»  le  renchérissement  des  denrées,  ou  sur  de  nouvelles 
j»  levées. 

>  L'actioQ  devait  s'engager  et  se  suivre  ainsi. 

>  On  devait  s'emparer,  à  la  même  heure,  du  canon 
»  d'alarme  et  Tenclouer,  et  s'emparer,  par  la  voie  de 
»  force,  de  ceux  de  la  Maison  commune  et  du  Temple, 
»  de  ceux  de  toutes  les  Sections,  qui  leur  devaient  être 
»  livrés,  soit  par  une  atlaque,  soit  par  des  affidés  de  la 


»  ligue. 


»  On  devait  proclamer  le  fils  du  feu  roi  Louis  XVI ,  et 
k  sa  mère  régente.  » 
linéiques  murmures  se  firent  entendre  à  droite,  c  Cette 

>  dénonciation  a  été  signée  au  Comité  de  Salut  Public  par 
»  des  gens  qui  ne  seront  point  suspects  à  ces  messieurs  !  > 
<iil  Couthon  avec  dédain ,  et  Saiut-Just  ajouta  :  c  La  dé- 
»  nonciation  signée  de  ces  faits  et  les  pièces  à  l'appui  se* 
»  ront  livrées  à  l'impression.  » 

Il  continua  ensuite  sa  lecture  av(^c  son  impassibilité  et 
son  emphase  habituelles,  au  milieu  des  applaudissements 
<|ui  l'accompagnaient  :  c  Le  projet  étant  mis  à  exécution , 
»  les  individus  composant  cette  ligue  devaient  se  nom- 

>  mer  de  droit  gardes-du-corps,  et  ceux  qui  se  seraient 
»  distingués  dans  cette  action  aumient  été  décorés  d'un 

>  ruban  moiré  blanc ,  auquel  serait  suspendue  une  mé- 

>  daille  représentant  un  aigle  renvei*sant  l'anarchie. 

»  Dans  le  même  temps,  on  arrêtait  à  Channai  un  par- 
»  ticulier  traduit  depuis  à  Paris  et  interrogé  par  le 
»  Comité  de  Sûreté  Générale,  porteur  d'une  lettre  où  un 
>•  projet  d'onièvemenl  était  concerté,  où  le  lieu  de  vos 
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>  séances  et  votre  perte  étaient  désignés  obscttrémeat , 
1  où  Ton  parlait  de  sauver  son  prince ,  où  Ton  disait  : 
1  Vous  êtes  si  grand  et  moi  si  petit  ! 

»  Vous  ne  pouvez  douter»  citoyens ,  que  les  ennemis 
»  de  la  liberté  du  peuple  et  du  gouvernement  républi- 

>  caitt  ont  du  conjurer  contre  vous  :  c^est  à  vous  de 
»  chercher  maintenant  de  quel  côté  étaient  les  conjurés. 
»  L'anarchie  fut  le  prétexte  des  partisans  de  la  royauté  ; 

>  Paoli  en  Corse,  Dumouriez  dans  la  Belgique»  les  déte- 
»  nus  y  tous  tenaient  le  même  langage. 

>  La  conjuration  s'étendait  dans  toute  l'Europe  :  elle 
»  agitait  les  colonies  par  le  moyen  de  Santbonax  et  Pol- 
»  verel ,  qui  régnèrent  véritablement  à  Saint-Domingue  ; 
»  elle  agitait  la  Corse  ;  vos  commissaîi^s  y  avaient  été 
»  proscrils;  des  lettres  ont  été  trouvées  sur  une  bom- 
»  barde  génoise,  abandonnée  en  mer»  qui  toutes  attes- 

>  tent  que  le  même  plan  de  poursuivre  les  commissaires 
«était  suivi  partout  :  un  arrêté  de  l'assemblée  générale 
»  de  la  Corse  les  chasse  de  cette  île  »  et  licencie  les  ba- 
»  taillons  qu'ils  avaient  formés  ;  toutes  les  lettres  attes- 
»  tent  que  le  peuple  de  la  Corse  est  trompé  par  les 
)  mêmes  insinuations  qui  ont  troublé  la  France.  Parmi 
»  ces  lettres,  une  est  adressée  à  Vergniaud;  on  lui  dit  : 
»  Parle:&y  venez  y  et  le  peuple  vous  bénira.  » 

Alors  Saint-Just  raconta  en  détail  tout  ce  qui  se  tramait 
dans  la  France ,  les  soulèvements  menaçants ,  les  prises 
d'armes  de  l'Eure  et  du  Calvados,  les  libertés  violées,  les 
assassinats  de  Beaucaîre ,  les  cris  de  Vive  le  roi  ! 

€  L'Europe  attend  quels  seront  les  premiers  lâches 
»  qui  auront  un  roi  !  »  s*écrie-t-il  ensuite,  t  La  liberté  du 
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monde  et  les  droits  de  rhomme  sont  bloqués  dans 
I^jris,  ils  n'y  périront  point.  Votre  destinée  est  plus 
forle  que  vos  ennemis  ;  vous  devez  vaincre.  Les  prér 
cautions  sont  prises  pour  arrêter  le  crime. 
«  Prononcez  maintenant,  >  dit-il  en  finissant.  «  Vous 
devez  mettre  ({uelque  différence  entre  les  détenus  :  le 
plus  grand  nombre  était  trompé,  et  qui  de  nous  peut 
se  flatter  de  ne  Tétre  jamais?  Les  vrais  coupables  sont 
ceux  qui  ont  fui ,  et  vous  ne  leur  devez  plus  rien , 
puisqu'ils  désolent  leur  patrie.  C'est  le  feu  de  la  liberté 
qui  nous  a  épurés,  comme  le  bouillonnement  des  mé- 
taux chasse  du  creuset  l'écume  impure.  Vous  ne  pou- 
viez pas  sauver  la  patrie  avec  eux  :  qu'ils  restent  seuls 
avec  le  crime  qu'ils  voulaient  commettre.  Ils  se  plai- 
gnaient de  l'anarchie,  ils  nous  y  plongent;  ils  ont 
troublé  la  paix  des  bons  habitants  des  campagnes  ;  et 
vous ,  vous  avez  fait  des  lois  :  que  le  peuple  choisisse 
entre  des  rebelles  qui  lui  font  la  guerre,  et  vous  qui 
soulagez  ses  maux.  Ils  ne  partageront  donc  point  avec 
vous  l'amour  du  monde.  Ils  se  plaignaient  qu'on  vou- 
lait diviser  la  République,  ils  se  partagent  ses  lambeaux  ; 
ils  disent  qu'on  a  outragé  des  membres  de  la  représen- 
tation, ils  l'outragent  tout  entière;  ils  étaient  fi*oids 
contre  les  brigands  de  la  Vendée,  ils  appelaient  la 
Franre  contre  vous,  et  trouvent  aujourd'hui  des  armes 
pour  combattre  les  lois  et  déchirer  l'empire.  Nous 
avons  retracé  leur  conduite  depuis  le  premier  jour; 
plusieurs  ont  rendu  compte  des  événements  selon 
qu*ils  étaient  émus  par  leurs  passions  ;  ils  ont  raconté 
les  faits  sans  suite  et  sans  liaison:  les  fahs  sont  tou- 
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f  jours  odieux  lorsqu'on  les  isole.  Ceux  qui  étaient  (es 
t  plus  aveugles,  les  moins  instruits  des  vues  des  chefs, 

>  et  conséquemment  fanatiques,  ont  le  plus  écrit  et  le 
»  plus  parlé  dans  les  derniers  jour»  de  la  conjuration  : 

>  comme  ils  avaient  vu  de  plus  près  les  conjurés,  Rs  de^ 

>  valent  être  leurs  plus  ardents  défenseurs ,  parce  qu'ils 
1  étaient  les  plus  séduils  par  leur  hypocrisie*  Qu'on  lise 

>  les  récits  divers,  ceux  de  Lanjuinais  et  Kabaut,  etceux 
»  des  autres  répandus  dans  la  France:  ils  ont  fait  du 

>  crime  un  martyre  :  tout  est  écrit  avec  in(|utétude ,  afvec 

>  faiblesse,  esprit  de  parti, 

»  Vous  avez  vu  le  plan  longtemps  suivi  d'armer  le 
»  citoyen  par  l'inquiétude,  et  de  confondre  le  gouverne- 
»  ment  par  la  terreur  et  les  acclamations;  mais  vous 

>  respecterez  encore  la  liberté  des  opinions,  votre  Co- 
1  mité  la  réclame;  on  pourrait  dire  que  les  discours  d'un 

>  représentant  sont  des  actions  ;  que  cette  liberté  n'est 
»  que  pour  les  citoyens ,  qu'elle  est  leur  garantie,  mais 
)  que,  dans  les  actes  du  gouvernement,  elle  peut  être 
•  une  politique  insidieuse  et  suivie,  qui  compromette  le 
»  salut  public.  Etait-elle  sacrée  Topinion  qui  condamna 
)  Socrate  et  lui  fit  boire  la  cigûe?  L'opinion  qui  feit  périr 
»  un  peuple  l'est-elle  davantage? 

1  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  liberté  ne  sera  point  terrible 
t  envers  ceux  qu'elle  a  désarmés  et  qui  se  sont  soumis 
»  aux  lois;  proscrivez  ceux  qui  nous  ont  fuis  pour  prendre 

>  les  armes;  leur  fuite  atteste  le  peu  de  rigueur  de  leur 
1  détention.  Proscrivez-les,  non  pour  ce  qu'ils  ont  dit, 
I  mais  pour  ce  qu*ils  ont  fait;  jugez  les  autres,  et  par^ 
■  donnez  au  plus  grand  nombre.  L'erreur  ne  doit  pas 
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être  confondue  avec  le  crime,  et  vous  n'aimeas  point  à 
être  sévères  ;  il  est  temps  que  le  peuple  espère  enfin 
d'heureux  jours ,  et  que  la  liberté  sœt  antre  chose  que 
la  fureur  de  partis  ;  vous  n'êtes  point  vertus  pour  trou^ 
bler  la  terre,  mais  pour  la  consoler  des  longs  malheurs 
de  Tesclavage  ;  rétablissez  la  paA%  intérieure.  L'autorité, 
brisée  au  centre ,  bat  partout  peser  ses  débris  ;  réta- 
blissez en  tous  lieux  la  justice  et  l'énergie  du  gouver- 
nement ;  ralliez  les  Français  autour  de  leur  Constitution  ; 
puisse-t-elle  ne  partager  pas  la  haine  conçue  contus 
ses  auteurs  f 

>  On  a  poussé  l'oubli  de  la  morale  jusqu'à  proscrire 
cet  ouvrage,  fût^il  propre  5  assurer  le' bonheur  du 
peuple  français  «  parce  que  quelques-uns  n'y^ontpas 
concouru;  ils  régnaient  donc,  ceux  qui  sont  si  puis- 
sants !  et  qu'attendez-vous  d'eux,  après  tant  de  crimes? 
des  crimes  encore  !  Quelle  est  donc  cette  superstition 
qui  nous  érige  en  sectes  et  en  prophètes,  et  prétend 
faire  au  peuple  un  joug  mystique  de  sa  liberté?  Vous 
ne  pouviez  faire  de  lois  avec  eux;  et  vous  n'auriez 
point  le  droit  d'en  faire  sans  eux  !  II  serait  donc  des  cas 
où  la  morale  et  la  vérité  pourraient  être  nulles  ! 

>  J'ai  peint  la  conjuration  ;  fasse  la  destinée  que  nous 
ayons  vu  les  derniers  orages  de  la  liberté  !  Les  hommes 
libres  sont  nés  pour  la  justice  ;  on  profite  peu  à  trou- 
bler la  terre  ;  la  justice  consiste  à  réprimer  ceux  qui  la 
troublent. 

»  Vous  avez  eu  le  droit  de  faire  arrêter  ceux  de  vos 
membres  qui  trahissaient  la  République.  Si  le  souve- 
rain éiait  assemblé,   ne  pourrait-il  pas  sévir  contre 
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»  qucl(|ues-uus  de  sus  membres?  0  vous  qui  le  repic- 

>  sentez,  qui  |)ourrait  sauver  la  patrie,   si  ce  n'était 

>  vous-mêmes?  Les  détenus  avaient  donné  les  premiers 
t  l'exemple  de  la  sévérité  envers  les  représentants  du 
»  peuple  ;  qu'ils  subissent  la  loi  qu'ils  ont  faite  pour  Tes 
»  autres;  ils  sont  des  tyrans,  s'ils  se  prétendent  au-dessus 

>  d'elle  ;  qu'ils  choisissent  entre  le  nom  de  conjurés  e; 
»  celui  de  tyrans.  » 

Saiut-Just  se  résume  et  annonce  qu'il  résulte  des  pièces 
remises  au  Comité  de  Salut  Public  : 

«  Qu'une  conjuration  a  été  ourdie  pour  empêcher  en 
»  France  l'établissement  du  gouvernement  républicain  ; 

>  que  l'anarchie  a  été  le  prétexte  des  conjurés  pour 
»  comprimer  le  peuple,  pour  diviser  les  départements,  et 
»  les  armer  les  uns  contre  les  autres  ; 

»  Qu'on  a  tenté  de  mettre  siu*  le  trône  le  fils  de  Gapet  ; 

»  Que  les  efforts  des  conjurés  contre  l'établissement  de 
»  la  République  ont  doublé  depuis  que  la  Constitution  a 
»  été  présentée  à  l'acceptation  du  peuple  français; 

»  Qu'on  avait  formé,  dans  les  conciliabules  de  Valazé, 

>  où  se  rendaient  les  détenus,  le  projet  de  faire  assassi- 
»  ncr  une  partie  de  la  Convention  ; 

»  Qu'on  a  tenté  de  diviser  d'opinions  le  nord  et  le  midi 
»  de  la  France  pour  allumer  la  guerre  civile; 

>  Qu'à  l'époque  du  31  mai,  plusieurs  administrations, 
»  excitées  à  la  révolte  par  les  détenus ,  avaient  arrêté  les 
»  deniers  publics  et  proclamé  leur  indépendance; 

»  Qu'à  cette  époque,  la  conjuration  contre  le  système 
^  de  gouvernement  républicain  avait  éclaté  dans  les  corps 
»  administratifs  de  Corse,   des  Bouches-du-Rhône ,   de 
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rEure ,  du  Calvados,  qui  sont  aujoui*d'hui  en  rébellion. 
Votre  Comité  a  pensé  que  votre  justice  devait  être  in- 
flexible envers  les  auteurs  de  la  conjuration  ;  U  m'a 
chargé  devons  présenter  le  décret  suivant  : 
»  Art.  i«'.  La  Convention  nationale  déclare  traîtres  à  la 
patrie  Buzot,  Barbaroux,  Corsas,  Laiyuinais,  Salles, 
Louvet,  Bonrgoing,  Biroteau,  Pétion,  qui  se  sont  sous- 
traits au  décret  rendu  contre  eux  le  2  de  juin  dernier ,  et 
se  sont  mis  en  état  de  rébellion  dans  les  d^rtemenls 
deTËure,  du  Calvados  et  de  Rhône-et-Loire,  dans  le 
dessein  d'empêcher  l'établissement  de  la  République , 
et  de  rétablir  la  Royauté. 

>  II.  D  y  ;|  lieu  à  l'accusation  contre  Gensonné,  Gua- 
det,  Vergniaud,  MoUevault,  Gardien,  prévenus  de 
complicité  avec  ceux  qui  ont  pris  la  fuite  et  se  sont 
mis  en  état  de  rébellion. 

>  m.  La  Convention  nationale  rappelle  dans  son  sein 
Bertrand,  membre  de  la  Commission  des  Douze,  qui 
s'opposa  courageusement  à  ses  violences  ;  elle  rappelle 
dans  son  sein  les  autres  détenus,  plutôt  trompés  que 
coupables. 

>  IV.  La  Convention  nationale  ordonne  l'impression 
des  pièces  ix^mises  au  Comité  de  Salut  Public,  et  dé- 
crète l'envoi  aux  départements.  > 

Tel  est  ce  discours  plein  de  finesse,  d'habileté  hypo- 
crite, d'interprétations  peu  précises,  de  fiiusses  lueurs, 
de  mensonges  que  le  temps  se  chaînera  de  démentir, 
et  par  lequel  SaintJust  commença  sa  carrière,  si  bien 
remplie,de  rapporteur-bourreau.  11  venait  de  débuter  par 
un  coup  de  maître.  On  a  dit  de  ce  discours  qu'il  étonna  le 
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col«  droit  lui-même  par  sa  modération.  S'il  l'éloiina  vrai- 
ment, ce  fut  par  la  hardiesse  de  ses  mensonges  et  de  sa 
cruauté.  St-Just  avait  dit  qu'on  pouvait  mener  les  hommes 
avec  un  cheveu.  Oui,  quand  la  tête  vient  après  ce  cheveu. 

Pour  tous,  pour  lui-même,  ce  rapport,  c'est  la  persé- 
cution, c'est  la  mise  en  jugement,  c'est  la  condamnation 
par  le  tribunal  révolutionnaire,  c'est  la  mort,  c'est 
réchafaud;  personne  ne  s'y  est  trompé.  Et  cependant, 
voici  ce  que  Saint-Just  écrit  dans  son  dix-huitième  frag- 
ment sur  les  garanties  :  c  Un  député  du  peuple  ne  pourra 
»  être  jugé  que  par  un  jury  de  vingt-six  membres,  tirés 
inr  au  son  parmi  les  députés ,  dont  il  récusera  la  moitié , 
»  afin  de  ne  pas  exposer  la  Patrie  à  la  merci  d'un  tribu- 
V  nal.  —  Si  un  député  est  condamné ,  il  doit  choisir  un 
>  exil  hors  de  l'Europe ,  pour  épargner  au  peuple  l'image 
»  du  supplice  de  ses  représentants.  »  Quelle  effroyable 
contradiction  !  Et  bientôt  il  ne  s'agira  pas  seulement  des 
Girondins  !  Les  rapports  de  Saint-Just,  dont  Barèi^  a  dit 
qu'ils  frappaient  comme  la  hache ,  abattront  les  têtes  des 
députés  hébertistes,  des  Dantonistes,  des  Athées.  Quand 
il  tombera,  c'est  qu'il  n'aura  pas  eu  le  temps  d'égorger, 
à  l'aide  du  rapport  qu'on  ne  lui  permettra  pas  de  lire ,  les 
dissidents  des  Comités  et  de  la  Convention. 

Il  est  une  pièce  très-curieuse  et  très-rare  surtout.  C'est 
la  réponse  inspirée  par  cet  odieux  rapport  ;\  un  Giron- 
din ,  à  Louvct ,  si  l'on  en  croit  les  collectionneurs  des 
mémoires  sur  la  dévolution;  du  reste,  elle  est  assez  dans 
son  faire  et  dans  son  stvle.  Elle  est  datée  de  Caen ,  le  43 
juillet  1793,  de  V Imprimerie  de  la  Vérité,  rue  du  PxUls- 
Qui'Parle,  La  dafe  nous  paraît  piouver  matériellement 


—  303  — 

que  celte  réponse  n  arrivait  pas  de  Gacn,  où  le  discours 
de  Saint-Just  ne  put  parvenir  que  le  10  ou  il  juillet;  le 
temps  devait  évidemment  manquer  pour  la  rédiger,  la 
faire  imprimer  et  parvenir  à  Paris. 
Cette  brochure  débute  ainsi  :  «  Le  voilà  donc  connu   ce 

>  secret  plein  iVhoireur!..,  Ainsi  s'exprimait  Boucher 
»  d'Ai'gis ,  le  Saint-Justde  son  temps,  sur  la  grande  cons- 

>  piration  du  5  octobre  1789,  à  la  barre  de  l'Assemblée 

>  Constituante;  et  chacun  savait,  avant  que  Boucher 
»  d'Argis  eût  commencé ,  qu'il  n'y  avait  d'horrible  dans 
»  sa  procédure  que  la  scélératesse  qu'il  y  avait  mise.  » 
Commencée  sur  ce  ton  de  raillerie,  la  Réponse  d'une  So- 
ciété de  Girondins  persifïle  continuellement  et  sans  pitié  le 
rapporteur  du  Comité  de  Salut  Public.  Elle  met  en  oppo- 
sition c  M.  le  chevalier  de  Saint-Just,  tout  aussi  noble  que 
•Boucher  d'Argis,  le  lieutenant-criminel  du  Châtelet,  »avec 
le  farouche  républicain  du  rapport.  On  se  moque  de  ses 
mensonges  guindés ,  «  mensonges  en  style  académique ,  » 
de  ses  «  élégantes  »  calomnies ,  de  ses  «  jolies  >  scéléra- 
tesses, toutes  épithètes  qu'appelait  naturellement  la 
€  jolie  »  figure  du  rapporteur,  sa  mise  t  élégante,  »  ses 
prétentions  à  la  phrase.  «  Il  n'appartenait ,  >  lui  dit-on, 
€  qu'à  sa  ci-devant  seigneurie ,  M.  le  chevalier  de  Saint- 
»  Just ,  de  calomnier  avec  autant  de  gentillesse ,  et  de 

>  tourner  en  calembourgs  aussi  délicats ,  les  ordures  du 
»  Père  Diichène ,  les  atrocités  de  Maratet  les  rapsodiesde 
»  Robespiei're.  »  H  est  constamment  question  des  «  char- 
»  mantes  sottises  de  M.  de  Saint-Just,  de  ses  dires  élé^ 
y>  gants,   des  nobles  joues  de  M.  le  chevalier,  dos  bril- 
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i  lanles  antithèses  de  M.  le  chevalier,  i  le  toul  souligné 
pour  plus  d'effet. 

Dans  cette  brochure,  le  raj^rt  de  Saint-Jost  est»  on 
le  comprend,  amèrement  discuté  pas  à  pas,  phrase  à 
phrase,  point  par  point.  L'aigreur  répond  au  mensonge. 
Les  preuves  font  défaut  dans  cette  brochure  comme  dans 
le  rapport  du  8  juillet.  Mais  s'agit-il  bien  de  preuves  en 
temps  de  révolution  !  Ce  qu'il  faut ,  c'est  l'énergie  oppo^ 
sée  à  l'énergie,  c'est  la  menace  repondant  à  la  menace, 
rinsulte  à  l'insulte;  c'est  le  sang  qui  efface  le  sang.  C*est 
ainsi  que  se  termine  la  Réponse  d'une  Sodété  de  Gironr 
dins,  parl'énei^e,  par  l'insulte,  par  la  menace,  par  la 
promesse  d'une  vengeance  prochaine.  On  va  le  voir. 

c  Courage,  M.  de  Saint-Just!  >  s'écrie  le  pamphlétaire 
Girondin ,  dans  toute  l'amertume  de  son  ironie,  c  Cou- 

>  rage  l  encore  quelques  moments  !  Vous,  vos  amis  du 
•  Salut  Public ,  votre  Marat  surtout ,  tous  vous  aurez 

>  bientôt  la  joie  de  revoir  ces  maudits  Traîtres  ^  qui  ont 
»  eu  la  perfidie  d'échapper  à  leurs  gardes  et  de  ne  pas 
»  aimer  les  caresses  de  M.  Henriot  !  Ils  iront  discuter  eux- 
»  mêmes  votre  joli  rapport  et  faire  à  votre  décret  quel- 
»  ques  amendements  dont  vous  serez  satisfaits!  Courage! 

>  nous  vous promettons^que  cela  ne  tardera  pas!...  > 
Alors ,  la  raillerie  fait  place  à  la  colère,  c  Oui ,  vils  scé- 

>  lérats  !  le  moment  des  vengeances  approche  !  La  toute- 

>  puissance  nationale  vous  environne!  La  hache  est  prête! 
»  Tremblez  !  Les  preuves  de  vos  crimes  ne  sont  point  de 

>  vains  chiffons  qu'on  promettra  sans  les  produire.  Ces 

>  preuves  sont  écrites  déjà  dans  la  mémoire  de  tous  les 
»  Français,  et  vos  têtes  coupables  ne  peuvent  plus  se 
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»  dérober  à  la  justice  du  peuple  qui  s'avance  et  déj*i 
»  s'appesantit  sur  vous!...  > 

Malheureusement,  la  hache  n'était  pas  prête,  et  les 
têtes  coupables  ne  tombèrent  qu'après  de  longs  et  irré«  * 
parables  désastres  ! 


loMi  I.  SB 


VIII. 


Le  rapport  do  Saiiii4u5t  avait  à  peine  vie  lu  à  la  Con- 
vention ,  dont  les  murailles  vibraient  encore  sous  la  voix 
stridente  du  jeune  Montagnard,  qu'il  recevait  sa  récom- 
p<.'nse.  Li^  Comité  de  Salut  Public ,  où  il  nVtait  entré  que 
comme  membre  adjoint  aux  rédacteurs  du  pi'ojet  de 
Constitution,  fut  en  entier  renouvelé  le  10  juillet.  Saint- 
Just  V  fut  définitivement  nommé  avec  Jean'-Bon-Saint- 
André ,  Barère ,  Gasparin ,  Couthon ,  Thuriot ,  Prieur  (  de 
la  Marne),  Hérault  de  Séchelles  et  Lindet.  Robespierre  y 
sera  appelé  plus  tard  en  remplacement  de  Gasparin. 

Bientôt  aussi,  la  Montagne,  qui  sait  apprécier  Saint- 
Just  a  sa  juste  valeur  et  a  deviné  les  immenses  ressources 
de  force  morale,  de  courage  et  d'éncrçie,  apanage  de  ce 
jeune  homme,  lui  confiera  Timportantc  mission  de 
commissaire  extraordinaire  aupi'èsdes  armées,  toute  une 
fiiclalure. 
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Mais  avant  de  partir  pour  Strasbourg,  avant  d'aller  y 
trôner  en  maître,  en  roi,  en  despote  plutôt,  Saint-Jnst 
va  recevoir  d'un  de  ses  anciens  amis  un  coup  terrible  qui 
portera  en  plein  dans  sa  vanité,  le  plus  gi'and  de  ses  dé- 
fauts, son  côté  le  plus  sensible.  Nous  avons  dit,  en  étu- 
diant VOrgant^  cet  ignoble  poème  de  sa  première  et  fan- 
geuse jeunesse ,  qu'en  i791  il  avait  essayé  d'effacer  à  tout 
jamais  la  trace  de  cette  lourde  faute.  11  rechercha,  on  le 
sait ,  les  exemplaires  restés  invendus  ciiez  les  libraires , 
ceux  qu'il  Qvait  donnés  ù  ses  amis.  Il  en  fit  un  autodafé, 
où  il  crut  ensevelir  pour  toujours  son  poème  coupable  et 
son  souvenir.  Personne  ne  pensait  plus  à  ce  livre  ;  per- 
sonne ne  le  soupçonnait  même,  car  jamais  critique  ami  ou 
hostile  n'en  av^it  plus  dit  un  mot.  Mais  les  Montagnards, 
tout  à  l'heure  unis  pour  l'attaque ,  se  divisaient  dans  le 
succès.  Robespierre  et  Danton  déjà  se  gênaient  mutuelle- 
ment. Ils  s'étudiaient  de  loin,  avant  de  rompre  pour  tou- 
jours. Ils  n'avaient  point  dit  encore  leur  dernier  mot  de 
séparation  et  de  haine,  que  les  imprudents  d'étage  se- 
condaire ,  croyant  servir  leurs  chefs ,  préludaient  entre 
eux ,  par  des  combats  d'avant-garde ,  à  la  guerre  d'exter- 
mination qui  prit  fin  le  5  avril  1794,  par  l'exécution  de 
Danton  et  de  Camille  Desmoulins. 

Ce  fut  justement  Camille  Desmoulins  qui ,  dans  sa  pé- 
tulante indiscipline,  engagea  la  lutte.  Le  général  Dillon 
avait  été  emprisonné  pour  cause  de  haute  trahison.  Ca- 
mille avait  si  souvent  et  si  bien  dîné  chez  le  général ,  qu'il 
eut  pour  son  hôte  la  reconnaissance  du  ventre,  quand  il  n'a- 
vait pas  su  trouver  en  lui-même  la  reconnaissance  du  cœur 
pour  tant  d'autres  de  ses  amis.  H  publia  une  de  ces  bro- 
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(hures  coDime  îl  savait  k^s  faire,  audacieuses  lui  qui 
n'était  pas  audacieux»  courageuses  lui  qui  peut-être 
n'avait  jamais  senti  en  lui  un  éclair  de  vrai  courage,  spi- 
rituelle, moqueuse,  pleine  de  personnalités  surtout.  Une 
(le  ces  personnalités  fut  décochée  ù  Saint-Just  et  lui  ar- 
riva en  pleine  poitrine.  Â  propos  du  boucher  Legendrese 
i.i*oyant  un  homme  d'état  et  gonflé  de  sa  propre  impor- 
tance ,  ou  plutôt  ù  propos  d'un  caprice,  Camille  parla  de 
Toi^gueil  de  Saint-Just.  «  Après  Lc^ndre,  »  dit-il  dans 
une  courte  note  perdue  dans  les  pages  de  sa  longue  bro- 
chure, c  le  niembi*e  delà  Convention  qui  a  la  plus  grande 

>  idée  de  lui-même ,  c'est  Saint-Just.  On  voit  dans  sa 
»  démarche  (;t  son  maintien  qu'il  regarde  sa  télé  comme 

>  la  pieri*e  angulaire  de  la  République  et  qu'il  la  porte 

>  sur  les  épaules  avec  respect  et  comme  im  Sanit-Sacre- 
*  ment.  » 

Le  trait  était  d'autant  plus  acéré  et  terrible  qu'il  était 
plus  \Tai  et  le  portrait  plus  ressemblant.  Camille  Desmou- 
lins  désanchante  et  dépasse  toU^  les  peintres.  Après  lui , 
plus  n'est  besoin  d'essayer,  de  crayonner  le  profil  de 
Saint-Just.  C'est  bien  là  l'homme  qui  se  rehausse  dans  sa 
petite  taille  ;  qui  se  cambro  dans  son  habita  coukmr  ten- 
dre et  ù  basques  immenses ,  dans  son  gilet  traditionnel  a 
la  blanche  boutonnière  duquel  tranche  l'œillet  rouge  du 
(leroier  jour  ;  dont  la  tête ,  ornée  de  cheveux  blonds  flot- 
tants ,  sort  de  sa  ci*avate  empesée  et  le  forint  à  plus  de 
raideur  encoro  ;  dont  le  front  hautain  ne  suffit  pas  a  por- 
ter un  monde  de  pens^'^es  ;  dont  les  yeux  semUent  tou- 
j(>ui*s  chercher  Timmcnsitc';  dont  les  lèvres  fines  et  ser- 
ivos  essuient  nu  sourire  do  siUisfaction  dt'Hiaigneuse  :  le 
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médaillon  enfin  de  David  d'Angers ,  reproduction  des  pas* 
tels  du  temps,  (i) 

Comme  si  cette  raillerie  ne  suffisait  pas  encore  à  la  ran- 
cune de  l'étourdi  Desmoulins ,  Il  imagina  de  déterrer  le 
souvenir  de  VOrgant,  souvenir  enfoui  dans  les  annonces 
de  son  journal  les  Révolutions  de  France  et  de  Brahant. 
Nous  avons  publié  sa  note  dans  les  dernières  lignes  de 
notre  étude  sur  le  poème  licencieux  de  Saînt-Just.  (2).  Ce 
ne  fut  pas  la  pensée  immorale  du  livre ,  les  saletés  de 
Texécution,  la  débauche  d'esprit,  l'obscénité  des  détails, 
l'odieux  de  la  méchanceté,  que  Camille  Desmoulins  dé- 
nonçait à  l'indignation  des  honnêtes  gens...  s'il  s'en  trou- 


Ci)  Il  doit  en  exislor  deux  encore,  tous  deux  originaux,  si  nous 
ne  nous  trompons,  lun  à  DIérancourt  chez  le  Ûls  de  Tune  des  sœurs  de 
Saint-Just ,  l'autre  appartenant  à  M*  David  d'Angers.  Peut-être  la 
famille  Lebas  possède-t-elle  un  troisième  portrait  de  Saint-Just.  Le 
portrait  de  Blérancourt  représentait  Saint-Just  à  l'âge  de  dix-huit 
ans,  nous  a-t-on  dit,  car  nous  ne  Ta  vous  pas  vu  nous-même. 

(2)(Voh-page92.) 

La  haine  dont  Saint-Just  poursuivit  Camille  Desmoulins  était 
devenue  de  notoriété  publique,  et  ce  dernier  pouvait  écrire  dans 
son  projet  de  défense,  le  2  avril  i794,  sans  crainte  d'être  dé- 
menti :  a  De  mémoire  d'homme ,  il  n*y  a  pas  d'exemple  d'une  aussi 
»  atroce  calomnie  que  cette  pièce  (  le  rapport  de  Saint-Just  contre 
»  les  Dantonistes).  Et  d'abord  il  n'y  a  personne  dans  la  Convention 
)'  qui  ne  sache  que  monsieur  le  ci-devant  Saint-Just  m'a  juré  une 
»>  haine  implacable  pour  la  légère  plaisanterie  que  je  me  suis  per- 
u  mise,  il  y  a  cinq  mois,  dans  un  de  mes  numéros.  Boordaloue 
n  disait  :  Molière  me  met  dans  sa  comédie ,  je  le  mettrai  dans  mon 
»  sermon.  J'ai  mis  Saint-Just  dans  un  numéro  rieur,  et  il  me  met 
»  dans  un  rapport  guillotineur  où  il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  à 
»  mon  éf^ard.  » 

ToMi:  l.  2(V. 
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vait  encore  à  Paris  et  parmi  les  lecteurs  de  Desmoulins 
surtout.  Qu'importe  au  libertin  Je  libertinage  d*un  autre  ! 
Non,  la  raillerie  s'attaquait  à  Tinsuccès  dulivi*e»  à  sa 
chute;  le  railleur  en  voulait  seulement  à  Toi^iieilleux 
pris  par  son  faible. 

Du  reste,  Camille  Desmoulins  obtint  tout  le  succès  qu'il 
voulait  obtenir.  Saint-Just  se  sentit  blessé  au  vif.  Dans  son 
àme,  il  jura  de  se  venger  cruellement,  et  il  se  tiendra  pa- 
role. «  Oh  !  >  murmura-t-il  dans  un  accès  de  ràg;Q  con- 
centrée, «  oh  !  il  pœtcnd  que  je  porte  ma  tête  comme  un 

>  Saint-Sacrement!...  Je  lui  ferai  porter  la  sienne  comme 

>  un  Saint-Dtînis!...  » 

Saint-Just  chercha  a  oublier  sa  blessure  au  milieu  des 
travaux  immenses  du  Comité  de  Salut  Public.  Sûr  d'arri- 
VcM*  un  jour  î\  sa  vengeance,  pour  le  public  il  resta  froid 
(îl  calme  ;  il  sembla  dédaigner  ce  qui  n'était  en  réalité 
qu'un  jeu  d'esprit;  et  pour  le  moment,  il  avait  d'autres 
ennemis  ù  abattre.  L'heure  des  Dantonisles  n'avait  point 
encore  -sonné. 

Le  28  juillet,  pendant  qu'on  apprenait  les  désastres  de 
la  Vendée ,  la  défaite  de  Westermann  à  Chûtillon  et  de  La- 
barolière  à  Vihiers,  le  siège  et  la  capitulation  de  Mayence, 
la  prise  de  Valenciennnes ,  la  révolte  de  Lyon ,  les  trou- 
bles du  Midi ,  en  un  mot ,  l'envahissement  de  la  France 
par  toutes  ses  frontières  à  la  fois,  par  la  Belgique,  par  la 
Prusse ,  par  la  Suisse ,  par  l'Italie ,  par  l'Espagne ,  le  Co- 
mité de  Salut  Public  se  résolut  à  frapper  un  grand  coup. 
C'est  encore  à  Saint-Just  qu'il  fit  appel.  Il  le  chai^ea  de 
rédiger  un  projet  de  décret  de  proscription  contre  les  dé- 
putés girondins  réfugiés  à  Caen.  Saint-Just  coopérait  en 
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même  temps  à  la  rédaction  du  projet  de  décret  qui  dou- 
blait le  nombre  des  juges  du  tribunal  révolutionnais.  Ce 
tribunal  allait  si  lentement  en  besogne!...  Il  praiait  sa 
part  de  ces  résolutions  énergiques  qui  stimulèrent  Tes- 
prit  national  et  enflammèrent  alors  la  France ,  la  nomiiia- 
tioii  par  exemple  des  commissaires  extraordinaires  en- 
voyés aux  armées,  le  transport  en  poste  dans  la  Vendée 
de  la  garnison  de  Mayonce ,  la  levée  en  masse  contre  la 
Vendée,  le  décret  d'extermination,  les  décrets  contre  les 
étrangers ,  contre  les  Bourbons,  contre  les  tombes  royales 
de  Siiint-Denis. 

Son  implaciible  inflexibilité  dut  peser  d'un  grand  poids 
dans  la  n*solniion  féroce  prise  encore  par  le  Comité  de 
renvoyer  lu  r(îine  Mane-Antoinette  devant  le  tribunal  ré- 
volntionnaire ,  ce  procès  la  plus  épouvantable  iniquité  des 
temps  modernes.  N'y  avait-il  pas  là  de  quoi  panser  les 
blessures  faites  par  Camille  Desmoulins  avec  la  résurrec- 
tion d'OrganL  Organtl  faut-il  que  cet  infome  souvenir  et 
les  vers  assassins  contre  la  reine  nous  poursuivent  par- 
tout! Organt  qui  avait  annoncé,  quatre  ans  à  l'avance,  ce 
que  serait  Saint-Just  au  Comité  de  Salut  Public  !... 

Pendant  ce  grand  et  sombre  mois  d'août  1792,  Robes- 
pierre rejoignit  Saint-Just  au  Comité  de  Salut  Public,  Tun 
complétant  l'autre,  et  tous  deux  se  complétant  l'un  par 
l'autre. 

Saint-Just  et  Couthon  avaient  proposé  à  leurs  collègues 
de  faire  entrer  Robespierre  au  sein  du  Comité.  Un  désir 
de  leur  part,  déjà  c'était  un  ordre;  ils  faisaient  partie  de 
la  majorité  à  l'Assemblée  ;  ils  marchaient  à  la  tétc  des 
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clubs  influents.  Leur  proposition  devait  être  et  tut  en 
effet  acceptée. 

Tout  d'un  coup,  Saint-Just  disparaît  à  nos  yeux.  Le 
ifoni/^ur  ne  constate  plus  sa  présence  à  la  tribune.  Nous 
ne  le  voyons  plus  dans  les  clubs»  Les  mémoires  du  temps 
ne  parlent  plus  de  lui.  Que  fait-il?  que  devient-il? 

Il  s'est  retiré  en  lui-même.  Il  se  prépare.  Il  prend  des 
forces.  Il  va  bientôt  se  résumer ,  et  expliquer  au  monde 
son  idée  de  gouvernement,  de  politique,  de  philoso- 
phie et  de  socialisme.  Dans  le  silence  et  la  retraite ,  il 
médite  la  dernière  et  complète  expression  de  sa  pensée. 
Il  veut  la  pi'éciser ,  la  revêtir  de  toute  la  froide  impassi- 
bilité de  son  ame,  de  toute  l'inflexibilité  de  sa  logique 
inexorable,  de  toute  Tapreté  de  son  fanatisme,  de  tout 
Tabsolutisme  de  sa  volonté.  Son  temps  est  venu.  Il  va 
parler  !  C'est  pour  cela  qu'il  se  receuille. 

Le  Comité  de  Salut  Public ,  qui  se  résumait  en  Robes- 
pierre, Saint-Just  et  Couthon,  et  s'appuyait  sur  les  Jaco- 
bins ,  maîtres  de  Paris  et  par  conséquent  de  la  France , 
venait  de  triompher  des  Cordeliers  dont  le  chef  suprême, 
Ronsin  qui  se  croyait  un  Cromwell  et  n'était  qu'un  déma- 
gogue de  second  ordre,  s'était  fait  battre  en  Vendée. 
Une  pétition  du  Club  des  Cordelîers  contre  le  Comité  de 
Salut  Public ,  n'avait  obtenu  aucun  succès  à  la  Conven- 
tion. Un  parti  de  nouveaux  Modérés  avait  essayé  de 
refaire  une  seconde  Gironde  au  sein  de  l'Assemblée  na- 
tionale ;  mais  Robespierre  avait  eu  facilement  raison  de 
cette  tentative  de  molle  opposition.  Dans  un  discours 
prononcé  devant  ses  seydes  du  Club ,  il  en  avîiit  fait  jus- 
tice. Un  triomphe  bruyant  lui  avait  prouve  toute  sa  puis- 
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sauce  et  celle  Ai  Comité  de  Salut  PabUc  Pour  comble  de 
bouheur,  DamUm  s'abandonaait  à  de  Irisies  pensées,  au 
diH^ouragemeat  ;  il  avait  déserté  le  tbéàtre  de  la  politique 
et  ses  ancieos  succès;  il  se  sentait  vaincu.  Itobespierre 
crut  le  moment  favorable  pour  s'emparer  du  pouvoir 
absolu.  Comme  toujours ,  Saînt-Just  se  chai^ea  de  l'en- 
treprise. Il  devait  réussir,  puisqu'il  avait  réussi  jusqu'alors. 
ltobes|Herre  croyait  en  l'étoile  de  son  ami. 

Le  10 octobre  1793,  Saint^ust  monta  à  la  tribune,,  im 
l'afHMMTt  à  la  main.  C'était  tout  un  travail  sur  la  situation 
de  la  République.  Nous  allons  y  trouver  toute  cette 
Ihéotûe  d'exiermination  impitoyable  et  de  spoliation  que 
nous  avait  annoncée  Tétude  des  Fragments  mr  le»  Im^Uur 
lions  réfmbltcaines  mise  aloi's  en  pratique  durement, 
résolument,  systématiquement.  La  prq[H4été,  la  vie  des 
hommes  qui  est  aussi  une  propi'iété  inaliénable  et  à  la- 
quelle personne  n'a  le  droit  de  toucher,  vont  être  au- 
(lacîeusemcnt  niées  et  violées.  Rien  jusque  là  n'aura  été 
dit  de  plus  violent  et  de  plus  radical.  Ecoutons  l'orateur 
<  qui  va ,  >  suivant  l'énei^que  expression  de  Raràre,  — 
personne  ne  juge  mieux  et  plus  sévèi*ement  un  coupable 
qu'un  autre  criminel,  —  «  consacrer  l'anarchie  et  le  des- 
>  potisme  sous  le  titre  neuf  et  imposant  de  gouveme- 
»  ment  révolutionnaire  jusqu'à  la  paix ,  et  employer  son 
»  talent  à  légitimer,  à  développer,  à  convenlinnnalùter 
»  cette  idée.  » 

Saint-Just  débute  par  une  plainte  amèrc  sur  les  abus 
du  gouvernement  en  général ,  sur  l'économie  et  les  sub- 
s  stances.  Ce  n'est  là  qu'un  prétexte,  La  vraie  pensée  de 
Saint-Jiist,  cherchons-la  dans  cette  phrase  :  «  Voire  sa- 
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>  gesse,  i  dit-li  en  s'adressant  à  la  Convention,  c  et  le 

>  juste  courroux  des  patriotes  n'ont  pas  encore  vaincu  la 

>  malignité  qui  partout  combat  le  peuple  et  la  Réviriution. 

>  Les  lois  sont  révolutionnaires  ;  ceux  qui  les  exécutent 
»  ne  le  sont  pas.  • 

Partant  de  là  pour  poser  carrément  sa  volonté,  Saint- 
Just  s'écrie  :  •  H  est  temps  d'annoncer  une  vérité  qui 
désormais  ne  doit  plus  sortir  de  la  tête  de  ceux  qui 
gouverneront  :  la  République  ne  sera  fondée  que  quand 
la  volonté  du  souverain  comprimera  la  minorité  monar- 
chique, et  régnera  sur  elle  par  droit  de  conquête. 
»  Vous  n'avez  plus  rien  à  ménager  contre  les  ennemis 
du  nouvel  ordre  de  choses,  et  la  liberté  doit  vadncre, 
à  tel  prix  que  ce  soit. 

>  Votre  Comité  de  Salut  Public,  placé  au  centre  de 
tous  les  résultats ,  a  calculé  les  causes  des  malheurs 
publics  ;  il  les  a  trouvées  dans  la  faiblesse  avec  laquelle 
on  exécute  vos  décrets,  dans  le  peu  d'économie  de 
l'administration,  dans  l'instabilité  des  vues  de  l'Etat, 
dans  la  vicissitude  des  passions  qui  influent  sur  le 
gouvernement. 

»  11  a  donc  l'ésolu  de  vous  exposer  l'étiit  de  choses,  et 
de  vous  présenter  les  moyens  qu'il  croit  propres  à  con- 
solider la  Révolution,  à  abattre  le  fédéralisme,  à  soula- 
ger le  peuple  et  lui  procurer  l'abondance,  à  fortifier 
les  armées,  à  neitoyer  l'Etat  des  conjurations  qui  l'in- 
festent. 

i  11  n'y  a  point  de  prospérité  à  espérer  tant  que  le 
i  dernier  ennemi  de  la  liberté  i*espirera,  »  continue 
Saint-Just,  avec  des  menaces  dans  la  voix,  dans  les  yeux, 


dans  le  geste.  «  Vous  avez  à  pmir  nm-seulement  les  trat- 
»  très,  mais  les  indifférents  même;   vous  avez  à  punir 

>  quiconque  est  passif  dans  la  République,  et  ne  fait 

•  rien  pour  elle.  Car  depuis  que  le  peuple  fi*ançais  a  ma- 
D  nifesté  sa  volonté ,  tout  ce  qui  lui  est  opposé  est  hors  le 
D  souverain  :  ce  qui  est  hors  le  souverain  est  ennemi. 

>  Si  les  conjurations  n'avaient  point  troublé  cet  empire, 

•  si  la  patrie  n'avait  pas  élé  mille  fois  victime  des  lois 
»  indulgentes ,  il  serait  doux  de  régir  par  des  maximes 

>  de  paix  et  de  justice  naturelle  :  ces  maximes  sont 

>  bonnes  entre  les  amis  de  la  liberté  ;   mais  entre  le 

>  peuple  et  ses  ennemis  il  n*y  a  plus  rien  de  commun  que 
»  le  glaive.  Il  faut  gouverner  par  le  fer  ceux  qui  ne  peuvent 
»  Vêtre  par  la  justice  :  il  faut  opprimer  les  tyrans.  • 

Saint-Just  faisait  de  la  probité  la  première  des  vertus 
républicaines.  Les  républicains,  eux,  n'avaient  trouvé 
dans  la  Hépublique  qu'une  occasion  de  vol  et  de  pillage. 
Camille  Dcsnioulins,  d'ailleurs,  ne  les  y  avait-il  pas  aulo- 
risés  formellemeni,  quand  il  leur  disait  dans  sa  France 
Libre  :  Jamais  plus  riche  proie  n'aura  été  offerte  aux 
»  vainqueurs.  Quarante  mille  palais,  hôtels,  châteaux, 
»  les  deux  cinquièmes  de  la  Fiance  à  distribuer  seront  le 
»  prix  de  la  valeur.  Ceux  qui  se  prétendent  nos  conqué- 

>  ranls  seront  conquis  a  leur  tour.  »  Et  le  conseil  avait 
('lé  le  bien  reçu  ;  et,  quand  on  n'avait  plus  trouvé  à 
piller  de  biens  d'émigrés,  et  de  nobles,  et  de  prêtres,  on 
s'était  mis  par  habitude  à  piller  l'Etat.  Saint-Just  trace 
un  déplorable  tableau  de  ces  déprédations.  Lui  seul  peut- 
être  avait  droit  de  parler  haut  et  sans  crainte.  Personne 
n'aurai!  i)u  l'accuser  de  vol  ou  de  concussion.  En  mission 
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eu  Belgique ,  il  avait  vu  de  près  les  amliiês  de  Ronsin  y 
de  Daiilou  auquel  il  peuse  peut-éire  dans  les  allusions  de 
son  discoui*s.  Fort  de  son  austère  probité  que  personne 
ne  peut  contester ,  il  traite  les  républicains  en  pirates.  11 
les  expose  an  mépris  public  dans  ces  lignes  peu  con- 
nues el  qui  valent  tout  un  chapitre  indigné  de  Tacite  : 
t  Vous  ave/  eu  de  Ténergie;  Tadministralion  publique  en 

>  a  manqué.  Vous  avez  désiré  l'économie  ;  la  comptabilité 
»  n'a  point  secondé  vos  efforts.  Tout  le  monde  a  pillé 

>  FEtal.  Les  généraux  ont  fait  la  gu^re  à  leur  armée  ; 
»  les  possesseui*s  des  productions  et  des  denrées,  tous 
»  les  vices  de  la  monarchie,  se  sont  ligués  contre  le 

>  peuple  et  vous. 

•  Un  peuple  n*a  qu'un  ennemi  dangereux ,  c'est  son 
»  gouvernement;  le  vôti*e  vous  a  fait  constamment  la 
»  guerre  avec  impunité. 

>  Nos  ennemis  n'ont  point  trouvé  d'obstacles  à  ourdir 
»  les  conjurations.  Les  agents  choisis  sous  l'ancien  mi- 

>  nistèi*e,  les  partisans  des  royalistes,  sont  les  complices 
»  nés  de  tous  les  alternats  contre  la  patrie.  Vous  avez  eu 
»  peu  de  ministres  patriotes;  c'est  pourquoi  tous  les 
i  principaux  chefs  de  l'armée  et  de  l'administration, 

>  étrangers  au  peuple  pour  ainsi  dire,  ont  constam- 
»  ment  été  livrés  aux  desseins  de  vos  ennemis. 

>  Le  peuple  se  trompe  !  il  se  trompe  moins  que  les 
»  hommes.  Le  gënéralat  est  sans  sympathie  avec  la  Nation 
»  parce  qu'il  n'émane  ni  de  son  choix,  ni  de  celui  de  ses 
i>  leprcsenlanls  ;  il  est  moins  respecté  du  soldat ,  il  est 
2»  moins  rcc^omniandable  par  rimportance  du  choix;  la 
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»  discipline  en  souffre,  el  legéneralat  appartient  encore 
»  à  la  nature  de  la  monarchie. 

»  Il  n'est  peut-être  point  de  commandant  militaire  qui 
»  ne  fonde  en  secret  sa  fortune  sur  une  trahison  en  fa- 
»  veur  des  rois. 

»  On  ne  saurait  trop  identifier  les  gens  de  guerre  au 
ï>  peuple  et  à  la  patrie. 

»  Il  en  est  de  même  des  premiers  agents  du  gouveme- 
»  ment  ;  c'est  une  cause  de  nos  malheurs ,  que  le  mau- 
»  vais  choix  des  comptables  :  on  a  acheté  des  places ,  et 
»  ce  n'est  pas  Thomme  de  bien  qui  les  achète.  Les  intri- 
»  gants  s'y  perpétuent  :  on  chasse  un  fripon  d'une  admi- 
»  nistration,  il  entre  dans  une  autre. 

>  Le  gouvernement  est  donc  *une  conjuration  perpé- 
»  tuelle  contre  l'ordre  présent  des  choses.  Six  ministres 
j»  nomment  aux  emplois  ;  ils  peuvent  êti*e  purs  ;  mais  on 
»  les  sollicite;  ils  choisissent  aveuglément;  les  premiei*s 
»  après  eux  sont  sollicités ,  et  choisissent  de  même;  ainsi 
»  le  gouvernement  est  une  hiérarchie  d'erreurs  et  d'at- 
to  tentats. 

»  Les  ministres  avouent  qu'ils  ne  trouvent  plus  qu'iner- 
»  lie  et  insouciance  au-delà  de  leurs  premiers  et  seconds 
i)  subordonnés. 

»  11  est  possible  que  les  ennemis  de  la  France  fassent 
•  occuper  en  trois  mois  tout  votre  gouvernement  par 
»  des  conjurés.  En  entre-t-il  trois  en  place,  ceux-ci  en 

>  placent  six  ;  et  si ,  dans  ce  moment,  on  examinait  avec 
1  sévérité  les  hommes  qui  administrent  l'Etat,  sur  trente 
»  mille  qui  sont  employés,  il  en  est  peut-être  fort  peu  à 

>  qui  le  peuple  donnerait  sa  voix* 

Tome  I.  27 
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I  Citoyens,  tous  le»  ennemis  de  la  République  sont 
dans  son  gouvei'nement.  £n  vain  vous  vous  consume/, 
dans  cette  enceinte  à  faire  des  lois  ;  en  vain  voti'e  Go- 
mité,  en  vain  quelques  ministres  vous  secondent;  tout 
conspire  contre  eux  et  vous. 

»  Nous  avons  reconnu  que  des  agents  de  l'admimstra- 
tion  des  hôpitaux  ont  fourni ,  depuis  six  mois ,  de  fa- 
rines les  rebelles  de  la  Vendée. 

»  Les  riches  le  sont  devenus  davantage  depuis  les 
taxes,  faites  surtout  en  faveur  du  peuple;  elles  ont 
douMé  la  valeur  de  leurs  trésors,  elles  ont  doublé  leurs 
moyens  de  séduction. 

>  Les  hommes  opulents  contribuent,  n'en  doutez  pas, 
à  soutenir  la  guerre.  Ce  sont  eux  qui  partout  sont  en 
concurrence  avec  TÊtat  dans  ses  achats.  Ils  déposent 
leurs  fonds  entre  les  mains  des  administrations  infidèles, 
des  conmussionnaires ,  des  courtiers  ;  le  gouvernement 
est  ligué  avec  eux.  Vous  poursuivez  les  accaparent^  ; 
vous  ne  pouvez  pas  poursuivre  ceux  qui  achètent  eu 
apparence  pour  les  armées. 

>  Il  faut  du  génie  pour  faire  une  loi  prohibitive  à  la- 
quelle aucun  abus  n'échappe  :  les  voleurs  que  Ton  des- 
titue placent  les  fonds  qu'ils  ont  volés  entre  les  mains 
de  ceux  qui  leur  succèdent. 

i  La  plupart  des  hommes  déclarés  suspects  ont  des 
mises  dans  les  fournitures.  Le  gouvernement  est  la 
caisse  d'assurance  de  tous  les  brigandages  et  de  tous 
les  crimes. 

>  Tout  se  tient  dans  le  gouvernement;  le  mal  dans 
>  chaque  partie  influe  sur  le  tout.  La  dissipation  du 
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»  trésor  publie  a  contribué  au  renchérissement  des  dcn- 
»  rées  et  au  succès  des  conjurations  ;  voici  comment  i 

<  Trois  milliards,  volés  par  les  foamisseurs  et  par  les 
»  agents  de  toute  espèce ,  sont  aujourd'hui  en  concurrence 
»  avec  l'Etat  dans  ses  acquisltioifê  ;  avec  le  peuple,  sur 
»  les  marchés  et  sur  les  comptoirs  des  marchands  ;  avec 

•  les  soldats,  dans  les  garpisons;  avec  le  commerce, 

•  chez  rétranger.  Ces  trois  milliards  fermentent  dans  la 
t  République.  Ils  recrutent  pour  Fennemi;  ils  corrompent 
»  les  généraux;  ils  achètent  les  emplois  publics;  ils  aé- 
»  duisent  les  juges  et  les  magistrats,  et  rendent  le  crime 
1  plus  fort  que  la  loi.  Ceux  qui  se  sont  enrichis  veulent 
»  s'enrichir  encore  davantage  ;  celui  <pii  désire  le  néces- 
»  saire  est  patient  ;  celui  qui  désire  le  superflu  est  cruel. 
»  De  15  les  malheurs  du  peuple  dont  la  vertu  reste  im- 
»  puissante  contre  l'activité  de  ses  ennemis. 

»  Vous  avez  porté  des  lois  contre  les  accapareurs  ;  ceux 
»  qui  devraient  &ire  respecter  les  lois  accaparent  :  ainsi 
»  les  consuls  Papius  et  Popœus ,  tous  deux  célibataires , 

>  firent  des  lois  contre  le  célibat. 

»  Personne  n'est  sincère  dans  l'administration  publi- 

>  que.  Le  patriotisme  est  un  commerce  des  lèvres  ;  diacun 

•  sacrifie  tous  les  autres ,  et  ne  sacrifie  rien  de  son  Inté- 

•  rét.  • 

Celte  philippique ,  pleine  d'énergie  contre  l'impudeur 
des  républicains  au  pouvoir,  ne  sert  malheureusement 
que  de  prétexte  à  l'indignation.  C^te  colère  va  nous  me- 
ner tout  droit  au  socialisme  par  l'impôt  progressif  sur  les 
fortunes  soumises  à  l'inquisition  déloyale  d'une  enquête 
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par  TEtat.  Uue  la  tbrtuiie  honnête  s^appréte  à  payer  pour 

la  iuaivei*satioii  opulente  ! 

«  Vous  avez  Deuucoup  fait  pour  le  peuple  »  *  continue 

Saiut-Just,  «  en  ôlant  dix-huit  cent  millions  de  La  circu- 
lation ;  vous  avez  diminué  les  moyens  de  toomienter 
la  patrie  ;  mais  depuis  les  taxes ,  ceux  qui  avaient  des 
capitaux  ont  vu  doubler  au  même  instant  ces  capitaux» 
comme  je  Tai  dit  ;  ii  est  donc  nieeuaire  qœ  wnw  ckmr' 
giez  rapiUence  de»  tributs  \  il  est  nécessaire  que  vous 
rétablissiez  un  tribunal ,  pour  que  tous  ceux  qui  ont 
manié  depuis  quatre  ans  les  deniers  de  la  République  y 
rendent  compte  de  leur  fortune.  Cette  utile  censure 
écartera  les  fripons  des  emplois.  11  est  nécessaire  que 
le  trésor  public  soit  rempli  des  restitutions  des  voleurs* 
et  que  la  justice  règne  à  son  tour  après  Timpunité. 
>  Alors,  quand  vous  aurez  coupé  la  racine  du  mal,  et 
que  vous  aurc^.  appauvri  les  ennemis  du  peuple,   ils 
n'entreront  plus  en  concurrence  avec  lui  :  alors  vous 
di'^penserez  beaucoup  moins  pour  réquipement  et  Ten- 
treticn  des  armées;  alors  le  peuple  Indig^it  ne  sera 
plus  humilié  par  la  dépendance  où  il  est  du  riche. 
«  L'aumône  humilie,»  vient  de  dire  Saint-Just  avant  tous 

l(*s  socialistes  de  nos  joui*s  qui  lui   ont  pris  cette  phrase; 

de  là  au  droit  à  la  subsistance  il  n'y  a  plus  qu'un  pas.  La 

logique  amenait  forcément  et  immédiatement  cette  phrase: 

<  1^  pain  que  donne  le  riche  est  amer;  il  compromet  la 

•  liberté.  Le  pain  appartient  de  droit  au  peuple  »  deuu  un 

>  état  sagement  régie,.,  » 
Voilà  le  prii>cipe  i)OS<'»  et  le  dn>il  reconnu.  U  ne  ivsie 

plus  que  rapplicalion  à  déterminer;  c'est  ce  que  fera 
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Saînl-Jusl  dans  Son  rapport  du  26  février  HM,  sur  ItîS 
secours  à  distribuer  aux  patriotes  amc  dépens  des  biens 
des  ennemis  de  la  République. 

L*énieutc  du  i^*"  mai  et  ses  deux-cents  barfues»  flanquées 
de  faubouriens,  avaient  enlevé  de  force  vive  le  décret  de 
Maximum,  Cette  conquête  du  communisme  liolent  va  étvQ 
consacrée  par  le  communisme  légal  et  gouvernemental. 
Saint-Just,  on  se  le  rappelle,  prohibait  le  moicimum  dans 
ses  Fragments  et  dans  cette  phrase  :  c  Les  denrées  ne 
1  circulent  point  là  où  Ton  taxe.  »  Il  se  donne  maintenant 
à  lui-même  le  démenti  le  plus  complet  :  <  H  faut  dire  la 
»  vérité  tout  entière,  i  poursuit  le  rapporteur  du  Comité 
de  Salut  Public,  c  Les  taxes  sont  nécessaires  à  cause  des 
1  circonstances  ;  mais  si  les  émissions  d'assignats  contl- 
»  nuent,  et  si  les  assignats  émis  restent  en  circulation, 
»  le  riche  qui  a  des  épargnes  se  mettra  encore  en  con- 
»  currence  avec  le  peuple,  avec  Tagriculture ,  avec  les 

•  ails  utiles  pour  leur  ravir  les  bras  qui  leur  seront  né- 
»  cessaîres.  • 

»  Le  cultivateur  abandonnera  sa  charrue ,  parce  qu'il 
»  gagnera  davantage  à  servir  l'homme  opulent.  Vous 
^  aurez  taxé  les  produits ,  on  vous  enlèvera  les  bras  qui 
»  produisent;  et  si  les  produits  sont  plus  rares,  le  riche 
»  saura  bien  se  les  procurer,  et  la  disette  peut  aller  à 

•  son  comble. 

>  Lorsqu'on  a  taxé  les  denrées  au  tiers,  au  quart,  à 

•  moitié  du  prix  ou  elles  étaient  auparavant,  il  feut  ôter 
>  de  la  circulation  le  tiers ,  le  quart ,  la  moitié  du  signe  ou 
1  de  la  monnaie. 

»  C'est  au  riche ,  dont  les  taxes  doublent  le  revenu , 

TOMR  I.  37. 
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;i  rendre  ;i  la  pairie  une  portion  de  ce  revenu  propor- 
tionnée au  bénéflee  des  taxes. 

>  L'un  des  meilleurs  moyens  de  faire  baisser  les  den^ 
i*ées  et  de  diminuer  Tétat  des  fortunes  est  de  forcer 
(;elui  qui  a  trop  à  Téconomie. 

»  Ces  vérités  simples  doivent  être  saisies  de  tout  le 
monde  ;  (*lles  appartiennent  davantage  au  cœur  qn*h 
l'esprit. 

>  U  y  a  quelques  rapports  particuliers  sous  lesquels 
vous  devez  envisager  les  monnaies  dans  les  circons- 
tances présentes.  Tout  ayant  prodigieusement  renchéri 
depuis  les  ventes  de  1790,  1791,  qui  ont  été  les  plus 
rapides,  les  annuités  et  les  intérêts  qu'on  vous  paie 
aujourd'hui  ne  répondent  plus  ù  la  valeur  actuelle 
du  signe,  et  l'Etat  a  perdu  moitié  sur  la  vente  des 
terres. 

>  Je  ne  fais  point  ces  réflexions  pour  alarmer  les  ac* 
quéreurs.  Quelles  que  soient  les  pertes  qu'a  faites  l'Etat, 
la  perte  du  crédit  national  serait  plus  grande  encore, 
eC  la  probité  du  peuple  français  garantit  l'aliénation 
d<es  domaines  publics. 

>  Ainsi  tout  concourt  h  vous  prouver  que  vous  devez 
imposer  les  riches ,  établir  une  sévère  économie  et  pour- 
suivre rigoureusement  tous  les  comptables ,  afin  de  ne 
pas  perdre  sur  la  valeur  des  intérêts  et  des  annuités. 

»  Ces  moyens  sont  simples  ;  ils  sont  dans  la  nature 
même  des  choses,  et  sont  préférables  aux  systèmes 
dont  la  République  est  inondée  depuis  quelque  temps. 
»  Voire  Comiio  de  Salut  Public  a  pense  que  l'économie 
y>  et  la  sôvmtééiaicmi  dans  ce  moment  le  meilleur  moyen 
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de  faire  baisser  les  denrées;  on  lui  a  présenlé  des  pro- 
jets d'emprunt,  de  banque  et  d'agiotage  de  toute  es- 
pèce, et  sur  les  monnaies  et  sur  lessubsisiancrs;  illes 
a  rejetés  comme  des  inspirations  de  ravorice  ou  de  IV- 
tranger.  Notre  principe  doit  être  de  diminuer  la  masse 
des  assignats  par  le  brulement  seul. 

•  Jetons  un  coup-d'œil  sur  le  commerce  et  sur  le 
change. 

•  Je  parlerais  ici  de  la  politique  et  du  conmierce  dé 
l'Europe ,  si  je  n'avais  un  rapport  particulier  à  vous 
faire  sur  les  colonies. 

>  Je  ne  parlerai  donc  point  ici  des  vues  commerciales 
qui  conviennent  ù  la  République.  Je  ne  veux,  parler  du 
commerce  que  dans  son  rapport  avec  la  crise  où  nous 
somme$« 

»  Beaucoup  de  denrées  sont  devenues  rares  ;  ce  sont 
c(illes  que  ne  produit  point  notre  pays  ;  ces  denrées 
pourront  devenir  plus  rares  encore  par  la  difliculté  de 
s'en  procurer.  Il  n'y  a  plus  de  charges,  mais  il  vaut 
mieux  se  passer  de  denrées  de  luxe  que  de  courage  et 
de  vertu. 

>  11  sera  nécessaire  que  votre  Comité  de  conmierce 
examine  si  toutes  les  denrées  de  première  nécessité 
que  produit  le  sol  de  la  République  sont  en  proportion 
avec  les  besoins  du  peuple ,  car  rien  ne  supplée  à  la 
disette  absolue. 

>  Tout  le  commerce  de  l'Europe  languit  ;  nos  ennemis 
sont  punis  eux-mêmes,  semblables  à  l'abeille  qui  perd 
la  vie  en  nous  piquant  de  son  aiguillon  ;  il  s'est  fait  mille 
banqueroutes  à  Londres  depuis  la  guerre.  Aussitôt  que 


»  le  gouvci*nement  anglais  connaît  un  riche,  il  le  fait 

•  lord.  Son  dessein  en  cela  est  de  fortifier  le  patriciat  et 

*  la  Monarchie  ;  mais  ce  moyen  ruine  le  commerce  ;  et 
»  s'il  se  trouve  quelques  hommes  de  courage  dans  la 
»  Chambre  des  Communes,  elle  abolira  peut-être  bientôt 
»  celle  des  pairs  et  le  trône,  aidée  par  la  misère  publique 
»  et  parle  ressentiment  du  commerce» 

»  Nos  mœurs  présentes  nous  font  souffrir  avec  joie  des 
»  privations.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  monarchies 
>  qui  nous  font  la  guerre  :  elles  sont  toutes  ébranlées  par 
»  les  cris  des  peuples, 

»  Les  denrées  ont  encore  enchéri  par  la  difficulté  des 
»  charrois  et  la  cheilé  des  fourrages  et  des  chevaux  :  les 
»  chemins  sont  rumés  pour  la  plupart. 

»  Votre  coniilé  avait  eu  Tidée  d'employer  les  hommes 
»  justement  suspects  à  les  rétablir,  à  percer  les  canaux 
»  de  Saint^uehtin  et  d'Orléans,  à  transporter  les  bois  de 
»  la  marine  à  neaoyer  les  fleuves.  {\)  Ce  serait  le  seul 


(i)  Après  Thermidor ,  le  Comité  de  Salut  Public ,  qui  avait  ap- 
t)rouvé  de  son  silence  les  assertions  de  Saint-Just,  protesta  contre 
elles  et  se  défendit  d*avoir  jamais  songé  à  employer  les  détenus 
aux  travaux  de  TEtat.  Barère  dans  ses  Mémoires  s^exprime  ainsi  : 
R  Le  Comité ,  loin  d'avoir  eu  cette  pensée ,  digne  de  Louis  XI ,  a 
i>  plusieurs  fois  repoussé  le  projet  que  Saint^ust  énonçait  vague- 
»  ment  et  de  loin  ^  pour  faire  attacher  aux  travaux  publics  les  dé- 
N  tenus  jugés  suspects.  Saint-Just  nous  vit  toujours  indignés  contre 
»  cette  atroce  injustice  :  Les  détenus,  lui  dit-on ,  sont  des  otages 
»  et  non  des  criminels;  ils  sont  arrêtés  pour  sûreté  générale  et 
u  non  condamnés  pour  crimes.  Saint-Just  n*osa  plus  reproduire 
t)  une  idée  proscrite  unanimement  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain , 
>»  c'est  (pfil  ne  rêvait  qu'aux  prisons  des  détenus ,  et  Robespierre 
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»  bien  qu'ils  auraient  fait  à  la  patrie  :  c'est  à  vous  de 

>  peser  cette  idée  dans  voti*e  sagesse.  Dans  une  ilépubli- 

>  que  il  n'y  a  point  de  considération  qui  doive  prévaloir 

>  sur  Futilité  commune  ;  il  serait  juste  que  le  peuple  ré- 
»  gnât  à  son  tour  sur  ses  oppresseurs,  et  que  la  sueur 
»  baignât  l'orgueil  de  leur  front. 

>  Les  différentes  lois  que  vous  poitiez  autrefois  sûr  les 
»  subsistances  auraient  été  bonnes»  si  les  hommes  n*a- 
»  vaient  été  mauvais. 

>  Lorsque  vous  portâtes  la  loi  du  maximum^  les  ennc- 

>  mis  du  peuple,  plus  riches  que  lui»  achetèi-cnt  au- 

>  dessus  du  maximum. 

»  Les  marchés  cessèrent  d'être  fournis  par  l'avarice  de 

>  ceux  qui  vendaient  :  le  prix  de  la  denrée  avait  baissé , 
»  mais  la  denrée  fut  rare. 

»  qu*à  son  tribuDal  révolutionnaire.  —  Us  étaient  bien  digues  de 
»  s'aimer  et  de  s'entendre.  Saint-Just  a  sans  cesse  fait  la  guerre 
»  aux  détenus,  au\  incarcérés,  aux  suspects  :  il  a  fait  tous  les  rap- 
»  ports  sur  cette  matière;  il  a  fait  un  rapport  sur  les  incarcérés, 
»  il  a  fait  établir  la  commission  populaire  pour  les  juger  et  les 
»  déporter  ;  il  a  fait  établir ,  par  un  décret ,  le  bureau  de  la 
»  police  générale;  il  a  fait  autoriser  le  Comité  à  renvoyer  au 
»  tribunal  révolutionnaire  pour  faire  des  listes  de  détenus  à  juger. 
»  Il  a  renvoyé  à  ce  tribunal  un  grand  nombre  de  détenus;  il  a 
»  môme  arlutrairement  dispostî  de  cet  objet  sacré  ;  il  a  signé  seul 
N  une  liste  de  159  détenus  quMI  a  renvoyés  au  tribiuial  révohition- 
»  naire.  Cette  liste  est  dans  le  procès  de  la  commission  des  21.  — 
»  Voilà  la  main  qui  a  frappé,  qui  a  tyrannisé  les  détenus,  comme 
»  Louis  XI  proscrivait  les  quatre  mille  nobles  qu'il  fit  périr.  Saint- 
»  Just  s'est  montré  seul  dans  les  listes;  il  s'est  montré  seul  à  la 
»  tribune.  Pourquoi  donc  firapper  ceux  qui  n*ont  point  compris  son 
»  langage  ?  » 
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t  Les  corainissioniiaircs  d'un  grand  nombre  de  coin- 

* 

»  munes  achetèrent  en  concurrence  ;  et  comme  Tinquié- 
»  tude  se  nourrit  et  se  propage  d'elle-même,  chacun 
»  voulut  avoir  des  magasins,  et  prépara  la  famine  pour 
t  s'en  préserver. 

•  Les  départements  fertiles  furent  inondés  de  commîs- 
»  sions  ;  tout  fut  arrhé  ;  on  acheta  même  pour  ie  duc 
»  d'York  ;  on  a  vu  des  commissionnaires  porteurs  de 
•>  guinées. 

•  L'administration  des  subsistances  militaires  et  le 
»  peuple,  obligés  d'acheter -au  maximum ,  ne  trouvèrent 
»  que  ceux  que  la  pudeur  du  crime  ou  de  Finlcrêt  n'avait 
»  point  osé  vendre  à  plus  haut  prix. 

»  Ainsi,  nos  ennemis  ont  tiré  avantage  de  nos  lois 
»  mornes ,  et  les  ont  tournées  en  leur  faveur. 

»  Votre  Comité  de  Salut  Public  a  pensé  que  vous  de- 
»  viez  réprimer  fortement  cette  concurrence  établie 
»  entre  le  peuple  et  ses  ennemis ,  et  soumettre  les  com- 
»  missions  ou  réquisitions  à  un  visa,  par  le  moyen  du- 
B  quel  les  agents  malintentionnés  seraient  reconnus  et 
»  les  réquisitions  organisées,  i 

La  France  est  avertie.  La  France  est  en  danger  ;  elle 
penche  au-dessus  de  l'abîme.  Le  tableau  se  charge  de 
teintes  lugubres  et  foncées.  Où  doivent  donc  nous  con- 
duire les  frayeurs  que  Saint-Just  sème  a  pleines  mains  sur 
l'Assemblée,  sur  le  pays?  Droit  à  la  dictature  du  Comité 
de  Salut  Public.  «  Dans  les  circonstances  où  se  trouve  la 
•  République,  »  reprend  l'adroit  orateur,  t  la  Constilu- 
»  tion  ne  peut  être  établie.  On  l'immolerait  par  elle-même, 
f  Elhî  deviendrai!  la  garantie  dos  attentats   contre   la 
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>  liberté ,  parce  qu'elle  luaiMiueraii  de  la  violeuee  néces*' 

>  saire  pour  les  répiimer.  Le  gouvernemenl  préseui  est 

>  au^i  trop  embarrassé.  » 

Jamais  ou  ne  vit  succès  plu»  effroûtémeott  {rius  liabiie- 
ment,  plus  complètement  atteint.  Avec  ces  cinq  lignes 
rapidement  débitées ,  le  tour  de  maàn  est  accompli  par 
Tescamoteur  politique  qui,  après  avoir  endormi  sim  com- 
plaisant public  et  d'un  mot  confisqué  la  Constitution  et  le$ 
libertés  nationales,  après  s'être  enfin  déb8ii*rasséde  ce  que 
sa  mission  avait  de  plus  dîfflk^ile ,  court  maintenant  drait 
au  but  et  dit  à  ses  collées  :  c  Vous  êtes  ti*op  loin  de 
tous  les  attentats;  il  faut  que  U  glaive  des  Im  se  pt*iH 
mène  patiotU  avec  rapidité  f  et  que  votre  bras  soit  par- 
tout présent  pour  an^éter  le  crime* 
»  Vous  devez  vous  garantir  de  Tind^ndance  des 
administrations,  diviser  Tautorité,  l'identifier  au  mou- 
vement révolutionnaire  et  à  vous,  et  la  multiplier. 
•  Vous  devez  resserrer  tous  les  nœuds  de  la  responsa- 
bilité,  diriger  le  pouvoir  souvent  terrible  pour  le»  pa- 
triotes, et  souvent  indulgent  pour  les  traîtres;  tous  les 
devoirs  envers  le  peuple  sont  méconnus,  l'insolence 
des  gens  en  place  est  insupportable,  les  fortune»  se 
font  avec  rapidité. 

>  Il  est  impossible  que  le»  loi»  révolutionnaires  soient 
exécutées,  si  le  gouvernement  lui-même  n'est  constitué 
révolutionuairement. 

»  Vous  ne  pouvez  point  espérer  de  prospérité,  si  vous 
n'établissez  un  gouvernement  qui,  doux  et  modéré  en^ 
vers  le  peuple  y  sera  terrible  envers  lui-même  par  Véner" 
gie  de  ses  rapports;  ce  gouvernement  doit  peser  sur 


"»  lui-même  et  non  sui*  le  peuple.  Toute  injustice  envei-s 
»  les  citoyens ,  toute  trahison ,  tout  acte  d'indiffereHco 
»  envers  la  patrie,  toute  mollesse,  y  doivent  être  souve- 
»  rainement  réprimés. 

•  Il  faut  y  préciser  les  devoli*s,  y  placer  partout  le  glaire 
»  à  côté  de  l'abus  y  en  sorte  que  tout  soit  libre  dans  la 
»  République,  excepté  ceux  qui  conjurent  contre  elle  et 
»  qui  gouvernent  mal.  » 

Un  des  plus  teriibles  instruments  de  ce  pouvoir  ter- 
l'ible  que  Saint-Just  vient  d'accapaiHir  pour  le  concentrer 
lîuire  les  mains  du  Comité  de  Salut  Public,  c'est  le  i-epré- 
senlant  en  mission.  11  le  définit  et  lui  enseigne  ses  de- 
voirs :  <  Il  n'est  pas  inutile  non  plus  que  les  devoirs  des 
»  repi^ésenlants  du  peuple  auprès  des  armées  leur  soient 

>  sévèrement  recommandés.  Ils  y  doivent  être  les  pères 

>  et  les  amis  du  soldat.  Ils  doivent  coucher  sous  la  tente, 
»  ils  doivent  être  présents  aux  exercices  militaires,  ils 
»  doivent  être  peu  familiers  avec  les  généraux,  afin  que 
9  le  soldat  ait  plus  de  confiance  dans  leur  justice  et  leur 
»  impartialité  quand  il  les  aborde.  Le  soldat  doit  les 
»  trouver  jour  et  nuit  prêts  à  Fentendre.  Les  représen- 

>  tants  doivent  manger  seuls.  Ils  doivent  être  fhigals  et 

•  se  souvenir  qu'ils  répondent  du  salut  public,  et  que  la 
»  chute  éternelle  des  rois  est  préférable  à  la  mollesse 
»  passagère. 

»  Ceux  qui  font  des  révolutions  dans  le  monde,  ceux 
»  qui  veulent  faire  le  bien ,  ne  doivent  dormir  que  dans 

•  le  tombeau. 

»  Les  représentants  du  peuple  dans  les  camps  doivent 
»  y  vivre  comme  Annibal  avant  d'arriver  à  Capoue,  et 


».  comme  Mîthridate;  ils  doivent  savoir»  si  je  puis  ainsi 

>  parler,  le  nom  de  tous  les  soldats;  ils  doivent  ponr- 

>  suivre  toute  injustice,  tout  abus,  car  il  s'est  introduit 
»  de  gn^nds  vices  dans  la  discipline  de  nos  armées,  t 

Peu  nous  importe  maintenant  qu'une  seconde  fois  Saint- 
Just  vienne  publiquement  constater  Tavidité  de  ces  ré- 
publicains remplissant  l'administration  de  l'armée  de  bri- 
gands et  volant  les  rations  des  chevanx,  insubordonnés 
et  se  méprisant  les  uns  les  autres  parce  qu'ils  se  connais- 
sent; c'est  la  vieille  histoire  de  toutes  les  révolutions 
faites  pour  restaurer  la  veriu  et  exploitées  par  dés  misé- 
rables pires  que  leurs  devanciers.  Peu  nous  importe  qu'il 
trace  une  histoire  de  la  guerre  où  l'impétuosité  et  la  fougue 
française  doit  terrasser  c  des  ennemis  lourds ,  froids  et 
»  tardifs.  >  L'intérêt  n'est  plus  là  ;  il  ^  trouvait  tout-à- 
l'heure  dans  l'habile  exposé  des  circonstances  enlaidies 
a  plaisir,  des  maux  de  la  patrie  à  dessein  exagérés  pour 
rendre  en  apparence  la  dictature  nécessaire.  Il  git  main- 
tenant dans  la  conclusion  de  ce  discours  :  c  II  fiiut  que 
»  notre  gouvernement  regagne  d'un  côté  ce  qu'il  a  perdu 
»  de  l'autre.  Il  doit  mettre  tous  les  ennemis  de  la  liberté 
»  dans  l'impossibilité  de  lui  nuire  à  mesure  que  les  gens 
»  de  bien  périssent.  H  faut  faire  la  guerre  avec  prudence 
j>  et  ménager  notre  sang,  car  on  n'en  veut  qu'à  lui; 
t  l'Europe  en  a  soif!  Vous  avez    cent  mille  hommes 
>  dans  le  tombeau,  qui  ne  défendent  plus  la  liberté. 

>  Le  gouvernement  est  leur  assassin;  c'est  le  crime 
>»  des  uns,  c'est  l'impuissance  des  autres  et  leur  inca- 
^  pacilé. 

N  Tous  (;eu\  qu'emploie  le  gouvernement  sont  par^s^ 
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»  seux  ;  tout  homme  en  place  ne  fait  rien  lui-même  et 

>  prend  des  agents  secondaires  ;  le  premier  agent  secon- 
»  daire  a  les  siens ,  et  la  République  est  en  proie  à  vingt 
y^  mille  sots  qui  la  corrompent^  qui  la  combattent,  qui  la 

>  saignent. 

»  Vous  devez  diminuer  partout  le  nombre  des  agents , 
»  afin  que  les  chefs  travaillent  et  pensent. 

>  Le  ministère  est  un  monde  de  papier;  je  ne  sais  point 
»  comment  Rome  et  TEgypte  se  gouvernaient  sans  cette 
»  ressource  :  on  pensait  beaucoup ,  on  écrivait  peu^  La 
»  prolixité  de  la  correspondance  et  des  ordres  du  gouvei*^ 

>  nement  est  une  marque  de  son  inertie  ;  il  est  impossible 
»  que  Ton  gouverne  sans  laconisme.  Les  représentante 
»  du  peuple,  les  généraux,  les  administrateurs  sont  en- 
»  vironnés  de  bureaux  comme  les  anciens  hommes  de 
y>  palais;  il  ne  se  fait  rien,  et  la  dépense  est  pourtant 
»  énorme.  Les  bureaux  ont  remplacé  le  monarchisme  ; 
»  le  démon  d'écrire  nous  fait  la  guerre,  et  Ton  ne  gou- 
»  verne  point. 

»  11  est  peu  d'hommes  à  la  tête  ae  nos  établissements 
»  dont  les  vues  soient  grandes  et  de  bonne  foi  ;  le  service 
»  public,  tel  qu'on  le  fait,  n'est  pas  vertu,  il  est  métier. 

»  Tout  enfin  a  concouru  au  malheur  du  peuple  et  a  la 
»  disette:  l'aristocratie,  l'avarice,  l'inertie,  les  voleurs, 
»  la  mauvaise  méthode.  Il  faut  donc  rectifier  le  gouver- 

>  nement  tout  entier  pour  arrêter  l'impulsion  que  nos 
»  (Miiuîmis  s'efforcent  de  lui  donner  vers  la  tyrannie  ; 
»  quand  les  abus  seront  corrigés ,  la  compression  de  tout 
»  mal  amènera  le  bien,  on  verra  renaître  l'abondance 
»  d'elle-même.  » 
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Arec  unie  docilité  d'esclave,,  la  Convention  réniit  le 
pouvoir  suprême  au  Comité  de  Salut  Public,  en  prenant 
à  peine  le  soin  de  cacher  son  servilisme  sous  une  rédac- 
tion qui  lui  conserverait  une  prédominence  menteuse. 
Elle  décréta  que  le  gouvernement  était,  jusqu'à  la  paix, 
déclaré  révolutionnaire.  Les  ministres,  les  administrations 
étaient  placés  sous  la  surveillance  du  Comité  de  Salut 
Public ,  ainsi  que  tous  les  agents  et  fonctionnaires  pu- 
blics. Les  mesures  de  sûreté  seraient  prises^par  le  conseil 
exécutif,  illusoire  liberté  d'action ,  car  les  ministres 
avaient  besoin  de  l'approbation  duComité  de  Salut  Public 
qui,  lui,  n'était  tenu  que  de  rendre  compte  à  la  Conven- 
tion, c  Les  [lois  révolutionnaires  doivent  être  exécutées 
rapidement,  9  disait  le  décret.  <  L'inertie  du  gouveme- 
»  ment  étant  la  cause  des  revers,  le^  délais  pour  Texécu- 
»  tion  des  lois  et  des  mesures  de  Salut  Public  seront  fixés, 
i^  La  violation  de  ces  délais  sera  punie  comme  un  attentat 
*  à  la  liberté.  >  C'était  encore  le  Comité  de  Salut  Public 
qui  présentait  les  généraux  en  chef  à  la  Convention,  à  la- 
quelle on  laissait,  en  l'absence  de  l'initiative,  le  vain 
honneur  de  la  nomination.  Paris  sera  approvisionné  pour 
un  an  au  nK)ins  à  partir  de  mars  prochain,  fut-il  aussi 
arrêté  ;  il  sera  créé  un  tribunal  et  un  jury  nommés  par  la 
Convention  pour  examiner  les  fortunes  de  tous  ceux  qui 
ont  manié  les  deniers  publics  depuis  la  Révolution,  et  de 
tous  ceux  qui  sont  en  place  en  ce  moment;  dans  les  villes 
où  il  s'élèvera  des  troubles ,  les  garnisons  qui  y  seront 
envoyées  seront  payées  par  les  riches  jusqu'à  la  paix  ;  les 
départements  conserveront  en  grains  ce  qu'il  leur  faut  de 
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subsistances,  et  le  reste  sera  en  réquisition  pour  les  ar- 
mées. 

Toute  la  conspiration  de  Robespierre  est  dans  ce  rap- 
port de  Saint-Just.  Un  an  plus  tôt,  Robespi^re  niait  ef- 
frontément à  la  tribune  ces  projets  de  despotisme  que 
Marat  confessait  avec  autant  d'audace.  C'est  qu'alors  il 
ne  savait  point  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  Saint- 
Just.  Peut-être  n'avait-il  point  encore  osé  se  confier  à  cet 
homme  qui  lui  paraissait  trop  jeune.  Peut-être  bien  aussi 
n'avait-il  pas  la  certitude  de  réussir.  Ce  ftit  Saint-Just  qui 
le  lança,  qui  se  chargea  du  plan  et  de  la  réussite,  qui 
temporisa  quand  il  fallut  attendre ,  et  fut  hardi  à  propos. 
A  nos  yeux ,  tout  le  succès  lui  est  dû.  Voici  ce  qu'en 
1795  écrivait  l'auteur  de  la  Conjuration  de  RohcëpUrre  : 
c  Ce  n'était  point  dans  lui-même  que  Robespierre  avait 
»  trouvé  l'idée  d'atteindre  au  dictatoriat.  Cette  idée,  toute 

>  folle  qu'elle  était,  supposait  cependant  une  certaine 

>  hardiesse ,  une  sorte  d'élévation  dcmt  sou  âme,  sans 

>  force,  sans  chaleur,  se  trouvait  incapable.  Elle  lui  avait 
)  été  inspirée  par  son  parti,  et  réunissant  peu  de  lumiè- 
«  res  à  une  excessive  vanité,  il  donna  dans  le  sens  de  sa 
•%  faction ,  sans  se  rendre  compte  ni  de  la  nature  des  es- 

>  pérances  dont  on  le  berçait ,  ni  des  moyens  qu'il  fau- 

>  drait  employer  pour  les  réaliser.  Cène  fut  point  par  des 
»  combinaisons  savantes ,  par  une  suite  de  calculs  politî- 

>  ques  qu'il  s'avança  vers  la  tyrannie ,  et  que  ses  mains 

>  se  trouvèrent  armées  du  sceptre  dont  il  fit  un  si  san- 

>  glant  abus.  Son  parti  et  les  événements  firent  tout  pour 

>  lui.  > 

Pour  que  ce  passage  fût  admirablement  exact  en  tous 
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prâits  j  il  n'aurait  Esdlu  que  substituer  un  nom  à  une  abs- 
tractlofiy  écrire  c  Saint-Just  >  à  la  place  du  mot  c  parti.  » 

Car  nous  n'exagérons  point  à  plaisir  la  grandeur  du 
jeune  représentant  de  TÂisne,  Voyez  sa  force  «  son  éner- 
gie,  sa  promptitude.  Le  dernier  mol  de  son  rapport  sur 
le  gouvernement  révolutionnaire  est  à  pekie  lu ,  qu'il  se 
remet  à  l'œuvre.  Le  jour ,  il  travailleau  Comité,  et  il  écrit, 
la  nuit,  de  nouveaux  rapports.  La  Convention  venait 
d'adopter  une  loi  de  prohibition  contre  les  marchandises 
anglaises;  par  amendement,  l'arrestation  de  tous  les 
Anglais  qui  se  trouvaient  en  France  avait  été  décidée.  Le 
i6  octobre,  Saint-Just  apporta  à  la  tribune  un  projet  de 
décret  tendant  à  Ëiire  mettre  en  arrestation  tous  les  dan- 
gers avec  tes  gouvernements  desquels  la  République  était 
en  guerre  ;  les  femmes  qui  avaient  épousé  des  Français 
avant  le  vote  du  décret,  n'étaient  point  comprises  dans 
la  mesure,  à  moins  qu'elles  ne  fussent  suspectes  ou 
qu'elles  n'eussent  épousé  des  suspects.  On  sait  ce  que 
celte  appdlation  contenait  de  violence  et  d'effroi  dans 
son  élasticité. 

Nous  ne  reproduirons  point  ce  discours  qui  ressemble 
a  tous  ceux  de  Sainl-Just.  Comme  les  rapports  qui  l'ont 
précédé  et  suivi ,  il  est  empreint  d'une  dureté  inouie  d'ex- 
presion ,  d'une  apreté  sauvage ,  type  de  l'éloquence  sen- 
tencieuse, pédante  à  force  d'apophtegmes,  de  cet  homme 
qui  ne  connut  jamais  la  pitié.  On  y  lit  des  phrases  comme 
celles-ci  :  c  Vous  avez  mis  l'épouvante  à  l'ordre  du  jour.  > 
»  —  Le  Comité ,  convaincu  que  l'on  ne  peut  fonder  une 

>  République  si  Ton  n'a  le  courage  de  la  nettoyer  d'intri- 

>  gués  (3t  de  factions,  veut  parler  au  peuple  et  à  vous  un 


•  langage  sincère  ;  quiconque  dissimule  arec  le  peuple 

>  est  perdu.  >  —  c  Si  vous  montrez  des  ménagements  à 

>  vos  ennemis ,  cm  ne  les  croira  point  vertu ,  on  les  croira 

>  Eûblesse  ;  et  la  faiblesse  entre  les  nations  comme  entre 
i  les  hommes  trouve  peu  d'amis.  > 

Un  orateur  s'était  élevé  contre  l'arrestation  des  Anglais 
en  masse,  c  Pour  qui  réclame-t-on  votre  modération  ?  > 
s'écrie  Saint-Just,  c  pour  un  gouvernement  coupable!  Au 
c  lieu  de  vous  porter  à  la  faiblesse ,  faites  jurer  à  vos  eui- 

>  fants  une  haine  immortelle  à  cette  autre  Garthage^  *  Et 
il  ajoute  :  «  Vous  n'avez  point  porté  de  loi  contre  le  peu- 

>  pie  anglais;  au  contraire,  vos  précautions  l'aideront  â 

>  briser  ses  chaînes,  s'H  est  digne  de  la  liberté.  La  coup 

>  de  Londres  est  Carthage  pour  nou& ,  et  non  pas  l'An? 
»  gleterre.  • 

Au  mois  de  janvier  1793,  on  avait  dit  que  condamner 
Louis  XVI ,  c'était  jeter  sa  tête  en  déû  aux  tyrans  de  l'Eu-^ 
rope.  Saint-Just,  à  propos  du  jugement  et  de  l'exécution 
de  la  reine,  paraphrase  odieusement  cet  odieux  mot  : 
c  Votre  Comité,  odil-il  en  terminant  son  discours^  c  a  pensé 

•  que  la  meilleure  représaille  envers  l'Autriche  était*  de 

>  mettre  l'échafaud  et  l'infamie  dans  sa  famille  !...  >  Fou- 
quier-Tinville  était  dépassé.. 

Il  reste  un  autre  mot  tout  aussi  effi*oyable  de  Saint-Just 
à  l'occasion  de  Texécution  de  Marie-Antoinette. 

Dans  une  brochure  intitulée  Causes  secrètes  de  la  Révo* 
lutian  du  9  Thermidor,  Villatte,  juré  au  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Paris,  raconte  :  —  c  Le  lendemain  du  juge- 

>  ment  d'Antoinette,  je  reçus  de  grandes  lumières.  J'avais 

>  été  spectateur  aux  débats  ;  Barère  avait  fait  préparer 
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>  chez  Vénua  un  dîner  où  étaient  invités  Robespierre, 

>  Saint4ust  et  moi*  Saint-Jitst  se  faisait  attendre;  on  me 

>  députe  vers  lui;  je  le  trouve  au  Gonnté;  il  écrivait*  Au 

>  nom  de  Robespierre»  il  me  suit.  En  route,  il  paraissait 

>  surpris,  rêveur  :  Robespierre  !  disait-il. ..  Robespierre! . . . 

>  dîneravecBarèret.-Ilestleseulà  quiil  ait  pardonné.,.. 

>  Je  laisse  aux  politiques  à  approfondir  le  sens  de  ces 

>  mots  obscurs,  échappés  de  ses  lèvres.  Assis  autour  de 

>  la  table,  dans  une  chambre  secrète,  bien  fermée,  on 

>  me  demande  quelques  traits  du  tableau  des  débats  du 

>  procès  de  Marie-Antoinette.  Je  n'oubliai  point  celui  de 
»  la  nature  outragée,  quand,  Hébert  accusant  Antoi- 
»  nette  d'obscénités  avec  son  fils  âgé  de  onze  ans,  elle  se 
1  r^ouma  avec  dignité  vers  le  peuple  :  J'interpelle  les 
»  mères  présentes  et  leur  conscience  de  déclarer  ici  s'il 

>  en  est  une  qui  n'ait  pas  à  frémir  de  pariûlles  horreurs. 

•  Robespierre,  frappé  de  cette  réponse  comme  d'un  coup 
»  d'électricité,  casse  son  assiette  de  sa  fourchelte  :  t  Cet 

>  imbécile  d'Hébert!  »  s*écrie-t-il ^  t  ce  n'est  pas  assez 

>  qu'elle  soit  réellement  une  Messaline ,  il  faut  qu'il  en 
»  fasse  encore  une  Agrippine  et  qu'il  lui  fournisse  à  son 
»  dernier  moment  ce  triomphe  d'intérêt  public.  »  Chacun 
»  reste  comme  stupéfait.  Saint-Just  rompit  le  silence  par 
»  celte  phrase  :  Les  mœurs  gagneront  à  cet  acte  de  jus- 

•  tice  nationale.  Sans  doute ,  mon  orgueil  de  me  trouver 
»  avec  ces  maîtres  de  la  République  était  bien  excusable; 
»  comme  la  coupe  de  Circé,  chaque  verre  de  vin  était  un 

>  poison  révolutionnaire  qui  m'enivrait  d'illusions. 

»  Ce  n'est  là  qu'un  léger  piélude  de  la  grande  convor- 
»  salion   politique.   Robespieire   ne   dissimule    pas  ses 
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»  craintes  da  grand  nombre  des  ennemis  de  la  révolu- 

>  Uon.  Barère  comprend  sous  ce  titre  tous  les  nobles, 
»  tous  les  prêtres ,  tous  les  hommes  de  robe ,  sans  excep- 

>  ter  les  médecins;  selon  lui,  Fégalité  a  prononcé  l'arrêt 
»  fatal.  Saint-Just  expose  les  bases  de  son  discours  sur 

>  la  confiscation  des  biens  des  suspects  à  déporter.  Ba- 
»  rère,  impatient  de  montrer  son  ardeur  pour  les  prtiu^'- 
•  peSy  reprend  ainsi:  Le  vaisseau  de  la  Révolution  ne  peut 
»  arriver  au  port  que  sur  une  mer  roulant  des  flots  de 
»  sang.  St-Just  :  C'est  vrai  ;  une  nation  ne  se  r^;énère 
»  que  sur  des  monceaux  de  cadavres.  » 

Villatte  affirme  qu'il  régnait  à  ce  dîner  un  air  de  dé- 
fiance réciproque.  11  crut  s'apercevoir  que  sa  présence 
formait  un  grand  obstacle  aux  confidences.  Qu'eussent- 
elles  donc  été  ces  confidences,  si  la  confiance  eût  été  en- 
tière^ 


FIN   DU   PREMIER   VOLUME. 
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SAINT -JUST. 


IX. 


Nous  entrons  dans  une  nouvelle  phase  de  la  vie  de 
Saint-Just.  Nous  allons  assister  à  son  départ  pour  Stras- 
bourg. La  Terreur  est  régulièrement  organisée  à  Paris. 
La  sainte  guillotine  y  fonctionne  avec  une  admirable  ré- 
^larité ,  et  les  pourvoyeui^  ne  lui  font  pas  défaut.  Paris 
est  calme  et  dompté.  Le  Comité  de  Salut  PuUic  exerce  en 
paix  sa  domination  de  despote.  Il  n'y  a  plus  rien  à  faire  à  Pa- 
ris pour  Saint-Just,  dont  l'activité  dévorante  ne  trouve  plus 
d'entreprise  digne  d'elle.  Les  Girondins  captifs»  une  por- 
tion des  Vingt-Deux  et  de  la  commission  des  Douze,  com- 
paraîtront bientôt  devant  le  tribunal  révolutionnaire  ;  mais 
leur  sort  est  résolu  d'avance.  Amar,  qui  demandera  leur 
mise  en  aecusaiion ,  n'aura  d'ailleurs  qu'à  copier  le  rap- 
port du  huit  juillet  ;  Saint-Just  y  a  accumulé  toute  sa 
haine,  toute  sa  duplicité,  toute  la  fausseté  possible,  et 

on  peut  assassiner  juridiquement  les  Girondins  sans  lui. 
Tome  II.  \ 
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Sainl-Jusl  va  (iouc  occuper  ailleurs  qu'au  Comité  de 
Salut  Public  celle  effrayante  énergie  qui  fut  saprincipal** 
vertu ,  comme  aussi  le  premier  mobile  de  ses  crimes. 

Mais,  avant  de  partir  avec  lui  pour  Strasbourg,  il  nous 
faut  écrire  une  page  de  sa  vie  intime  et  romanesque. 

Parmi  les  jeunes  représentants  qui  entouraient  Robes- 
pierre, Saint-Just  avait  distingué  Lebas;  ils  étaient  très 
unis.  Saint-Just  même  avait  parlé  d'amour  à  la  sœur  de 
son  ami. 

Celle  jeune  (ille,  nommée  Henriette,  pai*aissait  alors 
pay(U*  Saint-Just  de  retour;  sans  doute  elle  croyait  seule 
occuper  son  esprit  et  son  cœur.  Elle  ignorait  sa  liaison 
avec  l'épouse  infidèle  de  l'administrateur  Thorin  de  Blé- 
raiicourt.  Nous  Favonsditau  début  de  (îelte  étude  :  long- 
temps avant  son  éleclion,  Saint-Just,  qui  n'affectait  point 
alors  la  continence  d'un  Scipion,  affichait  publiquement 
dans  Blérancourtses  relations  avec  madame  Thorin.  Cette 
f.inme  l'avait  suivi  à  Paris,  quand  il  fut  nommé  représen- 
tant de  l'Aisne.  Une  l'avait  point  près  de  lui,  son  système 
d'austérité  et  de  mépris  des  plaisirs  de  son  âge  eût  été 
tri)p  facilement  démoli ,  renversé.  11  l'avait  logée  à  peu  de 
dislance  de  sa  propre  demeure  ;  mais  si  son  hypocrisie  do 
veilu  et  de  sagesse  se  voyait  coui'onnée  de  succès  à  Paris, 
elle  léussissait  moins  à  Bléraucourt.  Le  citoyen  Thorin  se 
plaignait  très  souvent  et  très  haut.  A  Chauny,  il  y  avait 
une  espèce  de  proconsul ,  une  sorte  (ï aller  ego  de  Sahit- 
Just ,  un  de  ces  despotes  au  petit  pied  qui  firent  tant  de 
mal  en  province ,  partout  où  le  malheur  voulut  qu'Us  se 
fixassent ,  et  on  en  irouvait  dans  cha(|ue  ville.  C'était  un 
nommé  Thuillier  doni  une  fois  <léjà  nous  avons  eu  occa- 


sion  de  parier.  Or,  dans  t'iiitértHde  soo  ami  H  pour  £âti\' 
taire  le  mari  trompé,  ThuUtier  ae  trouva  rien  de  niîotix 
que  de  comprendre  celuî-ci  dans  une  des  conspini- 
tions  dont  on  se  servait  alors  comme  de  prétexte  pour  se 
débarrasser  de  ses  ennemis,  et  l'envoya  à  la  Conciergerie 
de  Paris ,  ce  qui  ne  servit  qu'à  irriter  de  plus  belle  Topi- 
iiion  pid[>lîqtte.  Thuillier ,  déjà  à  plusieurs  reprises ,  avait 
cru  dev<Hr  faire  à  Saint-Just  des  remoBtnvices  sérieuses 
sur  cette  dangereuse  liaison.  Saint-4ust  lui  avait  promis 
de  rompre  avec  madame  Thorin.  Il  lui  en  coûtait  trop 
sans  doute  de  se  séparer  de  sa  belle  et  spirituelle  mat- 
tresse;  car  Thuillier  lui  écrivait  de  Cbauny,  le  â  septem- 
bre 1793,  celte  lettre  sévère  qu'après  la  défaite  et  mal- 
heureusement pour  la  vertu  de  Saint*  Just,  ou  retrouva 
dans  ses  papiers  : 

c  J'ai  en  des  nouvelles  de  la  femme  Thorin,  (I)  et  tu 
»  passes  toujours  pour  l'avoir  enlevée.  EUe  demeure  hôtel 
»  des  Tuileries ,  vis-à-vis  les  Jacobins ,  rue  Saint-Honoré. 
>  Il  est  instant,  pour  effacer  de  l'opinion  publique  la  ca- 
■  lomnie  que  l'on  a  (ait  imprimer  dans  le  cœur  des  hon- 
»  nétes  gens ,  de  faire  tout  ce  qu'il  convient  pour  con- 
»  server  l'estime  et  l'honneur  que  tu  avais  avant  cet 
p  enlèvement.  Tu  ne  te  fois  pas  d'idée  de  tout  ceci  :  mais 


(1)  Par  une  erreur  typographique  et  dont  on  se  rend  facilemeni 
compte  à  l'égard  d'un  nom  propre  écrit  plus  ou  moins  lisiblement , 
MM.  Berville  et  Barrière,  dans  leur  collection  des  mémoires  rt^atifs  à 
la  révolution,  tome  1^»',  page  282  des  pièces  trouvées  chez  Robes- 
pierre, Saint-Just  et  autres,  ont  écrit  le  nom  Tlièrol  au  lien  <lc 
ruorin. 
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>  il  mérite  ton  attention.  —  Adieu,  mon  ami,  la  poste 

>  me  presse ,  faù  pour  Vami  eequeiu  hU  as  promis. 

>  Ton  sincère  ami  pour  la  vie» 
»  Thuillier.  » 

Nous  pensmis  qu'ordinairement  lliisloire  bien  com- 
prise doit  mépriser  et  passer  sous  silence  ces  détail»  de 
faiblesse  intime  qui ,  mis  en  relief  avec  trop  de  complai- 
sance, la  réduiraient  à  l'état  de  mémoires  secrets  et 
scandaleux.  Ce  n'est  donc  pas  le  scandale  que  nous  cher- 
chons dans  la  publicité  donnée  aux  amours  adultères  de 
Saint-Just  et  à  la  lettre  de  son  agent  Thuillier.  Mais,  nous 
l'avons  dit,  depuis  quelque  t^nps,  pour  idéaliser  leur 
cause  et  leurs  principes,  les  révolutionnaires  veulent 
idéaliser  leurs  héros.  Croyant  conquérir  ce  respect  et 
cette  considération  qui  leur  manquent  si  complètement , 
ils  veulent  essayer  de  rendre  dignes  de  considération  et 
de  respect  leurs  chefe  s(Ht  modernes ,  soit  anciens.  Ils 
ont  inventé  l'incorruptible  Robespierre.  Potu*  lui  Ésfre 
pendant,  ils  vont  tailler,  en  plein  marbre  le  pltis  Manc  et 
le  plus  virginal  de  Paros ,  une  effigie  du  sage  et  chaste 
Saint-Just.  Voilà  en  effet  ce  qu*a  écrit  M.  de  Lamartine 
danis  son  septième  volume  des  Girondins  :  c  n  (Saint-Just) 

>  ne  se  permettait  aucun  des  délassements  dont  sa  jeu- 
»  nesse  aurait  pu  le  rendre  avide.  Il  semblait  ne  connaître 
1  d'autre  volupté  que  le  triomphe  de  sa  cause.  Ce  pro- 

>  consul  de  vingt-quatre  ans ,  maître  de  la  vie  de  ORlIiers 

>  de  citoyens  et  de  la  fortune  de  tant  de  familles,  qui 
»  voyait  à  se^  pieds  les  femmes  et  les  filles  des  détenus, 
»  montrait  rauslcrité  de  Scipion.  11  écrivait  du  milieu  du 


»  camp,  à  la  sœur  de  Lebas,  des  leîtr<is  où  respirail  un 
»  chasle  attachement.  Terrible  au  combat,  ioipitoyable 
»  au  conseil ,  il  respectait  en  lui  la  Révolution  comme  un 

m 

»  dogme  dont  il  ne  lui  était  permis  de  rimi  sacrifier  à  des 
»  sentiments  humains.  » 

M.  Thiers  croit  aussi  à  la  vertu  de  Saint-Just,  et  il  la 
célèbre  en  ces  termes  :  «  A  la  Convention,  il  traitait  les 

>  hautes  questions  morales  et  politiques  ;  on  lui  réservait 

>  ces  beaux  snjets  comme  plus  dignes  de  son  talent  et 

>  de  sa  vertu  ;  >  et  plus  loin  :  «  Aucun  n'avait  une  aussi 
»  grande  réputation  de  pureté  ei  de  vertu.  > 

Dans  un  autre  passage  de  son  Histoire  de  la  RévoltUiofi^ 
il  ^joute  :  9  Le  jeune  Saint-Just  était  un  fanatique  austère 
»  et  froid  qui,  à  vingt  ans  y  méditait  une  société  tout  idéale 

>  où  régnerait  l'égalité  absolue,  la  simplicité,  ïaustériié 
»  et  une  force  indestriictible.  > 

Ces  tendances,  du  reste,  datent  d'assez  longtemps. 
Dans  la  proclamation  adressée  au  peuple,  le  9  Thermidor, 
par  le  maire  de  Paris  Lescot-Fleuriot ,  on  appelle  Saint- 
Just  «  apôtre  de  la  vertu....!  »  Lo  conventionnel  Levas- 
seur  s'écrio  dans  ses  Mémoires  :  «  C'est  là  une  cruelle 
»  vertu;  mais  qui  oserait  la  souiller  par  le  mépris?  Qui , 

>  en  regardant  Saint-Just  avec  terreur  oserait  dire:  Je 
»  ne  l'estime  pas  !  »  Après  lui,  MM.  Bûchez  et  Roux, 
dans  leur  Histoire  parlementaire  de  la  Révolution  fran- 
çaise ,  rompent  une  lance  eu  faveur  de  cette  vertu  imma- 
culé(î  et  «  de  la  pudeur  farouche  de  ce  jeune  homme.  » 
Plus  lard ,  quand  Saint-Just  livrera  aux  baisers  de  la 
guillotine  la  jeune  M™-  de  Sartines  qui  a  repoussé  son 
amour,  MM.  Bûchez  et  Roux  prélendi^oni  que  cet  amour 

Tn\iF  U.  9. 
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coupable  et  violent  n'a  jamais  pu  exister,  parce  que 
€  Saint-Just  poursuivait  alors,  et  depuis  assez  longtemps, 

>  un  mariage  d'inclination  avec  une  sœur  de  Lebas.  t  La 
raison  ne  nous  semble  pas  péremptoire  et  ne  nous  con- 
vainct  pas.  Saint-Just  aimait  platoniquement  la  sœur  de 
Lebas  et  gardait  cachée  auprès  de  lui  la  femme  du  citoyen 
Thorin.  L'éditeur  des  Œuvres  de  Saint-Just,  receull  pu- 
blié dans  les  premières  années  du  règne  de  Louis-Phili{^y 
dit  aussi  en  finissant  sa  préface  :  c  Ainsi  fut  assassiné  à 

>  vingt-six  ans  et  demi  le  plus  vertueux  des  hommes.  > 
Le«  abstractions  et  les  désirs  de  réhabilitation  ne  nous 

semblent  pas  devoir  tenir  un  instant  devant  l'accablante 
lettre  de  Thuillier.  L'enlèvement  de  M™«  Thorin  y  appa- 
raît impossible  à  nier.  Les  traditions  dans  Blérancourt 
sont  vivantes.  Chacun  y  sait  encore  cette  histoire  d'une 
liaison  qui  ne  témoigne  pas  bien  haut  en  faveur  d'une 
vertu  farouche.  Grattons  l'épîderme  à  cette  vertu,  et 
nous  verrons  ce  qu'elle  couvre.  Pour  nous ,  la  fréquen- 
tation des  débauchés  et  des  dîneurs  chez  Yénua ,  chez 
Méot  et  ù  Clichy,  s'accorde  mal  d'abord  avec  l'affectation 
de  tempérance  Spartiate  ;  Organt ,  M"®  Thorin  et  M"®  de 
Sartine(M^*^  de  Sainte-Amaranthe),  accusent  ensuift) Saint- 
Just  de  libertinage  et  ne  souffrent  pas  l'apparence  d'un 
doute. 

Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  bientôt  encore  sur 
ces  considérations  de  haute  moralité. 

Or,  pendant  que  Saint-Just  filait  le  parfait  amour  aux 
pieds  de  M^^^  Lebas  et  se  consolait  de  l'attente  dans  les 
douceurs  moins  élhiTces  de  sa  liaison  avec  M"»®  Thorin , 
les  affaires  de  la  Ropubliquo  pôriolitaient  a  la  frontière  de 
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TËst.  La  19  octobre,  Billaud-Vai*eime8  apprenait  à  la 
Convention  que,  par  suite  de  la  plus  infâme  trahison, 
Tarmée  du  Rhin  avait  éprouvé-^n  échec  considéraMe 
dans  les  lignes  de  Lauterboui^  et  de  Wissembourg,  où 
deux  de  nos  postes  avaient  été  forcés  avec  perte  de  plu- 
sieurs pièces  d'artillerie,  c  Mais,  t  disait-il ,  «  le  Comité 
»  de  Salut  Public  a  pris  toutes  les  mesures  nécessaires 
»  pour  réparer  promptement  cet  échec.  >  Un  peu  plus 
tard  et  pendant  la  mc^me  séance,  Barère,  au  nom  du 
Comité  de  Salut  Public ,  présenta  un  rapport  sur  la  situa- 
tion. Il  y  annonçait  c  que  Saint-Just  allait  être  envoyé  en 
1  mission  au  Rhin  où  Mayence  vient  d'être  livré  à  Ten- 
1  nemu  Ce  commissaire ,  dans  sa  sollicitude  pour  la  Ré- 

>  publique ,  verrait  tout  ce  que  sa  défense  commanderait 
t  à  ses  zélateurs  et  à  un  représentant  eu  peuple.  Sa  mis- 
»  sion  serait  de  courte  dui*ée ,  mais  elle  était  nécessaire,  i 
poursuivait  Barèro,  «  et  les  autres  membres  du  Comité 
»  voyaient  avec  joie  s'augmenter  un  instant  leurs  travaux 

>  pour  une  si  belle  cause.  > 

Le  Comité  avait  confié  à  Saint-Just  la  difficile  mission 
de  Strasbourg ,  parce  qu'il  avait  une  entière  confiance 
dans  sa  fermeté ,  dans  son  intelligence  et  dans  ses  rares 
ressources  d'initiative  ;  mais  en  même  temps  il  lui  adjoî« 
gnait  Lebas.  Lebas  était  un  de  ces  Montagnards  déteints, 
à  la  suite ,  sans  énergie ,  qu'à  la  Convention  et  au  Comité 
de  Salut  Public  on  avait  classé  avec  esprit  dans  ce  sous- 
genre  bâtard  de  l'ordre  Républicain  :  Les  Ecouteurs.  R(ri>es- 
pierre  savait  leur  intimité  et  il  .voulait  peut^repar  la  dou- 
ceur et  le  caractère  moins  absolu  de  Lebas  corriger  les 
défauts  des  qualités  de  Saint-Just.  Celui-ci  partait  en  effet 


avet!  la  kvinc  résolution  de  faire  à  Strasbourg  ce  (|ue 
Couthon  avait  fait  à  Lyon.  Une  lettre  que  Couthon  lui 
adressait  juste  le  jour  où  les  deux  nouveaux  commissaires 
quittaient  Paris  pour  F  Alsace,  n'avait  fait  qu'exalter 
encore  ces  inexoi'ahles  dispositions,  t  Je  vais  dans  un 
»  pays  où  on  ne  se  doutait  pour  ainsi  dire  pas  de  la  Révo- 

>  lution  y  »  écrivait  le  podagre  Couthon  à  son  ami  Saint- 
Just.  (  Nous  avons  demandé  une  colonie  de  Jacobins  dont 
»  les  efforts  unis  aux  nôtres  donneront  au  peuple  deCom- 
»  mune  Affranchie  une  éducation  nouvelle.  Le  froid 
»  augmente  mes  douleurs.  J'aurais  envie  d*aller  respirer 
»  Talr  du  midi.  Peut-éti'e  rendrais-je  quelques  services  à 
ï  Toulon.  Fais-moi  donner  Tordre  d*y  aller,  et  aussitôt 

>  le  Général  Ingambe  se  met  en  route,  et  l'enfer  s'en  mé- 
»  lera ,  ou  bien  le  système  de  vive  forée  aura  lieu  à  Tau* 
»  Ion  comme  il  a  eu  Heu  à  Lyon,  Adieu,  mon  ami,  em- 
»  brasse  Robespierre ,  Hérault  et  nos  autres  bons  amis 
»  pour  moi.  Toulon  brûlé  y  car  il  faut  absolument  que  cette 
»  ville  disparaisse ,  je  reviens  auprès  devons  et  j'y  prends 
»  racine.  » 

Cette  lettre  et  le  spectacle  de  l'armée  révolutionnaire 
(jui  venait  de  défiler,  Ronsin  en  tête,  devant  la  Convention 
avant  de  partir  pour  les  provinces ,  devaient  suffire  pour 
monter  Timagination  ardente  de  Saint-Just  et  le  confir- 
mer dans  sa  pensée  fanatique  que  la  Terreur  était  le 
meilleur  moyen  de  salut  public.  Du  reste,  ce  qu'il  savait 
de  Strasbourg  n'était  pas  fait  pour  l'attendrir  et  le  pous- 
ser ù  l'indulgence. 

Depuis  la  conquête,  cette  villi»  avait  été  maintenue 
par  la   royauté  dans  ses  anciens    privilèges  ;  bien   que 
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exempte  d'impôts  et  se  régissant  par  ses  antiques  lois  muni- 
cipales» eDe  avait  «  dès  1789,  adopté  avec'enthousiasme 
tes  principes  de  la  Révolution  ;  mais  dans  le  sein  de  ses 
Sociétés  populaires  deux  partis  s'étaient  créés ,  aussitôt 
qu'on  y  avait  appris  les  excès  de  Paris.  L'un  voulait  qu'on 
se  lançât  à  corps  perdu  dans  les  idées  nouvelles  et  vio- 
lentes :  il  avait  pour  chef  un  jeune  homme  nommé  Monel» 
d'abord  membre  du  Directoire  du  Département  et  plus 
tard  procurem^général-syndic.  Le  maire»  ex-baron  Dié- 
trich,  conduisait  les  modérés»  ceux  que  leur  âge,  leur 
position,  leur  fortune,  leur  sagesse  enfin  e|  leur  expé- 
rience rendaient  moins  ardents.  La  lutte  de  ces  deux 
hommes  se'  termina  à  Strasbourg»  comme  dans  toute  la 
France»  par  la  défaite  et  la  ruine  des  honnêtes  gens.  Le 
bruit  de  ces  luttes  acharnées  arriva  plusieurs  fois  jus- 
qu'aux assemblées  nationales.  En  1790»  Diétrich  fut  dé- 
noncé à  la  Constituante»  qui  désapprouva  publiquement 
sa  conduite.  Forcé  de  donner  sa  démission»  il  fut  réélu 
maire  en  1791  »  malgré  les  intrigues  des  chefe  de  la  So- 
ciété insulaire.  En  179â,  il  fut  mandé  à  la  barre  de  la 
Convention  et  prit  la  fuite  ;  mais  bientôt  il  se  constitua 
prisonnier,  se  vit  traduire  devant  le  jury  de  Besançon  et 
acquitter  avec  honneur.  Les  premiers  représentants  en 
mission  qui  apparurent  à  Strasbourg  se  laissèrent  circon- 
venir par  Monet  et  ses  amis.  Ils  brisèrent  la  Municipalité 
et  la  confièrent  a  Monet  dont  la  suite  accapara  toutes  les 
places ,  toute  Tadministration.  On  comprend  ce  que  ces 
dissentiments,  ces  attaques,  ces  résistances»  avaient  jeté  de 
trouble  et  d'effroi  dans  la  ville  alors  livrée  pieds  et  poings 
liés  à  la  faction  de  Monet.  Il  n*y  avait  qu'un  pas  à  faire  pour 
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allerdemauller  à  rétranger  un  asilo  tîontnî  la  violence; 
beaucoup  de  familles  riches  ou  aisées ,  plus  immédiate- 
ment  compromises ,  se  hâtèrent  d'éraigrer. 

Quand  Wurmser  eut  forcé  les  lignes  fortifiées  de  Wis- 
semboui^g  et  repoussé  les  Français  loin  de  leur  frontière, 
il  se  fit  dans  Strasbourg  un  complot  pour  livrer  la  ville  à 
l'ennemi  qui  s'approchait.  Etait-ce  Tennemi ,  d'ailleurs , 
que  ces  gentilhommes  brûlant  de  rentrer  en  France ,  que 
ces  concitoyens  chassés  par  la  Terreur  hors  de  leur  ville 
natale?  Mais  ces  projets  furent  trahis,  et  de  nombreuses 
victimes  payèrent  de  leurs  têtes  cet  essai  pour  recouvrer 
leur  liberté,  plus  heureuses  que  celles  qui  allaient  se 
courber  sous  la  plus  horrible  tyrannie  que  jamais  nation 
ait  pu  subir. 

Hoche  et  Pichegru  arrivaient  pour  sauver  Tarmée, 
pendant  que  SairilJust  et  Lebas  accouraient  de  leur  côté 
pour  conserver  Strasbourg  à  la  Finance. 

Celte  ville  était  déjà  livrée  â  de  nombreux  commissai- 
res, tous  représentants  du  peuple ,  Guyardin,  Soubrany, 
Lacoste,  Ruamps,  Baudot.  Dès  leur  arrivée,  Saint-Justet 
Lebas  piircnl  le  tilre  de  commissaii»es  extraordinaires. 
Dédaigneux  de  la  mollesse  qu'ils  reprochaient  à  leurs  pré- 
décesseurs et  collègues,  ils  ne  leur  rendirent  même 
pas  la  visite  qu'ils  en  avaient  reçue. 

Depuis  4792,  une  commission  révolutionnaire  élective 
était  en  possession  de  juger  les  procès  politiques  ;  elle 
avait  bien  opéré,  car  elhi  avait  décidé  sur  le  sort  des 
conspirateurs  qui  devaient  livrer  la  ville.  On  avait  fuit  pri- 
sonniers à  Wissembourg  et  à  Haguenau  de  nombreux 
émigrés;  c'est  (»lle  qui  les  avait  décimés.  Son  zèle  cepen- 
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daiit  parut  ù  Saint-Just  insuffi&aul  ou  peu  sincère,  et;sa 
première  mesure  fut  de  la  casser  <  comme  modérée  et 
»  n'élunt  point  au  pas  y  »  e%  d'établir  cette  seconde  com- 
mission révolutionnaire,  t  commission  de  sang,  >  comme 
rappelle  un  écrit  du  temps ,  et  qui  couvrit  de  deuil  ces 
frontières.  Par  Tan^eté  constitutif  de  cel  horrible  tribunal 
exceptionnel ,  il  est  dit  que  pour  arrêter  le  cours  des 
complots ,  il  a  fallu ,  par  une  mesure  de  sûreté  générale , 
ordonner  les  arrestations  les  plus  multipliées,  les  arres- 
tations non-seulement  des  mauvais  citoyens,  mais  même 
de  leui*s  parents.  Les  prisons  deStrasbottrg  s'encombraient 
déjà  de  détenus;  par  cette  mesure,  le  nombre  en  fut 
porté  ù  plus  de  vingt  mille.  L'autorité  administrative  ne 
put  suflire  à  la  biîsogne,et  les  troupes  y  furent  employées 
à  la  place  de  la  gendarmerie. 

Les  cartes  de  sûreté  avaient  admirablement  réussi  à 
peupler  de  suspciîls  les  prisons  de  Paris;  on  forçait  cha- 
(|ue  citoyen  à  se  pi^sentcr  devant  sa  Section  respective 
pour  en  recevoir  une  carte  accordée  ou  refusée ,  selon  le 
civisme  rccoimu  ou  nie  des  postulants.  Suspect  celui  qui 
n'avait  pas  obtenu  cette  attestation  de  civisme!  Saint-Just 
importa  l'invention  à  Strasbourg.  Le  28  octobre,  les 
deux  commissaires  extraordinaires  ordonnèrent  qu'il  fût, 
par  mesure  révolutionnaire,  imprimé  des  cartes  de 
sûreté  qu'un  comité  policier,  dit  de  surveillance,  fut 
chat^gé  de  distribuer  aux  habitants ,  sur  la  présentation 
d'un  certificat  de  civisme,  et  tous  ceux  qu'on  saisii*ait  sans 
carie,  soit  qu'elle  eût  été  oubliée,  soit  qu'elle  eût  été  re- 
liisce ,  devaient  être  sur  l'heure  incarcérés.  Suspects  ! 
Dans  cha^iue  quartier,  un  bureau  fut  organisé  pour  la 
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délivrance  de  ces  certificats ,  et  Ton  se  doute  de  qiRlie 
sorte  de  gens  ces  bureaux  se  peuplèrent;  on  se  figure 
aisément  quels  excès  s'y  commirent. 

Sous  prétexte  que  des  émigrés  s'introduisaient  dans 
Strasbourg  et  y  complotaient  la  ruine  de  la  République , 
par  un  arrêté  du  30  octobre  (9  brumaire,)  Saint-Just  au- 
torisa ce  même  comité  de  surveillance  à  faire ,  pendant 
la  nuit  suivante ,  des  visites  domiciliaires  dans  toutes  les 
maisons ,  après  s'être  concerté  avec  le  commandant  de 
place  pour  saisir  les  pei'sonnes  suspectes ,  c  sans  trou- 
>  bler  la  tranquillité  publique.  •  Comme  instructions  se- 
crètes, les  sbires  avaient  ordre  d'arrêter  tout  propriétaire 
dans  la  maison  duquel  on  trouverait  un  signe  de  royauté 
et  de  féodalité ,  et  tous  les  effets  qui  pourraient  donner 
des  indices  de  malveillance.  Sur  ses  ordres  encore,  les 
banquiers,  agents  de  change ,  notaires,  hommes  d'affai- 
res et  tous  ceux  que  leur  profession  ou  leurs  intérêts 
mettaient  en  relations  dans  les  pays  avec  lesquels  la  France 
était  en  guerre,  virent  leurs  maisons  envahies,  leurs 
papiers  et  leurs  richesses  saisis;  eux-mêmes  ex- 
pièrent dans  les  cachots  le  crime  d'être  riches;  on 
motiva  ces  rigueurs  sur  la  certitude  acquise  par  les  re- 
présentants que  les  ennemis  avaient  dans  Strasbourg  des 
correspondants  entre  les  mains  desquels  se  concentraient 
d'énormes  sommes,  destinées  à  solder  la  trahison  et  à  fo- 
menter des  troubles  à  l'intérieur. 

Tout  en  arrivant  dans  la  ville ,  Saint-Just  et  Lebas 
avaient  ordonné  à  la  mairie  de  dresser  des  listes  de  sus-* 
pects.  Quelqu'activité  qu'eussent  apportée  les  agents  mu- 
nicipaux ,  leur  liste  ne  se  complétait  point  assez  vite  au 
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gré  des  reprcsentauls.  Voici  de  quel  ^tyle  menaçant  et 
acerbe  on  stimula  leur  zèle  :  c  Liberté,  égalité,  frater- 
»  nité.  Depuis  plusieurs  jours,  citoyens,  nous  vous  avons 
»  recommandé  de  rechercher  et  de  faire  arrêter  les  gens 
»  suspects  dans  le  district  de  Strasbourg  ;  nous  savons 
»  que  dans  celte  seule  ville  il  en  existe  des  milliei*s ,  et 

>  cependant  vous  êtes  encore  a  nous  fournir  le  premier 
»  nom  des  ennemis  de  la  République.  Il  devient  plus  ins- 
»  tant  de  jour  en  jour  de  les  arrêter.  Hâtez-vous  donc  de 

>  les  reconnaître.  Nous  désirons  savoir  dans  le  jour  le 
]»  nom  de  tous  les  gens  suspects  dans  Strasbourg.  » 
»  Saint-Just  et  Lebas.  » 

Sous  la  pression  de  celltî  menace,  les  listes  se  dressè- 
rent avec  une  mit*aculeuse  promptitude.  Trois  mille  sus- 
pects remplirent  les  prisons  de  Strasbourg ,  déjà  gorgées 
de  détenus.  Voici  quelle  était  la  formule  de  rédaction  de 
ces  listes  : 

HoiTmann,  négociant,  rue  de  la  Mésange,  ancien  se- 
crélaiiHî-général  du  déparlement,  dangereusement  sus- 
pect et  aristocrate. 

Apprédérix,  ci-devant  receveur  des  ci-devant  comtes 
de  la  cathédrale,  aristocrate  fanatique  et  usui^ire  fieffé. 

Meyer,  ci-devant  notaire  et  receveur  de  Hohenlohe, 
ci-devant  comte  delà  cathédrale,  aristocrate  et  fanatique 
rt^connu. 

Deniery,  directeur  de  la  comédie,  aristocrate  et  im- 
moral. 

Sa  femme,  idem. 

Sébastien  Weiss ,  aubergiste,  reslauraleur  des  mode- 
lés et  feuillanls,  el  perlurbaUuir  de  la  Sociélé  populaire. 

ToMi.  Il  '2 
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Hollzaspfel ,  fabricant  de  tabac ,  feuillant ,  ayant  été  de 
tout  temps  dans  le  sens  contraire  de  la  Révolution ,  fédé- 
raliste ,  déclaraateur  contre  les  mesures  de  sûreté  prises 
pour  découvrir  les  complots  de  la  conspiration. 

La  femme  Frischcld,  étrangère,  aristocrate  et  fana- 
tique. 

Evelding,  boulanger,  aristocrate  qui  a  tenu  des  pro- 
pos contre-révolutionnaires. 

Kiefler,  brasseur,  aristocrate  et  fanatique,  signataire 
de  Tadresse  du  séminaire ,  déjà  sur  la  liste  des  gens  sus- 
pects, et  ayant  porté  en  dérision  les  citoyens  qui,  au 
commencement  de  la  Révolution,  faisaient  le  service  dans 
la  garde  nationale. 

Geissier,  relieur  de  la  Commune,  partisan  du  traître 
Diétrich ,  qui  a  fait  des  démarches  en  sa  faveur,  pendant 
que  le  coupable  était  sous  le  glaive  de  la  loi. 

Veuve  Barth,  aristocrate  et  fanatique. —  Veuve  Glauss, 
aristocrate  et  fanatique.  —  Bruchner,  négociant,  et  sa 
femme ,  ai'istocrates  et  fanatiques.  —  Mayer ,  agioteur , 
intrigant  et  égoïste.  —  La  veuve  Dabeind,  mère  d'une  fille 


emigree. 


Un  pi*ofesseur  de  mathématiques  est  arrêté  comme 
grand  feuillant  et  patricien;  son  père  à  titre  d'ennemi  de 
l'qgalité  par  son  orgueil  et  ses  préjugés  ;  une  coiffeuse 
comme  fanatique  et  immorale  ;  un  instituteur  pour  avoir 
refusé  de  donner  des  leçons  à  ses  élèves  les  jours  de  ci- 
devant  dimanche  ;  un  chirurgien  de  l'hôpital  comme  aris- 
tocrate insolent  ;  un  ministre  protestant  comme  aristo- 
crate intrigant  ;  un  receveur  des  rentes,  comme  aristo- 
crate invétéré  ;  deux  négociants ,  comme  ayant  déserté  la 
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Société  populaire  pour  s'affilier  au  club  des  Modérés  ;  un 
autre  négociant,  comme  homme  riche ,  égoïste ,  et  ayant 
ses  associés  à  l'étranger;  un  imprimeur  et  on  jardinier, 
comme  notables  suspendus;  un  tailleur,  comme  s'étant 
vu  refuser  une  carte  de  civisme. 

On  le  voit ,  sur  ces  listes  le  noble  coudoie  l'ouvrier ,  le 
riche  est  accouplé  au  prolétaire.  C'est  le  peuple  qui  four- 
nira le  plus  de  victimes  à  ceux  qui  se  vantent,  c'est  le 
registre  municipal  de  Strasbourg  que  nous  copions  tex- 
tuellement ,  c  d'avoir  purgé  le  serf  de  la  liberté  d'autant 
»  d'ennemis  de  la  souveraineté  du  peuple.  • 

Il  fallait  des  ressources  à  ce  gouvernement  de  des- 
potes. On  dépensait  énormément  pour  solder  et  encou- 
rager le  zèle  d'une  armée  de  seydes  et  d'agents.  Comme 
fauteurs  de  propagande  révoluUomiaire,  la  Municipalité 
avait  appelé  a  Strasboui^  tout  ce  que  les  Sociétés  popu- 
laires de  France  comptaient  d'hommes  tarés,  violents, 
sanguinaires.  L'avidité  de  cette  tourbe  était  insatiable ,  la 
police  secrète  absorbait  beaucoup  d'argent.  H  entrait 
aussi  dans  les  projets  de  Saint-Just,  nous  le  savons,  de 
ruiner  les  riches  pour  partager  leurs  dépouilles  entre  le 
peuple  qui  chérirait  alors  une  révolution  si  large  et  si 
bienfaisante.  Au  moment  de  la  défaite  de  Wisscmbourg , 
quelques  négociants  de  Strasbourg,  dans  un  élan  de 
douleur  et  de  patriotisme ,  avaient  offert  d'avancer  quel- 
qu'argent  à  la  République  dont  les  caisses  étaient  ruinées. 
Ils  ne  savaient  guères  de  quelles  odieuses  conséquences 
leur  dévouement  allait  les  rendre  victimes.  Joignant  l'in- 
sulte à  l'oppression ,  Saint-Just ,  rappelant  ironiquement 
<(»s  ofTi'cs  de  concours,  rédigea,  —  car  c'est  lui  qui  doit 
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passer  poui'  l'auteur  des  nombreux  arn^tcs  que  Ton  va 
lire  ;  c'est  son  style  ;  c'est  son  laconisme  affecté  ;  c'est  sa 
froide  et  impitoyable  raillerie;  —  il  rédigea  donc  l'arrélé 
suivant  que  contresigna  Lebas:  t  Les  représentants,  etc., 
»  informés  de  la  bonne  volonté  des  citoyens  du  Bas-Rhin 

90 

»  pour  la  patrie  ;  convaincus  par  les  démarches  et  les 
>  sollicitations  faites  auprès  d'eux  pour  provoquer  les 
»  moyens  de  repousser  l'ennemi  commun,  que  la  pali'ie 
9  n'a  point  fait  d'ingrats  dans  ces  contrées;  touchés  delà 
»  sensibilité  avec  laquelle  les  citoyens  fortunés  de  Stras- 
»  bourg  ont  exprimé  la  haine  des  ennemis  de  la  France 
»  et  le  désii*  de  concourir  à  les  subjuguer;  fi»appés  des 
»  derniers  malheurs  de  l'armée  que  les  riches  de  cette 
»  ville  se  sont  offerts  de  réparer  ;  plus  touchers  encore  de 
»  l'énergie  de  ces  riches  qui ,  en  sollicitant  un  emprunt 
»  sur  les  personnes  opulentes,  ont  demandé  des  mesures 
»  de  sévérité  conlre  ceux  qui  refuseraient  de  les  imiter; 

»  Voulant  en  mon\e  t(»mps  soulager  le  peuple  et  l'armée, 
»  arrêtent  ce  qui  suit  :  11  sera  levé  un  emprunt  de  neuf 
»  millions  sur  les  citoyens  de  Strasbourg,  dont  la  liste  est 
»  ci-jointe. 

»  Les  contributions  seront  fournies  dans  les  vingt-quatre 
»  heures. 

»  Deux  millions  seront  prélevés  sur  cette  contribution 
»  pour  être  employés  aux  besoins  des  patriotes  indigents 
»  de  Strasbourg.  Un  million  sera  employé  à  fortifier  la 
»  place.  Six  millions  seront  versés  dans  la  caisse  de 
»  l'armée. 

»  Le  Comité  dii  Surveillance  est  chargé  de  l'exécution 
>>  du  présent  arivté. 
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»  ASlrasbourg,  le  iO  du  deuxième  mois  de  Tan  2. 
»  (31  oclobrel793.) 

>  Saint-Just,  Lbbas.  » 

Le  Comité  Je  Surveillance  se  mit  immédiatement  à 
Tœuvre.  Il  commença  par  faire  publier  un  avis  aux  termes 
duquel  il  déclarait  émigrés  tous  ceux  qui  s'absenteraient 
pour  se  soustraire  à  cette  contribution  volontaire  et  pa- 
triotique ;  puis  il  s'occupa  d'asseoir  sa  répartition  à  la- 
quelle les  deux  représentants  prirent  part  comme  con- 
seil, comme  pression,  comme  influence.  Le  secrétaire 
du  Comité  envoyait  d'abord  une  circulaire  portant  qu'en 
conséquence  de  l'arrêté  des  représentants  du  peuple 

Saint-Just  et  Lebas,  du  10  brumaire,  le  citoyen 

verserait  par  forme  d'emprunt,  dans  les  vingt-quatre 

heures,  la  somme  de dans  la  caisse  du  payeur 

général  de  l'armée ,  et  serait  tenu  de  Élire  viser  sa  quit- 
tance par  le  Comité  de  Surveillance.  On  n'était  déchargé 
que  par  un  reçu  du  payeur-général  revêtu  du  visa  du  co- 
mité d'inquisition. 

L'éUU  de  répartition  dressé  \your  Strasbourg  nous 
montre  à  quel  effroyable  abus  d'autorité  et  d'arbitraire  on 
osa  recourir.  L'ancien  maire  Diétrich  fut  taxé  à  300,000 
livres,  ainsi  que  le  banquier  Zollikoffer.  Le  haut  com- 
merce, le  négoce,  la  fabrique  furent  indignement  dé- 
pouillés. On  voit  de  petits  marchands  taxés  :\  des  sommes 
fabuleuses,  impossibles  à  trouver,  dans  ce  temps  où  le 
numéraire  manquait  presque  complètement;  car  il  faut 
savoir  aussi  qu'avant  la  sinistre  apparition  de  Saint-Just , 
le  c  ommissaire  Lacoste  avait  déjî\  forcé  les  propriétaires 
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et  les  cominerc^'aiits  de  la  ville  à  venir  éelian(i[er  à  la 
(!aisse  publique  tout  leur  numcTairc  contre  des  assignats, 
et  près  de  deux  millions  d'argent  monnayé  s'étaient 
ainsi  engouffrés  dans  cet  échange  inique.  De  simples 
ouvriers,  des  jardiniers,  des  maçons,  plusieurs  profes- 
seurs ,  figurent  dans  la  liste  des  riches  de  Strasbourg , 
liste  arrêtée  et  rendue  exécutoire  parSaint-Justet  Lebas, 
à  la  suite  de  leur  firmandu  10  brumaire.  La  contribution, 
du  reste,  ne  frappait  que  sur  cent  quatre-vingt-douze 
habitants  de  Strasbourg ,  tandis  qu*à  côté  de  ces  privilé- 
giés, de  riches  citoyens,  des  banquiei's  réputés  très 
patriotes,  ou  ne  voyaient  point  inscrire  leurs  noms  sur 
la  liste ,  ou  n'étaient  imposés  que  pour  des  sommes  mi- 
nimes. Chargés  plus  spécialement  de  la  perception  des 
fonds  dans  les  communes  rurales ,  les  commissaires  ordi- 
naires, Milhaud  ,  Ruamps,  Guyardin ,  ne  voulant  pas  en 
fait  d'oppression  se  laisser  distancer  par  leurs  collègues , 
signifiaient  aux  imposés  de  la  campagne  et  des  cantons 
extérieurs  qu'ils  étaient  tenus  dé  s'acquitter  dans  les  dix 
jours  de  la  publication  de  la  taxe  dans  leur  commune , 
sous  peine  d'un  mois  de  détention  pour  chaque  jour  de 
retard  et  d'exécution  révolutionnaire  au  bout  du  mois. 

On  cite  des  fiiits  qui  tirent  les  larmes  des  yeux.  De 
partout  avaient  bientôt  surgi  des  réclamations  contre 
^'arbitraire  sauvage  de  la  liste  et  de  la  taxe.  Vu  auber- 
giste de  Strasbourg ,  imposé  ù  quai-ante  mille  livres ,  vint 
(Courageusement  offrir  à  Saint-Just  la  clé  de  sa  maison 
sur  une  assiette ,  en  lui  disant  de  se  charger  de  ses  dettes. 
Après  la  réaction  thermidoricMine ,  Hulh  proposa  à  la 
('convention  de  n'^parciau  plusiôi  les  injuslices  commises 


pur  S;iiiil-Just  duns  II!  département  du  Kbin;  i)  racoula 
qu'un  négociant,  taxé  à  deux  cent  cin(|uante  mille  livi-cs 
qu'il  n'uvaitpasmAme  pour  fortune,  ne  put  payer  qtiedn- 
quanteniiilefi-fincs;iirut,parlesordresdu  tyran,  exposé 
pendant  six  heures ,  ignominieusement  attaché  fi  la  guii- 
loline.  On  e\igeai(  cent  mille  livres  du  libniiro  Ti-entlel: 
il  n'en  nviiii  que  dix  mille  en  caisse.  Son  assncié  et  son 
beau-frf're  Wurtz  porta  iui-mCme  celte  somme,  en  de- 
mandani  ;'i  Sniiit-Just  d'être  diiehai'gé  du  reste  tie  sa  con- 
tribution. 11  ne  reriU  que  les  plus  durs  refus.  Les  deux 
familles  s(ï  cnlisfrunt ,  épuisèrent  Icm-s  dernières  res- 
sources cl  ne  pui(>nt  Ipouvcr  (pie  quarante!  six  mille 
francs.  Wurtz  fitl  jelc  dims  un  cachot  oîi  il  allendit  six 
mois  sn  libertt'. 

Jamais  place  couriuise  de  haute  lulti;  et  d'assaut  no  fut 
si  épouvautublemeni  traiuîe.  Le  général  autrichien  sut 
tirer  un  immense  parti  de  ces  maladroites  exactions.  Il 
fit  réimprimer  l'odieux  arriéré  de  Lcbas  et  Saint-Just  elle 
répandi  t  p:irtotit ,  sûr  de  soulever  l'indignation  contre  les 
pi'oconsuis  et  la  haine  contre  leur  République. 

Ce  n'est  pas  que  dans  celte  oppressive ,  impopulaire  et 
impolitique  mesure  de  la  contribution  volontaire  des  neuf 
millions,  Saint-Just  ait  trouvé  l'occasion  d'un  lucre  cou- 
pable. Non  I  pas  une  plainte  ne  s'^eva*  qui  permette  ini 
doute  sur  son  désintéressement.  Libre  de  puiser  it  pleines 
mains  dans  celte  mer  d'or  où  tant  d'anh-es  eussent  été 
chei-cher  la  fortune  et  satisfaiic  une  ignoble  cupidité, 
Sjint-Just  apparaît  impassible  et  iritègi-c.  [.a  tentation  ne 
monte  pas  juRqu':\  lui.  Dédaigneux  de  ces  richesses  Ini- 
mrnsrs  l'i  farilts,  il  permet  qu'on  lui  tourne  à  crime  son 
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(îxccssivc  dureté,  son  impitoyable  cruauté,  mais  non 
Tavidité  et  l'amour  des  richesses.  Quand  il  tomba,  il 
tomba  dignement.  Il  était  plus  que  pauvre ,  (i)  et  la  con- 
fiscation ,  cette  mesure  odieuse  entre  les  plus  odieuses 
de  la  Révolution ,  ne  s'exerça  que  sur  quelques  ares  de 
terrain  pour  lesquels  ses  héritières,  ses  deux  soeurs,  ne 
se  virent  attribuer,  en  1827,  que  quatre-vingt-un  francs, 
lors  de  la  répartition  du  fameux  milliard  des  émigrés  et 
condamnés  politiques. 

Pendant  que  le  Comité  de  Surveillance ,  la  menace  à  la 
la  bouche  et  Téchafaud  en  permanence  sur  les  places , 
faisait  rentrer  les  fonds  sur  lesquels  Saint-Just  ordonna 
de  distribuer  tout  d'abord  une  première  somme  de  cent 
mille  livres ,  entre  les  patriotes  indigents  de  la  ville  ,  le 

(i)  Les  habitants  de  Blérancourt  se  souviennent  cependant  très- 
bien  d'un  individu  nommé  Bontemps,  mort  il  y  a  quelque  temps 
dans  un  village  voisin,  et  qu'h  cause  de  ses  relations  intimes  avec 
Saint-Just  on  appelait  Bontemps-Saint-Just.  Cet  homme,  si  on  en 
croyait  la  tradition  locale ,  aurait  été  le  prête-nom  sous  le  couvert 
duquel  Saint-Just  aurait  fait  d'assez  importantes  acquisitions  de 
terres  dans  la  Benuce  ;  Saint-Just  lui  aurait  de  Paris  envoyé  de 
fortes  sommes  servant  à  payer  des  fermes  entières.  Quand  le 
triumvir  périt,  Bontemps,  selon  les  bruits  qui  courent,  était  encore 
en  possession  d'argent  dont  il  n'aurait  pas,  soit  par  peur,  soit  par 
négligence ,  soit  par  cupidité ,  rendu  compte  à  la  famille  du  con- 
damné. Nous  parlons  de  ce  bruit,  parce  que  nous  croyons  bon  de 
rassembler  tout  ce  qui  a  rapport  à  Saint-Just  ;  mais  nous  n'y  sgou- 
tons  pas  foi.  Si  Bontemps  eût  acheté  des  biens  à  son  nom ,  rien 
ne  l'empêchait  de  les  réclamer  et  de  s'en  emparer  immédiatement 
après  la  mort  de  son  ami ,  ou  quand  la  sécurité  fiit  revenue.  Bon- 
temps  mourut  lui-même, après  toute  une  vie  de  médiocrité  qui  prouve 
contre  Taccusation. 
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tribunal  révolutionnaire  entrait  en  campagife  de  son  côté 
contre  ces  ennemis  du  peuple  appelés  les  marchands,  Ks 
foarnissetirs ,  les  commerçants  qu'on  désignait  aloi*s  aux 
colères  stupides  de  la  foule  sous  le  titre  d'accapareurs.  11 
condamnait  les  brasseurs  de  Strasbourg  <  que  la  soif  de 
>ror  avait  constamment  guidés,?  à  payer,  sous  trois joui*s, 
deux  cent  cinquante  mille  livres ,  sous  peine  d'être  d<*- 
clarés  rebelles  à  la  loi  et  de  voir  confisquer  leurs  biens. 
Les  boulangers  etfariniers ,  «  coup*^bles  d'avoir  fak  haus- 
•  ser  les  denrées  de  première  nécessité,  et  qui  doivent 
»  être  regardes  comme  ennemis  du  genre  humain,  •  durent 
verser  dans  les  caisses  de  l'Etat ,  —  on  appelait  cela  ven- 
ger le  peuple  et  reprendre  à  ces  voleurs  une  partie  de 
leur  proie,  —  une  amende  de  trois  cent  raille  francs,  et 
ceux  qui  n'auraient  pas,  sous  huitaine,  satisfait  mi  pî«e- 
ment,  seraient  déportés  et  punis  par  la  confiscation  de 
l(»urs  biens. 

Entre  autres  exemples  de  cet  abominable  arbitraire,  on 
cite  la  condamnatron  à  quarante  mille  francs  d'amende 
d'un  cabaretier  convaincu  d'avoir  vendu  un  litre  de  vin 
vingt  sous  ;  il  fut  exposé  sur  la  guillotine  et  incarcéré.  On 
attacha  aussi  au  poteau  dinfamie  pendant  quatre  heures 
un  droguiste  (jui  avait  vendu  une  livre  d'indigo  trente- 
huit  francs,  et  l'indigo  n'était  cependant  pas  sujet  à  la 
laxe  du  maximum.  Un  garçon  apothicaire  ayant  vendu  de 
la  rhubarbe  cl  de  la  manne  au-dessus  du  cours,  son  maî- 
Ire  dut  payer  (|uin%e  mille  livres  d'amende. 

Un  arrêté  de  Saint-Just  et  Lebas,  ordonnait  au  tribunal 
rriminel  du  déparlement  du  Bas-Rhin  de  faire  raser  la 
maison  de  quiconque  serait  convaincu  d'agiolagt'  ou  d*a- 
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voir  vendu  à  un  prix  au-dessus  du  maximum.  Cet  arrélé 
fut  appliqué  dans  toute  son  impitoyable  rigueur  à  un 
homme  qui  n'y  devait  point  être  soumis.  Cet  homme  avait 
un  locataire  dont  il  voulait  augmenter  le  bail.  Ce  loca- 
taire courut  se  plaindre  au  tribunal  révolutionnaire  qui 
déclara  le  propriétaire  t  coupable  de  dépréciation  d'assi- 

•  gnats,  >  et  ordonna  que  sa  maison  serait  rasée  sur 
rheureet  qu'un  poteau ,  élevé  sur  ses  ruines,  retracerait 
à  la  postérité  le  souvenir  du  délit  et  de  la  punition.  Cette 
sentence  fut  soumise  à  Saint-Just  qui  la  ratifia  ;  le  procu- 
reur de  la  commune  mit  en  réquisition  des  charpentiers, 
et  le  lendemain  matin,  il  ne  restait  pas  pierre  sur  pierre 
de  la  maison  maudite.  Nous  avons  la  copie  de  Tarrété  pris 
ù  ce  si\jet  par  l'accusateur  public.  Cette  monstruosité  ne 
peut  être  mise  en  dopte.  Voici ,  du  reste ,  un  extrait  du 
jugement  rendu  en  cette  circonstance  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire : 

•  Séance  du  7  nivôse ,  l'an  2  de  lu  République  fran- 
>  çaise,  une  et  indivisible;  présents  les  citoyens  Mainoni, 

•  Teterel  et  Wolf,  juges.  • 

c  Vu  par  le  tribunal  la  dénonciation  portée  par  le  ci- 
»  toyen  Leclerc,  chapelier  de  cette  ville,  contre  Jean- 
»  Michel  Schaner,  pelletier  à  Strasboui^,  et  contre  Su- 
»  zanne-Mai^uerite  Schaner ,  fille  dudit  Jean-Michel  Scha- 
»  ner,  prévenus  d'aristocratie,  d'avilissement  des  assi- 
»  gnats,  et  ledit  Jean-Michel  Scbaner,  en  outre  d'avoir 
t  refusé  d'accepter  le  loyer  de  maison  du  citoyen  Leclerc 
t  au  taux  du  maximum  ;  ouï  les  citoyens  Nicolas  Tachet 
»  et  Louis  Roos  en  leurs  dépositions ,  les  prévenus  dans 
»  leurs  moyens  de  jusiification,  leurs  défenseurs  offi- 
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>  cicux ,  ensemble  les  réquisitions  de  l'accusateur  public 

>  substitut;  le  tribunal,  après  avoir  opiné  publiquement, 
i  jugeant  les  prévenus  révolutionnairement,  comme  aris- 

>  tocrateshorslaloi,  a  déclaré  ledit  Jean-Michel  Schaner 

>  convaincu  d'aristocratie ,  de  mépris  pour  les  assignats  ; 

•  d'avoir,  hier,  le  5  nivôse,  le  lendemain  de  la  publica- 
i  tion  de  l'arrêté  des  représentants  Saiut-Just  et  Lebas , 

•  du  3  du  courant ,  contre  les  agioteurs  et  ceux  qui  ven- 

•  dent  au-dessus  du  m/mmt^m,  refusé  du  citoyen  Lederc, 

>  son  locataii*e,]e  loyer  de  sa  maison,poiir  le  quartier  échu 

>  le  25 décembre  (vieux style),  au  taux  du  maximum^  en 
»  exigeant  de  lui  l'exécution  de  leur  bail  du  Si  février 
»  dernier,  par  lequel  il  rendait  400  livres  par  quartier;  a 
»  pareillement  déclaré  sa  fille ,  Suzanne-Mai^erite  Scha- 
ner, convaincue  d'aristocratie  et  d'avoir  discrédité  les 
assignats,  en  disant  que  l'assignat  de  5  livres  ne  valait 
que  50  sous.  En  conséquence,  le  tribunal,  en  confon- 
dant les  deux  délits,  a  ordonné  que  la  maison  dudit 
Schaner  sera  rasée,  conformément  à  l'arrêté  mentionné 
ci-dessus  dont  il  a  été  fait  lecture ,  qui  porte  qu'il  est 
ordonné  au  tribunal  du  département  du  Bas-Rhin  de 
faire  raser  la  maison  de  quiconque  sera  convaincu  d'a- 
giotage, ou  d'avoir  vendu  à  un  prix  au-dessus  du  maxi' 
mum;  ordonne  que  sur  la  place  de  ladite  maison  il  sera 
dressé  un  poteau  sur  lequel  on  affichera  le  présent  ju- 
gement sur  une  plaque  de  fer-blanc,  lequel  poteau  sera 
placé  par  l'exécuteur  des  jugements  criminels ,  pour 
servir  de  terreur  aux  conlre-révolutionnaires,  aux 
agioteurs,  et  retenir  dans  le  devoir  tous  ceux  quipour- 

»  raient  être  tentés  d'avilir  lu  monnaie  nationale  et  d'en- 
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>  t'i eiiiilte la  loi  ilu  maximum  ;  condainue  Icdil  Schaner  à 
»  |)ayei*  au  citoyen  Leclerc  tous  les  frais  de  déméuage- 

>  uieiit  et  lous  ceux  qu^il  aura  fails  poui'  un  autre  loge- 
»  ment ,  d*apfès  les  étals  qui  seront  ceitifiés  et  visés  par 
»  le  tribunal;  ordonne,  en  outre,  que  le  présent  juge- 
»  ment  stM'a  imprimé  en  les  deux  langues ,  et  que  le  tout 
»  soit  exécuté  à  la  diligence  de  Taccusateur  public  subs- 

>  titul. 

>  Fait  et  jugé  ù  Strasbourg,  les  jour  et  an  que  dessus. 
»  Signé  :  Teterel,  Mainoni,  Wolf  etHoouEL,  comniivS- 
»  greflier.  » 

Apivs  les  événements  de  Thermidor ,  les  habitants  de 
Strasbourg  portèi*ent  jusqu'aux  pieds  de  la  Convention 
leurs  plaintes ,  leui*s  doléances  et  leurs  espérances.  Ou  lut 
à  la  tribune  cette  épouvantable  sentence  du  tribunal  ré- 
volutionnaire de  Strasbourg.  Voici  ce  que  nous  trouvons 
au  MoniUnr  du  41  ventôse  an  3  (I"  mai's  1795)  : 

«  L'Assemblée  entière  trémitd'hori"eur  a  cette  lecture. 

»  Deutzel  :  Le  malheureux  propriétaire  de  cette  niai- 
î  son ,  âgé  de  quatre-vingts  ans ,  fut  jeté  dans  la  i*ue  et 
»  guillotiné  le  même  jour;  sa   famille  erre  depuis  ce 

>  temps  ;  la  maison  fut  rasée  et  la  Nation  obligée  de  faire 
»  une  dépense  de  30,000  livres  pour  empêcher  que  les 

>  deux  maisons  voisines  qu'elle  soutenait  ne  s'écrou- 
»  lassent.  Je  demande  le  renvoi  au  Ck)mité  des  Secours 
»  pour  qu'on  accorde  des  indemnités  à  cette  malheureuse 
»  famille.  » 

»  Harailon  :  Je  demande ,  moi ,  qu'on  renvoie  aussi  au 
»  Comité  de  Législation,  pour  examiner  si  l'on  ne  devrait 
»  pas  faire  rétablir  la  maison  aux  frais  des  juges,  eï 
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»  au  Comiié  de  Sûreié  Générale  pour  les  poursuivre.  » 
»  DuBOY  :  Ces  juges  ont  eu  la  main  forcée  par  Saint- 

»  Just  etLebas.  Ilsu'avaientd'auti*e  alternative  que  d'ac- 

»  copier  leurs  fonctionset  déjuger  au  gré  des  dictateurs, 

h  ou  d*étre  guillotinés.  » 
f  Bassal  :  J'atteste  a  la  Conventîcm  que  Mainoni ,  Vm 
de  ceux  qui  ont  rendu  ce  jugement ,  est  un  intrigant 
prévenu  de  dilapidations  énormes  pour  raisons  des* 
quelles  il  était  poursuivi.  Il  se  réfugia  auprès  da  Saint- 
Just  et  Lebas  »  à  qui  il  demanda  de  Mre  partie  du  tri- 
bunal et  du  Ck)mité  de  Surveillance  de  Strasboui^.  t 
j»  André  Dcjmont  :  Ce  n'était  point  là  un  tribunal  :  il  n'y 
avait  pas  de  jurés ,  point  de  formes;  c'étaient  trois  in- 
dividus qui  égorgeaient  à  leur  gré*  N'est-11  pas  atroce 
qu'on  vienne  vous  dire  ici  que  c'est  parce  qu'ils  crai- 
gnaient trétre  guillotinés  eux-mêmes  que  ces  hommes 
faisaient  guillotiner  des  innocents?  J'ai  demandé  le  ren- 
voi au  Comité  de  Sûreté  générale.  > 
»  MÉAULLE  :  Je  demande  le  renvoi  au  Comité  de  Légis- 
lation ;  le  code  pénal  porte  une  disposition  contre  tous 
ceux  qui ,  méchamment ,  feront  détruire  les  bâtiments. 
II  ne  faut  pas  souffrir  que  les  maisons  soient  rasées  au 
gré  de  quelques  intrigants ,  de  quelques  fripons.  On  dit 
que  ce  Mainoni  a  cinquante  mille  livres  de  rente.  C'est 
une  raison  de  plus  pour  les  condamner  à  rebâtir  la 
maison  a  leurs  frais,  i 

D  Le  renvoi  est  décrété  aux  Comités  de  Législation ,  de 
Sûreté  Gén(»rale  et  de  Secours.  » 
*  André  Dumom  :  Je  demande  que  l'arrêté  pris  par 
Saint-Just  et  Lebas  soit  annulé.  11  est  inutile  de  démolir 
Tome  II.  3 
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>  les  uiaiscius.  Si  les  propriélaires  sont  coupables  «  il  faut 

>  les  punir  ;  mais  il  faut  laisser  les  maisons  debout. 

»  L'arrété  pris  par  Saint-Just  et  Lebas  est  annulé.  » 
Un  autre  fait  n'est  pas  moins  odieux;  plus  odieux 
ptîulH^lre  est-il  par  sou  caractère  de  fourberie  et  de  men- 
songe. Tous  ces  excès  commençaient  à  soulever  Findi- 
<>  nation  dans  Strasbourg.  Des  plaintes  sourdes  d'abord , 
bientôt  plus  hardies ,  s'élevèrent  de  partout.  Une  portion 
de  la  municipalité  elle-même,  quoique  sous  la  pression 
du  maire  Monet,  ne  put  s'empêcher  de  faire  entendre 
(|aclques  observations.  Monel  crut  son  pouvoir  en  danger 
et  résolut  de  se  débarrasser  de  ces  censeurs  gênants 
malgré  leur  timidité.  Il  fallait  en  finir  avec  la  réaction 
naissante.  On  inventa  une  lettre  qu'un  prétendu  marquis 
(le  Saint-Hilaire,  émigré  à  l'armée  de  Wurmser,  écrivait 
à  un  de  ses  amis  habitant  de  Strasbourg.  Cette  lettre 
(Uaaillait  tout  un  complot  dont  la  réussite  certaine  devait 
l'aire  tomber  la  ville  aux  mains  des  coalisés.  Le  marquis 
annonçait  à  son  correspondant  que  deux  cents  émigi*és 
riaient,  un  à  un,  à  force  de  ruses  et  de  temps,  parvenus 
à  s'introduire  dans  la  place.  Deux  mille  nobles  français, 
déguisés  en  volontaires,  allaient  encore  se  présenter  aux 
portes  de  la  ville ,  où  leur  uniforme  les  ferait  recevoir. 
Deux  cents  d'entre  eux  se  porteraient  vivement  chez  les 
commissaires  de  la  Convention  qu'ils  égorgeraient ,  ainsi 
qu'une  portion  des  ofliciers  municipaux  fidèles  à  la  Ré- 
publique. Les  autres  municipaux,  «  nos  amis  > ,  disait  la 
lettre,  seraient  respectés  et  revêtiraient  de  suite  une 
écliarpe  blanche  pour  prendre  la  tête  du  mouvement. 
Tout  éiait  prêt.  Les  nobles  énngrés  n'attendaient  qu'un 
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signal  pour  s'élancer  de  la  forêt  de  Haguenau.  La  lettre 
parlait  aussi  de  prêtres  restés  à  Strasbourg,  de  leur 
fiuesse,  de  la  direction  à  leur  imprimer ,  du  discrédit 
des  assignats  à  obtenir  par  des  bruits  adroitement  répan- 
dus ,  de  millions  envoyés  de  la  Hollande  et  de  rAngle- 
terreparPitt,  de  précautions  à  prendre.  Sitôt  les  émigrés 
entrés ,  il  fallait  mettre  le  feu  partout ,  enclouer  les  ca^ 
nous  9  et  calomnier  surtout  Farrnée  révolutionnaire  qui 
allait  arriver  à  Strasbourg.  On  répandit  les  bruits  que 
cette  lettre  avait  été  saisie  aujc  avants-postes  ennemis, 
dans  un  combat  de  détail.  C'en  fut  assez  pour  débarrasser 
Monet  des  municipaux  réactionnaires;  il  n*en  fallait 
même  pas  tant,  en  ce  moment  où  un  simple  soupçon 
élisait  tomber  les  têtes  par  centaines,  et  le  2  novembre , 
Saint-Just  et  Lebas  rendaient  Tarrêlé  qui  suit  : 

€  Les  représentants  du  peuple ,  etc. ,  informés  que  les 
»  ennemis  ont  pratiqué  des  intelligences  dans  Strasbourg 
»  parmi  les  autorités  constituées ,  considérant  Timminence 
^  du  danger ,  arrêtent  ce  qui  suit  : 

»  Art.  i*'  L'administration  du  département  du  Bas- 
»  Rhin  est  cassée;  les  membres  seront  arrêtés  sur  le 
»  champ,  à  Texception  des  citoyens  Neumann,  Didier, 
»  Mougeat,  Berger,  Teterel,  et  seront  conduits  de  suite 
»  en  arrestation  à  Metz. 

»  Art.  2.  Les  citoyens  Neumann ,  Mougeat  et  Teterel , 
»  formeront  une  commission  provisoire  pour  Texpédition 
»  des  affaires. 

»  Art.  3.  La  municipalité  de  Strasbourg  est  également 
»  cassée,  à  Texception  du  citoyen  Monet,  maire.  La 
»  Société  populaire  remplacera  la  Municipalité  par  une 
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»  coniiniss»lon  provisoire  de  douze  membres  pris  dans 

>  son  sein ,  dont  le  plus  âgé  remplira  les  fonctions  de 
»  procureur  de  la  commune.  Les  membres  de  la  Munici- 
»  palit(^  seront  conduits  en  arrestation  à  Châlons. 

»  Art.  4.  L'administration  du  district  de  Strasbourg  est 

>  également  cassée  ;  cinq  membres ,  élus  par  le  comité 

*  de  surveillance  de  ladite  ville,  en  rempliront  provisoi- 
»  renient  les  fonctions.  Les  membres  du  district  de  Stras- 
»  bourg  seront  conduits  en  arrestation  à  Besançon. 

»  Ait.  o.  Le  commandant  de  Strasbourg  et  le  comité 

>  de  surveillance  de  ladite  ville  y  sont  chargés  d'exécuter 

*  le  prrsent  arrêté ,  de  manière  à  ce  que  les  membres 
»  des  autorités  cassées  soient  hors  de  là  ville  demain  à 
»  huit  heures  du  matin. 

*  A  Strasbourg,  le  i2  du  deuxième  mois  de  Tan  2.  » 

1  Saint-Just.  —  Lebas.  » 

On  se  pi'éoccupaît  dans  la  ville  du  sort  des  officiers 
nuimclpaux.  On  les  plaignait;  on  accusait  de  dureté  les 
représentants.  Saint-Just  voulut  faini  taire  ce  commence- 
ment d'opposition.  La  société  populaire  lui  avait  écrit 
pour  solliciter  de  lui  le  rappel  de  la  Municipalité  déportée 
dans  rintérieur.  Voici  la  lettre  que  le  club  reçut  de  Saint- 
Just  : 

«  Fi'ères  et  amis , 

»  Nous  sommes  convaincus  qu'il  s'est  tramé  une  con- 
»  juration  pour  livrer  la  ci-devant  Alsace ,  comme  il  s'en 
»  est  tramé  pour  livrer  les  autres  parties  du  territoire  di» 
»  la  République  ;  nous  somm(îS  convaincus  qu'après  la 
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■  les  miînios  tentatives  poui-  s'y  procurer  ilos  intelligen- 
B  ces  et  surprendre  la  ville. 

■>  Quand  nous  y  urrivânic'S ,  l'armée  semblait  dese»- 

•  pérée  ;  elle  était  sans  vivres ,  sans  vêtements ,  sans  dis- 
»  cipline,  sans  chefs.  H  ne  i-égiiiiU  dans  la  ville  aucune 
»  police  ;  le  pauvre  pi;uplt.'  y  gémissait  sous  le  joug  des 

>  riches,  dont  l'aristocratie  et  l'opulence  avaient  fait  le 

>  malheur  en    dépréciant  la  monnaie  nationale ,  et  en 

>  disputant  à  l'enchère  les  denrées  à  l'homme  indigent. 

■  Les  portes  de  la  ville  se  fermaient  tard  ;  le  spectacle^ 

•  les  lieux  de  débauches,  les  rues  étaient  remplies  d'of- 
1  liciers;  les  campagnes  étaient  couvertes  de  militaii'cs 

>  vagabonds. 

>  Quand  donc  le  peuple  était  malheureux,  quand  l'ar- 

>  mée  était  trahie  et  péi'issait  de  misère,  quand  le  crime 

■  et  la  contre-révolution  marchaient  en  triomphe  dans 

•  cette  ville,  que  taisaient  ses  autorités  constituées?  Le 
1  compte  qu'elles  ont  à  rendi'e  au  peuple  français  est 

>  terrible;  elles  négligèrent  les  réquisitions  de  grains, 
1  celles  des  charrois ,  des  bois  de  chauBiige.  Elles  pas- 

>  saîent  des  marchés  de  chandelles  ît  sept  francs  la  livre. 

>  Les  soldats  de  la  liberté  pourrissaient  dans  les  hôpi- 

•  taux.  Elles  négligeaient  tellement  leurs  devoirs  qu'il  est 
»  impossible  de  se  procurer  le  témoignage  d'aucun  acte 

>  de  surveillance  et  d'énergie  patriotique  de  leur  part. 

•  Quelle  âme  fut  sensible  dans  un  pays  où  tout  fut  mnN 
1  heureux? 

1  Opendant,  on  surprend  des  lettres  qui  annoncent 


—  ôi  — 

|M»iies  !  .\uii8  bannissons  au  nom  du  salul  public  les 
autorités  constituées:  nous  imposons  les  riches  pour 
faire  Iraisser  les  (lennvs:  le  tribunal  militaire  (ait  fu- 
siller plusieurs  conspirateurs  sur  lesquels  ou  trouve 
des  coi-ardes  blanches  ;  on  surprend  des  postes  où  il 
manque  vingt-ct-un  hommes  de  garde  par  hi  fiuile  du 
chef  de  lé<;ion  qui  nous  est  conduit  par  le  commaiidant 
de  la  place  ;  on  trouve  dans  les  guérites  des  remparts 
des  couronnes  empi-eiutes  sur  des  étofles;  on  arrête 
dai]3  la  ville  des  émigrés ,  des  scélérats ,  des  partisans 
du  fédéralisme  qui,  jusqu'alors,  y  avaient  vécu  dans  la 
plus  profonde  sécurité  I  Nous  prenons  diverses  mesures 
de  police  ;  le  peuple  l'entre  dans  ses  droits;  llndigence 
est  soulagée  ;  I  armée  est  vêtue ,  elle  est  nourrie  ;  elle 
est  renforci^^,  Taristocratie  se  tait,  l'or  et  le  papier 
sont  au  pair. 

•  Pourquoi  ce  bien  n'avait-il  pas  été  fait?  De  quels 
hommes  publics  peut-on  dire  qu'ils  sont  innocents  du 
malheur  du  peuple?  Or,  étiez-vous  heureux?  avait-on 
versé  une  larme,  une  seule  larme  sur  la  Patrie? 

»  Tous  les  hommes  se  doivent  la  vérité  ;  nous  vous  la 
dinjns.  Votis  êtes  indulgents  pour  des  magistrats  qui 
n'ont  rien  fait  pour  la  Patrie.  Votre  letti*e  nous  demande 
leur  retour.  Vous  nous  pariez  de  leurs  talents  adminis- 
trjlifs  ;  vous  ne  nous  dites  rien  de  leurs  vertus  révolti- 
liounaires,  de  leur  amour  du  peuple,  de  leur  dévoue- 
ment héroïque  à  la  liberté  !  Nous  avons  eu  confiance 
en  vous  ;  nous  vous  avons  demandé  de  vos  mem- 
bres pour  veiller  à  la  sûreté  des  postes,  |K)iirrem- 
l>la<'er  1rs  nuloriies  «'xpulsées.  Nnus  avons  écouté  jour 
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et  nuit  les  soldats  et  les  citoyens  ;  nous  avons  soutenu 
le  faible  contre  le  fort.  Ce  sont  les  mêmes  cœurs  qui 
vous  parlent  en  ce  moment.  Ce  n*est  point  du  re- 
tour de  vos  magistrats  indifférents  que  vous  devez  vous 
occuper,  mais  de  l'expulsion  d'un  ennemi  qui  dévore 
vos  campagnes  et  de  la  découverte  des  conspirateurs 
cachés  sous  toutes  les  formes. 
>  Il  a  existé  une  conjuration  pour  livrer  Strasbourg. 
Nous  venons  de  recevoir  la  dénonciation  qu'il  existait 
deux  millions  en  or  entre  les  mains  de  l'administration 
du  département  :  ce  fait  doit  vous  surprendre  ;  nous  en 
donnons  avis  à  la  Convention  Nationale.  11  est  impor^ 
tant  que  ce  fait  soit  vérifié.  Frères  et  amis  »  c'est  la  Pa- 
trie ,  c'est  le  peuple  qu'il  faut  plaindre  ;  c'est  l'tninemi 
qu'il  faut  poursuivre.  1^  pitié  pour  le  crime  est  ùàie 
pour  ses  complices,  et  non  point  pour  vous.  Le  temps 
démêlera  peut-être  la  vérité;  nous  examinons  tout  avec 
sang-froid ,  et  nous  avons  acquis  le  droit  d'<Hre  soup* 
çonncux.  iSolre  devoir  est  d'être  inflexibles  dans  ks 
l)rincipes.  Nous  vous  devons  de  l'amitié  ;  nous  ne  vous 
devons  point  de  faiblesse.  Nous  devons  tout  à  la  Patrie. 
Nous  persistons ,  jusqu'après  le  péril ,  dans  notre  arrête. 
»  Salut  et  fraternité. 

»  Les  représentants  du  peuple  envoyés  extraordinaîre- 
»  ment  à  Tarmée  du  Rhin , 

»  Signé  Saint-Just  et  Lebas.  » 

Nous  n'avons  point  hésité,  avant  de  raconter  la  pros- 
cription de  la  Municipalité  et  des  autorités  de  Strasbourg, 
jiflire  que  Icprrlexte  en  avait  été  abominablement  odieux 
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à  furcro  ilc  fuuiberîe  ci  de  mensonge.  Une  pièce autheiili- 
(|ue  Ta  démontrer  toute  Tabsurdité  et  la  fausseté  de  cette 
hypocrite  comédie.  Après  la  mort  de  Saint-Just  et  parmi 
ses  papiers,  on  trouva  tout  un  cahier  d'observations 
<*crites  par  plusieurs  des  principaux  révolutionnaires, 
par  un  nomme  Blanié ,  un  des  agents  sans  doute  de  la 
police  secrète  des  deux  commissaires  extraordinaires. 
Voici  ce  que  Blanié  écrivait  à  Saint-Just  pour  l'engager  à 
se  méfier  du  maire  Monet  :  c  A-t-il  dressé  procès  verbal 

>  de  la  lettre  qu'il  a  reçue  du  chevalier  de  Saint-Hilaire ; 

>  ou  a4'4l  voulu  faire  une  plaisanterie  de  la  conspiration  de 
»  Strasbourg  ?  Qu'il  ne  pense  pas  à  nous  endormir  par  ses 
•  paroles  ;  quoique  maire ,  il  ne  mérite  pas  moins  notre 
»  scrupuleuse    surveillance.    N'avons  -  nous  pas    assez 

>  d'exemples ,  et,  si  nous  n'en  avons  pas  de  lui ,  devons- 
»  nous  les  attendre  pour  nous  en  convaincre?  Non,  il  faut 
1  les  prévoir;  » 

Quelques  jours  plus  tard ,  Saint-Just  rendait  compte  à 
la  Convention ,  et  elle  approuva  sa  conduite,  de  ses  me- 
sures sévères  contre  les  autorités  constituées  de  Stras- 
bourg cassées  par  lui  et  dont  les  membres  avaient  été 
envoyés  en  arrestation  à  Metz ,  à  Ghâlons  et  à  Besançon. 

Ce  ne  fut  pas  tout  ;  le  6  novembre ,  Saint-Just  et  Lebas 
firent  arrêter  tous  les  présidents  et  secrétaires  des  Sec- 
tions en  exercice  au  31  mai  et  c  tous  ceux  qui  ont  mani- 
»  festé  quelques  connivences  avec  les  fédéralistes.  »  Cette 
catégorie  de  suspects  n'était  pas  assez  large  encore, 
puisqu'ils  destituèrent  et  emprisonnèrent  tout  l'état-ma- 
jorde  la  garde  nationale,  et  le  firent  interner  à  Dijon 
pour  y  servir  d'ôiage  jusqu'à  la  paix. 
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L'université  de  Strasbourg,  suspectée  de  fédéraiîsmc , 
voit  arrêter  tous  ses  professeurs  ;  des  instituteurs  qui ,  ne 
sachant  pas  la  langue  française  »  ne  peuvent  r^meigB^ , 
sont  incarcérés  comme  anti-révolutîonnaii^. 

Les  administrateurs  du  dcparl^rnent  de  la  Meurtbe  fu- 
rent aussi  envoyés  par  Saint-Just  à  la  maison  de  la  Foi^e 
de  Paris ,  pour  répondre  de  leur  conduite  du  Comité  de 
Sûreté  générale.  11  avait  suffi ,  pouf  les  faipe  arrêter,  de 
la  dénonciation  de  quelques  fournisseurs  des  vivres.  Ils 
languirent  plusieurs  mois  dans  les  prisons ,  heureux  en- 
core d'en  être  quittes  pour  la  détention  et  la  crainte  de 
la  mort. 

Mais  la  contribution  volontaire  ne  s'aequiltail  que  len- 
tement ;  il  fallait  un  exemple ,  puisque  les  arrêtés  com- 
minatoires ne  suffisaient  pas.  Les  représentants  décrétè- 
rent que  le  particulier  le  plus  riche  et  le  plus  imposé  dans 
Tordre  de  la  liste ,  parmi  ceux  qui  ne  se  seraient  pas  ac- 
quittés dans  les  vingt-quatre  heures^  serait  exposé  sur 
réchafaud.  Le  lendemain ,  un  des  plus  notables  habitants 
de  Strasbourg  fut  attaché  à  la  guillotine  pendant  trois 
heures,  trois  siècles!...  On  en  sait  Un  qui  subît  cette 
honte  pendant  vingt-quatre  heures.  11  ne  faudrait  point 
essayer  de  melti*e  en  doute  la  véracité  de  notre  récit; 
nous  n'écrivons  que  les  mains  pleines  de  preuves.  Voici 
une  lettre  écrite  au  ministre  de  l'intérieur  par  Berger , 
fagenl  du  conseil  exécutif  : 

«  Strasbourg,  49  brumaire  (9  novembre  1793;) 

»  Citoyen  ministre ,  les  citoyens  Saint-Just  et  l^bas  , 
»  représentants  du  peuple  près  Tarniée  du  Hhin ,  pren- 
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»  neiii  les  mesures  les  plus  rigoureuses  pour  purger 

•  Strasbourg  et  rarméc  de  tous  les  arîstoerates  et^mal- 

>  veillants  de  toute  espèce.  Nous  faisons  tous  nos  efforts 

>  pour  seconder  leurs  vues  bienfaisantes.  Benki,  mon 

•  collègue  y  est  parti  pour  Neuf-Brissach ,  faire  mettre  en 

>  exécution  un  arrêté  des  représentants.  Les  représen- 

>  tants  lèvent  neuf  millions  sur  les  riches  de  Strasbourg. 

>  Ils  crient ,  mais  ils  paient.  C'est  aujourd'hui  le  jour  fa- 
h  tal  oh  la  somme  doit  être  versée  entre  les  mains  d'un 

>  trésorier.  La  guillotine  est  permanente  ;  c'est  ce  qui  les 
»  fait  marcher;  l'assignat  a  repris  de  la  faveur;  ils  ne 
»  parlent  plus  d'argent  qu'en  cachette.  Sous  peu,  Stras- 
»  bourg  ne  sera  plus  reconnaissable.  t 

Trois  jours  auparavant,  le  représentant  Michaud  écri- 
vait de  Strasboui*g  à  la  Convention  cette  lettre  lue  en 
pleine  séance ,  le  25  brumaire  : 

€  Citoyens  collègues ,  la  Terreur  est  à  l'ordre  du  jour 
»  sui'  cette  frontière;  les  tribunaux  révolutionnaire  et 
»  militaire  rivalisent  de  sévérité  contre  les  égoïstes  et 

>  conspirateurs.  Tous  les  riches  contre-révolutionnaires 

•  et  fanatiques  des  villes  et  des  campagnes  sont  arrêtés 

>  par  nos  oixlres.  Nous  croyons  que  leurs  trésors,  qui 
»  sont  encore  sous  le  scellé,  produiront  ù  la  République 
»  plus  de  quinze  millions  en  assignats  et  numéraire.  Trois 
I.  ou  quatre  jugements  du  tribunal  révolutionnaire  ont 
»  fait  verser  dans  les  «caisses  publiques  plus  de  six  cent 
»  mille  livres  d'amendes. 

»  Nos  collègues  Saint-Just  et  Lebas  ont  fait  déporter 
»  dans  rintérieur  tous  les  corps  administratifs,  et  nous 
»  avons  fait  arreler  et  déporter  à  Dijon  tout  l'élat-major 
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1  (Je  la  gai'de  nalioiiale.  C'est  ainsi  que  l'ancien  complot 

>  de  livrer  Strasbourg  à  Vennemi  s'exécute. 

»  Plusieurs  officiers  supérieurs  et  soldats  ont  été  fusil- 
»  lés  à  la  tête  des  camps.  Le  peuple  sans-culotte  se  ré- 
»  veille;  Tannée  du  Rhin  s'électrise:  celle  des  rois  et  des 

>  esclaves  recule  d*effroi.  L'aile  droite  des  ennemis  vient 
»  d'abandonner  deux  lieues  de  terrain  et  plusieurs  villa- 

>  ges  dont  les  habitants  fanatiques  ont  émigré. 

•  Nous  vous  envoyons  le  neveu  du  général  autrichien 
»  Wurmser,  qui  a  été  pris  à  Strasbourg. 
B  Du  renfort  de  cavalerie ,  et  l'armée  des  despotes  sera 

>  bientôt  anéantie. 

>  Salut  et  fraternité,  J.*B.  Milhaud.  > 

Nous  voulons  encore  citer  cet  article  que  le  rq)résen- 
tani  Guyardin  publiait  dans  le  journal  le  Courrier  de 
Strasbourg ,  aux  premiers  jours  de  novembre  : 

<  La  Terreur  est  à  Tordre  du  jour  ;  l'aristocrate  est  ter- 
rasse ,  et  le  traître  caché  tremble  en  se  voyant  dans 
Timpossibilité  de  nuire.  Le  tribunal  révolutionnaire 
et  le  tribunal  militaire  exercent  enfin  avec  toute  la  sé- 
vérité la  vengeance  d'une  nation  dont  la  patience  n'a 
duré  que  trop  longtemps.  Les  traîtres  et  les  conspira- 
teurs ne  leur  échapperont  pas.  Saint-Just  <^t  Lebas  ri- 
valisent avec  nous  dans  les  mesures  sévères  taiais  indis- 
pensablement  nécessaires  de  salut  public;  ils  font 
transfi'nxT  dans  Tintérieur  ^de  la  République  toutes  les 
autorités  constituées,  excepté  quatre  de  leurs  mem- 
bres ;  ot  nous ,  nous  avons  fait  déporter  presque  tout 
Tétat-major  do  la  garde  nationale.  Ils  ont  imposé  un 
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^  emprunt  forcé  de  neuf  millions  sur  tous  les  riches ,  et 
1»  nous,  nous  avons  ordonne  l'arrestation  de  tous  lesbau- 
V  qnîej*s,  agents  de  change ,  notaii*es,  et  de  tous  les  in- 
■è  dividus  de  la  ville  et  de  la  campagne,  contre  lesquels 
i  s'élève  quelque  suspicion.  Nous  avons  fait  plus  :  toutes 
»  leurs  richesses  sont  séquestrées  et  seront  au  moins 
»  prêtées  ù  la  nation ,  pendant  que  leurs  pei*sounes  reste- 
»  ront  comme  otages  enfeiinées  jusqu'à  la  paix.  Nous 
»  ci*oyonsque  les  sommes  qui  se  trouvent  sous  scellé  se 
•  montent  à  deux  ou  trois  millions  en  numéraire  et  à 
»  (|uinze  à  seize  millions  en  assignats.  Les  caisses  natio- 
»  nales  se  remplissent  par  les  amendes  considérables 
»  imposé(3S  pai*  le  tiMbunal  révolutionnaire  établi  par 
»  nous.  Les  riches  égoïstes  et  les  accapareurs  qui  i*efusent 
»  d'olx^ir  a  la  salutaii*e  loi  du  maximum  ^  sont  frappés  par 
»  la  justice  vengeresse;  la  guillotine  est  en  pennanenceà 
»  Strasbourg.  Le  peuple  des  sans-culottes  s'éveille  et  son 
»  réveil  est  terrible.  Envoyez-nous  une  colonie  de  Monta- 
is gnai'ds  de  Paris  pour  propager  sur  ces  frontières  Ta- 
»  mour  bi'ùiant  de  la  République,  et  les  hordes  coalisées 
r>  des  despotes  ne  repasseront  plus  le  Hhin  qui  sera  leur 
»  tombeau.  » 

11  fallait  bien  aussi  presser  la  rentrée  des  fonds.  La  po- 
pulace ,  ce  que  l'on  appelle  les  pauvres  en  temps  de  ré- 
volution, s'impatientait.  Pour  la  calmer,  un  arrêté  de 
Saint-Just  et  Lebas ,  en  date  du  22  brumaire,  ordonna  au 
payeur  de  l'armée  de  tenir  à  la  disposition  de  la  Munici- 
palité de  Strasbourg  et  sur  les  fonds  provenant  de  l'em- 
prunt des  neuf  millions,  cinq  cent  niilic  livi'es  ù  em- 
ployer   iminé(lial(»nienl    au  soulagement    des    familles 
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indigentes  de  la  ville.  Quelques  jours  plus  tard ,  les  pau- 
vres recevaient  encore  d'énormes  sommes  dont  le  total 
n'alla  pas,  avec  les  précédentes  distributions,  à  moins  de 
deux  millions. 

Nous  voulons  épuiser  d'une  seule  fois  TensemMe  des 
faits  qui  constituent  la  Terreur  à  Strasbourg,  avant  de 
raconter  la  Terreur  à  Tannée.  Quand  nous  parions  de 
Tensemble  de  ces  faits ,  nous  n'avons  pas  la  prélentipn  de 
tout  savoir  et  de  tout  dire.  Il  faudrait  des  volumes  nen 
que  pour  celte  partie  si  courte ,  deux  mois  !  de  la  vie  de 
Saint-Just.  Ce  n'est  ici  qu'une  brève  analyse  que  nous 
nous  efiForçons  encore  de  rendre  très  succincte. 

Toi^ours  poursuivi  par  son  idée  de  c^tralisation  très 
applicable  du  reste  et  très  utile  dans  la  circonstance , 
Saint-Just  voulut  que  le$  départements  allemands  fissent 
à  toujours  scission  avec  leurs  anciennes  coutumes ,  avec 
la  langue  et  le  costume  germaniques.  Il  décida  qu'on  n'en- 
seignerait plus  dans  les  écoles  que  la  langue  française.  Le 
i  5  novembre ,  il  rendait  encore  cet  arrêté  qui  frise  le  bur- 
lesque :  t  Les  citoyennes  de  Strasbourg  sont  invitées  de 
»  quitter  leurs  modes  allemandes ,  puisque  leurs  coeurs 
i  sont  français.  » 

I^'s  croyances  religieuses  des  habitants  de  Strasbourg 
ne  furent  pas  plus  respectées  que  les  souvenirs  de  la  pa- 
irie. Après  avoir  proscrit  la  littérature  et  les  sciences  en 
fermant  la  bibliothèque  publique  dont  ils  firent  un  ma- 
gasin à  fourrages,  les  Jacobins  pensèrent  à  déshonorer 
les  arts  et  la  religion,  en  déshonorant  l'admirable  cathé- 
drale i\  la  façade  dentelée  de  si  fines  sculptures,  enri-< 
(iiie  de  si  innombrables  et  si   précieuses  statues.  Ce 
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n'éuiit  fuis  assez  ilavoir  souillé  le  saiut  temple  eu  y  ïnivi)- 
duisaui  le  culte  iguoble  de  la  Déesse  Raison  ;  on  se  réunît 
vn  club  où  Ton  paria  de  rendre  le  peuple  à  la  Yérité,  à  la 
philosophie,  de  déchirer  le  flambeau  du  fanatisme.  On 
montra  le  prêtre  d*accord  avec  le  tyran  pour  enchaîner  le 
î;enre  humain.  Du  prêtre ,  ou  passa  nécessairement  aux 
idoles  qu'il  adorait.  La  conclusion  nécessaire  fut  qu'ilCil- 
lait  abattre  ces  idoles.  L'intervention  de  Saint-Just  et  de 
Liïbasfut  réclamée  >  et  le  4  frimaire  (24  novembre  1793), 
ils  rendirent  Tarrété  suivant  :  t  Les  représentants  près 
>«  Tarmée  du  Rhin  chaînent  la  Municipalité  de  faire  abattre 
»  les  statues  de  pierre  qui  sout  autour  du  Temple  de  la 

>  Raison  et  d'entretenir  un  drapeau  tricolore  sur  la  tour 

'  dudil  Temple. 

»  Signé  Saint-Just  et  Lebâs.  > 

Immédiatement,  le  maire  Monet  i^équit,  c  en  censé- 
r>  (|uence  de  Tarreté  des  représentants  du  peuple  Saiut- 
»  Just  et  Lebas,  et  pour  enlever  et  détruire  toutes  les 
»  statues  du  Temple  de  la  Raison,  non-seulement  les 

>  ouvriers,  mais  les  citoyens  en  état  de  se  servir  d'un 
»  marteau ,  pour  les  abattre  le  plus  prompt^nent  possi- 
i  l)lc.>  (Textuel.)  L'œuvre  de  vandalisme  commençasous 
les  ordres  et  la  direction  d'un  ingénieur  de  TEtat.  Dès  le 
30  novembre ,  une  partie  des  statues  gisaient  déjà  sur 
le  pavé  de  la  place ,  et  l'ingénieur  annonçait  que  le  reste 
disparaiti*ait  <  aussi  vite  que  le  permettrait  la  rareté  ac- 
j>  luelle  des  ouvriers.»  Heureusement,  il  n'osa  pas  briser 
hcaucoup  d'effigies  dont  la  ruine  eût  dégradé  le  monu- 
ineut;  il  se  rappela  à  temps  le  décret  de  la  Convention, 
du  T)  juin  1793,  piononrant  la  peine  de  deux  années  de 
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fers  contre  quiconque  dégraderait  les  monuments  pirblics, 
et  il  refusa  de  passer  outre.  La  Municipalité  prit  l'avis  de 
Saint-Just,  et  la  prudence  de  l'ingénieur  fut  louée.  On 
avait  aussi  essayé  de  renverser  cette  flèche ,  chef-d'œuvi'e 
de  hardiesse,  de  science  et  d'art,  qui  couronne  Tantiquo 
cathédrale  de  Strasbourg;  mais  le  levier  de  ces  vandales  no 
put  mordre  sur  le  ciment  cinq  fois  séculaire,  et  l'œuvre 
de  destruction  dut  être  abandonnée.  On  se  consola  en 
fîUsant  enlever  toute  l'argenterie  des  églises  de  la  vilii^ 
et  en  l'envoyant  à  la  Convention  sous  prétexte  de  don 
patriotique. 

Le  voisinage  de  l'armée  mal  nourrie ,  mal  habillée , 
mal  payée ,  fut  la  cause  de  réquisitions  énormes  qui 
achevèrent  la  ruine  de  la  ville.  Ainsi,  un  jour,  c'est  dix 
mille  paires  de  souliers  qu'on  demande  aux  habitants ,  et 
avec  celte  brutalité  d'expressions  :  t  Dix  mille  hommes 
»  sont  nus  pieds  à  l'armée.  Il  faut  déchausser  tous  les 
»  aristocrates  de  Strasbourg  dans  le  jour,  elque  demain, 
»  à  dix  fleures  du  matin,  les  dix  mille  paires  de  souliers 
»  soient  en  marche  pour  le  quartier  général. 

»  Signé  Saint-Just  et   Lebâs.  » 

Le  même  jour,  on  affiche  par  la  ville  cette  autre  pro- 
clamation :  «  Tous  les  manteaux  de  Strasbourg  sont  en 
»  réquisition;  ils  devront  être  rendus  demain  soir  dans  le 
»  magasin  de  la  République.  » 

La  veille,  Saint-Just  demandait  deux  mille  lits  ù  tenir 
prêts  dans  les  vingt-quatre  heures ,  chez  les  riches  de 
Strasbourg,  pour  être  livrés  aux  soldats;  les  riches  trai- 
teraient ces  militaires  à  domicile  et  les  soigneraient  avec 
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ic  ri%|)0c4  du  à  c  la  vertu  »  et  aux  défenseurs  de  la  li^ 
berté. 

Après  le  neuf  Thermidor ,  les  citoyens  de  Strasbourg 
prt'^sonlèrent,  nous  Tavonsdit^  leurs  réclamations  à  la 
Convention.  Us  eurent  à  faire  un  douloureux  tableau  de 
leurs  souffrances,  de  leurs  ruines,  de  leurs  larmes»  de 
l'inutilité  de  ces  souffrances  aussi  et  de  tant  d'eiacticMis. 
Voici  cit  que  nous  lisons  dans  leur  mémoire  :  c  Une  invi- 
tation fut  faite  aux  citoyens  de  venir  an  secours  de 
l'armée  qui  manquait  d'habits,  au  secours  des  hôpitaux 
qui  manquaient  de  charpie,  de  draps  et  de  couvertures; 
toute  la  commune  s'empressa  de  prodiguer  à  nos  gém^ 
reux  (h'-fenseurs  tout  ce  dont  elle  pouvait  se  passer.  Elu 
peu  de  temps  »  on  réunit  à  la  municipalité  6,879  tant 
habits  que  vestes,  culottes  et  pantalons,  4,767  paires 
de  bas;  16,921  paires  de  sou1iei*s  ;  863  paires  débottés; 
1,351  manteaux;  20,518  chemises;  4,524  chapeaux; 
523  paires  de  guêtres;  143  sacs  de  peau  ;  29  quintaux 
de  charpie;  21  quintaux  de  vieux  linge;  2,673draps  de 
lit;  ÎKX)  couvertures  et  un  grand  nombre  d'antres  ob- 
jets ;  et  dans  le  même  temps ,  les  citoyens  portèrent  à 
l'arsenal  une  immense  quantité  de  vieux  cuivre,  pour 
servir  à  la  fonte  des  canons. 

>  La  plupart  de  ces  effets  sont  restés  entassés  dans 
d(5S  magasins  ;  une  partie  y  a  pourri  ou  a  été  mai^H'^ 
par  les  rats;  on  a  abandonné  le  reste  au  premier  venu  ; 
mais  le  but  de  spoliation  était  rempli ,  et  c'est  tout  ce 
qu'on  se  proposait.  » 
Iva  réquisition  n'atteignit  pas  que  les  fortunes  ;  eih.» 
s'exerça  sur  la  personne  des  citoyens  eux-mêmes.  Sept 
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cents  habitants  de  Strasboui^  furent  constamment  em- 
ployés pendant  quelques  mois  aux  travaux  de  fortifica- 
tion <le  la  ligne  de  laQueîch  éloignée  de  dix-huit  lieues  de 
la  ville.  De  mois  en  moisseulem^t,  on  relevait  les  tra- 
vailleurs qu'un  même  nombre  de  citoyens  remplaçait 
«ttx  terrassements.  Pendant  tout  le  mois  de  décembre,  une 
petite  lie  faisant  face  au  fort  de  Kehl  fut  gardée  par  trois 
c^ts  strasboui^eois  armés  seulanent  de  niques  et  qu'on 
ex|)08ait  ainsi  inutilement  aux  rigueurs  de  la  saison  et  aux 
dangers  d'une  attaque  à  laquelle  ils  n'eussent  pu  opposer 
qu'une  vaine  défense. 

Qui  pourrait  s'étonner  maintenant  de  l'admiration  ins- 
pirée aux  révolutionnaires  par  la  conduite  de  Saint4ust? 
La  lettre  suivante  adressée  de  Strasbourg  à  Daublgny 
l'adjoint  au  ministère  delà  guerre,  par  le  patriote  Gatteau, 
lettre  qui  fut  saisie  che^  Robespierre ,  nous  donne  une 
juste  idée  du  naïf  extase  où  tombaient  les  terroristes  de- 
vant la  Terreur  si  bien  et  si  savamment  maniée  : 
f  Strasbourg,  septidi,  27  brumaire  (17  décembre  1793.) 

1  11  était  temps  que  Saint-Just  vînt  auprès  de  cette 

•  malheureuse  armée,  et  qu'il  portât  de  vigoureux  coups 

•  de  hache  au  fanatisme  des  Alsaciens,  ù  leur  indolence, 

>  à  leur  stupidité  allemande,  à  l'égoïsme,  à  la  cupidité, 

•  a  la  perfidie  des  riches  :  autrement  c'en  était  fait  de 
»  ces  beaux  départemenis.  11  a  tout  vivifié ,  ranimé ,  ré- 
»  généré ,  et ,  pour  achever  cet  ouvrage ,  il  nous  arrive 

>  de  tous  les  coins  une  colonne  d'apôtres  révolutionnaires, 

»  de  solides  sans-culottes  ;  la  sainte  guillotine  est  dans  la 

»  plus  brillante  activité,  et  la  bienfaisante  Terreur  produit 

»  ici,    d'une  manière  miraculeuse,  ce  qu'on  ne  devait  pas 
Tome  II.  4. 
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>  csiH^^(^^  d'un  siècle  au  moins  par  la  raison  et  la  philo- 

>  Sophie.  Quel  maître  b.,,.  que  ce  garçon  W.  La  colleciiou 
»  de  ses  airétés  sera  sans  contredit  un  des  plus  beaux 

>  monuments  historiques  de  la  Révolution.  > 

En  apportant  la  Terreur  à  Strasbourg,  les  deux  com- 
missaires extraordinaires  ne  se  rendirent  pas  coupables 
(|ue  de  leni*s  propres  méfaits  seulement.  Leur  mémoire  se 
chaire  d'une  bien  plus  ample  et  bien  plus  terrible  res- 
ponsabilité. A  eux  doivent  s'attribuer  les  crimes  des 
agents  de  condition  inférieure  ;  à  eux  les  vengeances 
particulières  qui  se  commirent  sous  U;  nom  de  patrio- 
tisme ;  à  eux  les  affreuses  déprédations  couvertes  sous  le 
manteau  des  réquisitions  forcées  ;  à  eux  les  tracasseries, 
les  vexations  des  tyranneaux  de  second  oi*dre  ;  à  eux 
les  arrestations  opérées  par  la  Municipalité  se  sentant 
soutenue  ;  à  eux  la  barbarie  raffinée  de  ces  méchants  qui 
pullulent  aux  mauvais  jours  et  sortent  de  dessous  terre, 
(îomme  en  sortent  aux  instants  d'orage  toutes  les  tribus 
des  insectes  avides  et  venimeux. 

Quand  un  peu  de  liberté  reparut,  quand  le  courage  re- 
vint après  Thermidor,  il  y  eut  d'incroyables  révélations 
(l'horreure  que  l'esprit  humain  se  refuserait  à  croire ,  si 
d'autres  horreurs  commises  dans  toute  la  France,  à 
Nantes  par  Carrier,  dans  le  midi  parCavaignac  et  Julien, 
dans  le  nord  par  Lebon,  à  Lyon  par  Ronsin  et  Couthon , 
pour  ne  produire  qu(î  quelques  exemples ,  n'autorisaient 
à  tout  croire  possible.  H  y  eut  des  projets  de  noyades  en 
masse  dans  le  Rhin.  Au  Comité  de  Sûreté  générale  créé 
par  Siiinl-Just,  dès  son  arrivée  à  Strasbourg,  on  agita  la 
question  de  se  débarrasser  d'un  nombre  considérable  d(^ 


8US|)ecls.  Pourcela  l'aire,  un  parla  de  cuiisiruirc  uiinHot- 
lillG  de  bateau!L  sur  lesquels,  à  un  signal  donné,  <m  om- 
barquerail  les  siispccls ,  sous  préiesic  d'une  atlaque  de» 
ennemis  sorunt  de  leurs  lignes.  Les  bateaux  n'étaient 
point  h  soupape  rontnie  à  Nantes  ;  il  fallait  plus  d'origi- 
nalité. Sur  la  rive  ft-in^aise,  le  eanoii  tonnt^rait.  Li-s  Au- 
trichiens, ei-oyanL  à  une  aiu<|ite  séiieute  par  la  tk>ltille, 
la  couvriraient  de  projectiles.  1*8  batteries  franvaiscs , 
au  lieu  de  tirer  sur  l'ennenii,  feraient  feu,  comme  par 
accident  ou  malailr<;ssc ,  sur  les  bateaux.  Bieutùt,  ceux-ci 
couleraient ,  el  le  bruit  d'un  insuccès  couvrirait  cet  im- 
mense massacre.  Mais  Sainl-Just  n'était  point  unCamer; 
il  ne  comprit  point  une  telle  et  si  aboimnable  lâcheté. 
D'un  autre  côlé ,  on  mit  en  délibération  à  la  Municipnlité 
des  journfMïs  d(i  seplembre  fi  Strasbourg;  on  parla  d'ex- 
terminer ftii  masse  les  détenus  dont  regorg'eaîent  les 
prisons. 

La  plus  odieuse  figure  de  celte  bande  de  scélérats,  <^'est  le 
prêtre  apostat  Eutnge  Schneider.  C'était  un  capucin  alle- 
mand de  l'électoral  de  Cologne ,  aussi  savant  que  per- 
vers. On  ne  sait  trop  ce  qui  l'amena  en  France.  En  1790, 
il  renonça  à  la  vie  monastique  et  prit  place  dans  le  cierge 
séculier.  On  recherchait  en  Alsace  les  hommes  bien  an 
coiu-ant  des  deux  langues;  comme  prêtres ,  comme  pro- 
fesseurs, on  conçoil  leur  utilité.  Il  fut  nommé  vicaire 
épiscopal ,  aussiu')t  après  la  réforme  du  clergé.  Schneider 
crut  ù  la  possibilité  d'arriver  vite  et  haut ,  en  se  laissant 
iwrter  par  les  idées  nouvelles  ;  il  se  fit  donc  ultrà-jaco- 
biii.  En  1702,  l'intrigue  et  l'élection  le  portent  aux  fonc- 
tions daccusalour  puWic  aiipivs  du  tribunal  révolution- 
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uit'iiv.  C  est  un  adorateur  forceuo  lie  M^irat  ;  c'est  ua 
émule  de  Fouquier-Tioville.  Mailre  du  pouvoir  absota, 
dans  ee  pouvoir  ce  qu'il  aime  et  recherche,  ce  n^est  pas 
seulement  le  des[iotisme ,  c*est  le  sang  et  le  plaisir,  sa 
double  volufité. 

Schneider  avait  appelé  autour  d<^  lui  les  hommes  les 
plus  violents ,  les  plus  perdus  de  réputation  et  d*a¥enir , 
récume  de  la  Kévolutiou  dans  tous  les  départements  alle- 
mands. Le  repn'SL'ntant  Baudot  écrivait  à  un  de  ses  amis  : 
fl  La  Société  populaire  des  départements  de  la  Côte<l'Qry 
»  des  Vosges,  d<.'  la  Haute-Marne,  de  la  Meurthe,  du 

>  Mont-Terrible,  de  la  Moselle,  de  Saône-et-Loire  et  au- 
»  très,  nous  a  envoyé  des  propagandistes  trempés  an  fer 

>  chaud  du  Père  Duchène,  pour  i*égénérer  la  ville  de 

>  Sirasboui^.  L'esprit  puMic  gagne  chaque  jour  par  leor 

>  7i;le  et  leurs  lumières.  Les  harangues  d'im  côté,  la 
*  guillotine  de  l'autre,  font  espérer  im succès  complet.  • 
Cette  garde-du-corps ,  dévouée  parce  qu*elle  était  insa- 
tiable, on  la  nomma  la  Propagande.  La  Propagande  mar- 
chait le  pistolet  au  poing,  le  sabre  nu,  la  menace  à  la 
iKluche.  La  Propagande  se  promena  parles  villes,  Schnei- 
der en  tète,  la  guillotine  suivant  dans  un  fourgon ,  et  la 
guillotine  ne  chômait  que  rarement.  Quand  elle  n'abattait 
r>oînt  les  tètes,  elle  pourvoyait  de  maîtresses  la  couche 
du  voluptueux  satrape  et  sa  bourse  d*ai^nt.  La  réquisi- 
tion forcée  n'atteignait  plus  seulement  les  hommes  et  les 
«•hevaux,  les  bras  et  les  voitures,  les  vivres  et  les  vête- 
ments. Elle  s'cxer^'a  publiquement  sur  les  femmes  et  les 
filles.  Malheur  ù  celle  dont  la  beauté  touchait  le  uiiséra- 
bU'  !  elle  rievait  se  soumettre  à  Tinfaniie ,  ou  sa  famille 
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espàrif  sa  vertu  par  l'expostUon  iuir  l'écbufuud.  Mulbunr 
au  riche  déiioncii  au  ci-ileviiiit  ciipuoin  !  mi  lir  laxuil  uu- 
delà  de  ses  fon;f  s ,  df!  sa  fortutio,  elle  «  rasoiv  uuiion^  » 
faisait  jns tic e  de  ses  refus.  Un  jour,  Schneider  eut  l'heu- 
reuse idé«  de  faire  illuminer  sa  sanglante  macbiae  ;  it  va 
sans  dire  que  ta  fête  se  Ht  aux  dépens  de  la  Famille  da 
supplicié  du  jour.  Les  témoins  du  temps  ne  tarissent  pas 
«  sur  les  aiTeslations  sans  nombre ,  les  rtéporlalious.  IC' 

>  brigandage  exercé  sur  toutes  les  fortunes ,  la  violation 

>  de  la  pudeur»  les  confiscations,  les  menaces  sanguinaires 
1  qui  tirent  frémir  l'hiiroanité.  *  Dans  des  oi^es  noctur- 
nes,  Schneider  et  la  Propagande  Idissipolent ,  gâtaient, 
souillaient  les  comestibles .  les  vivres .  les  vins  mis  en  ré- 
quisition pour  tes  malades  et  l'armée.  Un  de  la  Pn^ia- 
gnnde  ne  se  contentait  pas  des  vins  de  la  réquisition  ;  il 
écrivait  ce  billet  impudent  au  maire  Honel ,  le  digne 
accolyte  de  ces  misérables  :  t  Citoyen  maire,  je  t'envoie 

>  l'ordre  queje  viens  de  recevoir  ;  lu  vois  qu'il  nous  fau- 

>  drait  quelques  bouteilles  de  Champagne  ou  de  Bor- 
1  deaux  ;  car  nous  n'avons  plus  que  quelques  bouteilles 

>  de  vin  doux ,  sur  lesquelles  on  fait  la  grimace ,  ou  qui 

>  du  moins  n'égayent  ï>as.  Bien  entendu  que  tu  viendras 
*  aussi  ce  soir  souper  avec  le  citoyen  L...,  car  tu  lut  fe- 
I  ras  plaisir.  > 

Avec  cette  bande  de  brigands,  athées,  libertios,  en- 
durcis au  crime  ,  déterminés  pillai-ds,  méL'hanls  jusqu'à 
la  férocité ,  spirituels  quelques-uns ,  quelques-uns  savants 
comme  des  prêtres défi-oqucs  qu'ils  éljùent,  tous  élégants 
decostume,  presque  des  brigands  de  Schiller,  Schneider 
était  le  vrai  niaîli-fi  de  la  ville  et  do  pays.  ïtien  ne  lui  iv- 
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5i5fjit.  On  le  iii\:iit .  mais  on  lecraignaîi.  On  le  méprisaît, 
mais  on  tremblait  deTant  lui.  •  Les  villes  sliluiniiiaieiit 
9  sur  son  passage,  t  lit-on  dans  lu  discoifrs  prcmouoé, 
a|>rès  son  arrestation ,  et  devant  la  Société  popolaôre  de 
Siimsbourg ,  par  le  maire  Monet  luî-méme,  ce  lâche  adu- 
lateur de  la  puissance ,  ce  lâche  insulteur  de  la  chute.  Les 
pusilbnimes  représentants  du  peuple  envoyés  tout  dV 
lH)rd  par  la  Convention  ù  Strasboui^,  avaient  bien  sévi 
(H>ntre  les  innocents*  contre  les  bibles;  ils  n'avsûeni  osé 
se  débarrasser  de  Schneider,  dont  l'influence  et  le  pou- 
voir leur  faisaient  peur.  Il  arriva  à  Strasbourg  pour 
Schneider  et  sa  Propagande ,  ce  que  l'on  vit  plus  tard  i 
Paris  pour  Hébert,  Konsin  et  les  ultrà-terroristes.  Schnei- 
der avait  la  force  en  main ,  comme  Konsin  disposait  de 
s<in  armée  i*évolutionnaire  :  bandits  ici,  bandits  là-bas. 
I..es  premiers  commissaires  à  Strasboui^  s'inclinèrent  en 
août,  septembre  et  octobre  1793,  devant  Schneider, 
comme  Hobcspierre  méns^ea  Hébert  en  octobre,  novem- 
bre et  dtkrembre.  A  Strasbourg,  Saint-Just  n'avait  point 
encore  apparu  ;  de  même  qu'envoyé  plus  tard  en  mission 
vers  le  Rhin,  sa  force  morale  faisait  à  Paris  défaut  a  Robes- 
pierre. Un  singulier  honneur  était  réservé  au  terroriste 
Saint-Just;  celui  d'abattre  les  ulli*à-terroristes  Schneider 
(;t  plus  t^ird  Hébert.  Nous  le  montrerons  tour  à  tour  à  b 
même  œuvre  en  deux  péripéties. 

Quand  Schneider  apprit  la  prochaine  arrivée  de  Saint- 
Just  dont  il  connaissait  Ténei^e  et  la  résolution,  il  pres- 
seiitll  les  inimitiés  (;t  la  lutte.  Il  oi^nisa  dans  l'ombre 
une  puissante  opposition  dont  le  mot  d'ordre  était  d'étu- 
dier (l'abord  avec  soin  le  nouveau  commissaire,  sa  con- 
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(luitc,  ses  actes,  ei  surtout  d'agir  avec  prudence.  Tome 
la  ville  tressaillît  bientôt  devant  la  dureté  des  premières 
mesures  de  Saint-Jusu  La  contribution  volontaire,  ses 
exigences  et  ses  rigueurs,  suscitèrent,  nous  Tavons  dit, 
de  nombreuses  réclamations.  On  murmurait  partout.  Ce 
fut  une  précieuse  indication  pour  Schneider.  U  se  mit  à 
la  tête  des  mécontents.  Plus  terroriste  que  la  Terreur  au- 
dehors  de  Strasbourg,  dans  la  ville  cet  hcmme  se  fit  mo- 
déré. Ses  agents  déclamaient  tout  bas  contre  la  barbarie 
des  commissaires  extraordinaires.  Monet,  si  longtemps 
Tami  de  Schneider,  si  longtemps  son  complice,  raconte, 
et  il  doit  bien  savoir  ce  dont  il  parie,  que  les  partisans 
de  Taccusateur  public  refusèrent  de  concourir  personneir 
lement  à  asseoir  la  taxe  sur  les  riches  ;  ils  ne  voulurent 
pas  consentir  à  l'expulsion  des  suspects  hors  de  la  ville, 
au  moment  où  Tennemi  se  présentait  pour  une  prochaine 
attaque;  ils  ne  pourraient  soutenir,  disaient  ces  hommes 
sensibles ,  le  spectacle  déchirant  de  tant  de  familles  éplo- 
rées ,  réduites  à  errer  sans  asile  et  sans  foyers. 

Un  des  plus  odieux  lieutenants  de  Schneider ,  un  nommé 
Jung,  s'en  allait  répétant  que  Saint-Justet  Lebas  ne  s'en- 
vironnaient que  d'intrigants  étrangers  à  Strasbourg. 
Jung,  qui  portait  tout-ù-l'heure  avec  orgueil  le  titre  de 
Fléau  des  Modérés ,  qui  avait  poursuivi,  traqué,  décimé 
les  Sections  accusées  de  modérantisme,  maintenant  pré- 
parait sourdement  la  réorganisation  de  ces  Sections.  Il 
avait  été,  trois  mois  plus  tôt,  chargé  par  les  premiei*s 
commissaires  de  la  €k)nvention  de  préparer  un  état  des 
oUic'iers  de  la  garde  nationale  convaincus  d'incivisme  ;  cet 
état,  il  lavait  dressé  seul,  et  son  rapport  avait  amené 


l*arrestatîoa  de  tous  les  otHeiei^s  de  l^état-major;  et  au- 
jourd'hui il  parle  en  leur  faveur,  il  leur  prodigue  des 
certificals  de  bonne  conduite  révolutionnaire. 

Saint-^Just  servit  encore  mieux  les  projets  de  Schneider 
avec  son  arrêté  portant  que,  jusqu'à  rétablissement  de 
l'instruction  publique ,  il  serait  formé  dans  chaque  com- 
mune du  département  du  Bas-Uhin,  une  école  gratuite 
de  langue  française.  L'arrêté  aussi  qui  ordonnait  aux 
femmes  de  Strasbourg  de  se  di'ïpouiller  des  modes  alle- 
mandes, ne  souleva  pas  moins  de  colères.  Par  la  cou* 
(juéte  la  ville  était  française  ;  elle  était  restée  germaine 
par  la  langue  et  l'habit.  Il  y  avait  lutte ,  sinon  violente , 
au  moins  très  prononcée  entre  les  deux  principes ,  les 
deux  nationalités;  d'où  deux  partis  très  tranchés.  Le 
parti  allemand,  ou  alsacien,  se  sentit  profondément 
blessé  par  cette  double  mesure  dont  il  comprit  la  portée; 
on  venait  de  le  frapper  à  mort.  Schneider  sut  tirer  un 
immense  profit  de  ces  mauvaises  dispositions.  Il  éleva 
l'opposition  politique  à  la  hauteur  d'un  sentiment  natio- 
nal. 11  conçut,  ou  plutôt  on  l'accusa  d'avoir  conçu  la 
coupabh;  pensée  de  séparer  l'Alsace  de  la  France ,  de 
créer  une  République  alsacienne.  Ce  fut  ainsi  qu'il  pré- 
para la  cause  de  sa  ruine  par  son  ti*op  d'habileté.  Il  fut 
alors  facile  de  le  perdre  en  l'englobant  dans  la  spécieuse 
accusation  de  fédéralisme ,  cette  lourde  massue  sous  les 
coups  de  laquelle  devaient  succomber  tant  d'hommes 
politiques  qui  n'avaient  jamais  songé  au  morcellement  de 
la  patrie,  telle  que  l'avait  faite  l'Assemblée  Conslituante. 

Saint-Just  apprit  bientôt  ces  menées.  Il  y  avait  eu  des 
monacfîs  (îl  des  imprudences,  comme  dans  tous  les  com- 
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plots.  On  pariait  de  procès,  de  condamnaUmi  à  mort, 
d'exécution  des  représentants ,  tout  comme  s*ils  fussent 
tombes  déjà  au  pouvoir  de  la  Propagsuide.  Si  Schneider 
avait  patiemment  attendu  Toccasion  d'attaquer  SaintrJust, 
Saint-Just  n'apporta  pas  moins  de  patience  à  préparer 
su  vengeance  contre  Schneider.  En  constatant  la  puis- 
sance de  ce  misérable ,  il  crut  prudent  de  t^nporiser» 
Sûr  d'ailleurs  d'être  parÊûtement:  tenu  au  courant  de  son 
entreprise ,  il  le  suivit  pas  à  pas  et  de  loin ,  dans  l'espé- 
rance d'une  faute  qui  lui  livrerait  son  ennemi.  Cette  faute 
fut  commise. 

L'armée  française,  d'abord  repoussée  par  les  coalisés, 
avait  reconquis  le  pays  jusqu'au  Rhin ,  par  une  suite  de 
succès  que  nous  raconterons  bientôt  en  suivant  Saint- 
Just  à  l'armée.  Schneider  et  son  tribunal  de  sang  parti- 
rent pour  un  autre  envahissement ,  non  pas  celui  du 
soldat ,  mais  celui  du  bourreau.  La  guillotine  remplaçait 
le  canon  sur  cette  malheureuse  fi*ontière  deux  fois  con- 
quise par  rélranger  et  par  le  compatriote ,  le  compa- 
triote plus  féroce,  plus  avide  et  plus  dangereux  cent  fois 
que  l'étranger.  Les  familles  qui  avaient  été  forcées  de 
recevoir  les  Autrichiens  furent  soumises  à  des  excès  im- 
possibles à  décrire.  De  lourdes  contributions  forent  le- 
vées; l'échafaud  en  permanence  tenait  lieu  de  p^x^p- 
tcur.  La  ruine  était  partout.  Le  deshonneur  attendait  les 
familles.  Les  exécutions  succédaient  aux  exécutions.  Ce 
n'est  point  à  nous,  ce  semblerait,  de  raconter  ces  accu- 
mulations d'horreurs;  nous  n'écrivons  pas  la  biographie 
d(;  Schneider,  ce  fou  furieux,  ce  monomane  de  la  politi- 
qiK*.  Cependant,  son  histoire  se  lie  si  intimement  à  celle 

TOMK   II.  5 
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de  Saiiit-Jiist  que  nous  sommes  obligés  sinon  de  la  ra- 
conter tout  entière ,  au  moins  d*en  dire  quelques  détails. 
Sous  Schneider,  b  Terreur  désola  la  contrée;  le  riche 
était  ruiné,  le  paysan  craignît  bientôt  pour  sa  médiocrité; 
toute  une  population,  trente  mille  âmes,  dit  l'histoire, 
déserta  la  France,  passa  le  Rhin,  courutà  la  Forêt  Noire, 
demandant  à  ses  ombrages  impénétrables,  à  ses  retraites 
les  plus  inconnues,  un  asile  contre  les  assassins. 

n  arriva  jusqu'à  Strasbourg  une  immense  clameur  de 
désespoir.  On  n'y  parlait  plus  que  des  méfaits  de  Schnei- 
der. On  racontait  les  fuyards  portés  sur  les  listes  d'émi- 
grés ,  la  saisie  ou  plutôt  le  vol  de  leurs  biens ,  les  exécu- 
tions sanglantes,  et  par-dessus  tout  l'inconduite  de 
l'ex-capuein.  Un  prêtre  abjurait  dans  im  village  visitépar 
la  horde  de  l'accusateur  public.  Schneider  lui  dit  :  Te 
voilà  rentré  dans  le  monde  ;  il  faut  te  marier.  —  Mais  je 
n'ai  ni  femme,  ni  argent,  répondit  l'apostat.  —  Qu'à 
cela  ne  tienne ,  répliqua  Schneider ,  j'en  fais  mon  affaire. 
11  court  à  la  tribune ,  annonce  que  l'ex-pretre  veut  une 
femme  et  qu'il  va  faire  son  choix  parmi  les  allés  de  la 
commune,  dont  aucune  n'aura  le  droit  de  le  refuser, 
sous  peine  d'être  traitée  comme  suspecte.  Le  soir ,  le 
prêtre  prc^entait  à  la  Société  une  jeune  fille  qu'il  avait 
choisie.  11  lui  fallait  une  dot  maintenant.  Schneider  s'en 
chargea  encore.  Il  dressa  sa  guillotine,  et,  sur  la  place, 
nu  pied  de  l'instrument  de  mort,  il  commença  une  quête 
ou  faveur  des  nouveaux  époux.  Faut-il  dire  que  son  idée 
conquit  tout  le  succès  possible? 

Tout  fut  prétexte  à  amende.  Celles  que  prononça  le 
tribunal  de  Schneider  se  montèrent  à  près  de  onze  cent 
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niUie  livres.  Tout  fut  prétexte  à  proscription,  Un  cultiva- 
teur est  accusé  d'avoir  corrompu  l'esprit  public  :  à  Té- 
chafaud  !  Un  ouvrier  dit  publiquement  qu'il  ne  croit  pas  à 
une  paix  prochaine  :  à  Téchafaud  !  Un  vieillard  dans  un 
accès  de  désespoir ,  crie  ironiquement  :  Vive  la  Nation  ! 
à  réchafaud  !  Une  vieille  fenune  fut  exécutée  pour  avoir 
donné  ù  manger  à  un  Autrichien. 

Voici  quelques  extraits  du  plumitif  des  audiences  te- 
nues par  le  tribunal  de  Schneider  en  tournée  dans  le 
département  du  Bas-Rhin.  Ces  extraits  sont  textuels  : 

Audience  du  8  brumaire*  Dorothée  FranU^  de  la  Ru- 
prechtsau,  convaincue  d'avoir  vendu  deux  tétcs  de 
salade  vingt  sous,  et  d'avoir  par  là  avili  la  valeur  des 
assignats,  condamnée  à  l'amende  de  trois  mille  livres,  à 
être  enfermée  pour  six  mois  et  exposée  au  poteau  pen- 
dant deux  heures. 

Audience  du  il  Brumaire.  Anne  Wolfj  do  Rosheim, 
convaincue  d'avoir  demandé  quarante  livres  d'un  demi 
boisseau  de  noix  et  avili  par  là  la  monnaie  nationale, 
est  condamnée  au  poteau  pendant  deux  heures ,  à  l'em- 
prisonnement de  trois  mois  et  à  une  amende  de  trois 
mille  livres.  —  Jean  Kieffer^  frippier,  convaincu  d'avoir 
accaparé  des  draps ,  est  condamné  à  être  mené  par  la 
ville,  un  ballot  de  draps  sous  le  bras,  au  premier  jcmr 
consacre  au  repos  et  à  la  con6scation  de  toutes  ses  mar- 
chandises. —  Etienne  Braun  et  Entropie  Braun^  sa  fille, 
celle-ci  ci-devant  religieuse  fanatique,  sont  convaincus 
d'avoir  emmené  du  blé  de  leur  village  pendant  la  nuit  et 
sans  permission;  le  père  est  condamné  à  quarante  mille 


—  56  — 

livres  d'amende  et  à  élrc  eafermé  jusqu'à  la  paix  ;  la  itlle 
est  condamnée  à  Thôpital  ù  per|iétuité. 

Séance  du  12  brumaire.  Dominique  Dangélaux^  mar- 
chand épicier ,  accusé  d'avoir  vendu  le  sucre  candi  au- 
delà  de  la  taxe ,  est  condamné  au  poteau  pendant  quatre 
heures,  à  Temprisonnement  jusqu'à  la  paix  et  à  l'amende 
do  cent  mille  livres. 

Séance  du  14  brumaire.  Jean  Muller,  fabricant  de  bas 
à  Gertwiller,  accusé  d'avoir  vendu  la  paire  de  bas  de 
laine  violette ,  à  trente  livres ,  candamné  au  poteau  pen- 
dant six  heures  au  premier  jour  de  marché  à  Barr ,  et  à 
être  transporté  dans  l'intérieur  de  la  République ,  et  à  la 
confiscation  de  tous  ses  biens. 

Séance  du  15  brumaire.  François-Jacques  Nuss^  maire 
de  Geispolzheim ,  accusé  d'avoir  caché  chez  fui,  pendant 
trois  mois,  deux  préti*es  non-assermentés,  et  d'avoir 
tenu  une  conduite  et  des  propos  royalistes ,  condamné  à 
la  peine  de  mort  et  ses  biens  confisqués  au  profit  de  la 
République.  —  Conrad  Bodenhaus,  —  Marc  Bodemer, 
—  François-Joseph  Muller^  —  Michel  Nuss,  —  Martin 
Hilter^  — Jean^Michel  RaUy  tous  du  même  village  de 
Geispolzheim,  accusés  d'avoir,  par  une  conduite  et  des 
propos  aristocrates,  corrompu  l'esprit  de  leur  commune, 
sont  aussi  condamnés  à  nsiort.  ~  André  HeUz^  de  Geis- 
polzheim, accusés  des  mêmes  faits ,  devra  subir  la  dépor- 
tation perpétuelle  à  la  Guyanne. 

Audience  du  23  brumaire.  Abraham  Revaly  de  Schwei- 
nem,  accusé  d'avoir  vendu  son  eau-de-vîe  à  un  prix  exor- 
bitant et  de  ravoir  falsifiée,  est  condamné  à  quatre 
heures  de  poteau,  avec  celle  note:  agiot(»ur  et  falsifica- 
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leur  de  sa  marchaïuUse  cl  qui  sera  déporté  à  Mada^^fascat*; 
sa  déportation  sera  à  vie. 

Audience  du  26  brumaire.  Simm  Dreyfus  ^  boucher  à 
Osthoffen,  accusé  d'avoir  fait  deux  prix,  est  condamné  à 
six  années  de  fers. 

Séance  du  1®''  frimaire.  Jacques-Frédéric  Oesinger  de 
Strasbourg,  accusé  d'avoir  administré  les  biens  d'une 
princesse  allemande,  sans  en  avoir  averti  les  corps 
administratifs,  et  d'avoir  entretenu  avec  elle  une  corres- 
pondance servile  et  déshonorante  pour  un  citoyen  firançais 
est  condamné  à  une  amende  de  trente-cinq  mille  livres, 
payable  en  trois  jours ,  sous  peine  d'être  déclaré  émigré 
et  ti*aité  comme  tel. 

Séance  du  A  frimaire.  Antoine  Leonhariy  Ltmreni  Wol- 
berty  Laurent  Schindler  et  Xavier  Sattler^  tous  cultiva- 
teurs à  Oberschœfolsheim,* convaincus  de  contre-révolu- 
tion, d'avoir  vexé  les  patriotes,  fomenté  le  Smatismc, 
caché  des  préires  réfractaires ,  et  de  s'être  réjouis  des 
revers  de  l'armée  française ,  et  aussi  le  premier  d'avoir 
cache  chez  lui  un  assignat  portant  pour  inscription  :  Vive 
le  roi  !  et  payable  à  la  rentrée  des  Bourbons  en  France , 
sont  condamnés  à  la  peine  de  mort.  Leur  compatriote , 
Georges  Golapp,  vieillard  de  soixante-six  ans,  sera  dé- 
porté. 

MM.  Bûchez  el  Roux ,  dont  l'histoire  a  été  écrite  pour 
la  plus  grande  gloire  des  révolutionnaires,  prétendent 
que  Schneider  et  son  tribunal  ne  condamnèrent  ù  mort  et 
ne  frappèrent  en  tout  c  au  plus  que  douze  individus.  •  A 
noire  compte ,  voici  déjà  onze  tètes  qui  tombent.  Si  nous 
(  oîisuUons  l'horrible  registre  doni  nous  n'avons  voulu 
ToMi:  n  •> 


-   5S  — 

extraire  qu'une  rouiie  analyse,  nous  voyons  encore  en- 
voyer à  récbafaud  Jean-Jacques  fiêeher^  minKtre  proa^Sr 
tant  à  Uorlisheim,  âgé  de  soixante-et-un  ans,  accusé 
d'avoir  abusi*  de  son  ministère  pour  entraver  les  pn^rès 
de  la  Révolution,  et  d'avoir  laissé  échapper  sa  joie  à  Tan- 
nonce  du  salut  par  les  étrangers  vainqueurs.  —  Henry 
JJugelf  chef  d'atelier  de  conrectionnenient  d'habits  pour 
les  troupes,  convaincu  d avoir  demandé  plus  d'ai^ent 
qu'il  n'en  avait  donné  à  ses  ouvriers.  —  Michel  KeuleVy 
cultivateur  à  Gresswiller,  accusi'^  d'hostilité  contre  la  Kc- 
volulion  et  de  fanatisme.  —  Francois-tfathias  Ausely 
charron  à  Danibach,  accusé  d'avoir  cherché,  par  decou- 
pables  propos ,  à  décourager  les  bons  citoyens.  —  Jean- 
Freidérich  et  FrançaiS'Joseph  Stgrisi ,  l'un  voîturier,  l'au- 
tre vigneron  à  Oberbenheim,  comme  chefs  d'nn  attrou- 
pement contre-révolutionnaire.  —  Dominique  Spiesefy 
l)oulanger  ù  Oberhenheim ,  qui  avait  dit  :  La  République 
marchera  enfm  avec  tous  ses  partisims  aux  enfers,  à 
l'instar  de  Lucifer  qui  a  été  détruit  par  le  Tout-Puissant. 
—  Xaxier  Doss ,  juge  de  paix  d'Oberhenheim ,  accusé  de 
relations  avec  les  émigrés.  —  1^  veuve  Salomé  Kunz , 
pauvre  vieille  femme  de  soixante-douze  ans ,  et  sa  fille 
Thérèse  Kun% ,  toutes  deux  de  Mittelbergheim ,  accusées 
d'avoir  fait  passer  trente-six  livres  à  leur  fils  et  frère ,  émi- 
gré. —  Louis  KuhUy  juge  de  paix  à  Epfig,  coupable  de 
n'avoir  pas  voulu  vendre  aux  patriotes  son  vin  qu'il  vou- 
lait, disait-il,  garder  pour  les  hussards  noirs.  —  Joseph 
llessely  forestier,  Qi  Joseph  SchUgely  propriétaire,  tous 
deux  à  Epflg,  convaincus,  l'un  de  s'olre  réjoui  de  l'ap- 
proche de  Feunenii,  et  l'aiiire d'avoir  déclamé  ime  chan- 
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sou  insultante  pour  la  République.  —  André  Gally  âgé  de 
soixaute-ei-onze  ans,  et  Gabriel  Engel^  âgé  de  soixante- 
et-un  ans,  tous  deux  vignerons  à  Scherwiller,  dont  l'un, 
en  apprenant  la  victoire  des  Aulrichiens,  s'était  écrié  : 
Les  coquins  ne  régneront  pas  toujoui*s,  et  dont  l'autre 
avait  dit  :  Si  les  Prussiens  arrivaient ,  je  sacrifierais  vo- 
loiitiei*s  de  dix  à  douze  mesures  de  vîn.  —  Henry  Rausch, 
agent  du  prince  de  Hesse  Darmstadt ,  et  Lavis  Ehrmann^ 
receveur  des  biens  de  ce  prince ,  accusés  d'intelligences 
criminelles  avec  l'étranger;  —  et  enfin  Hnhert  Lambert ^ 
capitaine  de  gendarmerie,  coupable  de  concussion  et 
d'avoir,  en  vexant  les  communes  de  la  campagne,  contri- 
bué h  leur  faire  détester  les  lois  salutaires  qui  doivent 
sauver  la  République.  —  M.  Baùnval ,  de  Belle-Fontaitie, 
fut  fusillé  par  l'ordre  de  Schneider,  pour  avoir  abattu 
l'arbre  de  la  liberté  du  village  d'Âuberville. 

Ce  n'est  plus  douze  exécutions  à  mort  c  tout  au  plus  > 
qu'il  faut,  avec  MM.  Bûchez  et  Roux,  reprocher  à  l'abo- 
minable Schneider  ;  nous  en  constatons  trente  bien  prou- 
vées ,  et  une  portion  du  regislre  du  tribunal  révolution- 
naire a  disparu  !  Ces  falsifications  intéressées  de  l'histoire 
et  de  la  vérité  à  propos  d«i  Schneider  qu'on  n'ose  inno- 
center ,  mais  qu'on  essaie  de  rendre  moins  odieux ,  nous 
serviraient  admirablement  contre  Saint-Just  dont  les 
mêmes  écrivains  exaltent  la  modération  et  la  douceur , 
dont  ils  disent  que ,  pendant  tout  son  séjour  à  Strasbourg, 
pas  une  goutte  de  sang  ne  fut  versée  dans  cette  ville ,  si 
déjà,  par  les  arrêtés,  par  les  pièces  authentiques,  nou* 
ne  savions  que  penser  de  cette  inïprudenle  réhabilitation 
des  Jacobins  et  du  jacobinisme. 


Pour  en  finir  av«'c  ces  hori-eui^,  racontons  une  der- 
nière sentence  ;  elle  est  datée  du  8  frimaire.  Onze  per- 
sonnes de  Dœhlenheim ,  sept  hommes  et  quatre  femmes, 
toute  une  famille,  dénoncés  par  un  procès-verbal  du 
maire  comme  aristocrates  et  fanatiques,  furent  condam- 
nés :  les  bon  (mes  c  à  être  exposés  pendant  deux  heures 
»  sur  la  guillotine  à  Wasselonne ,  avec  un  écriteau  au- 
»  dessus  de  leurs  tétcs,  portant  ces  mots  :  c  Instigateurs 
»  et  partisans  du  fanatisme ,  »  et  les  femmes  à  être  pro- 
»  menées  par  les  rues  de  la  même  ville  et  exposées  à  la 
»  riséi^  du  peuple  avec  un  écriteau  attaché  sur  la  poitrine 
»  av^c  cette  inscription  :  t  Fanatiques  enragées.  » 

Quand  on  connut  à  Strasbourg  ces  hoirîbles  détails , 
l'opinion  publique  se  souleva  jusqu'à  la  fureur.  C'était  là 
l'occasion  qu'attendait  si  patiemment  Saint-Just. 

Les  patriotes  du  parti  français  crurent  Tlnslant  fovora- 
l)le  pour  ruiner  le  parti  alsacien.. Le  meilleur  moyen  de 
le  tuer ,  c'était  de  le  frapper  à  la  tête.  L'arrestation  de 
Schneider  fut  demandée  d'abord  aux  l'epn'^entanls  La- 
coste et  Baudot.  Leur  iufénorité  eu  hiérai*cbie  rendait 
impossible  leur  intervention  ;  ou  plutôt  ce  ne  fut  pas  leur 
infériorité  qui  les  arrêta,  ce  fut  leur  jalousie  ;  car  bientôt 
nous  les  verrons  mépriser  l'autorilé  des  commissaires  ex- 
traordinaires, entrer  en  lutte  avec  eux»  les  défier,  et 
(Umner,  sans  daigner  consulter  Saint-Just,  un  gi^néralen 
chef  à  l'armée.  Gatteau,  l'admirateur  si  passionné  de 
Saint-Just,  se  chargea  de  porter  jusqu'aux  commissaii-es 
(extraordinaires  les  vceux  de  toutcî  la  ville.  En  apprenant 
h's  démarches  des  habitants  de  Strasbourg  auprès  de  Lu- 
{'o$W  t't  Baudot  cl  la  conduite  timide  de  ces  repn'»seii- 
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tuiits  qui  ne  voulaient  que  suspendre  Schneider  et  le 
mettre  en  état  d'arrestation  à  vingt  lieues  de  la  frontière, 
Saint-Just  sourit  de  pitié.  Il  pensait  à  des  mesures  bien 
autrement  radicales. 

Le  hasard  voulait  justement  qu'on  attendit  l'arrivée  de 
Schneider  pour  ce  Jour-là  même.  11  entra  dans  Strasbourg 
comme  un  triomphateur  de  la  Rome  antique.  Il  trônait 
dans  une  haute  et  large  voiture  à  quatre  roues ,  traînée 
par  six  chevaux.  Une  belle  jeune  fdle  était  auprès  de  lui  ; 
vingt-cinq  cavaliers  les  escortaient  le  sabre  en  main.  Les 
membres  de  la  coterie  alsacienne  et  de  la  société  popu- 
laire lui  faisaient  un  cort^  bruyant. 

Tandis  que  Schneider  recevait  les  félicitations  -de  ses 
amis,  Saint-Just  dictait  à  son  secrétaire,  de  sa  voix  vi- 
brante ,  l'arrêté  qui  va  suivre  : 

€  Les  représentants  du  peuple ,  envoyés  extraordinai- 

>  rcment  aux  armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle ,  informés 
»  que  Schneider ,  accusateur  près  le  tribunal  révolutîon- 
»  nairc,  ci-devant  prêtre  et  né  sujet  de  l'Empereur,  s'est 
»  présenté  aujourd'hui  dans  Strasbourg,  avec  un  faste 
•  insolent,  traîné  par  six  chevaux  et  environné  de  gardes 
»  le  sabre  nu , 

»  Arrêtent  que  ledit  Schneider  sera  exposé  demain  de- 
»  puis  dix  heures  du  matin,  jusqu'à  deux  heures  après- 

>  midi ,  sur  l'échafaud  de  la  guillotine ,  à  la  vue  du  peu- 
»  pie ,  pour  expier  l'insulte  faite  aux  moeurs  de  la  Répu- 
n  blique  naissante ,  et  sera  ensuite  conduit,  de  brigade  en 
»  brigade ,  au  Comité  de  Salut  Public  de  la  Convention 
»  Nationale. 

»  Le  (Commandant  de  la  place  est  chargé  de  l'exécution 
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1  ilii  prt-seni  arn-ti' .  i't  eu  ivudra  compte  demaîii  à  trois 
B  heures  après-midi. 

>  A  Strasbourg ,  vingt-quatrième  firimaîre,  l'an  demdème 
y  de  la  R«^publiqui*  française  une  et  indîvisiUe. 

»  Signé  :  Lebas,  Saist-Jcot, 

»  Pour  copie  confbrme  : 
i  le  général  ie  iivm  n  coinmandanl  celle  de  Strasbourg, 

»  Signé  :  Dièche.  » 

Pendant  la  nuîi ,  di*s  troupes  envahirent  en  silence  la 
maison  de  Schneider  qu'on  jeta  dans  im  cachot.  Le  len- 
demain dès  le  matin ,  à  cette  guillotine  qu*il  avait  cooron- 
niM?  de  fleurs ,  ilhiminêe ,  promenée  glorieusement  dans 
ses  voyages,  on  vit  attaché  Euloge  Schneider,  rinsoleot 
despote  d*hier,  l'infame  oppresseur  deTAlsace,  l'accusa- 
teur-pnblic  insaiial)le  de  plaisirs,  de  volupté,  de  sang  et 
d*or.  H  courbait  la  tête,  comme  si  le  fatal  triangle  allait 
la  lui  abattre.  Ses  yeu\  n*osaient  chercher  les  yeux  du 
peuple,  où  cependant  il  comptait  autant  d'amis  qiicd'en- 
m.'mis  ;  mais  ses  ennemis  applaudissaient  à  cette  punition 
tragique  et  inattendue,  tandis  que  ses  amis ,  effrayes  par 
l'acte  de  vigueur  de  Saint^ust,  se  taisaient  en  dévorant 
l<îur  honte  et  leur  rage. 

Pendant  ce  temps ,  le  Comité  de  Surveillance»  d'ai»^ 
l(îs  ordres  des  commissaires  extraordinaires,  s'emparait 
lies  chefs  de  Topposition  et  du  parti  germanique,  f^es 
lîiembrcs  du  tribunal  révolutionnaire  furent  arrêtés  en 
masse.  Jung,  le  premier  lieutenant  de  Schneider,  cutdes 
arcès  (1(5  fuHîur.  Il  éci'ivail  à  s(îs  amis  tremblants  :  t  Al- 
»  Ions  brnl(T  la  niousiachr  au  dictateur!  courons  parla- 
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»  ger  rinfame  supplice  de  Schneider!  Quand  la  vertu 
>  succombe,  quiconque  est  épargné,  est  un  scélérat!  » 
mais  ses  amis  s'enfuirent.  A  la  Société  populaire  secrète- 
ment réunie  «  il  parla  d'égoi^r  le  nouveau  tyran  ;  mais  le 
club  se  dispei*sa.  Lesoirvena,  on  jeta  Schneider  dans 
une  voitui'e  qui  l'emporta  vers  Psrt^,  où  le  hideux  tribu- 
nal de  Taccusateur  Fouquier-Tinvilte  iem  bientôt  justice 
du  hideux  tribunal  de  Taccusateur  Sétaieider  :  l'abîme 
appelle  l'abîme. 

Enfm,  Saint-Just  était  seul  maître  à  SiraduMMig.  La 
faction  de  Schneider  terrassée ,  décimée ,  disparut  à  1^- 
jours.  Est-ce  à  dire  que  la  joie  dont  tressaillit  la  ville  ait 
duré  longtemps?  Strasbourg  ne  vit  changer  que  le  nom 
du  tyran  :  Monct  au  lieu  de  Schneider.  Le  tribunal  révo- 
lutionnaire traduisit  devant  lui  les  amis  de  Schneider  au 
lieu  de  traduire  les  amis  de  Monet.  Un  nouveau  Comité 
révolutionnaire  remplaça  l'ancien  ;  mais  les  arrestations 
se  multiplièrent;  mais  les  vengeances  particulières  s'exer- 
cèrent comme  par  le  passé  ;  mais  les  prisons  s'ouvrirciit 
sans  cesse  devant  de  nouveaux  détenus.  Monet,  s'.ip- 
puyant  sur  Saint-Just,  s'était  nommé  de  sa  propre  auto- 
rité président  du  Comité  révolutionnaire ,  et  la  periécu- 
tion,  dirigée  par  lui,  continua  dignement  la  persécution 
lout-à-riicuni  dirigée  par  Schneider. 

Un  mémoire  envoyé  à  la  Convention  constate  ce  fait 
qu'on  ne  peut  mettre  en  doute  ;  c'est  de  la  statistique  offi- 
cielle et  facile  à  refaire:  «  Telle  a  été  l'influence  des  vexa- 
t  lions  ex(;rcé:'s  contre  Strasbourg,  que  les  registres 
ï  mortuaires  prouvent  qu'il  y  est  mort,  pendant  l'année 
»  170.'$,  deux  fois  autant  d'individus  que  dans  toutes  celles 
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»  tliii  Tout  pivriHJiU',  cl  plusieui'S  citoyens  se  sont  donné 

>  la  mort  pour  se  soustraire  à  la  tyrannie,  i 

A  Saint-Just  revieiu  uue  part  immense  de  ces  dernières 
viitlt^ncrs  de  la  Terreur  à  Strasboui^.  Il  avait  servi  Monet 
(ii'  tout  son  pouvoir  contre  Schneider  et  la  faction  alle- 
niaude  d'aboni  prott'gée  par  le  maire ,  désertera  ensuite 
par  cet  homme  (pii  eut  Tinstinct  de  flairer,  de  deviner 
Saint-Just,  de  s'attacher  a  lui,  de  l'entourer  de  ses  flat- 
t(*rics  cl  de  se  laisser  emporter  par  lui  à  la  réussite.  En 
le  continuant  ù  la  mairie,  en  ne  l'envoyant  pas  rejoindre 
à  Ihu'is  Schneider  vaincu ,  Saint-Just  se  rendit  coupable 
de  tous  les  méfaits,  même  de  ceux  qui  se  commirent 
ai)ivs  son  dé|)ari  de  Strasbourg;.  Ses  traditions  y  resti^rent 
entières  ;  si^s  théories  s'y  consen'èrent  dans  leur  impla- 
cable duiTté. 

Dans  stïs  auteui*s  latins,  Saint-Just  avait  lu  autrefois 
ipie,  pour  mieux  s^issurer  d'un  pays  conquis,  les  Ro- 
mains en  déplaçaient  la  population  entière,  qu'ils  trans- 
portaient au  loin  dans  l'intérieur  de  leur  immense  empire 
(Hs  malheureux,  dans  les  foyers ,  dans  les  biens,  dans  la 
patrie  dcs([uels  les  vainqueurs  introduisaient  des  colonies 
militaires  de  vieux  légionnaires  rendus  à  l'agriculture  et 
d'esclaves  transplantés  à  leur  tour.  Saint-Just  avait  tres- 
sailli à  l'aspect  grandiose  de  ces  immenses  iniquités  du 
despotisme  de  ses  héros  de  prédilection,  c  II  faut,  i  di- 
sait-il dans  un  de  ces  nombreux  fragments  éciits  de  sa 
main ,  où  jour  par  jour  il  consignait  sa  pensée  et  qui 
furent  saisis  dans  ses  papiers  ;  c  il  faut  changer  tous  les 

>  noms  d(;s  vill;\g\'s  ei  drs  villes  d'Alsace  et  les  rempHr 
»  des  soldats  d(^  Tarniéc  ;  car  on  ne  peut  gouverner  sans 
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»  amis.  »  Cette  idée ,  il  Tavait  sans  aucun  doute  émise  et 
développée  devant  quelques-uns    des    oppresseurs  de 
StradEMnu^;  car,  dans  un  discours  prononcé  quelques 
iB(»s.{diis  tard  par  le  maire  Moaet,  celui-ci  s'en  empare 
et  la  fait  sienne  avec  cette  effrayante  crudité  de  termes  : 
c  Un  autre  moyen  très-efficace  de  régàiérer  en  assez 
peu  de  temps  l'esprit  publK  du  Bas-Rhin ,  serait  d'y 
fixer  un  grand  nombre  de  Français  de  l'intérieur,  hà 
petite  commune  de  Bisch^ilier,  entièrement  peuplée 
de  familles  des  Cévennes  que  l'intolérante  vieillesse  de 
Louis  XIV  avait  expulsées  de  leurs  foyers,  a  seule  tenu 
en  échec  l'aristocratie  de  tout  un  district.  Que  Tm  éta- 
blisse dans  les  autres  communes  les  familles  de  nos 
frères  d'armes  couverts  dans  les  combats  de  gloire  et 
de  blessures  ;  qu'on  leur  distribue,  dans  les  districts 
de  Haguenauetde  W^sembourg,  les  nombreuses  et 
vastes  propriétés  des  traîtres  qui,  par  leur  émigration, 
ont  presque  laissé  ces  cantons  sans  cultivateurs  et  sans 
bras;  que  les  familles  du  pays  qui  ont  droit  aux  récom- 
penses nationales,  les  obtiennent  dans  l'intérieur;  la 
rive  gauche  du  Rhin  sera  alors  bordée  de  républicains 
qui,  par  leur  éducation,  leurs  habitudes,  leur  langage, 
feront  un  contraste  frappant  avec  ceux  delà  rive  oppo- 
sée. Les  idées  s'épureront;  la  constitution  physique 
même  changera  par  le  croisement  des  races  ;  la  bar- 
barie germanique  disparaîtra ,  et  la  République  ne  sera 
2>  pas  plus  française  au  centre  qu'à  l'extrême  frontière.  • 
Ces  traîtres  qu'on  accusait  d'avoir,  en  émigrant,  laissé 
deux  cantons  sans  cultivateurs  et  sans  bras,   c'étaient 

(^es  milliers  d'habitants  que  Saint-Just,  Lebas,  Schneider 
Tome  11.  6 
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('lia  tourbe  des  oppresseurs  à  la  suite,  fléaux  pires  qu(ï 
le  fléau  de  la  guerre ,  avaient  contraints  à  fuir  par  peu- 
plades devant  la  ruine ,  la  détention  et  la  mort.  Et  ces 
monstres  osent  blâmer  Tintolérance  de  Louis  XIV  trom- 
pé par  un  prêtre  fanatique!... 

Nous  parlions  de  la  Terreur  qui  avait,  dans  Strasbourg, 
survécu  à  la  présence  de  Saint-Just,  et  du  maire  Honet 
continuant  les  traditions  du  représentant  en  mission.  Est^ 
cela  un  fait  qui  puisse  étonner,  quand  on  connaît  les 
leçons  prodiguées  par  ce  dernier  à  son  élève  docile? 
Va  jour,  Monet  présentait  à  Saint-Just  encore  au  lit 
cjuelques  réclamations  en  faveur  de  détenus  qu'il  proté- 
geait. Saint-Just  se  dressa  sur  son  coude  et ,  regardant 
froidement  Monet,  lui  dit  :  t  Vous  pouvez  avoir  raison  sur 
»  quelques  individus;  mais  il  existe  un  grand  danger  et 
>  nous  ne  savons  où  fi*apper.  Eh  bien  !  un  aveugle  qui 
»  cherche  une  épingle  dans  un  tas  de  poussière ,  saisit  le 
ï  tas  de  poussière*...!  >  La  leçon  avait  suffi  à  Honet.  Il 
se  rappela  la  démonstration  et,  Saint-Just  parti,  il  saisit 
h'  tas  de  poussière.  Quel  est  le  plus  coupable  du  maître 
ou  du  disciple  V 


X. 


Un  jour,  Saint-Jusl  et  Lebas,  fatigués  de  sévir,  fali- 
g^ués  de  voir  pleurer,  fatigués  des  lamentations  et  des 
prières  qui  de  toutes  parts  convergeaient  vers  eux, 
échappèrent  aux  douleurs  et  aux  obsessions  de  la  politi- 
(|ue.  Ils  gravirent  une  haute  montagne  d  où  Ton  domi- 
nait la  contrée.  Un  immense  et  magnifique  paysage 
d'hiver  se  déroulait  à  leurs  pieds,  avec  sa  majesté  calme 
et  un  peu  uniforme.  La,  tout  se  taisait  autour  d'eux. 
Ce  silence  les  portait  à  la  méditation,  ils  oublièrent  un 
instant  leur  terrible  et  funèbre  mission..  Lebas  parlait  de 
sa  femme  qu'il  adorait  ;  Saint-Just  répondait  par  le  nom 
de  la  sœur  de  son  ami  et  se  désolait  de  se  voir  repoussé 
par  elle.  Quand  les  douloureux  regi*els  de  Tépoux  et  de 
Tamani  se  taisaient  un  instant,  Tadmiration  ressaisissait 
l'enthousiaste  Saint-Just  se  rappelant  les  ardeui*s  bucoli- 
({ues  de  son  adolescence  sitôt  brisée  par  la  politique. 
Qu'ils  étaient  loin  de  Strasbourg  et  de  l'armée  quand 
Lebas  écrivait  à  sa  femme  pour  lui  d'abord  et  pom*  Saint- 
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Jnst  dont  il  voulait  qu'on  entretint  &<i  soeur  Henriette! 
«  Je  profile,  chère  Elisabeth^  d'un  moment  de  loisir  pour 

>  causer  un  peu  avec  celle  qui  m^est  plus  chère  que  la 

•  vie.  Combien  de  fois  n*ai-je  pas  déjà  souhaité  de  te  re- 
»  voîrl  Avec  quel  déplaisir  ne  voi&je  pas  s'éloigner  le 

>  moment  de  mon  retour  t\  Paris  !  Le  pays  où  je  suis  est 
»  superbe.  Nulle  part  je  n'ai  vu  la  nature  plus  belle,  plus 

>  majestmnise  ;  c'est  un  enchaînement  de  montagnes 

•  élevées ,  une  variété  de  sites  qui  charme  les  yeux  et  le 

>  cœur.  Nous  avons  été  ce  matin,  Saint-Just  et  naoi,  visi- 

>  ter  une  des  plus  hautes  montagnes  au  sommet  de 
»  kiqïiellc  est  un  vieux  foil  ruiné,  placé  sur  un  rocher 

>  immense.  Nous  éprouvâmes  tous  les  deux,  en  prome- 

>  nant  nos  regards  sur  tous  les  alentours,  un  sentiment 
»  délicieux.  C*est  le  premier  jour  que  nous  avons  quelque 

>  relâche.  Mais  moi ,  il  me  manque  quelque  chose  :  j'au- 

>  rais  voulu  être  à  côté  de  toi,  partager  avec  toi  l'émo- 

>  ti(m  que  je  ressentais,  et  tu  es  à  plus  de  cent  lieues  de 

>  moi  !  Cette  idée  m'a  déjà  bien  des  fois  attristé  jusqu'au 

>  fond  de  l'âme,  et  certes  il  faut  tout  le  dévouement  dont 
»  le  véritable  patriotisme  est  capable  pour  supporter  une 
»  aussi  cruelle  pHvation  que  la  mienne.  11  n'est  guère 

>  d'instants ,  même  au  milieu  des  occupations  les  plus 
»  graves,  que  je  ne  songe  à  toi;  mais  enfin  il  faut  te  sou- 
»  mettre  à  la  nécessité.  Le  plus  fort  est  fait.  Bientôt  je 

>  serai  dédommagé  d'un  aussi  pénible  sacrifice.  Encore 
»  quelques  jours  et  j'espère  aller  revoir  pour  longtemps 
»  mon  Elisabeth  ;  j'espère  augmenter  le  plaisir  de  notre 
»  réunion  par  la  nouvelle  d'un  avantage  décisif  sur  nos 

>  ennemis.  Nous  ne  cessons,  Saint-Just  et  moi,  de  pren- 
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»  (lie  les  mesures  nécessaires  pour  rassurer  de  lamauière 
»  la  plus  prompte;  nous  courons  toute  la  journée,   et 

>  nous  exerçons  la  surveillance  la  plus  suivie.  Au  mo- 

>  ment  où  il  s'y  attend  le  moins ,  tel  général  nous  voit 
»  arriver  et  lui  demander  compte  de  sa  conduite.  Nous 

>  ap[>rochons  de  Landau  ;  bientôt  sans  doute  il  sera  déli- 

>  vré  ;  voilà  le  terme  de  notre  mission ,  tout  nous  invite 
»  à  le  Mier.  i 

C'était  pour  qu'elles  fussent  lues  à  Henriette  qu'étaient 
écrites  ces  lignes:  c  Saint-Just  f  st  aussi  empressé  que  moi 
»  de  revoir  Paris  Je  lui  ai  promis  à  dîner  de  ta  main.Jesujs 

•  charmé  que  tu  ne  lui  en  veuilles  pas  ;  c'est  un  excellent 

•  homme  ;  je  l'aime  et  je  l'estime  de  plus  en  plus  tous  les 
»  jours.  La  République  n'a  pas  de  plus  intelligent ,  de 
1  plusardetit  défenseur.  L'accord  le  |4us  par&iity  la  plus 
f  constante  harmonie  ont  régné  parmi  nous.  Co  qui  me 
»  le  rend  encore  plus  cher ,  c'est  qu  il  me  parle  souvent 

>  de  toi  ei  qu'il  me  console  autant  qu'il  peut.  11  attache 
»  beaucoup  de  pilx,  à  ce  qu'il  me  semble,  à  noire  amitié, 

>  et  il  m3  dit  de  temps  en  temps  «les  choses  d'un  bien 

>  bon  cœur.  Adieu,  chère  amie.  Je  vais  écrire  quelques 
»  lignes  a  Henriette.  Je  présume  que  vous  vous  aimez 

>  toujoui^  bien.  Quel  trio  charmant  nous  allons  faii*e,  en 
»  attendant  que  la  partie  devienne  plus  nombreuse...!  » 

Dans  une  précédente  lettre,  Lebas  disait  à  sa  femme  : 
€  Saint-Just  n'a  pas  le  temps  de  vous  écrire.  Il  .vous  fait 
»  ses  compliments.  »  Nous  eussions  été  curieux  de  savoir 
connnent  Saint-Just  écrivait  ses  lettres  d'amour,  et  com- 
ment s'exprimait  sa  passion  de  cœur.  C'cHit  été  d'un  puis- 
sant contraste  à  côté  de  ses  arrêtés  si  concis ,  si  brus- 

ToMi:  H.  «.  , 


-To- 
ques ,  si  iacoiii(|ueiueiu  implacables.  Elles  ne  sont  poiut 
arrivées  jusqu*à  nous  ;  contentonsr-nous  donc  de  celles  où 
Lebas  fait  du  sentiment  au  nom  de  son  ami  et  par  procu- 
ration :  «  Strasbourg 9  onzième  jour  du  2*  mois,  ^  2. 
I  Jari7  m'a  remis  ta  lettre  et  celle  d'Henriette,  ma  chère 

>  Fllisabcth  ;  tu  dois  te  figurei*  le  plaisir  qu'elles  m'ont  fiùt. 

>  J'étais  dans  une  mortelle  inquiétude.  Ecris-moi  le  plus 

>  souvent  que  tu  pourras  ;  tu  as  plus  de  temps  que  ton 

>  pauvre  Philippe  qui  mène  ici  une  vie  bien  active.  Nous 

>  nous  empressons  de  finir,  et  tu  entres  pomr  beaucoup 
»  dans  mon  empressement.  Si ,  comme  je  Tespère,  nous 

>  rendons  d'importants  services  à  la  patrie  dans  ce  pays , 

>  Je  retournerai  à  toi  avec  une  douce  satisfaction,  et  tu 
1  m'en  aimeras  mieux.  Vous  foites  bien  de  vous  amuser. 
*  Je  remercie  Henriette  des  soms  qu'elle  prend  pour  te 
»  dissiper ,  et  ne  suis  point  étonné  qu'elle  le  fiisse  autant 
»  par  amitié  pour  moi  que  par  l'attachement  que  tu  as  su 
1  lui  inspirer.  Prends  soin  de  ta  santé,  surtout;  Je  ne  puis 

>  te  rendre  le  sentiment  que  j'éprouve  en  te  le  recom- 
»  mandant.  Tu  ne  me  dis  pas  si  tu  es  établie  dans  notre 

>  nouveau  logement.  Je  compte  trouver  tout  cela  bien 

>  arrangé  à  mon  retour.  Je  suis  très  content  de  Saint- 
»  Just;  il  a  des  talents  que  j'admire  et  d'excellentes  qna- 
»  lités.  Il  te  fait  ses  compliments.  Je  n'écris  pa^  séparé- 
»  ment  ù  Henriette,  elle  lira  cette  lettre.  Aime-la  autant 
»  ({u'elle  le  mérite.  Je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur. 

»  Lebas.  > 

Un  autrejour,  dans  un  docaspost-scriptum  quicontien- 
neiil  tout  ce  qu'une  letlre  a  d(»  plus  important,  Lebas 
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écrivait  encore  a  sa  femme  :  c  Saiot^Just  te  £iit  ses  com- 

>  pliments;  il  espère  fapaiser.  i  Quel  était  donc  l'objet 
de  la  colère  de  M'"''  Lebas?  Cette  rancttoe  élait-elle  déjà 
partagée  par  Henriette  dont  les  refiis  désespérèrent  plus 
tard  Saint-Just  et  le  poussèrent  à  quitter  Paris  cm  avril 
i794,  à  courir  oublier  son  chagrin  d'amour  au  milieu  des 
dangers  de  la  guerre?  Cette  passion,  mal  payée  de  re^ 
tour,  conquerra  bientôt  une  si  puissante  influence  sur  le 
sort  de  la  France,  qu'il  eftt  été  à  désirer  d'en  savoir 
toutes  les  phases,  paisibles  et  heureuses  d'abord,  moins 
favorables  ensuite. 

Le  8  nivôse ,  Lebas  n'écrit  phis ,  en  parlant  de  son  ami , 
que  ces  ligues  marquées  au  coin  de  la  firœdew*  :  c  Saint- 

>  Just  vous  embrasse  toutes  deux.  §  Nous  ne  saurons  plus 
rien  de  cette  liaison  de  cœur  qu'au  moment  oà  non»  re- 
trouv€;rons  Saiiit-Justet  Lebas  en  mission  à  Gmse  auprès 
de  ramiée  du  Noi*d.  Vainqueur  encore  à  Réunlon-sur- 
Oise  comme  à  Strasbourg ,  SaintnJust  pleurera  toigoui*s 
ses  amours  en  ruine,  et  son  infortune  privée  ne  s'adou- 
cira point  au  spectacle  des  triomphes  de  la  France. 

Nous  parlons  des  succès  militaires  de  Saint-Just  ;  ce 
mot  nous  force  à  retourner  en  arrière  et  à  constater  l'im- 
mense influence  de  son  apparition  dans  les  camps.  Jus- 
qu'ici ,  nous  nous  sommes  occupé  seulement  de  ce  que 
flrent  à  Strasbourg  les  représentants  immédiats  et  avoués 
de  la  Terreur ,  apparaissant  deux  à  deux  comme  font  des 
missionnaires;  voyons  comment,  au  nom  de  leur  idole, 
ils  opérèrent  ù  Tarniée. 

Quand  les.deux  commissaires  extraordinaires  arrivèrent 
Cl)  Alsace,  1  armée  française,   nous  le  savons,  venait 
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iVviïv  l)aliu«;  dans  lesiigiufs  de  Wisseinboui'g.  Lt^  enne- 
mis lavaient  i*epoussée  sous  le  canon  de  la  place  de  Stras- 
l)oui*g.  Il  y  avait  longtemps  déjà  que  Mayence  s'était 
rendue.  landau  tenait  encore,  en  pays  ennemi,  avec  le 
général  Laubardèi*e  sommé  de  se  rendre,  bombardé, 
mais  toujours  intrépide  à  son  poste.  Les  troupes,  décou- 
ragées par  leurs  défaites  successives,  annihilées  par  leur 
indiscipline,  affaiblies  aussi  par  les  nombreuses  garnisons 
jetées  dans  une  multitude  depetites  places  fortes  qui  défen- 
daient le  Khiu,  se  sentaient  mal  conunandées.  Elles 
avaient  perdu  des  généraux  habiles  qu'elles  connaissaient 
et  aimaient,  mais  qui  avaient  payé  de  leurs  têtes  le  mal- 
heur de  n'avoir  pas  réussi  ou  plutôt  d'être  nés  nobles. 
Pour  remplacer  c  ces  traîtres ,  >  on  leur  avait  donné  des 
o[riciei*s  de  fortune,  aussi  incapables  qu'ignoi*ants.  L'ar- 
mée l<»s  avait  bien  vite  jugés  à  l'œuvre  ;  elle  leur  refusa  sa 
(confiance.  Bientôt  la  discorde  s'était  mise  entre  les  géné- 
raux. Les  états-majors  ne  valaient  pas  mieux  que  les 
(*.h(^rs.  La  concussion  et  l'insouciance  y  étaient  à  Tordre 
(lu  jour.  L'efleclifde  l'armée  du  Rhin  devait  se  porter, 
d'après  les  étals  présentés  par  le  ministre  de  la  guerre , 
à  cent  mille  hommes  sous  les  armes  ;  il  s'en  fallait  de 
beaucoup  que  ce  chiffre  fût  exact.  Apres  l'exécution  de 
Saint-Just,  on  trouva  chez  lui  un  carnet  rempli  de  notes 
extrêmement  impoitantes  sur  la  situation  des  armées  en 
1793;  on  s'est  servi  avec  succès  de  ces  notes,  publiées 
pour  la  première  fois  par  les  éditeurs  des  Mémoires  de 
Harère ,  pour  prouver  les  exagérations  de  la  Convention 
et  des  écrivains  révolutionnaires ,  quand  ils  pi*éteudent 
qup  la  Fran<'e  avait  alors  sur  j>ied«|!îat(>rze  armées  et  plus 
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de  huit  cent  mille  hommes.  Si»  dans  ce  carnet,  Saînt-'Just 
porte  l'armée  du  Rhin  à  cent  mille  hommes  »  tout-à- 
f  heure  il  nous  apprendra  ce  qu'il  font  peiner  de  cette 
force  énorme  sur  le  papier ,  si  réduite  sur  le  terrain. 

Et  cette  armée  était  mal  nounle»  mal  armée.  Elle 
manquait  de  tout.  Elle  gémissait  en  proie  à  toutes  les 
souffrances.  11  ne  fallut  que  deux  jours  à  Saint-Just  pour 
constater  le  désordre  matériel  et  le  désordre  moral  aux- 
quels il  fallait  porter  un  remède  aussi  prompt  qu'énergi- 
que ,  si  l'on  voulait  sauver  la  France  d'un  envahissement 
par  l'étranger.  Dès  le  22  octobre ,  c'est-A-dire  à  peine 
descendu  de  voiture ,  il  écrivait  au  Comité  de  Salut  Pu- 
blic pour  lui  apprendre  son  arrivée ,  lui  demander  de» 
armes  et  de  la  poudre ,  se  plaindre  des  chefe  de  l'armée 
et  réclamer  un  général  capable  de  ranimer  kt  valeur  et 
l'esprit  des  soldats  paralysés  par  la  trahison  et  l'incapa- 
cité. 

Cette  incapacité  desgénéraux  égalait  à  peine  leur  incon- 
duite.  L'un  d'eux ,  en  menant  l'attaque  de  Kehi  »  était 
ivre  au  point  de  ne  pouvoir  se  tenir  à  cheval.  On  com- 
prend ce  que  devaient  élre  les  officiers  inférieurs  après 
de  tels  exemples.  Sainl-Just  frappa,  le  23  octobre,  un 
coup  énergique.  Par  ses  ordres,  le  commandant Lacour, 
du  premier  bataillon  des  grenadiers  de  Sa6ne-et-Loire , 
fut  dégradé  en  tête  de  ses  soldats  et  incorporé  comme 
simple  fusilier  dans  un  des  régiments  de  Tavant-garde , 
pour  s'être  abandonné  à  l'ivresse ,  et,  dans  un  moment  de 
déraison ,  avoir  frappé  un  de  ses  hommes.  Des  généraux 
furent  immédiatement  arrêtés  et  livrés  à  une  commission 
militaire.  I.a  déportation  dans  rinlérieuret  sans  jugement 
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priH^Ocfa  les  execulioiis.  L'adjudant-géiiéral  Mirebel  tut 
eulové,  couduil  a  vingt  lieues  delà  frontière  et  incjareéré. 

Les  représentants  en  mission  Ruamps,  Milhaud,  La- 
i'oste,  Mallarmé  et  Borres,  s'étaient  montrés  inintelligents 
et  faible  à  ce  point  que  le  bien  pour  la  plupait  d'entre 
eux  était  devenu  pres(|uc  impossible  à  essayer.  Saint-Just 
écrivait  déjà,  le  24  octobre,  à  ses  collègues  du  Comité  de 
Salut  Public  :  t  Peut-être  faudrait-il  employer  ailleurs  ces 
»  représentants  et ,  au  bout  d'im  certain  temps,  leurdon- 
>  ner  une  retraite  honorable  en  les  rappelant  au  sein  de 
»  la  Convention.  Deux  représentants  actifs  suffisent  pour 
»  cette  armée.  »  Saint-Just  les  désigne'  en  ajoutant  : 
«  D*après  la  nature  de  notre  mission ,  nous  avons  cru  de- 
»  voir  agir  isolément.  >  Nous  saurons  bientôt  où  mènem 
cette  jalousie  dont  nous  voyons  sourdre  les  germes. 

Dans  cette  lettre ,  Saint-Just  trace  un  douloureux  ta- 
bleau de  la  situation  :  <  Nous  avons  été ,  ce  matin ,  au 
3  quartier-général ,  •  dit-il  ;  c  il  résulte  de  la  conférence 
»  que  nous  avons  eu  avec  le  général  Carley  que  l'échec 
»  de  Wissembourg  tient  au  défaut  d'ordre,  de  discipline 
1  qui  a  permis  à  l'ennemi  de  surprendre  notre  armée. 
»  L'indiscipline  tient  à  la  mauvaise  conduite  des  chefs. 
»  Nous  avons  pris  à  cet  égard  diverses  mesures  que  les 
»  pièces  jointes  à  celte  lettre  vous  feront  connaître. 

>  11  manque  surtout  a  cette  armée  un  chef  vraiment  ré- 
»  publicain ,  et  qui  ci'oic  à  la  victoire  ;  nous  espérons  trou- 
»  ver  Pichegru ,  et  il  est  à  Huuingue  ;  nous  lui  avons  dé- 
»  péché  un  courrier,  nous  l'attendons. 

»  Nous  ne  cessons  d'agir  pour  approvisionner  Stras- 
»  l)oui'g ,  nous  espérons  qu'il  ne  tardera  pas  à  l'être  ;  mais 
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les  diverses  admînisti'ations  de  Tarmée  offrent  mille 
abus  déplorables;  nous  allons,  pour  les  réprimer,  éta- 
blir une  Commission  semblable  à  celle  établie  à  Tarroée 
du  Nord. 

>  Nous  sommes  convaincus  que  les  jeunes  gens  de  la 
première  réquisition  ne  peuvent  être  employés  utile- 
ment qu'au  moyen  de  l'incorporation  dans  les  camps 
actuels ,  fallût-il  porter  ces  corps  à  un  nombre  d'hom- 
mes plus  considérable  ;  il  faut  aussi  dépayser  ces  pau- 
vres gens  de  la  première  réquisition  et  surtout  ceux  des 
départements  du  Haut  et  Ras-Rhin ,  qu'il  faut  bien  se 
garder  d'employer  en  totalité  à  Tannée  du  Rhin.  Le  mi- 
nistre de  la  guerre  ne  saurait  trop  hâter  ce  travail. 

>  Nous  avons  autorisé  le  général  en  chef  de  l'armée  du 
Rhin  à  compléter  de  cette  manière  les  corps  sous  son 
commandement  dans  le  département  des  Vosges. 

I  11  est  indispensalSe  de  renforcer  cette  armée.  Faites 
partir  en  poste  des  sabres,  des  pistolets,  des  carabines 
pour  les  dépôts  de  cavalerie,  et  qvf  dans  douze  jours 
deux  mille  hommes  de  cavalerie  soient  rendus  à  Stras- 
bourg. 

»  L'opération  la  plus  difficile  qui  nous  reste  pour  ter- 
miner la  campagne  glorieusement ,  est  de  reprendre  le 
terrain  jusqu'à  Landau;  ne  ménagés  aucun  moyen  de 
faire  passer  du  renfort  à  Sarrebruck  et  à  Saverne. 

»  L'inieniion  de  l'ennemi  est  de  se  fortifier  dans  les 
*  gorges  d'où  il  dominerait  la  Lorraine  et  l'Alsace.  H  faut 

>  que  les  mouvements  des  deux  années  de  la  Moselle  et 

>  du  Rhin  les  en  chassent  dans  peu. 
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i  N«  négligez  donc  }Kiiut  les  denuindes  que  nous  \'Ous 

»  faisons. 

1  II  faut  douze  bataillons  de  plus  h  Savenie. 

>  Il  fiiiit  que  deux  mille  hommes  de  cavalerie  soient 
t  promptemeni  rendus  à  Strasbourg. 

»  Déployez  dans  ce  moment-ci  toute  l'énei^e  dont  vous 
»  êtes  capable.  Il  n'y  aura  point  de  seconde  campagne,  si 
»  r  Alsace  est  sauvée. 

•  Si^Hé  :  Saint-Just  et  Lebas.  • 

»  P.'S.  La  mission  extraordinaire  que  vous  nous  avez 
»  donnée  rend  notre  présence  partout  nécessaire,  ce  qui 
>  exige  qu'en  rappelant  mes  collègues ,  vous  envoyez  in- 
»  cessammont  deux  représentants  qui  se  tiendraient  à 
»  Strasbourg. 

»  Saimt-Just.  i 

Pour  composer  sa  Commission  militaire,  Saint-Just  an- 
nonça à  la  Société  populaire  de  Sti*asbourg  que  son  in- 
tention était  de  créer ,  à  la  suite  de  Farmée ,  un  tribunal 
exceptionnel  dont  la  mission  serait  la  punition  prompte 
et  terrible  de  tout  ce  qui  aurait  prévariqué  ou  se  serait 
montré  traiti*e  et  incapable  ;  il  lui  fallait  c  huit  hoaunes 
»  révolutionnaires  et  incorruptibles ,  >  disait-il  ;  ces  huit 
hommes ,  il  les  demandait  donc  a  la  Société ,  seule  capa- 
ble de  lui  indiquer ,  à  lui  qui  ne  connaissait  point  encore 
la  ville  et  ses  ressources ,  où  se  trouvaient  le  patriotisme 
et  la  vigueur.  Le  lendemain,  la  Société  avait  trouvé  dans 
son  sein  ces  huit  bourreaux,  installés  le  même  jour  et 
fonctionnant  sous  le  nom  de  Commission  spéciale  et  ré- 
volutionnaire. Nous  les  verrons  bieiuôl  à  l'œuvre. 
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La  plupart  de  ces  arrêtés  »  de  ces  ordres  du  joar  »  toutes 
ces  correspondances  apparaissent  pour  la  première  fois 
dans  rhistoire.  Aucun  écrivain  ne  les  soupçonne  ;  aucun 
livre  ne  les  a  publiés.  Nous  ne  craindrons  donc  pas  les 
citations  étendues  et  textuelles.  Elles  précisent  les  faits  ^ 
ne  laissent  jamais  place  au  doute,  et  peignent  llioamie 
plus  complètement  que  les  tableaux  d'imagination  et  les 
déductions  où  Thistorien  s'occupe  plus  souvent  de  la  per. 
sonnalité  qui  le  guide  que  de  la  vérité  sincère^  sérieuse. 
Voici  en  quels  termes  Saint-Just  créa  la  terrible  Commis- 
sion militaire  qui ,  à  Tannée ,  devait  faire  un  si  d^e 
pendant  au  Comité  de  Surveillance  récemment  instsdié  à 
Strasbourg. 

c  Les  représentants  du  peuple  envoyés  extraordinaire- 

•  ment  à  Tarmée  du  Rhin,  convaincus  que  la  mauvaise 
»  administration ,  Timpunité  des  vols  et  les  intelligences 
»  de  Tennemi  avec  les  mauvais  citoyens,  ont  été  l'une  des 
»  causes  des  désastres  de  Tannée  du  Rbin;  convaincus  en 
»  même  temps  de  la  nécessité  de  punir  promptement  et 

•  sur  les  lieux ,  arrêtent  ce  qui  suit  : 

•  Art.  i**'.  Les  agents  prévaricateurs  des  diverses  admi- 
»  nîstratîons  de  Tarmée  du  Rhin,  et  les  agents  ou  partisans 
V  de  Tennemi ,  seront  fusillés  en  présence  de  Tarmée. 

»  Art.  2.  Le  tribunal  militaire  près  Tarmée  du  Rhin  est 
»  érigé  en  Commission  spéciale  et  révolutionnaire,  pour  la 
»  punition  de  ces  sortes  de  délits;  il  ne  sera  dans  ce  cas 
f  astreint  à  aucune  forme  de  procédure  particulière. 

f  Art.  3.  11  pourra  se  faire  représenter,  sans  lesdépla- 
>  cer,  les  registres  des  administrations  et  les  autres  pièces 
»  qui  seront  nécessaires  à  la  connaissance  du  délit. 
Tome  11.  7 
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»  Ait.  4.  Il  oixloiinera  la  détention  des  prévenus  qui  ue 
1  seront  que  suspects  et  les  fera  conduire  dans  les  maisons 
f  d*arrét  de  Mirecourt. 

f  Art.  5.  Le  tribunal  neserapareillanent  astreint  à  au- 
1  cune  forme  de  procédure  particulière,  pour  rexécutiou 
1  de  la  proclamation  des  représentants  du  peuple,  dutroi- 

>  sîème  jour  de  ce  mois;  mais  lorsque  les  che&  militaires 
»  paraîtront  être  dans  le  cas  de  ia  destitution  prononcée 
f  par  cette  proclamation ,  ils  en  référeront  aux  représen- 

>  tants  du  peuple. 

>  Art.  6.  Le  tribunal  continuera  d'exercer  ses  autres 

>  fonctions ,  conformément  aux  lois  existantes. 

1  Fait  à  Strasbourg,  le  cinquième  jour  du  deuxième  mois 
»  de  Tan  second  de  la  République  une  et  indivisible.  (26 

>  octobre  1793.  > 

1  Signé  Lebas  et  Saint-Jcist.  » 

Le  2i,  Saint-Just  et  Lebas  avaient  adressé  à  l'armée  du 
Uhin  cette  énergique  proclamation  : 

c  Troisième  jour  du  deuxième  mois ,  an  3. 

»  Aux  Soldats  de  Tarmée  du  Rhin , 

»  Nous  arrivons  et  nous  jurons  au  nom  de  l'armée  que 
j)  l'ennemi  sera  vaincu.  S'ilestici  des  traîtres  et  des  indif- 
»  férents  même  à  la  cause  du  peuple,  nous  apportons  le 
»  glaive  qui  doit  les  frapper.  Soldats,  nous  venons  vous 
»  venger  et  vous  donner  des  chefs  qui  vous  mènent  à  la 

>  victoire.  Nous  avons  résolu  de  chercher,  de  récompenser, 

>  d*avancer  le  mérite  et  de  poursuivre  tous  les  crimes , 
•  quels  que  soient  ceux  qui  les  aient  commis.  Courage, 
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»  brave  armée  du  Rhin ,  lu  seras  désormais  heureuse  et 

>  triomphante  avec  la  liberté  ! 

»  Il  est  ordonné  à  tous  les  chefs  et  officiers  et  agents 
»  quelctmqueê  du  g(mvemement,  de  satisfaire  dans  trais  jours 
»  aux  justes  plaintes  des  soldats.  Aprè3  ce  débù,  nous  en- 
»  tendrons  nous-mêmes  ces  plaintes  et  nous  donnerons 

>  des  exemples  de  justice  et  de  sévérité  que  l'armée  n'a 

B  point  encore  vus. 

»  Saint-Just  ,  Lebas,  > 

Au  bas  de  cet  ordre  du  jour,  on  aperçoit  le  contre-sceau 
de  la  guillotine  :  •  Pour  copie  «  l'accusateur  militaire  près 

>  l'armée  du  Rhin ,  Clément.  > 

Si  dans  cette  proclamation  nous  n'avions  trouvé  que 
l'emphase  énergique  et  brûlante  qui  réchauffe  le  courage, 
électrise  les  cœurs  et  les  entraîne  au  combat  et  à  la  vic- 
toire, nous  n'aurions  pu  qu'applaudir;  mais  nous  y 
lisons  avec  regret  et  douleur  l'appel  au  désaccord ,  aux 
délations ,  à  l'indiscipline.  C'est  le  doute  du  chef,  doute 
qui  peut  tout  perdre;  c'est  la  menace  aux  grands ,  et  les 
caresses  aux  petits  ;  c'est  la  flagornerie  s'adressant  au 
subordonné  dont  on  se  sert  comme  d'un  excellent  moyen 
révolutionnaire.  Qui  sait  cependant!  Tout  coupables  que 
furent  ces'manœuvres ,  ces  insinuations,  ces  flatteries, 
peut-être  leur  doit-on  l'enthousiasme  dont  l'armée  se 
sentit  saisir  à  l'aspect  de  cette  attention  adroitement  bien- 
veillante et  dont  elle  n'avait  point  l'habitude  ;  peut-être 
leur  doit-on  la  crainte  salutaire  qui  réagit  sur  les  géné- 
raux et  oflîciers  en  présence  des  terreurs  de  la  dénoncia- 
tion suspendue  ainsi  menaçante  sur  leurs  têtes. 

Il  est  un  souvenir  ù  rappeler  ici;  ces  flatteries  pour  le 
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exempte  de  la  gai*de,  par  un  arrêté»  tonales  tailleiln,  oor- 
donniei*s,  ouvritrs  et  patrons,  qu'il  met  en  rriqniihiffli 
pour  une  prompte  confection  des  vétures  et  rhmwwnms  Le 
1  ^  novembre,  il  demandait  au  ministre  de  la  gnerre  Vi 
tation  en  masse  de  toute  Tadmînistration  chargée  da 
vice  des  subsistances  pour  prévarication  dans  sa  gestion. 

En  même  temps,  il  remplit  les  cadres  des  rëgiiBents 
par  la  réquisition  forcée  de  tous  les  jeunes  gens  oonp- 
tant,  dans  les  Vosges,  de  dix-huit  à  vingtrcinq  ans.  Il 
passe  des  revues ,  des  inspections  ;  il  assiste  aux  exerci- 
ces, louant,  blâmant,  proposant  et  effectuant  des  réfonn», 
écoutant  les  réclamations  des  soldats  qu'il  interroge  dans 
les  rangs ,  comme  plus  tard  on  le  verra  faire  par  Tempe- 
reur  Napoléon  dont  les  proclamations  ne  sont  pas  phis 
éuei^iquement  militaires  que  celles  de  Saint-Just.  Tout  of' 
ficier  incapable,  négligent,  ou  dur  pour  ses  hommes, 
est  destitué  sur  place.  11  suffit  de  la  dénonciation  de 
deux  soldais  pour  perdre  un  généi*al  et  renvoyer  à  la 
mort.  L'agent  de  la  Commission  spéciale.  Berger,  écrit, 
le  iO  brumaire ,  au  ministre  de  la  guerre  :  c  Le  col(Hiel, 
»  un  capitaine  et  Tadyudant  du  i2«  régiment  de  cavalerie 
>  ont  été  fusillés  à  la  tête  de  l'armée  cette  semaine,  pour 
»  avoir  suscité  la  désorganisation  et  tenu  des  propof  in- 
»  civiques.  Nous  ne  négligerons  rien  pour  répondre  à  la 
»  confiance  dont  vous  nous  avez  investis.  > 

Le  général  Meunier,  condamné  le  â8  octobre  à  la  dé- 
tention jusqu'à  la  paix  par  la  Commission  militaire  clé- 
mente ce  jour-là  par  hasard,  est  envoyé  au  Comité  de 
Sûreté  Générale  de  la  Convention  par  Saint-Just ,  qui  de- 
mande la  cassation  de  ce  jugement  et  veut  livrer  ce  génc- 
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ml  au  uitMinal  révolutionnaire  de  Paris.  Le  coloiid  du  9* 
régiment  de  cavalerie,  de  Grieux,  fut  arrêté  parce  qu'il 
avait  été  page  du  roi  et  parce  que  toute  sa  famille  avait 
émigré;  Saint-Justle  fit  interner  ù  Hirecourt  en  attendant 

■  une  peine  plus  sévère ,  d'après  les  renseignements  qui 

■  seraient  pris ,  >  porte  son  arrêté.  Plus  de  douze  offl>- 
<^ers  géuéraux  périrent  sous  les  balles  de  leurs  soldats 
dans  la  redouta  d'Hanheim ,  thédii'e  ordinaire  de  ces  san- 
glantes exécutions.  Le  général  Eisenbcig  s'était  laissé 
battre  ;  Saint-Just  l'envoya  ;ivec  tout  son  éuit-major  devant 
la  Commission  militaire;  tous  ils  furent  condamnés  ï 
mort.  Douze  tireurs  furent  commandés  pour  les  fusiller 
dans  la  fatale  redoute  d'Hanheim,  et  ces  braves  gens  tom- 
bèrent sous  les  balles  françaises  en  expiation  de  leur  dé- 
faite. La  victoire  était  forcémeiu  à  l'ordre  du  jour. 

Sous  la  pression  de  la  len-eur  salutaire  produite  pur 
CI.-S  effroyables  rigueurs, on  vil  renaître  la  discipline.  L^ 
généraux  depuis  longtemps  n'habitaient  plus  le  camp 
8t  cherchaient  dans  la  ville  une  vie  plus  facile,  plus 
luxueuse  et  moins  occupée.  Saint-Jnst  les  fw-ça ,  par  un 
de  ses  airétés  les  plus  durs ,  à  manger  et  coucher  sous 
leurs  tentes  et  à  hi  tête  de  leurs  corps.  A  l'exemple  de 
leurs  chefs,  les  soldats  désertaient  le  camp  et  sous  mille 
prétextes  s'introduisaient  dans  Strasbourg  ;  chaque  cais- 
son ,  ou  fourgon ,  ou  voiture  quittant  le  camp  pour  en- 
trer en  ville ,  emportait  dans  ses  flancs  plusieurs  mili- 
taires trompant  ainsi  la  surveillance  des  sentinelles. 
Saint-Just  prit  un  arrêté  défendant  i^  tout  militait^  ou 
employé  de  l'armée  d'entrer  dans  Strasbourg  sans  pennls- 
sion  ;  ceux  qu'on  trouverait  s'y  introduisant  cachés  dans 
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les  caissons  cl  voilures ,  seraient  fusillés  dans  le  jour.  Voici 
une  proclamation  qui  prouve  comment  il  savait  punir  la 
désobéissance  à  ses  prescriptions  : 

c  Les  représentants  du  peuple  près  Tannée  du  Rhiu, 

>  informés  que  le  5  du  présent  mois ,  plusieurs  officiers 

>  ont  été  arrêtés  à  la  comédie  de  Strasboui^,  au  nombre 

>  desquels  était  Perdieu,  adjudant-général,  servant  à 
1  Ta  vaut-garde; 

>  Considérant  que  l'avant-garde  fut  attaquée  le  même 
•  jour  et  bivouaqua  la  nuit  suivante  pendant  laquelle  Pe^ 
I  dieu  était  à  la  comédie  ; 

>  Considérant  aussi  que  la  discipline  qui  défend  de 
»  sortir  du  camp  est  égale  pour  les  soldats  et  pour  les 
»  chefs;  que  ceux-ci  surtout  doivent  aux  premiers  le  bon 
»  exemple ,  et  que  des  hommes  assez  lâches  pour  se  ren- 
y>  dre  dans  les  théâtres  quand  Tarmée  bivouaque  et  quand 
»  Tennemi  est  aux  portes ,  sont  indignes  de  commander 
»  des  Français  ; 

»  Arrêtent  ce  qui  suit  : 

>  Perdieu  est  destitué  du  titre  d'adjudant-général ,  et 
»  servira  quinze  jours  à  la  garde  du  camp,  à  peine  d'être 
»  considéré  et  traité  comme  déserteur. 

f  Le  présent  arrêté  sera  imprimé  et  distribuée  Tarmée. 
»  A  Strasbourg,  le  8®  jour  du  2«  mois  (etc.)  » 

On  cite  deux  exemples  célèbres  de  cette  inflexibilité 
presque  féroce.  Un  cavalier,  démonté  dans  un  combat, 
reçut  Tordre  de  rejoindre  le  dépôt  de  son  arme ,  en  at- 
tendant un  nouveau  cheval  ;  entraîné  par  sa  belliqueuse 
ardeur,  il  refusa  de  quitter  son  corps,  malgré  Tmjonction 


impérieuse  de  SaiiiL-Jusl,  et  mit  en  pièces  sa  léuillo  tic 
route.  Saitit-Just  voul^iit  le  faire  fusiller  sur  l'heure.  Heu- 
reusement, Lebas  intervint  ù  lem]ts  pour  sauver  la  vie  à 
ce  courageux  jeune  homme.  Un  officier  de  Noyon,  ami 
d'cnrance  de  Saint-Just,  arait  aussi  commis  mie  faute 
contre  la  discipline.  Saint-Jusi  le  lit  venir ,  l'embrassa  et 
lui  dit,  en  te  livrant  à  l'escorte  qui  l'emmena  devant  la 
Commission  militaire,  c'est-à-dire  au  supplice  :  i  Le  ciel 
•  soit  loue  doublement,  puisque  je  t'ai  revu  et  que  je 

>  puis  donner,  dans  un  homme  qui  m'(!St  si  cher,  une 
»  leçon  de  discipline  el  un  exemple  de  justice,  en  t'im- 

>  molant  au  salut  public.  > 

On  savait  si  bien  sa  cruelle  inflexibilité ,  qu'un  i-fflcier 
écrivait  un  jour  à  un  de  ses  amis,  après  un  combat  où 
l'on  av;ût  fait  prîsonniers  de  nombreux  émigrés  des  trou- 
pes deCondé:  (  Allons,  RougilT,  vive  la  République  fran- 

>  Calsel  Cinq  cents  émigrés  de  f....  à  Turckeim  par  les 

>  républicains.  Saint-Just  et  Lebas  y  sont!  Tu  peux  res- 
»  ter  tranquille!  Ces  b....  à  poil  n'en  reviendront  pas 
»  avant  d'avoir  fait  exterminer  le  reste...  > 

Plusieurs  fois,  Lebas  dut  essayer,  —  il  ne  s'était  pas 
élevé  h  la  hauteur  des  circonstances,  comme  disait  son 
ami,  —  de  modérer  ce  zèle  qui  ne  connaissait  pas  de 
tempérament.  Aussi  Saint-Just  se  plaignait-il  de  cette 
mollesse.  La  femme  de  Lebas  et  sa  sœur  Henriette  vin- 
rent, à  la  fm  de  novembre,  rejoindre  l'armée  en  ce 
moment  à  Saverne.  Saint-Just  quittait  le  camp  pour  re- 
tourner à  Strasbourg  et,  se  défiant  de  leur  pitié  qu'il 
traitait  de  faiblesse  et  de  pusillanimité,  il  leur  recom- 
manda de  n'accueillir  aucune  prière ,  de  n'intervenir  dans 
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aucune  affaire,  ou  bien,  disait-il,  il  se  verrait  forcé  de  les 
renvoyer  à  Paris. 

Aussi,  la  première  lettre  du  (Comité de  Salut  Public  »  en 
date  du  27  octobre ,  contient-elle  à  Tadresse  de  Saint- 
Just,  de  vives  félicitations  pour  l'énergie  des  mespres 
dont  il  lui  a  parlé  le  24  octobre.  <  Nous  voyons  »  cher 

*  collègue ,  avec  beaucoup  de  satisfaction ,  »  lui  écrit-on 
de  Paris,  <  les  mesures  de  sagesse  et  de  vigueur  que  vons 
»  prenez  pour  mettre  Tarmée  du  Rhin  en  état  de  repous- 
»  ser  les  ennemis.  H  paraît  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  ur- 
»  gent  est  de  renouveler  les  états-majors.  Cariant  nous  a 

•  paru  très  mauvais  ;  il  est  destitué.  Frappez  avec  votre 
»  énergie  ordinaire  les  aristocrates.  L'ari^été  que  vous 
»  avez  pris  pour  l'incorporation  des  hommes  de  réquisi- 
»  lion  dans  les  vieux  corps  nous  parait  très  impcnrtant  et 
ï>  nous  désirons  qu'il  soit  exécuté.  Le  ministre  de  h 
»  guerre  est  chargé  de  vous  envoyer  un  renfort  de  dooze 
»  bataillons  tirés  des  départements  du  Doubs ,  des  Vos- 
»  ges,  etc.  Nous  comptons,  cher  collègue,  sur  votre 
»  grande  énergie ,  et  nous  vous  secondons  de  tontes  nos 
î»  forces.  » 

Trois  jours  plus  tard ,  le  Comité  de  Salut  Public  écri- 
vait encore  aux  commissaires  extraordinaires  pour  leur 
faire  savoir  que  leurs  dépêches  avaient  rassuré  la  Con- 
vention en  lui  faisant  espérer  de  grands  succès  sur  le 
Uhîn ,  et  qu'on  allait  leur  envoyer  des  secours  en  troupes 
et  en  armes.  Le  ministre  de  la  guerre ,  Bouchotte ,  avait 
affirmé  au  Comité  de  Salut  Public  que  l'effectif  de  Tannée 
du  Rhin  était  au  moins  de  cent  mille  hommes ,  et  le  Co- 
mile  ne  comprenait  pas  qu'avec  cette  force  prodigieuse. 
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et  dans  un  pays  pour  la  défense  duquel  la  nature  et  Tart 
avaient  tant  fait,  on  eût  pu  un  instant  craindre  de  succom- 
ber sous  les  coups  de  Tennenù.  c  Si  les  soldats  sont  bons 
»  comme  nous  avons  lieu  de  le  croire  d'après  ce  que  vous 

>  nous  mandez ,  »  continuait-il ,  c  il  faut  qu'il  y  ait  peu  de 
»  capacité  de  la  part  des  chefs.  »  Alors ,  le  Comité  de  Sa- 
lut Public  dressait  à  Saint-Just  son  plan  de  bataille  :  c  La 
1  vraie  manière  de  se  défaire  des  ennemis  n^est  pas  de  les 
»  attaquer  de  front,  mais  sur  les  flancs  et  sur  les  der- 
»  rières.  Landau  est  bloqué;  c'est  là  qu'il  faut  porter  les 
»  secours,  parce  que  si  vous  vous  rendez  maîtres  de  cette 
»  partie  de  l'extrême  frontière,  l'ennemi  ne  pourrait  rester 
»  auprès  de  Sti*asbourg  sans  se  trouver  bloqué  lui-même 

>  et  sans  communications  avec  son  propre  pays.  C'est  ce 

>  qui  nous  a  Mi  penser  qu'il  serait  à  propos  de  rassem* 
»  bler  trente  à  quarante  mille  hommes  dans  les  environs 
»  de  Bouquerons  et  Sarrerden ,  lesquels  se  porteraient 
»  rapidement  sur  Bitch ,  dont  ils  feraient  lever  le  blocus , 

>  puis  sur  Landau  qu'ils  dégageraient  de  même;  alors  on 

>  verrait  probablement  l'ennemi  qui  est  devant  Stras- 
»  bourg  se  hâter  de  battre  en  retraite  ;  mais  s'il  était  poui*^ 
»  suivi  avec  vigueur,  cette  retraite  deviendrait  pour  lui 
»  très-difficile.  Ces  trente  à  quarante  mille  hommes  se- 
»  raient  tirés  principalement  de  l'armée  de  la  Moselle  qui 

>  doit,  comme  vous  l'observez,  agir  de  concert  avec  celle 

>  du  Rhin.  En  attendant,  contenez  l'ennemi,  gardez  les 
•  gorges  de  Saverne  et  tâchez  de  tromper  l'ennemi  sur 
»  vos  projets.  Nous  vous  envoyons  copie  d'un  mémoire 

>  dont  la  lecture  pourra  vous  être  utile.  Nous  vous  con- 
»  scillons  le  plus  grand  secret  et  la  plus  grande  rapidité.  » 
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Avant  que  cette  lettre  parvint  aux  deux  représentants, 
ib  avaient  quitté  Strasbourg  où  la  Terreur  était  organisée, 
et  avaient  déjà  dit  une  courte  apparition  à  rarméeoàleiir 
présence  parut  avoir  ramené  Tardenr  et  le  succèft. 

Ils  s'étaient  fait  précéder  par  cette  lettre  i  tons  ks 
che&  de  corps  :  c  Général,  jusqu'à  présent  nou  nous 
1  sommes  occupés  de  l'administration  de  votre  armée  ; 
»  maintenant  il  s'agit  de  vaincre;  vous  voudrez  bien 
>  mettre  à  l'ordre  que  toutes  les  troupes  désormais  s'eier- 
t  cent  aux  évolutions  militaires ,  que  les  soldats  demea- 
»  rcnt  sous  les  armes  et  se  préparent  à  ta  viGtirire,et 

•  que  tous  les  chefs  restent  près  des  soldats. 

•  Saint-Just  ^  Lbbas.  t 

Un  mot  de  Saint-Just  eut  bientôt  un  immense  auocës 
parmi  les  troupes.  Un  trompette  s'était  présenté  de  la 
part  du  général  autrichien  potu*«  offrir  une  trêve*  c  LaRé- 

•  publique  française  ne  reçoit  de  ses  ennemis  et  ne  lear 
»  envoie  que  du  plomb,  »  avait  répondu  fièrement  Saiot- 
Just.  Cette  arrogante  réponse,  bientôt  connue  dans 
l'armée,  y  répandit  une  grande  animation.  Tous,  officiers 
et  soldats,  brûlaient  du  désir  d'une  rencontre  où  Ils 
pourraient,  sous  les  yeux  de  leur  nouveau  commissaire, 
déployer  leur  courage  et  leur  ardeur.  Cette  occasion  se 
présenta  bientôt.  L'ennemi  attaqua  près  de  Saveme;  les 
Français  n'avaient  à  opposer  que  des  pièces  de  quatre  à 
de  grosse  artillerie  et  furent  d'abord  repoussés;  mais 
bientôt,  reprenant  l'offensive,  l'infanterie  soutint  une 
charge  de  cavaliers  qu'elle  mit  en  déroute,  culbuta  les 
régiments  ennemis  supérieurs  en  nombre  cependant, et, 
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sans  la  nuit,  le  succès  eût  été  bibn  plus  important. 
Soint-Just  en  rend  compte  en  ces  termes  à  la  Convention  : 
c  L'ennemi  a  attaqué  les  troupes  de  la  République  près 
c  Saveme ,  et  les  a  chassées  du  bois  de  Keschfeld  ;  mais 
1  nos  braves  républicains  sont  revenus  à  la  charge,  ont 

>  chassé  Tennemî  à  leur  tour ,  et  lui  ont  tué  cinq  cents 
»  hommes.  Notre  perte  a  été  très  peu  considérable.  Le 

>  général  qui  doit  commander  cette  armée  est  arrivé.  De 
1  cet  instant  les  affaires  iront  beaucoup  mieux.  Nous 
1  nous  occupons  sans  relâche  à  épurer  les  oflSciers  ;  le 
»  nombre  des  patriotes  est  bien  petit  parmi  eux.  Si  cet 
»  épurement  eût  eu  lieu  avant  l'affaire  de  Wissembourg , 
1  Fennemi  n'aurait  pas  passé  les  lignes.  > 

D'autres  engagements  de  détail  avaient  encore  eu  lieu 
et  totyours  avec  succès;  les  Autrichiens  et  les  Prussiens 
n'avaient  pu  forcer  les  gorges  de  Saverne.  L'armée  [fran- 
çaise, si  longtemps  battue,  croyait  maintenant  à  la  pos- 
sibilité de  la  victoire.  Pendant  ce  temps  là ,  chaque  jour 
Saint-Just  recevait  des  lettres  du  Comité  de  Salut  Public 
et  lui  en  écrivait.  A  Paris ,  on  persistait  toujours  à  croire 
que  l'armée  du  Rhin  était  au  grand  complet  de  cent  mille 
hommes,  et  on  pressait  Saint-Just  de  prendre  l'offensive, 
de  pousser  jusqu'à  Landau  pour  le  débloquer.  On  lui 
disait  maintenant  que ,  loin  de  pouvoir  lui  envoyer  des 
troupes  de  renfort ,  de  toutes  parts  arrivaient  à  Paris  des 
demandes  pressantes  de  secours  ;  que  cependant  on  avait 
donné  ordre  à  douze  bataillons  du  Doubs  et  de  la  Haute- 
Saône  de  marcher  vers  le  Rhin,  t  Pour  secourir  Landau,  > 
écrivait  le  Comité ,  t  il  faut  que  vous  passiez  sur  le  corps 

»  à  l'armée  ennemie  qui  est  devant  Strasbourg,  ou  que 
ToM;:  I!.  8 
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»  vous  partiez  d'un  aulre  point;  passer  sur  le  corps  de 

>  soixante  mille  hommes  quand  on  n'en  a  que  la  moitié, 

>  c'est  compromettre  trop  évidemment  le  sort  de  la  Ré- 
»  publique  ;  le  seul  parti  praticable  est  donc  de  former 

>  un  aulre  corps  d'armée  qui  puisse  poiter  du  secours  à 
•  Landau  Sans  être  inquiété  par  l'ennemi.  Les  environs 
»  de  Bouquerons  nous  ont  paru  propres  à  recevoir  ce 

>  rassemblement  de  forces  :  i^  parce  qu'il  est  ainsi  sé- 
1  paré  de  l'armée  ennemie  par  la  chaîne  des  Vosges ,  ce 
»  qui  le  met  en  sûreté  contre  ses  entreprises  ;  ^  parce 

>  que  ce  rassemblement  se  i  trouverait  à  portée  de  foire 

>  lever  le  blocus  de  Bitche  ainsi  que  de  défendre  Phals- 
»  bourg  et  les  gorges  de  Saverne;  3®  parce  qu'après 
1  avoir  dégagé  Bitche ,  on  se  trouverait  en  mesure  de  se- 
»  courir  Landau  et  de  mettre  l'armée  ennemie ,  qui  est 

>  devant  Strasbourg ,  entre  deux  feux.  » 
Cependant,  le  Comité  avouait  qu'éloigné  du  théâtre  de 

la  guerre  et  moins  à  même  de  juger  des  difficultés  et  des 
cn*constances,  il  devait  laisser  et  laissait  Saint-Just  le 
maître  de  modifier  ce  plan  de  campagne ,  s'il  le  croyait 
nécessaire,  et  même  d'en  proposer  un  autre,  s'il  en 
trouvait  un  plus  propre  à  faire  évacuer  promptement  le 
territoire  de  la  République.  11  finissait  ainsi  sa  lettre  : 

c  Nous  sommes  disposés,  vous  n'en  doutez  pas,  à  vous 
1  seconder  de  toutes  nos  forces,  mais  pour  juger  de  ce 
1  que  nous  pouvons  faire,  il  faut  vous  transporter  en 
»  esprit  dans  le  sein  du  Comité  et  consulter  moins  vos 
»  besoins  que  les  moyens  qui  sont  en  nos  mains  pour  y 
1  satisfaire.  11  faut  ({ue  votre  génie  se  crée  des  ressources 
»  nouvelles.  11  faut  que  votre  énergie  double  vos  forces. 
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*  Vos  arrêtés  sar  la  réorganîsatioD  de  l'armée  sont  par- 

>  faltement  révoluUounairefi  ;  nous  attendons  toyt  de  la 
1  sagesse  et  de  la  fermeté  de  vos  mesures.  Si  vous  croyez 
»  que  notre  collègue  Camot  puisse  être  utile  au  succès 

>  de  l'expédilion,  il  ira  TOUS  joindre,  quoique  le  Comité 
1  se  trouve  déjà  réduit  à  cinq  membres  et  écrasé  de  tra- 

*  vmL  > 

Dans  sa  réponse  du  3  novembi-e ,  Suint-Jiist  combat 
avec  force  l'erreur  du  Comité  de  Salut  Public.  •  Notre 

>  premier  soin ,  >  dit-il ,  <  fut,  en  arrivant,  de  nous  as- 
1  surer  de  nos  forces  et  de  celles  de  l'ennemi.   Nous 

*  avons  remarqué  que  tous  tes  corps  sont  très  incomplets. 

>  Nous  comptons  huit  milie  hommes  dans  les  gorges  de 

*  Saverue  et  trente  à  trente-cinq  mille  sous  Strasboui^. 
»  Vous  parlez  de  cent  mille  hommes  ;  ils  sont  rttpartis 

>  depuis  Huuingue  jusqu'à  Landau.  L'ennemi  a  fait  des 

>  prisonniers  dans  la  déroute ,  infamie  que  vous  semblez 

*  pardonner.  Nous  avons  déjà  fait  juger  trois  ou  quatre 

*  ciieb  de  brigade.  On  doit  en  fiisiller  un  aujourd'hui , 

>  condamné  parle  tribunal  militaire.  > 

Plus  loin,  SaintJust  expose  à  son  tour  ses  idées  de 
campagne.  Ce  qu'il  veut,  c'est  regagner  pied  h  pied  le 
terrain  perdu  ;  c'est  battre  l'ennemi  dans  des  combats 
de  détail  et  le  repousser  pour  arriver  enfin  ù  délivrer 
tous  les  postes  et  les  villes  assiégés  aujourd'hui  et  dont 
les  garnisons ,  aguerries  par  les  combats  et  les  fatigues , 
lui  seront  très  utiles  pour  des  opérations  plus  sérieuses 
que  celles  où  l'on  a  si  mal  réussi  jusque  là.  Pendant  que 
Pichegru,  maintenant  à  la  tête  de  l'armée,  reprendra 
l'ofTensivc  sur  le  Rhin ,  Ilocbe  entrera  en  Allemagne  avec 
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1  armée  de  la  Moselle.  Le  plan  du  CoDiît(''  de  Salut  Public 
aura  reçu  son  exécution ,  plus  lentement  c'est  vrai,  mais 
plus  sûrement  que  si  on  s'était  en  tout  conformé  aux 
instructions  envoyées  du  ministère  de  la  guerre,  c -Alors,» 
s'écrie  Saint-Just  dans  un  élan  d'enthousiasme;  c  alors 

>  nous  marcherons  de  tous  côtés  comme  le  tonnerre, 

>  sans  nous  arrêter,  sans  laisser  respirer  l'ennemi.  Noos 
»  nous  fortifierons  de  toutes  les  garnisons  de  Bitche, 

>  du  fort  Yauban,  de  Landau,  etc.  ;  nous  dévorerons  le 

>  Palatinat   et   nous   aurons  retrouvé  nos  cent  mille 

>  hommes  qui  sont  nuls  maintenant  par  la  bassesse  de 

>  ceux  qui  ont  régi  les  affaires.  > 

A  celte  lettre ,  Carnot  répondit  par  ces  mots ,  —  c'est 
toujours  à  Saint-Just  seul,  et  non  ù  Saint-Just  et  Lebas, 
(]ue  sont  adressées  ces  communications  : 

€  Pichegru  et  Hoche  ont  reçu  l'ordre  de  marcher  en 
»  avant.  J'ai  la  confiance  que  vous  allez  taire  de  bonne 

>  besogne.  L'ennemi  n'est  pas  rassuré  par  sa  position; 

>  11  s'attend  de  se  voir  enterrer  en  Alsace.  Il  croira  d'être 
»  surpris  en  flanc.  Il  ne  faut  pas  qu'il  échappe  cette  an- 

>  née  comme  la  dernière.  C'est  aussi  par  trop  fort  de  ve- 
»  nir  se  prendre  deux  fois  au  même  piège.  Aujourd'hui 
»  les  sans-culottes  ne  composent  plus  avec  les  tyrans»  et 
I  rintention  du  Comité,  qui  a  confiance  en  Pichegru  et 

>  Floche ,  est  de  leur  laisser  toute  la  latitude  nécessaire 

>  pour  employer  les  meilleurs  moyens  dans  l'exécution. 
»  Nous  connaissons  tous  avec  quelle  ardeur  et  quelle  efïl- 
»  caciié  vous  les  secondez.  Donnez-nous  bientôt  de  bonnes 
y>  nouvelles.  » 

1/armée  savait  ce  qu'on  attendait  d'elle.  L'enthousiasme 
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et  ta  bonne  humeur  y  rognaienl  depuis  qu'elle  ctaîl  mieux 
nourrie  et  vêtue.  Elle  se  sentait  de  la  connauee  en  son 
nouveau  général ,  même  avant  de  l'avoir  vu  à  l'œuvre. 
Landau  ou  la  mort!  c'était  le  cri  de  guerre  des  troupes, 
soit  en  marchant  à  ces  combats  partiels  où  elles  se  for- 
V^ent,  soit  quand  elles  revenaient  de  ces  manœuvres  et 
ijç  ces  exercices  incessants  oii  Saint-Just  voulait  qu'elles 
^^  rompissent  au  travail  et  à  la  discipline.  Voici  ce  qu'é- 
criwit  Gatteau  à  son  ami  Daubigny  :  «  Tu  apprendras 
»  aoua  quelques  jours  que  l'armée  du  Rhin  a  recouvré 
1  son  énergie  et  qu'elle  a  écrasé  les  imbéciles  soldais  de 
1  la  tyrannie.  Si  l'infâme  trahison  contre  laqnelle  cepen- 

>  dant  on  a  pris  loutes  les  mesures  possibles,  ne  vient 
»  pas  encore  troubler  l'exécution  des  plus  belles  mesu- 

>  res,  nous  nous  sotclerong ,  sur  la  tin  de  cette  semaine,  à 
ï  Landau,  avec  les  braves  qui  y  défendeut  la  liberté,  et 

*  messieurs  de  Prusse  etd'Autriche  prendront  une  potion 

>  dans  le  Rhin,  i 

A  Paris,  les  espérances  étaient  gi-andes  aussi,  bien  que  I  a 
réussite  n'eût  rien  de  sérieux  encore  ;  mais  la  lecture  des 
lettres  quotidiennes  de  Saint-Just  montrait  la  situation 
meilleure  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été  depuis  le  commen- 
cement de  la  campagne.  Le  Comité  de  Salut  Public  écri- 
vait, le  7  novembre,  à  son  jeuneenvoyé  :  <  Nous  voyons 

•  avec  une  vive  satisfaction  le  succès  des  soins  que  vous 

>  prenez  pour  ranimer  le  bon  esprit  dans  l'armée  du 
»  Rhin,  la  purger  de  ses  modérés  et  y  établir  ta  disci- 

>  pline;  c'est  par  de  pareils  moyens  qu'on  se  prépare  des 
»  victoires  ;  nous  concevons  les  plus  grandes  espérances. 
»  C'est  vers  les  bords  du  Rhin  et  vers  Toulon  que  sepor- 

Tohf:  h  8 
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»  teiil  en  ce  moment  tous  les  r^ards.  Chassés  de  ces 

>  deux  points ,  les  ennemis  sont  abattus  ^  et  la  France  est 
)  sauvée.  > 

Le  succès  répondit  dignement  à  cette  confiance.  L'ar- 
mce  de  la  Moselle,  sous  le  commandement  de  Hoche,  avait 
fait  merveille;  le  18  brumaire,  elle  avait  chassé  devant 
elle  les  Autrichiens  et  avait  gagné  beaucoup  de  terrain. 
Le  même  jour,  un  engagement  très  vif  avait  eu  lieu  sur 
le  Hliiu  à  quelque  distance  de  Strasbourg,  et  un  poste 
important  avait  été  repris.  Le  fort  de  Bitche  avait  été 
délivré,  et  Saint-Just  put  écrire  au  Comité  de  Salut 
Public  : 

»  Citoyens  nos  collègues , 

>  La  République  est  victorieuse  sur  toute  la  ligne  de 
y>  mouvement  depuis  Sarrebruck  jusqu'au  bord  du  Rhin. 
L'armée,  sous  les  murs  de  Strasbourg,  a  repris  Vaut- 
ziMiau  et  Brumpl  ;  la  division  de  Saverne  a  repris  Box- 
viller,  et  nous  l'avons  laissée  hier  se  portant  sur  Hague- 
nau  ;  nous  sommes  à  Bitche  aujourd'hui  avec  une  partie 
du  rassemblement  de  Bouquerons ,  occupés  ù  suivre 
le  plan  et  à  surveiller  les  opérations.  Nous  ne  vous  ap- 
prendrons point  les  premiers  la  tentative  de  l'ennemi 
sur  le  château  de  Bitche.  Il  avait  pratiqué  des  intelli- 
gences dans  le  fort  et  il  connaissait  tous  les  détours. 
Déjà  l'ennemi  avait  brisé  les  ï)ortes.  Le  commandant 
que  nous  vous  envoyons  avait  laissé  les  ponts-levis 
baissés  ;  six  mille  hommes  environnaient  la  place.  Le 

>  seul  bataillon  du  Cher  a  sauvé  le  fort  ;  chaque  soldat  ne 
*  prit  (le  commandement  que  de  son  courage  ;  les  artiN 
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»  leurs  se  conduisirent  do  mi3ine  ;  rennemi  fui  écrasé  par 
1  les  grenades  et  assommé  par  les  soldais  du  Cher  à  coups 

•  débuches.  Nous  avons  vu  les  fossés,  les  glacis,  les 
»  murs  et  les  escaliers  par  où  l'ennemi  avait  pénétré, 

>  teints  de  son  sang.  Une  commission  militui'-e  va  juger 
»  sur  l'heure  les  émigrés  faits  prisonniers.  Les  autres  pi-î- 
I  sonniers,  au  nombre  de  deux  ou  trois  cents,  sei-out 

>  conduits  dans  rintcrieur.  L'ennemi  avait  cbcùsi  ponr  ce 

>  coup  demain  ce  qu'il  avait  de  plus  robustes  soldats. 
1  Un  volontaire  de  seize  ans,  du  bataillon  du  Clier,  en  a 

•  désarmé  quinze.  Noua  avons  demandé  li'S  noms  des 
»  braves  qui  ont  sauvé  le  foit.  Nous  vous  les  ferons  pasa^ 

>  aHn  que  la  Convention  naliomlte  recompense  une  des 

>  plus  belles  défenses  que  l'on  aie  vu  depuis  la  guerre, 

>  Vous  jugerez  de  quelle  imporiauce  était  pour  l'ennemi 

>  ta  possession  du  fort  de  Bilche  et  surtout  dans  le  plan 

•  qui  s'exécute. 

>  Nous  allons  nous  rendre  à  Harnback ,  à  l'armée  du 

>  général  Laproniér;  de  lit ,  nous  irons  à  Deus-Ponts,  où 
»  l'armée  de  Hoche ,  diiigée  en  chef  par  Pichegru,  çst 

•  entrée  hier.  La  République  a  la  fortune  de  César  et  la 
»  mérite  mieux.  Vous  voyez  qu'elle  est  victorieuse  par- 
»  tout.  Nous  espérons  que  les  armées  ne  se  retireront 

•  point.  Nous  ne  sommes  point  resté  un  demi-jour  dans 
»  le  même  endroit  depuis  le  mouvement.  La  surveillance 
i  la  plus  rigide  est  exercée.  Nous  vous  tiendrons  parolle  ; 
»  nous  tâcherons  "qu'on  ne  s'arrête  point  que  l'ennemi  ne 

>  soit  exterminé.  La  retraite  doit  être  dans  le  Rhin ,  si 
»  tout  le  monde  fait  sou  devoir.        Saint-Just  ,  Lebis. 

»  A  Bilche.  le  1"  frimaire,  l'an  2.  (21  novembre.)  » 
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il &c*nibkiii  doDc  que  la  fi-ontière  de  TEst  dût  bientôt 
(Hre  di'barrassée  de  rînvasion  «  quand  un  revers  vintcom- 
l»lètement  chang^er  la  physionomie  des  choses  que  Saiot- 
Just  dépeignait  tout  à  Theui'e  comme  si  brillantes.  Sui- 
\-ant  son  plan,  Tarmée  du  Rhin  avec  Pich^gni  Qt  celle 
de  la  Moselle ,  sous  le  commandement  de  Hoche, 
devaient  pousser  simultanément  devant  elles  les  ennemis 
découragés  y  puis»  à  un  jour  qui  ne  tarderait  point  sk  a^ 
river,  se  rencontrer,  se  joindre,  et  pour  débloquer  Lao- 
dau ,  faire  un  mouvement  agressif,  sous  le  conmiandement 
supérieur  de  Pichegru  que  Saint-Just  préférait  h  Hoche. 
Ce  dernier  a^'ait  auprès  de  lui  le  représentant  Lacoste 
qui ,  jaloux  de  la  prédominance  de  son  collègue ,  avait 
abandonné  Strasbourg  et  s*était  retiré  auprès  du  général 
de  Tarmée  dé  la  Moselle.  Lacoste,  et  Saint-Justle  savait, 
poussait  Hoche  à  un  haitli  coup  de  main  qui  souriait  aussi 
au  jeune  général.  Tous  deux  confiants  dans  la  réussite  qui 
'usque-lù  s'était  attachée  à  eux,  et  désireux  surtout  d'é- 
craser de  leur  gloire  Tun  Saint-Just ,  l'autre  Pichegru ,  ils 
allèrent  attaquer  le  général  autrichien  qui  se  retirait, 
mais  avec  toute  la  prudence  commandée  par  son  expé- 
rience et  son  talent  militaire. 
Le  14  novembre,  Carnot  écrivait  à  Sainl-Just  :  c  C'est 

>  quand  l'ennemi  aura  commencé  sa  retraite  qu'il  faudra 

>  tomber  sur  lui ,  en  vous  défiant  néanmoins  d'une  re- 

>  ti'aite  simulée  qu'il  pourrait  faire  pour  revenir  sur  vous 

>  au  moment  de  l'attaque  et  vous  engager  dans  une  af- 

>  faire  décisive.  >  Il  semble  que  Caraot  eût  deviné  de  Pa- 
ris ce  qui  allait  se  passer.  Saint-Just  et  Pichegru  sur  le 
Hhin  ne  s'avançaient  qu'avec  prudence.  Lacoste  et  Hoche, 
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par  trop  de  précipitation ,  se  firent  battre  dans  les  Vos- 
ges. Ils  attaquèrent  Tennemi  qui  avait  choisi  une  forte  po- 
sition. Une  partie  de  l'armée  s'égara  ;  Vautre  donna  avec 
un  courage  et  une  pei*sistance  méritant  un  meilleur  sorL 
Hoche  fut  repoussé  et  dut  se  retirer  avec  une  perte  1res 
considérable. 

Nous  devons  maintenant  abandonner  un  instant  Tarmée 
des  Vosges  vaincue ,  pour  raconter  aussi  brièvement  que 
possible  rhisloire  des  dissentiments  entre  les  représen- 
tants jaloux  l'un  de  l'autre,  envieux  de  l'influence  exclu- 
sive ,  s'accusant  et  se  dénonçant  réciproquement ,  exagé- 
i-aiit  leurs  propres  services  pour  rabaisser  ceux  de  leurs, 
propres  collègues ,  et  dont  les  divisions  enfin  faillirent 
ruiner  l'armée  et  compromettre  le  succès  de  la  campagne. 

Nous  savons  que  l'infortuné  département  du  Bas-Rhin 
avait  éié  livré  à  cette  plaie  hideuse  et  sanglante  des  re- 
présentants en  mission  dont  les  cruautés,  les  exactions, 
les  crimes,  rempliraient  à  eux  seuls,  et  pour  le  court  es- 
pace d'une  année  et  demie  de  domination  sur  une  seule 
nation,  un  livre  plus  énorme  que  celui  qu'on  pourrait 
composer  avec  le  récit  des  oppressions  des  tyrans  que 
l'histoire  de  tous  les  peuples  a  conservées  dans  ses  an- 
nales. Il  semble  .qu'ils  aient  apparu  dans  le  département 
du  Bas-Rhin,  ruiné,  décimé  par  la  guerre,  seulement 
pour  faire  oublier,  par  l'excès  des  maux  apportés  dans 
leur  bagage ,  les  calamités  suite  nécessaire  de  toute  in- 
vasion par  l'ennemi.  Nous  les  avons  tous  nommés.  C'est 
Ruamps  ;  c'est  Milhaud  ;  c'est  Lacoste  ;  c'est  Baudot  ;  c'est 
Soubrany ,  et  d'autres  encore  dont  les  noms  ne  nous  re- 
viîinncnt  point  en  mémoire,  sans  parler  de  Lebas  et  de 
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Saint-Just.  Ces  derniers,  arrivant  armés  de  pouvoirs 
c  extraordinaires ,  t  devaient  exciter  la  jalousie  des  pre- 
miers depuis  longtemps  déjà  revêtus  par  la  Convention 
de  pouvoirs  «  illimités.  >  L'énergie  bien  connue  de  Saint- 
Just  avait,  dès  Tabord,  autant  effrayé  ses  collègues  que  sa 
prédominance  officielle.  Maîtres  et  despotes  pendant  long- 
temps, la  dépendance  leur  déplaisait  maintenant.  Lacoste 
surtout  regrettait  le  premier  rang;  c'était  lui  qui,  dès 
septembre ,  avait  exercé  la  suprême  autorité ,  celle  que 
donnent  à  un  fonctionnaire  sur  ses  collègues  égaux  en 
rang ,  Tinitiative  et  le  caractère.  Il  avait  nommé  la  pre- 
mière Commission  révolutionnaire,  et,  pour  son  début, 
le  jour  mcme  de  son  arrivée ,  Saint-Just  l'avait  cassée  pour 
en  nommer  une  autre  toute  à  sa  dévotion.  Les  commis- 
saires extraordinaires  avaient  dédaigné  de  rendre  à  leurs 
collègues  précédemment  arrivés,  la  visite  qu'ils  en  avaient 
reçue.  Ce  qui  paraît  avoir  le  plus  vivement  irrité  Lacoste, 
c'est  le  refus  d'obéissance  des  généraux  de  l'armée  du 
Uhin.  II  leur  avaitdonné  des  ordres,  et  ces  ordres  avaient 
été  méprisés.  C'était  à  Saint-Just  et  à  Lebas  seuls  qu'on 
demandait  les  mots  d'ordre;  à  eux  seuls  on  rendait  compte 
des  marches  et  contremarches,  des  opérations  militaires, 
dos  revers  et  des  succès.  Lacoste  ne  subit  pas  sans  cha- 
gi*in  rinfériorité  de  sa  position  et  les  humiliations  qui  en 
furent  la  conséquence.  D'abord  il  se  plaignit  avec  aigreur 
ù  la  Convention.  Il  demanda  bientôt  son  rappel.  Voici  ce 
qu'il  écrivait  de  Strasbourg,  le  27  frimaire  :  t  Chers  col- 
»  lègues,  l'esprit  public  éprouve  ici  des  contrariétés  fu- 
»  nestcs ,  par  la  différence  qui  paraît  exister  dans  le  pour 
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voir  donné  aux  représentants  da  peuple  qui  se  trouYmit 
près  les  armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle. 
»  Saint-Just  et  Lebas  ont  des  pouvoirs  extraordinaires  ; 
les  autres  des  pouvoirs  illimités  ;  il  parait  d'abord  qu'il 
n'y  a  de  diffiér^ce  que  dans  les  expressions.  Cependant, 
comme  les  premiers  ne  communiquent  pas  avec  les  se- 
conds, il  en  existe  réellement  dans  le  foit.  De  là,  les 
autorités  civiles  et  militaires  prennent  occasion  de  sub- 
diviser leur  obéissance,  la  représentation  s'affiaiiblit,  et 
nos  espérances  se  détruisent  par  les  moyens  même  qui 
devraient  les  relever, 

>  Unité  des  pouvoirs ,  vous  aurez  unité  d'action  ;  au- 
trement, la  chose  publique  est  compromise,  et  notre 
devoir  est  de  vous  en  avertir;  nous  demandons  avec 
instance  notre  rappel ,  et  en  attendant  noire  remplace- 
ment, nous  resterons  à  notre  poste,  en  prenant^  sans 
discontinuer,  toutes  les  mesures  que  nous  croirons  uti- 
les à  la  liberté  publique. 

>  Signé  J.-B.  Lacoste  et  Baudot. 

»  Poar  copie  conforme ,  J.-B,  Lacoste.  » 

Ces  lettres  restèrent  sans  réponse;  la  Convention, 
opprimée  par  le  Comité  de  Salut  Public ,  n'aurait  point, 
on  le  comprend ,  osé  blâmer  le  plus  puissant  des  mem- 
bres du  terrible  Comité.  D'ailleurs  Couthon ,  alors  prési- 
dent de  la  Convention ,  confisqua  la  dénonciation  de  La- 
coste ,  s'il  faut  en  croire  cette  lettre  de  Milhaud  :  c  La- 

>  coste  doit  bien  se  souvenir  qu'il  ne  nous  fut  jamais 

>  possible  de  rendre  publique  sa  dénonciation  contre 

>  le  petit  dictateur  Saint-Just.  Couthon,  alors  président 
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de  TAsscniblée ,  garda  pardevers  lui  la  connaissance 
des  faits  que  Lacoste  dévoilait  contre  le  vrai  triumvir.  > 
Alors  Lacoste  écrivit  àsonamiLevasseur(delaSaitbe): 
Nous  l'adressons,  collègue  et  ami«  une  lettre  pour  la 
Convention  nationale,  dans  laquelle  nous  demandons 
notre  rappel.  Déjà  nous  en  avons  écrit  plusieurs;  elles 
ne  sont  jamais  lues.  Nous  te  demandons,  en  ami,  de 
faire  ouvrir  celle-là  en  ta  présence,  et  d'en  demander 
la  lecture  ;  nos  plus  grandes  mesures  se  trouvent  arrê- 
tées ;  nous  ne  pouvons  plus  opérer  le  bien  ;  nous  t'en 
dirons  davantage,  loi*sque  nous  aurons  le  plaisir  de  te 
voir. 

>  Sers-nous  comme  nous  te  le  demandons ,  autrement 
tu  compromettrais  et  nous  et  la  chose  publique  ;  nous 
serons  peut-être  à  Paris  le  lendemain  de  l'arrivée  de 
notre  lettre. 

>  Pour  copie  conforme^  J.-B.  Lacoste.  > 

Un  peu  plus  tard ,  l'armée  venait  par  un  succès  im- 
portant de  s'ouvrir  la  route  de  Landau.  Lacoste ,  alors 
auprès  d*une  division  qui  n'avait  pas  donné,  n'avait  point 
été  appelé  au  conseil  de  guerre.  Las  d'adresser  en  vain 
ses  plaintes  à  la  Convention ,  il  crut  préférable  de  porter 
ses  réclamations  jusqu'au  Comité  de  Salut  Public  lui- 
même.  U raconta  la  dernière  victoire,  en  prétendant  que 
les  liarcellcments  continuels  de  si  division  avait  contribue 
pour  beaucoup  à  ce  succès  ,  et  il  dit  :  «  Nous  étions  au- 
»  jourd'hui  dans  la  division  d'Hatry ,  en  face  de  Uichauf- 
>  fen,  occupés  à  surveilUîr  toutes  les  opérations  militaires 
»  ot  meitre  nous-niénie  la  main  à  l'œuvre.  Cependant,  > 
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ajoute-t-il  avec  amertume,  t  croiriez- vous  que  tous  lesgé* 
9  néraux  qui  étaient  du  côté  opposé»  ont  dédaigné  de 

>  hous  foire  part  de  leurs  opérations»  pour  en  instruire 

•  Saint-Justet  Lebas»  qui  étaient  à  Bitche ,  à  six  lieues 

>  dti  chanip  de  bataille! 

•  Voilà  l'effet  de  la  différence  des  pouvoirs  ;  il  est  tel  » 
»  qu'en  ne  prenant  ni  repos ,  ni  patience  »  pour  satisfaire 
»  le  soldat  et  donner  de  l'activité  aux  généraux ,  notre 
i  mission  paraît  être  en  sous-ordre  et  soumise  à  la  bien- 

•  veillance  des  chefs  à  qui  Ton  prétend  tout  rapporter. 

»  Nous  ne  sommes  pas  d'humeur  à  laisser  avilir  ain^ 

•  la  représentation  nationale  ;  nous  répondons  à  toutes 

•  «es  petites  intrigues»  en  partageant  le  pain  et  la  paille 

>  du  soldat,  en  forçant  les  généraux  à  faire  leur  devoir, 
i  ^  nos  collègues  à  marcher  d'égal  à  égal. 

•  Signé  J.-B.  Lacoste. 

»  Pour  copie  conforme  :  J.-B,  Lacoste,  y 

Ce  n'était  pas  seulement  le  mécontentement  de  l'infé- 
riorité qui  poussait  Lacoste  à  solliciter  son  rappel  à 
Paris.  A  la  Jalousie  la  peur  venait  s'adjoindre.  Il  a^'ait 
cru  se  voir  personnellement  menacé  par  SaintJust  dans 
sa  proclamation  à  l'armée  du  3  brumaire  (^5  octobre). 
Cette  proclamation ,  que  nous  avons  publiée  à  sa  date , 
parlait  de  traîtres  et  «  d'indifférents  à  frapper,  de  crimes 
»  à  poursuivre ,  quels  que  fussent  ceux  qui  les  avaient 
9  commis  ,  d'exemples  de  justice  et  de  sévérité  à  donner 
»  et  tels  que  Tarmée  n'en  avait  point  encore  vus.  i  La- 
coste se  prétendait  compris  au  nombre  des  victimes  me- 
nacées par  Saint-Jusl.  S'il  faut  l'en  croire,  en  arrivant 

Tome  II.  9 
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a  SU'asbourgy  les  cooiiuissaii'es  extraordinaires  l'avaieiil 
nommément  menac.*.  c  Ma  tête  proscrite,  »  écrit-il  daus 
un  Mémoire  justificatif  daté  de  1795,  f  a  été  exposée  à 
>  leur  vengeance  implacable.  » 

De  son  côté ,  Sainl-Just ,  il  est  vrai ,  n'avait  point  dissi- 
mulé le  mécontentement  que  lui  inspirait  la  conduite  do 
son  collègue.  Lacoste  s'attribuait  publiquement  le  mérite 
tle  tous  les  succès;  c'était  Lacoste  qui  avail  nourri  et 
velu  Tarméc,  Lacoste  qui  l'avait  disciplinée,  Lacoste  qui 
l'avait  doublée  par  la  levée  en  masse  de  la  jeunesse  du 
llas-Uhin  et  de  la  Meurthe  ;  la  reprise  de  Wissembourg, 
le  ravitaillement  de  Strasbourg  à  la  fiice  de  l'ennemi ,  la 
délivrance  de  Landau  et  du  fort  de  l^tche ,  l'invasion  du 
Palatinat  et  la  défaite  des  ennemis ,  devaient  être  attri- 
buées, c'est  Lacoste  qui  i'écnt,  à  l'impulsion  énergique 
(fue  Lacoste  n'avait  jamais  cessé  d'imprimer.  Cette  outi*e- 
cuidaute  vanité  ne  sera  égalée  que  par  celle  de  Levas- 
seur(dela  Sarthe);  celui-ci,  collègue  de  Saint-Just  à  l'année 
de  Guise,  en  1794,  se  vantera  d'avoir  seul  dirigé  les 
opérations  militaires,  à  Texclusion  de  Saint-Just  c  qui  ne 
»  disait  jamais  un  mot ,  >  et  d'avoir  affronté  la  mitraille, 
tandis  que  Saint-Just  suait  la  peur.  Peut-être  bien 
même  Lacoste  poussa-t-il  l'esprit  de  dénigrement  jusqu  a 
accuser  tout  bas  Saint-Just  de  trahison;  car  il  parle,  dans 
une  de  ses  lettres  a  la  Convention ,  de  la  résistance  opi- 
niâtre opposée  c  par  lui  à  Saint-Just  et  Lebas,  >  et  il  sou- 
ligne intentionnellement  ces  mots  :  c  Qui  avaient  d'autres 
»  projets.  »  Saint-Just  eut  probablement  méprisé  ce  ba- 
vardage envieux ,  si  une  opposition  plus  sérieuse  ne  s'en 
fut  aussi  niclée;mais  I^cosle  avait  refusé  de  faire  ari-êler 
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Schneider ,  et  il  proposait  pour  toute  punition  de  Tinter- 
ner  à  vingt  lieues  des  frontières.  Hoche  déplaisait  à  Saint- 
Just  qu'il  détestait  de  son  côté  ;  la  même  haine  avait  li<*. 
Hoche  et  Lacoste  mieux  qu'une  étroite  amitié  ne  Tcût 
jamais  fait,  c  Lacoste  pleurait  avec  moi  sur  la  Républi- 
»  que  ,  »  écrivait  Hoche  en  4795.  Saint-Just  réclamâ-lui- 
méme  alors  le  rappel  de  Lacoste,  nous  Tavons  vu  déjà. 
Lebas  se  plaignait,  une  autre  fois,  à  Robespierre,  de  ce 
qu'on  ne  débarrassait  point  assez  vite  le  département  du 
Bas-Rhin,  des  premiers  représentants  envoyés  à  l'armée  ; 
Saînt-Just,  à  la  suite  de  la  lettre  de  son  ami ,  écrivait  eu 
post-scriptum  ces  lignes  ayant  trait  au  même  sujet  :  c  La 

>  confiance  n'a  plus  de  prix ,  lorsqu'on  la  partage  avec 

>  des  hommes  corrompus  ;  alors  on  fait  son  devoir  par 

>  (e  seul  amour  de  la  patrie ,  et  ce  sentiment  est  plus 
»  pur.  » 

Enfin  y  on  peut  juger  de  la  haine  mutuelle  de  tous  ces 
proconsuls  par  celte  lettre  où  Gatteau ,  l'ami  de  Saint- 
Just,  a  versé  tout  son  fiel  contre  les  adversaires  des 
commissaires  extraordinaires.  «  Ruamps,  Nion,  Mil- 
c  haud  et  Borie,  tous  quatre  représentants  du  peuple,  > 
écrit-il  en  les  dénonçant  à  Daubigny,  adjoint  du  minisire 
de  la  guerre ,  c  tous  quatre  indignes  du  caractère  sacré 

>  dont  ils  sont  revêtus,  se  sont  conduits  ici  comme  des 
•  imbéciles,  de  plats  insouciants,  des  lâches  et  peut- 
»  être  quelque  chose  de  plus.  Au  premier  moment  de 
»  libre,  je  m'occuperai  d'eux,  et  aussitôt  que  j'aurai  mes 
»  matériaux,  je  les  dénoncerai  aux  Jacobins,  et  je  rappel- 
»  lerai  les  forfaits  de  quelques  autres ,  d'Hofmann,  etc.. 

>  Le  moment  de  la  justice  terrible  est  arrivé,  et  toutes 
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>  les  tètcft  coupables  doivent  passer  sous  le  niveau  na* 
i  lional.  > 

Le  coup  de  tC^u^  de  Hoche  et  de  Lacoste  donnait  beau 
j.'u  h  Saint-Just.  Après  leur  défaîte ,  Saint-Ju&t  s'était 
plaint  avec  amertume  de  leur  imprudence  et  de  leur  bute 
contre  la  discipline.  <  Nous  partageons  votre  peine,  > 
lui  écrivait  Camot ,  le  5  décembre ,  c  en  apprenant  la 
•  retraite  de  nos  troupes  au  moment  où  tout  semblait 

>  nous  promettre  une  victoire  certaine  et  décisive.  Le 

>  courage  que  montre  le  général  Hoche  soutient  cepen- 

>  dant  notre  espoir.  Peut-ôtre  eût-il  mieux  fait  de  mar- 

>  cher  plus  directement  sur  Landau ,  ainsi  que  l'avait 

>  proposé  le  Comité  de  Salut  Public,  que  de  se  porter  si 

>  fort  sur  la  gauche  ;  il  eût  été  plus  à  portée  de  donner  la 

>  main  à  Pichegru  et  de  tomber  sur  les  arrières  de  Tar- 

>  méc  qui  bloque  celui-ci.  Mais  rien  n'est  perdu,  pourvu 
)  que  Landau  se  soutienne.  Nous  vous  faisons  passer 

>  dix  mille  hommes  de  Tarmée  des  Ardennes;  vous 
»  verrez  avec  Hoche  s'il  convient  de  les  attendre,  ou  s'il 

>  vaut  mieux  attaquer  de  nouveau  sans  elles.  Que  Hoche 
»  examine  s'il  faut  absolument  qu'il  force  Tennemi  dans 
»  son  poste  de  Keysser-Lautem  pour  d^ger  Landau , 
t  ou  si ,  en  le  tenant  en  respect  dans  cette  position  par 
»  un  détachement,  il  serait  possible  d'arriver  au  même 

>  but  par  une  marche  plus  serrée  et  plus  directe  ;  qu'il 

>  examine  encore  si  par  une  marche  rapide  il  ne  serait 

>  pas  possible  qu'il  attaquât  en  flanc  ou  par  derrière 
1  l'armée  ennemie  du  Rhin  qui  tient  Pichegru  en  échec  ; 
t  c'est  la  nature  des  chemins  et  des  localités  qui  doit 
^  résoudre  ces  diver»***  qu^«*ions  ;  mais  quelle  qu'en  soit 


>  l;i  sululion,  il  fiiut  un  &ti-ivi  im|H-urii'attk-.  dos  inc-sui  >» 
*  promptes  et  beaucoup   d'tmsemiik'.  Noas  cMUiplons, 

i»  chers  collègues .  sur  votre  Fcrmeic  ei  les  talents  da 
•  général  que  nous  persistans.nia)givré<;heci|u'iUessuyé, 
■  à  regarder  comme  digne  de  DOtrt  confiance.  Hdtez-vous 
1  de  pnrgtr  l'année  des  traîtres,  des  Uk-hes.  et  des  in- 
>  triganls  qui  jieuvem  s'y  trouver;  que  lenr  punition 
■  soit  terrible  et  que  des  braves  sans-culottes  les  rempla- 

>  cent  pHHnptement.  • 

Dans  ces  circonstances,  l'orgueil  de  Satol-Just  fut  mis 
i  une  terrible  épreuve.  Hodie,  éclairé  par  sa  débite, 
comprit  ses  torts.  Il  se  résolut  à  rejmndre  l'année  du 
Ittin ,  ce  qu'il  aurait  dû  faire  dès  l'^Htrd.  Après  de  nom- 
breux eObrts  enfin  couronnés  de  succès,  il  traversa  les 
Vwtfes.battit  la  droite  desAotrichieas,etfitbeureusemenl 
MB  œoaveiiient  de  jonction  avec  Pîchegni  qui,  lui,  n'avait 
ceifté  de  triompher  daus  une  série  d'eugagemenls  menés 
prudemment.  Saint-Just,  nous  l'avons  dit.  reservait  le 
commandement  en  chef  à  Pichegni ,  dont  il  s'était  parfai- 
tement fait  comprendre,  et  qui  lui  avait  constammciH 
obéi.  Quand  les  deux  armées  purent  enfin  se  réunir, 
Saint-Just  était  à  Strasboui^.  Lacoste  et  Baudot  profitè- 
rent habilement  de  cette  absence  pour  nommer  Hoche 
général  en  chef.  Qu'on  juge  de  la  fureur  du  jeune  com- 
missaire-dictateur. Il  ne  parla  d'abord  que  de  vengeances 
terribles  à  exercer.  Ses  menaces  s'adressaient  aussi  bien 
à  Hoche  qu'aux  deu\  insolents  représentants  dont  l'au- 
dace avait  osé  s'exercer  vis-à-vis  de  lui.  Mais  le  sert  do 
l'ai'mée  qu'il  était  dangereux  d'exposer  de  nouveau  aux 
divisions ,  à  l'iiiUiscipline ,  mais  le  succès  delà  campagne 
TOHE  II.  0. 
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:i  iK*  p:\<  <'i>inproinet(re  pour  de  si  minimes  intérêts  de 
IRTsonnalitt's  jalouses ,  mais  un  bon  mouvement  de  sa^ 
ç^csse  reniportcrent  sur  la  colère.  Saint-Just  syourna  ses 
haines  et  Si*s  vengeances,  et  confirma  l'arrêté  de  Lacoste 
ot  Baudot  par  la  proclamation  suivante  que  signèrent  en- 
semble, pour  le  bien  de  la  discipline,  tous  les  représen- 
tants  alors  h  Tarmée  : 

c  Le  général  Hoche  poursuivra  les  opérations  militaires 

>  jusqu'à  nouvel  ordre  du  Comité  de  Salut  PubKc. 

>  Lesreprésentantsdu peuple  fSAi^T-ivsi  ^  L-B.  Lacoste, 

)  M.-A.  Baudot  ,  Deutzel, 
•  Lebas. 

>  INiur  copie  conforme  : 

>  Le  citoyen  commandant  les  armées  de  la  République, 

»  L.  Hoche.  > 

Cependant ,  le  même  jour,  les  deux  lettres  que  Ton  va 
lire  partaient  pour  Paris  : 

»  Lacoste  et  Baudot ,  représentants  du  peuple  près  les  armées 
i  du  Rhin  et  de  la  Moselle ,  à  leurs  collègues  membres  du 

>  Comité  de  Salut  Public. 

Ils  annoncent  que,  dans  la  journée  du  5  nivôse,  le  gé- 
néral Hoche  a  emporté  de  vive  force  les  hauteurs  re- 
tranchées de  Geisbei^,  et  qu'ils  se  sont  déterminés  h  lui 
confîer  le  commandement  des  deux  armées....  f  Nous 
»  venons  d'avoir  à  ce  sujet,  »  ajoutent-ils,  «  une  confé- 

>  rencc  avec  Saint-Just  et  Lebas.  S'ils  avaient  fraternisé 
»  avec  nous  plus  promptcmcni ,  nos  mesures  ne  se  seraient 
»  point  contrariées  et  nous  aurions  moins  eu  à  nous  plain- 
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>  (ire.  Noire  conférence  s'esl  terminée  p.n  un  lonMiirs  *iv 
1  iiODne  volonté  pour  la  délivrance  de  Landau... 

>  SainL-Jnst  et  Lebas  ayant  (^arcié  un  profond  si* 

1  lence  avec  nous  â  l'exemptedu  Comité,  nous  avons  agi; 

•  que  Landau  soit  délivré ,  nous  nous  féliciterons  tous. 

•  Dans  tous  les  cas ,  la  foi-ce  des  (circonstances  commao- 

>  dail  une  action  unique  dans  le  commandement.  Nous 
I  l'avons  donné  ù  Hoche ,  ignorant  qu'un  autre  en  lut  \a- 
1  vcsti, , .  » 

»  Leg  représenta/ils  en  mission  extraorilinair: ,  Saint- 
»  Jmt  et  Lebas ,  à  leurs  coUè-gues. 
)  Haguenau ,  le  .'>  nivôse  à  minuit  (2S  décembre.) 

>  Conformément  à  vos  intentions ,  nous  primes  à  n(rtre 

>  arrivée  un  arrêté  qui  prescrivait  aux  deux  g^énéraux  en 

>  chef  de  la  Moselle  et  du  Rhin  de  conca'ter  sans  délai 

>  leur  plan  pour  débloquer  Ljndau  ;  nous  donnâmes  à 

•  Ficbegru  le  commandement  du  rassemblement.  Les 

>  deux  généraux  conférèrent  en  effet,  et  le  lendemain 

>  la  première  attaque  eut  lieu.  Le  rassemblement  fut  vic- 

>  torieux.  Nous  espérions  beaucoup  de  bien  de  l'accord 

•  qui  semblait  régner  entre  les  deux  généraux.  Hoche 

>  était  ardent  et  jeune ,  Pichegru  plus  mQr ,  plus  expén- 

>  mente;  ses  premiei's  ordres  nous  avaient  valu  un  suc- 
■  ces  décisif.  Hier,  nous  arrivons  à  Haguenau!  Pichegru 

>  iious  fait  part  d'un  arrêté  de  Lacoste  et  Baudot  qui 
1  donne  le  commandement  en  chef  des  deux  armées  de 

>  la  Moselle  et  du  Rhin  6  Hoche  qui  l'a  accepté. 

•  Pichegru   nous  communiqua  les  ordres  en  consé- 

•  qiiencc  de  Horhe.  l«i  circonstance  était  délicate;  il  a 
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fallu  dans  cel  instant  ne  se  ressouvenir  que  de  la  |ki- 
trie  ,  apaiser  l'amertume  ,  ôter  le  découragement  et 
prévenir  les  suites  des  passions  qui  s'élèvent  en  pareil 
cas.  Nous  agirons  prudemment  ;  nous  partons  de  suite 
pour  voir  Hoche  ;  pourquoi ,  lorsque  vous  envoyez  de 
vos  membres  pour  surveiller  l'exécution  de  vos  plans, 
pourquoi  y  quand  vous  et  nous  sommes  responsables, 
abandonnez-vous  la  Patrie  à  l'exercice  imprudent  et  lé- 
ger du  pouvoir  ?  Vous  n'ignorez  pas  que  ceux  qui  ont 
détruit  notre  arrêté  ignorent  vos  vues.  Comptez  sur  nos 
cœurs  ;  ils  sont  incapables  de  compromettre  par  une 
faiblesse  l'intérêt  public.  Vous  savez  ce  que  vous  avez 
à  faire. 

>  Nous  espérons  que  tout  ira  bien.  Rendez  justice|à  Pi- 
chegru ,  il  a  envoyé  quinze  mille  hommes  de  son  ar- 
mée à  Hoche  ;  il  lui  a  fallu  avec  le  reste  réparer  les 
trahisons  de  Wissembourg.  Il  a  fait  une  diversion  vi- 
goureuse, pendant  que  Hoche  agissait  avec  le  premier 
rassemblement;  faites  connaître  au  plus  tôt  l'intention  du 
Comité  ;  nous  ferons  tout  ce  qui  sera  possible  pour  ac- 
corder toutes  les  passions  ;  il  est  impossible  que  ce 
coup  ne  vienne  pas  d'une  intrigue  pour  diviser  et  dé- 
courager des  armées  triomphantes.  Souvenez-vous  de 
presser  les  fournitures.  > 
Bientôt  nous  verrons  comment  Saint-Just  se  vengea  de 
Hoche. 

Pour  l'instant,  refoulant  son  chagrin ,  plus  froid  et  im- 
passible que  jamais ,  il  parut  ne  s'occuper  que  du  soin 
de  préparer  de  nouvelles  victoires. 
Le  26  décembre,  la  bataille  de  Geisberg,  gagnée  par  un 
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supréine  effort ,  rendait  à  rarmée  fifunçatee  les  Ugae^ 
de  Wissetnboorg.  Saint-Just  et  Lebas  entraient  dans  la 
ville  en  même  temps  que  les  soldats.  Le  ^,  Desalx 
s'emparait  de  Lauterboui^  et  de  Haguenback.  Le  28» 
cônune  ils  se  préparaient  à  visiter  les  avant-postes  de 
l'armée  française  pour  exciter  par  leuf  présence  le  cou- 
rage et  Fardeur  des  troupes,  on  vint  brusquement  an- 
noncer que  l'ennemi  fuyait  et  avait  découvert  Landau. 
Saint-Just  courut  avec  Pichegru  vers  cette  ville,  où  il  pé- 
nétra avec  l'avant^rde  légère  envoyée  à  la  découverte. 
Ainsi  finissait  cette  immense  campagne,  par  une  réus- 
site si  bien  préparée  par  Saint-Just,  réussite  à  laquelle 
avaient  si  puissamment  coopéré  sa  persévérance,  son  éner- 
gie, son  courage  moral  et  physique,  mais  réussite  dont 
il  n'eut  point  les  honneurs  tout  d'abords  Lacoste  et  Baudot 
accoururent  à  Paris  pendant  que  Saint-Just  organisait  la^ 
victoire.  Baudot  se  hâta  de  rédiger  un  rapport  ou,  mettant 
à  profit  l'imprudence  commune  à  Lacoste  et  à  lui,  leur 
indiscipline  heureuse,  leur  coup  de  tête  dé  la  nomination 
de  Hoche  au  grade  de  général  en  chef,  il  attribuait  à  son 
collègue  et  à  lui-même  tout  le  mérite  de  la  victoire»  Une 
seule  fois  dans  ce  rapport  et  à  propos  d'une  circonstance 
très-secondaire,  les  noms  de  Saint-Just  et  de  Lebas  avaient 
été  prononcés.  Baudot  et  Lacoste  recueillirent  tous  les 
applaudissements.  La  Convention  ordonna  l'impression  de 
leur  rapport,  son  insertion  au  bulletin,  son  envoi  aux 
armées,  sa  traduction  dans  toutes  les  langues  des  puis- 
sances avec  lesquelles  la  France  était  en  guerre,  et  elle 
approuva  dans  leur  entier  les  mesures  prises  par  ces  deux 
représentants. 
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M»ii»  \\i\%\mp,  a  dMsAfné  le  nppott  et 
r/*4f)l»^  h  fkêinUivM,  ia  vraie  part  dsB  f 
1)1  (;1o)r«!. 

Pourquoi  fnnt-il  qoe  cette  gloire 
mf''f)iK^,  pnr  tant  dVrreurs»  par  taat  de 
litni  fil)  ftniiK  ^fn^*'  *  Pourquoi  SaintJusi 
frnploy/i  vvn  mngniflqueft  qualités  que  h 
fiYHif  rif'pnrf l(!ft  (Inm  un  Jour  de  généreiHi 

Qmw}  Lnmlnu  fut  (iï^Moqué  ;  quand  F; 
M"  fftf  nmpiir<^«!  (1«?  S|>in%  de  Neuwstadl,  de W< 
rlti*  fut  rliibllo  fiAnnnent  dans  ses  quartiers  dVmr 
ftflDiMi  du  Palntinnt  (-vacué  par  les  troupes  coalisées: 
f|UfiiMl  fnuf  diuigiT  eut  disparu,  Saint-Just  songea  enfin 
l'i  AH  vi'ngnHnrn  si  longtemps  retardée.  Dans  nn  rapport 
hiiiiiiMiK  fi  mnlvislllnnt,  il  demanda  au  Comité  de  Ssdot 
l'ulillr  In  ditntilulion  de  Hoche  qui  avait  failli  tout  perdre 
pur  Ail  |)ri^rJpiltitlon  la  sa  d<»obélssance  au  plan  arrêté 
Il  Piii'iM  piir  In  (lomité  et  sur  le  terrain  jugé  le  plus  oonve- 
iiiililn  piir  Ins  commissaires  extraordinaires.  Sans  attendre 
In  t'ôpoiise  fin  (lomit<^,  Saint-Just  fit  arrêter  Hoehe  au 
iiilllfMi  (II*  nos  troupes  encore  enflammées  d'enthousiasme» 
(MM'orn  f  roMKuillanl  crorgucil  et  pouvant  peut-être  essayer 
dn  vdiilolr  (rouMirvcr  par  la  force  un  général  aimé  pour 
Ht's  NU(*r(>N.  (iommo  la  réponse  tardait,  il  l'envoya  à  Paris 
niï  hlonl  At  il  accourait  lui-même  avec  Lebas.  Ce  fîit  Gamot 
ipii  instruisit  Taflaire,  heureusement  pour  Hoche  et  la 
FriiiKM».  Tout  autre  membre  du  Comité  de  Salut  Public 
rcîAt  sacrifié  sur  Theure.  Hoche,  interrogé,  se  plaignit  de 
Pichegru,  de  son  mauvais  caractère,  de  son  peu  d'initia- 
(ivc;  s'il  avait  marché  de  l'avant,  et  refusé  de  suivre  à 
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la  lettre  quelques  prescriptions  du  plan  de  campagfne, 
c'est  que  mieux  que  personne  il  les  aTsût  à  l'appUcatkm 
jugées  dangereuses ,  désastreuses  même  pour  son  armée 
et  le  pays;  il  avait  pu  se  faire  battre  au  premi^  jour, 
mais  enfin  il  avait  accompli  sa  missiofi,  débarrassé  la 
frontière,  sauvé  Landau  et  permis  un  mouvement  d'a- 
gression pour  le  printemps. 

Mais  Hoche  avait  désobéi.  Sa  faute  ftit  punie  par  une 
longue  détention  au  Luxembourg.  Barère  prétend  que 
Camot  le  fit  emprisonner  pour  ne  pas  l'exposer  au  choc 
de  certaines  passions;  et  par  là  il  entend  parler  de  Saint* 
Just  t  qui  ne  pardonnait  jamais  et  à  qm  le  brave  général 
>  était  antipathique.  »  Nous  ne  comprenons  pas  comment 
rcmprisonnemeiil  de  Hoche  eût  pu  le  dérober  à  la  haine 
de  son  ennemi.  Le  9  Thermidor  rendit  à  Hoche  sa  liberté; 
évidemment ,  il  a  fallu  que  Saint-Just  Tait  oubUé  au  mi- 
lieu des  préoccupations  immenses  et  sans  fin  où  nous 
allons  le  voir  se  débattre. 

Quant  à  I^coste,  à  son  retour  à  Paris  où  il  devançait 
Saint-Just,  libre  cette  fois  de  toute  crainte,  il  avsût  donné 
carrière  à  toutes  ses  rancunes.  Pour  le  foire  taure,  le 
Ck)mité  de  Salut  Public  l'avait  envoyé  en  mission  à  Sedan 
d'où  il  revint  plus  tard  pour  faire  annuler  par  la  Conven- 
tion le  décret  aux  termes  duquel  Saint-Just  avait  fait  ar- 
rêter, envoyer  à  Paris  et  traduire  les  administrateurs  du 
déparlement  de  la  Meurthe. 

Ce  n'est  là  qu'un  commencement  de  vengeance  ;  celle 
de  Lacoste  sera  et  terrible  et  complète.  En  Thermidor 
nous  le  verrons  conspirer  et  triompher  avec  les  dissidents 
du  Comité  de  Salut  Public. 
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Ce  ne  fut  pas,  du  reste,  seulenieut  à  Paris  que  Saînt- 
Just  se  vit  ardeminent  attaqué,  vers  le  commcncemem 
de  4794.  11  quittait  à  peine  Strasbourg  qu'une]  réaction 
violente  se  souleva  contre  luL  Contenus  par  sa  présence, 
les  anciens  afiiliés  de  la  coterie  allemande ,  les  amis  et  la 
f^ropagande  de  Schneider  avaient  gardé  un  silence  pru- 
dent; si  parfois  quelque  sourde  plainte  se  faisait  jour 
dans  les  réunions  populaires,  on  se  hâtait  de  l'étouffer 
de  peur  ikt  cette  colère  dont  les  coups  ne  se  faisaient 
jamais  attendre.  Mais  Toppresseur  une  fois  disparu,  les 
x)pprimés  se  vengèrent  de  leur  longue  frayeur,  c  Tel 
»  était  le  degré  de  prévention  dirigée  contre  Lebas  et 
1  Saint-Just,  i  dit  le  maire  Monet  dans  ce  discours  où 
plus  d'une  fois  nous  avons  puisé  des  documents  inédits  et 
utiles ,  c  que  leurs  noms  ne  pouvaient  se  prononcer  à  la 
i  Société  populaire  ,  sans  que  des  cris  d'indignation  ne 
i  partissent  d'un  coin  des  tribunes  entièrement  dévoué 

>  au  parti  contraire  ;  celte  prévention  n'est  pas  détruite 
i  aujourd'hui  même  que  la  hache  de  la  loi  a  frappé  la 
i  tète  des  coupables  et  que  le  Comité  de  Salut  Public, 
»  armé  d'une  nouvelle  énergie ,  est  sorti  vainqueur  de  la 
»  conjuration  tramée  contre  le  gouvememeift  et  ta  pa- 
1  trie.  Schneider  n'existe  plus  et  son  esprit  respire  en- 

>  core  ;  que  son  système,  si  favorable  à  l'aristocratie,  se 

>  reproduise  à  la  tribune,  des  applaudissements  nom- 

>  breux  s'élèvent ,  tandis  que  des  huées  étouffent  la  voix 

>  de  l'orateur  qui  tonne  contre  le  relâchement  du  res- 
»  sort  révolutionnaire.  > 

C'est  l'histoire  anticipée  et  en  petit  de  la  réaction  de 
Thermidor.   Ia'S  Terroristes  vainqueurs   souillaient  de 
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leur  rage  et  de  leur  bave  les  Terroristes  vaincus  ;  mais 
ce  n'était  pas  encore  Thonnéteté  qui  châtiait  le  crime. 
L'honnêteté  et  la  raison  publiques  n'ont  rien  à  réclamer 
dans  ces  exécutions  de  misérables  se  décimant  entre  eux. 
Elles  ne  devaient  pas  encore  de  si  tôt  reconquérir  leurs 
droits* 
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l)v,  Slr;ist)oiirf;  et  dr  loin,  Suint-Jiisl,  livré  cependant 
à  tant  et  de  si  immenses  pm>ccupalions  »  veOlait  sur  le 
Comité  (le  Salut  Public.  I)  entrolcnail  une  correqmndauce 
suivie  ave('  Robespierre.  La  plupart  de  ces  lettres  sont 
nia1heureuH(;menl  perdues  ;  il  n'en  reste  qu'une  conser- 
vée par  la  famille  de  I^?bas.  Celte  lettre  renferme  des 
conseils  prouvant  mieux  que  toutes  les  déductions  possi- 
bles Fimmense  influcmce  conquise  par  Saint-Just  sur  ses 
collègues  et  notamment  sur  Robespierre,  premier  des 
triumvirs  en  apparence,  et  subissant  alors  en  réalité 
Tt^mpire  d'im  g;vuui  [)lus  <*omplet  que  le  sien,  c  On  fait 
f>  trop  de  lois,  trop  p(!U  d'exemples,  »  écrivait  de  Stras- 
bourg Saint-Jusl  h  son  ami  f^obespierre.  t  Vous  ne  pu- 
I  niKS(>/.  que  les  crimes  saillants,  les  crimes  hypocrites 

>  sont  im[)unis.  Faites  punir  un  abus  léger  dans  chaque 

>  parties  c'est  le  moyen  d'effrayer  les  méchants,  et  de 
»  leur  faire  voir  que  le  gouvernement  a  l'œil  à  tout.  A 
»  peine  tourne-l-on  le  dos ,  rarislocralie  se  monte  sur  le 
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»  ton  du  jour,  et  fait  le  mal  sous  les  couleurs  de  la  li- 
»  berté. 

>  Engage  le  Comité  à  donner  beaucoup  d'éclat  à  la 
»  punition  de  toutes  les  fautes  dans  le  gouvernement. 
»  Vous  n'aurez  pas  agi  ainsi  un  mois ,  que  vous  aurez 
»  éclairé  ce  dédale  dans  lequel  la  contre-révolution  et  la 
»  révolution  marchent  péle-méle.  Appelle,  mon  ami, 
»  l'attention  de  la  Société  sur  des  maximes  fortes  de  bien 
»  public  ;  qu'elle  s'occupe  des  grands  moyens  de  gou- 
»  vemer  un  état  libre, 

»  Je  t'invite  à  faire  prendre  des  mesures  pour  savoir  si 
»  toutes  les  manufactures  et  fabriques  de  France  sont  en 
»  activité ,  et  à  les  favoriser,  car  nos  troupes  dans  un  an 
>^se  trouveraient  sans  habits;  les  febricants  ne  sont  pas 
»  patriotes,  ils  ne  veulent  point  travailler,  il  les  y  fout 
•  contraindre  et  ne  laisser  tomber  aucun  établissement 
»  utile. 

•  Nous  ferons  ici  de  notre  mieux.  Je  t'embrasse  et  nos 
»  amis  communs.  » 

Quand  il  arriva  à  Paris  reprendre  sa  place  au  Comité, 
Saint-Just  trouva  de  grandes  modifications  dans  la  situa- 
tion telle  qu'il  l'avait  laissée  pour  courir  à  Strasboui^.  Si 
l'exécution  des  Girondins  avait  excité  la  pitié,  la  loi  créa- 
trice du  gouvernement  révolutionnaire  inspira  la  peur. 
Peur  et  pitié  divisèrent  la  Montagne  plus  profondément 
que  les  ambitions  particulières  et  de  parti.  Ce  fut  là  l'o- 
rigine du  Modérantisnie  dont  Danton  ftit  l'orateur  et  Ca- 
mille Desmoulins  le  pamphlétaire.  D'un  autre  côté,  des 
monstres  ù  face  humaine,  Hébert,  Ronsin,  Vincent, 
Momoro,  Chaumelte ,  prenant  au  pied  de  la  lettre  les  dé- 
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crets  rcvolulionnaires  obtenus  par  Bazire  et  Saint-Just 
au  commencement  d'octobre,  ne  parlaient  que  de  sang  et 
de  massacres;  leur  fureur  extravagante  ne  connsdssait 
plus  de  bonies,  et,  s'appuyant  sur  l'armée  révolution- 
naire aux  ordres  de  Ronsin ,  ils  commençaient  à  devenir 
très  dangereux,  sous  le  nom  d'Exagérés.  Les  Clubs ,  la 
Convention  et  Paris  se  divisaient  alors  en  vieux  Cordeliers 
à  Danton,  en  Jacobins  à  Robespierre,  et  en  nouveaux 
Cordeliers  à  Ronsin  et  à  Hébert.  Pour  rester  gouverne- 
mental et  possible ,  Robespierre ,  à  qui  Saint-Just  faisait 
aloi^s  défaut,  crut  pouvoir  s'arrêter  dans  un  juste  miUeu 
qui  le  distinguerait  des  abominables  sectaires  de  l'Héber- 
tisme  tout  autant  que  de  la  suite  doucereuse  de  Danton. 
Robespierre,  manquant  de  précision  dans  les  vues, 
d'audace  dans  l'exécution,  souffrait  de  l'absence  d'une 
direction  absolue.  Il  ne  savait  vers  qui  se  tourner^  qui 
admettre,  qui  abattre.  Un  jour,  il  croyait  Danton  moins 
dangereux  que  Hébert ,  et  il  défendait  Danton  aux  Jaco- 
bins. Le  lendemain,  effrayé  du  succès  du  journal  le 
Vieux  Cordeliery  drapeau  de  ralliement  des  Modérés,  il 
menaçait  en  plein  club  le  eUrà^évolutiannaire  Camille 
Desmoulins.  Plus  tard  encore ,  comprenant  que  jamais  la 
majorité  saine  de  la  nation  ne  serait  aux  impiétés  de 
révéque  apostat  Gobel ,  il  faisait  suspendre  le  culte  infâme 
de  la  déesse  Raison  et  emprisonner  les  uUrà'TévoltUùm' 
naires  Maillard ,  Vincent  et  Ronsin.  Enfin ,  ne  sachant 
plus  à  quoi  se  résoudre,  le  cauteleux  Robespierre  mettait 
aux  prises  tous  ses  ennemis,  Hébertistes et  Dantonistes, 
dans  l'espoir  qu'ils  se  ruineraient  et  se  détruiraient  les 
uns  par  les  autres.  11  nous  parait  évident  que  seul  il  ne 
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pouvait  se  décider  à  prendre  résolument  un  parti.  C*est 
ce  qui  explique  à  nos  yeux  le  retour  de  Saint-Just  quand 
il  pouvait  être  utile  encore  à  Tarmée  du  Rhin. 

A  l'arrivée  de  Saint-Just,  c  ce  jeune  et  vigoureux 
>  a^lète  de  la  Révolution ,  >  comme  l'appelait  CoUot^ 
d'Herbois  avant  qu'ils  ne  devinssent  ennemis  mortels, 
tout  change  pour  revêtir  un  nouvel  aspect.  Cette  fois,  on 
va  sentir  la  pensée ,  la  direction ,  l'action.  Saint-Just  di- 
sait souvent  :  t  Je  sais  où  je  vais.  >  Il  montrera  bientôt 
toute  la  vérité  qui  se  cache  au  fond  de  cette  courte  phrase. 
Les  Hébertistes  sont  relâchés  ;  on  leur  laisse  le  soin  de 
se  compromettre  eux-mêmes;  leur  sotte  impertinence  et 
l'absence  complète  de  toute  qualité  les  perdra  vitement. 
Les  épauletiers  de  Ronsin  se  montt*eront  plus  insolents , 
plus  agressifs  que  jamais.  La  Commune  est  à  eux  ;  l'armée 
révolutionnaire  leur  obéit  ;  plus  ils  seront  puissants,  plus 
sûrement  ils  tomberont.  C'est  bien  là  l'école  de  Machiavel, 
ses  errements ,  sa  duplicité  habile ,  et  nous  savons  que 
Saint-Just  admire  et  étudie  les  livres  du  grand  politique 
de  Florence  ;  il  nous  a  prouvé  qu'il  sait  attendre  et  que 
la  froide  patience  compte  au  nombre  de  ses  meilleurs , 
moyens.  Donc  Saint-Just  attend. 

Mais  il  affermit  son  pouvoir  sur  le  Comité  de  Salut 
Public  qui  le  revoit  avec  enthousiasme  ;  les  ennemis  étant 
aux  portes  de  la  place ,  on  ne  s'y  était  point  encore  di- 
visé. Mais  il  pousse  le  Comité,  qu'il  espère  bientôt  con- 
fisquer au  profit  exclusif  du  Triumvirat,  à  se  rendre 
complètement  indépendant  de  la  Convention ,  à  laquelle 
ou  ne  daigne  plus  souvent  demander  d'avis  ni  parfois 
même  de  décrets.  Il  a  reparu  plus  froid  encore,  plus  ré- 
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serve ,  plus  dcduigncux ,  plus  dogmalique  que  par  le 
passé.  S*il  n'a  plus  d'occupation  spéciale  au  Comité,  il 
prend  part  a  toutes  les  affaires.  Laborieux  comme  nous 
le  savons,  infatigable  comme  nous  Tavons  toujours  connu, 
il  veut  tout  voir,  tout  savoir.  A  cette  table  ronde,  revé^ 
tue  d'un  drap  vert ,  et  autour  de  laquelle  se  discatèrent 
tant  et  de  si  immenses  questions ,  sur  laquelle  se  signè-^ 
rent  tant  d'affreuses  mesures,  tant  de  sanglants  arrêté», 
on  le  reconnaît  à  sa  raideur  prétentieuse ,  à  son  geste  dé- 
daigneux ,  —  l'homme  extérieur  est  moulé  sur  l'homme 
intérieur,  a  dit  Swédemborg,  —  à  sa  phrase  aussi  brui- 
tale  que  celle  de  Barère  est  prétentieusement  fleurie, 
aussi  simple  et  courte  que  celle  de  Robespierre  est  pâ- 
teuse et  ampoulée*  On  le  reconnaîtrait  d'ailleurs  à  sa  jeu^ 
nesse  déjà  un  peu  obèse,  à  sa  petite  taille,  à  la  recher^ 
che  de  son  costume  qui  dédaigne  la  hideuse  saleté  de  la 
sans-culotterie. 

Tout  ce  qu'il  dit  est  sérieux,  visant  à  la  dignité,  em- 
preint de  dureté.  11  est  pour  toutes  les  mesures  implaca- 
bles, c  Thuriot  donna  sa  démission  du  Comité,  i  dit  Ba- 
rère, c  parce  qu'il  était  sans  cesse  aux  prises  avec  Saint- 
»  Just  pour  les  mesures  violentes  que  celui-ci  ne  manquait 
•  jamais  de  proposer.  >  Barère  ajoute  :  c  Saint-Just  ne 
y  votait  jamais  que  comme  un  oracle.  Ses  paroles  étaient 
»  toujours  dirigées  vers  une  sévérité  inflexible.  Il  délité- 
»  rail  comme  un  visir,  » 

Bien  que  la  majorité  du  Comité  fut  alors  à  Robespierre 
et  à  son  triumvirat,  Saint-Just,  inquiet  du  commence- 
ment d'opposition  annoncé  par  la  retraite  de  Thuriot , 
voulut  rcs(cr  le  niailre  sans  <îOuleste  des  affaires  impor- 
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tantes  qu'à  un  moment  prochain  la  dénonciation,  clevéc 
par  lui  jusqu'à  la  hauteur  d'un  moyen  gouvernemental  « 
allait  nécessairement  amener  au  Comité.  D  avait  fait  dé- 
cider par  la  Convention  qu'un  bureau,  appelé  bureau  de 
surveillance  administrative  et  chargé  d'examiner  toutes 
les  dénonciations  sur  les  fonctionnaires  publies,  serait 
créé,  opérerait  dans  les  appartements  des  Tuileries  où 
siégeait  le  Comité  de  Salut  Public,  et  préparerait  les  so«- 
lutions  à  rendre  sur  les  délations.  Les  collègues  de  Saint- 
Just  ne  pouvaient  deviner  où  tendait  cet  habile  jeune 
homme«  Par  une  suite  de  transformations  successives,  de 
manœuvres  secrètes  et  adroites,  tout  à  coup  ce  bureau, 
hier  pourvu  de  c  modestes  attributions,  »  comme  ditBa- 
rèrc,  se  trouva  chargé  d'un  travail  très  considérable.  On 
en  avait  confié  la  direction  à  Saint-Just.  A  torcd  d'empié^ 
tements,  il  s'empara  de  toute  la  police  générale  tombée 
entre  ses  mains  et  entre  celles  de  Robespierre^SaintWust, 
par  mesure  de  précaution,  voulut  même  donner  pour 
chef  à  ce  bureau  une  de  ses  créatures ,  un  homme  à  sa 
dévotion. 

11  connaissait  un  de  ses  compatriotes  de  l'Aisne,  le 
Soissonnais  Lejeune  (1),  dont  une  fois  déjà  nous  avons 
parlé.  Blessé  dans  les  dernières  campagnes,  Lejeune  lan- 
guissait dans  un  modeste  emploi  d'une  administration  où 
il  s'était  fait  remarquer  par  son  intelligence.  Sainl-iust 
l'y  alla  déterrer  pour  lui  donner  le  poste  important  et  de 
confiance  de  chef  du  bureau  de  la  police  générale:  Il  lui 
expliqua  nettement  ce  qu'il  attendait  de  lui  en  retour  d'un 

(I)  Voir  I"  volmiM',  paîro  S2. 
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liai'eil  senice;  celait  à  son  ami,  à  son  bieufaùteur, 
que  Lejeune  irait  demander  conseil,  toutrq>porter,  tout 
apprendre»  tout  confier,  c  inorganisé  les  bureaux,  >  écrit 
Lejeune  dans  un  Mémoire  poMié  pour  sa  justification 
après  Thermidor,  c  Saint-Just  en  détermine  les  fiDoctions. 
»  Il  donne  les  ordres  nécessaires  pour  que  lesdénoncia- 

>  tions  faites  au  Comité  de  Salut  Public  nous  soient  ren- 
»  voyées.  11  nous  recommande  la  concision,  c  D  faut»  ■  me 
disait-il,  «  que  Ton  consacre  trois  mots  qui  seront  pour 
»  moi  la  buse*  des  mesures  a  prendre  :  Modérée^  —  Arisiih 
•  crûtes^  — Coilre-rérolutionnaires;  —  ces  indications 

>  me  suffisent  pour  prendre  un  arrêté.  «  Plus  'loin  «^Le- 
jeune saoule  :  <  Soumis  aux  ordres  de  Robespierre  ei 
»  Saint-Just  que  le  Comité  a  chaînés  de  la  police  géné- 

>  l'aie ,  je  suis  destiné  à  tremper  avec  eux  mes  mains  dans 

>  le  sang  !...  Je  dois  présenter  à  leurs  yeux  vingt  millb 
»  victimes  à  immoler!...  » 

Lejeune  n'était  point  un  méchant  homme;  ce  n'était 
[)as  la  perversité  de  sa  nature  qui  l'avait  poussé  à  ac- 
cepter ces  terribles  fonctions  ;  mais  la  pauvreté,  la  peur, 
le  désir  d'être  quelque  chose,  lui  eussent  fait  commettre, 
comme  à  tant  d'autres,  tous  les  crimes  possibles.  Ce  que 
voulut  son  protecteur,  il  le  fit.  Plus  tard,  le  protecteur 
tombé  et  craignant  aussi  pour  lui-même,  Lejeune  parla 
de  contrainte  morale.  Dans  son  Mémoire  justificatif,  après 
avoir  affirmé  que,  sur  son  refus,  Saint-Just  lui  avait  en- 
voyé deux  fois  un  employé  du  Comité  pour  l'engager  à 
prendre  la  direction  du  bureau  de  la  police  gàiéiTile  et 
enfin  Tétait  venu ,  dans  son  impatien<*e ,  chercher  en  per- 


sonne,  il  éciitces  lignes  où  vont  se  peindre  tout  Todieux 
de  sa  mission  : 

c  Me  voici  le  chef  de  bureau  de  la  surveillance  admi- 
nistrative et  de  la  police  générale.  Je  tremble  d*aborder 
les  opérations  qui  m'y  attendent.  Il  doit  en  résulter 
l'esclavage  ou  la  mort  !  Je  suis  épouvanté  de  mes  de- 
voirs. Utiles  ou  funestes  à  la  liberté ,  ils  sont  Clément 
l'objet  de  ma  secrète  aversion.  Je  puis  y  conserver  mon 
innocence  :  je  ne  suis  qu'un  instrument  que  la  force 
toute-puissante  exerce.  Ce  que  ma  main  doit  tracer,  je 
le  désavoue  ;  ma  conscience  est  pure  ;  mais  mon  cœur 
est-il  tranquille  à  l'aspect  d'une  foule  de  malheureux 
qui,  arrachés  des  bras  de  leurs  parents,  de  leurs  amis, 
doivent  être  à  mes  yeux  précipités  dans  les  cachots? 
J'entrevois  l'épouvantable  avenir  que  l'âme  atroce  de 
Robespierre  commande  en  souverain  ;  je  ne  découvre 
que  forfaits  et  dévastations  !  Je  prête  l'oreille  aux  ac- 
cents plaintifs  des  victimes  traînées  injustement  devant 
un  tribunal  de  sang ,  et  je  vois  sur  les  lèvres  de  Dumas 
le  sourire  féroce ,  signe  ordinaire  que  la  mort  va  frapper 
les  victimes  !  i 
Ces  regrets ,  ces  hésitations  sont-ils  sincères ,  ou  inspi- 
rés seulement  par  la  crainte  de  la  réaction  qui  triomphe? 
Peu  importe.  Quel  que  soit  le  sentiment  dont  Lejeune 
s'inspire ,  il  nous  donne  une  idée  complète  et  suffisante  et 
des  projets  de  Saint-Just  quand  il  créa  son  bureau  de  po- 
lice ,  et  de  la  besogne  qu'il  tailla ,  et  des  exigences  et 
de  la  pression  à  laquelle  on  dut  céder.  Lejeune  lui  pré- 
sentait, un  jour,  un  rapport  où  se  prouvait  clairement 
rinnocence  d'un  détenu  victime  de  la  délation  et  d(;  la 


eaUminie?  c  A  quoi  boii^  »  s*écm  Saînt-Just  dans  un  ac- 
oès  d'impatience,  «  ce  ramassis  d'innocence  plâtrée? 
1  Cache-t-on  à  plaisir  les  ennemis  du  peuple  dans  un  fe- 
»  tras  de  contes  bleus?  Veut-on  noyer  le  crime  dans  une 
1  foule  de  vertus  hypocrites,  pour  qu'il  échappe  au  glaive 
•  de  la  loi?  Des  commis  aux  gages  du  peuple  seraient-4b 
1  les  protecteurs  des  ennemis  de  la  liberté?  i  Lejeone 
prétend  qu'il  persista  à  présenter  des  rapports  conscien- 
cieux. Nous  n'en  croyons  rien.  Après  un  avis  donné' d'un 
pareil  ton,  il  n'y  avait  qu'à  obéir,  et  Lejeune  obéit,  si 
tant  est  qu'il  eût  jamais  essayé  de  la  résistance. 

Nous  trouvons  tous  les  renseignements  de  Lejeune 
confirmés  à  la  lettre  dans  un  Mémoire  publié  au  nom  des 
membres  des  anciens  Comités  de  Salut  Public  et  de  Sûreté 
Générale  attaqués  par  Lecointre,  quand  les  vainqueurs  de 
Thermidor  se  divisèrent  a  leur  tour  et  se  proscrivirent. 
D'après  ce  que  nous  apprend  Barère,  lorsqu'il  s'a^t  dans 
le  Comité  de  se  partager  le  travail ,  Robespierre  voulut 
que  Saint-Just  prit  la  police  générale  pour  attribution.  Ce 
bureau  ne  fut  présenté  d'abord  que  comme  chai^  de  la 
surveillance  sur  les  fonctionnaires  et  les  agents  natio- 
naux. Plus  tard,  à  l'aide  de  mille  manœuvres  et  d'anticipa- 
tions successives,  Saint-Just  fit  renvover  à  ce  bureau 
l'examen  des  listes  de  suspects ,  de  détenus,  des  indi- 
gents de  toute  la  République.  Plus  tard  encore,  la  cor- 
respondance avec  les  fonctionnaires  parut  nécessiter  des 
arrestations  parmi  eux,  an*es(ations  que  Saint-Just  or- 
donna seul  et  de  son  chef.  Plus  tard  encore,  Saint-Just 
força  le  maire  de  Paris  :\  venir  travailler  avec  lui ,  à  lui 
communiquer  les  rapports  des  agents  delà  police  chargés 
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des  recherches  et  des  arrestations;  enfiio,  quaod  Saint- 
Just  s'en  alla  par  deux  fois  à  Farmée  du  Nord,  son  travail 
était  devenu  si  intime,  si  important,  que  Robespierre» 
n'ayant  plus  d'âme  damnée  au  sein  du  Comité»  Voulut 
lui-même  remplacer  son  ami  absent. 

Sûr  maintenant  de  tout  savoir  ce  qui  .se  dira»  se  fera 
et  se  pensera  au  Comité  de  Salut  Public  aux  .flancs  du- 
quel il  a  attaché  son  espion ,  presqu'un  autre  lui-même , 
parfaitement  tranquille  de  ce  côté,  croyant  que  le  mo- 
ment n'est  point  encore  venu  de  débarrasser  le  triumvi- 
rat de  ses  ennemis ,  à  droite  des  Dantonistes ,  à  gauche 
des  Hébertistes,  Saint-Just  courut  à  l'armée  du  Nord  enn 
ployer  cette  incroyable  activité  qui  dévore  l'espace  et  les 
affaires. 

La  France  alois  occupait  la  trêve  forcée  de  l'hiver  en 
préparatifs  immenses.  Elle  s'attendait  à  être  attaquée  par 
la  Coalition  et  l'Angleterre.  La  frontière  du  Nord,  déjà 
entamée  par  la  perte  de  Valenciennes ,  du  Quesnoy,  de 
Condé ,  était  encore  menacée  par  une  double  armée  qui 
partirait  au  printemps  des  Pays-Bas  et  du  Luxembourg. 
11  s'agissait  non-seulement  de  résister  à  l'invasion  pro- 
chaine, mais  de  reprendre  le  pays  perdu.  Saînt-Just  vou- 
lut pour  lui  le  poste  le  plus  important  et  se  rendit  à  Lille 
où  se  concentraient  de  grandes  forces,  sous  les  ordres  de 
Pichegru.  Celui-ci  devait  son  grade  de  général  en  chef  à 
l'amitiiî  et  à  la  protection  du  jeune  représentant  qui  l'a- 
vait apprécié  à  sa  valeur  pendant  la  campagne  récemment 
terminée  sur  le  Hhin. 

Tous  les  historiens ,  jusqu'à  présent ,  font  apparaître 


Suiiii-Jusi  :i  rarnuH'  du  Nord  seulement  vers  le  mois  de 
mai  ITtU.  Oiiains  fixent  même  positivement  l'époque 
tlo  son  anîY(H\  on  la  datant  du  2  de  ce  mois.  Tous  ne  le 
iviitHUUroni  i\iCii  Guise  pour  le  conduire  à  Fleuras  et  à  la 
vitioiro.  Ils  lai&siMit  ainsi  une  lacune  importante  à  com- 
h\n\  \a\  nouYollo  mission  de  Saint-Just  est  aussi  peu  con- 
nue ()uo  sa  mission  do  Strasboui^.  Nos  recherches  nous 
ont  mis  à  nu^nio  d  on  |)ouvoir  faire  un  récit  exact  et  très 
t'ttmploi. 

S;uiii-Jusi  tpiiiia  lo  Comité  de  Salut  Public  et  Psiris 
voi-s  lo  miliou  do  janvier  1794.  Nous  le  voyons  d'abord 
IKUH'tturir  aviv  Loluis  toute  la  ligne  occupée  par  nos 
tnuiiH's;  o*ost  00  que  constate  cette  lettre  du  général 
FoiM-and  oonunandani  larmée  de  Réunion-sur^Mse (Guise) 
au  minisiiv  do  la  guerre,  en  date  du  27  janvier  :  c  J'ai 
»  riM;u  ta  lettre  datée  du  â  pluviôse,  à  mon  retoiu*  de 

•  l^uulnH'ios  d*oii  je  me  proposais  de  me  rendre  à  Mau-* 
»  iHHi^tS  lor$(]u'on  nfa  annoncé  que  les  représentants  du 
i  iHHiplo  Saint-Just  et  Lebas  se  rendaient  au  quartier  de 

•  KcMinion-sur-Oise  av«îc  le  général  en  chef  Pichegru.  Je 
»  m'y  suis  rendu  de  suite ,  comptant  sur  leur  prochaine 
)»  arrivé(î  de  laquelle  je  n'ai  actuellement  aucune  nou- 
i  vellc.  •  Le  28  janvier  (9  pluviôse) ,  il  est  à  Lille  d'où  il 
date  deux  arrêtés  »  l'un  qui  enjoint  à  un  général  de  ren- 
forcer de  deux  mille  hommes  d'infanterie  la  division  cam- 
pant sous  cette  place ,  l'autre  qui  rappelle  trop  bien  la 
Terreui*  à  Strasbourg  pour  que  nous  puissions  le  passer 
sous  silence.  Le  voici  textuellement  : 

»  Lille ,  9  pluviôse  an  2*  de  la  République  française 
>  une  cl  indivisihlc. 


1  Nous ,  représentants  an  peuple  envoyés  près  l'armée 
i  du  Nordy 

1  Arrêtons  ce  qui  suit  : 

1  Art.  !«>'  Les  portes  de  Lille  seront  farmées  à  trois 
heures  après  midi  et  seront  ouvertes  à  huit  heures  du 

matin. 

•  Art.  â.  Il  est  interdit  à  toute  personne  de  se  trouver 
dans  les  ouvrages  de  la  place ,  sinon  pour  cause  de 
service,  à  peine  de  six  mois  de  détention. 

1  Art.  3.  Les  membres  du  Ck)mité  de  Surveillance  de 
Lille  seront  tour  à  tour  de  service  aux  portes  et  accom-* 
pagneront  les  rondes  de  nuit. 

>  Art.  4.  Tout  militaire  qui  n'appartient  pas  au  service 
de  la  place  de  Lille ,  est  tenu  d'en  sortir  sous  vingt- 
quatre  heures ,  à  peine  de  trois  mois  de  détention. 

1  Art.  5,  Tous  les  étrangers  qui  se  trouvent  dans  Lille 
sont  consignés  dans  leurs  maisons  après  six  heures  du 
soir  et  avant  huit  heures  du  matin.  Ceux  qui  seraient 
trouvés  dans  cet  intervalle  hors  de  leurs  maisons  seront 
mis  en  arrestation  jusqu'à  la  paix. 
»  Art.  6.  Toutes  les  personnes  suspectes  détenues  dans 
Lille ,  seront  mises  au  secret  et  ne  pourront  communi- 
quer avec  personne.  La  Municipalité  de  Lille  est  char- 
gée de  l'exécution  du  présent  ordre  et  en  répond. 
»  Alt.  7.  Les  portes  de  la  citadelle  seront  fermées 
chaque  jour  à  trois  heures  après-midi  et  ne  seront  ou- 
vertes quïi  huit  heures  du  matin  ;  tout  officier  qui  ne 
se  trouvera  point  dans  la  citadelle  a  la  fermeture  des 
portes  sera  destitué.  Le  commandant  de  la  citadelle  est 
chargé  de  l'exécution  du  présent  ordre  et  en  répond, 
ToMi:  IL  1! 


»  Art.  8.  Il  est  ordonné  au  tribufial  criminel  du  dépar- 
>  tement  du  Nord  de  faire  raser  les  maisons  de  quiconque 
•  sera  convaincu  d'agiotage^  et  des  marchands  qui  ne  se 
M  seront  point  conformés  à  la  loi  du  maximum. 

»  Saint-Just,  Lebas,  Florent,  Guyot.  » 

Nous  le  surprenons  ensuite  s'occupant,  toujours  comme 
ù  Strasbourg,  des  moindres  détails.  Il  voit  tout  ;  il  pour- 
voit à  tout.  Il  s'occupe  un  jour  des  poudres,  le  lende- 
main des  farines.  11  prend  soin  lui-même  d'indiquer  com- 
ment se  fera  la  réquisition  des  bestiaux  nécessaires  à 
Talimentation  de  Tarmée  ;  on  s'emparera  des  bœufs ,  et 
des  vaches  seulement  quand  les  bœufs  seront  épuisés  ;  on 
requerra  d'abord  chez  les  propriétaires  les  plus  considé- 
rables ;  on  prendra  le  tiers  des  bestiaux  chez  ceux  qui 
ont  plus  de  quatre  bétes,  et  on  le  pourra  chez  ceux  qui 
en  ont  moins  après  l'épuisement  de  ce  tiers;  on  requerra 
ensuite  successivement  parmi  ceux  qui  ont  quatre,  trois, 
deux  et  une  bétes.  Seront  confisqués  les  bestiaux  de 
c(;nx  qui  en  auraient  caché ,  ou  auraient  pris  tout  autre 
moyen  de  se  soustraire  à  l'arrêté. 

Comme  à  Strasbourg,  un  emprunt  forcé  est  ordonné 
par  lui.  A  son  arrêté  il  attache  cette  clause  pénale  et  im- 
pérative  :  t  L'emprunt  forcé  sera  double  pour  les  riches 
c  de  Lille  qui  n'auront  point  satisfait  dans  les  dix  jours  à 
»  leur  imposition  ;  il  sera  triple  dix  jours  après.  > 

Evidemment ,  nous  serions  obligé  pour  Lille  de  réécrire 
la  funèbre  histoire  qu'une  fois  déjà  nous  avons  racontée 
en  parlant  de  Strasbourg  sous  la  tyrannie  de  Saint-Justet 
Lebas ,  si  les  documents  locaux  ne  nous  avaient  pas  à 
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peu  près  complètement  manqué.  Mêmes  proscriptions , 
mêmes  iniquités,  même  épouvante,  mêmes  infortunes^ 
mêmes  larmes,  même  deuil.  Cela  se  devine  par  les  rares 
indications  parvenues  jusqu'à  nous. 

Par  exemple ,  Thistoire  des  méfaits  d'André  Dumont 
nous  apprend  que  Saiot-Just  et  Lebas  ont  ordonné  l'ar- 
restation de  tous  les  ci-devant  nobles  du  Pas-de-Calais , 
de  la  Somme,  du  Nord  et  de  T Aisne.  Piqué  de  se  voir 
devancé  dans  une  si  belle  idée  et  ne  pouvant  prétendre 
au  mérite  de  l'invention,  Dumont  aspire  à  celui  de  Texa- 
gération.  La  mesure  de  Saint-Just  ne  frappait  que  les 
nobles  ;  Dumont  la  complète  en  y  englobant  leurs  femmes 
et  leurs  enfants. 

Plus  tard,  ce  même  André  Dumont,  menacé, poursuivi 
par  rhonnéteté  publique ,  vint  accuser  Saînt-Jnst  et  dé- 
noncer ses  cruautés.  Le  14  frimaire  an  3,  (4  décembre 
1794,)  il  s'exprimait  ainsi  devant  la  Convention  et  ses 
paroles  étaient  recueillies  dans  le  rapport  de  Courtois  : 
c  On  avait  envoyé  dans  les  départements  du  Nord  et 
1  du  Pas-de-Calais,  Saint-Just,  Lebas  et  Lebon.Les  deux 

•  premiers  traitaient  la  dépopulation  en  grand  ;  ils  pros- 
»  crivaient  tous  les  ex-nobles,  tous  les  prêtres,  tous  les 

•  marchands ,  gros  propriétaires  ou  riches.  Ils  alimen- 
>  talent  des  tribunaux  féroces  de  victimes  qu'on  envoyait 
»  sans  examen  à  Téchafaud.  i 

Mais,  comme  nous  le  disions ,  ce  ne  sont  là  que  des 
indications. 

Voici  deux  arrêtés  datés  de  Lille ,  le  10  pluviôse  (29 
janvier),  dont  l'un  est  assez  curieux,  dont  l'autre  rappelle 
le  roll<'»gion  qui  se  venge  d'une  insulte  : 
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a  Le  directoire  du  district  de  Saint-Pôl  fera  remettre 

>  cQ  liberté  les  membres  du  Comité  de  Surveittsmce  de 
»  Saint-Pôl,  détenus  à  Béthune.  Ce  Comité  reprendra  ses 

>  fonctions  et  respectera  dans  les  autres  le  patriotisme 

>  au  nom  duquel  il  a  réclamé  sa  liberté  ! 

•  Saint-Just  et  Lebas  .  » 

c  Le  maître  de  poste  de  Saint-Pôl  qui,  consulté  par 
»  les  représentants  du  peuple  sur  les  principes  des  mem- 
»  bres  du  Comité  de  Surveillance  de  cette  ville,  leur  a 

>  répondu  avec  mépris  qu'ils  étaient  tous  de  la  lie  du 

>  peuple,  sera  mis  en  arrestation  à  Béthune  pour  un 

>  mois,  en  expiation  de  son  insolence. 

»  Saint-Just  et  Lebas.  » 

Le  31  janvier,  Saint-Just  arrivait  à  peine  au  camp  de 
Guise  qu'il  datait,  de  cette  ville  et  de  ce  jour-là  même, 
un  arrêté  de  proscription  à  l'aide  duquel  il  annonçait  à 
tous  les  nobles  de  Tarmée  le  sgrt  dont  il  les  menaçait  : 

<  Les  représentants,  considérant  que  Bodin-Saint- 
t  I^aurent,  ex-noble,  chef  de  brigade  au  i®''  bataillon  du 
»  56®  régiment  d'infanterie,  Medrano,  Le  Bret,  La  Char- 
»  me  et  Jacques-François  Bouvier  de  La  Motte,  tous 
»  ex-noblcs  et  officiers  dans  le  même  corps,  se  sont 

>  (V ailleurs  rendus  indignes  de  la  confiance  de  leurs  su- 

>  bordonnés ,  soit  pour  leur  défaut  de  civisme ,  soit  par 
»  leur  mauvaise  conduite ,  arrêtent  que  les  sus-nommés 
»  sont  destitués,  qu'ils  seront  mis  en  arrestation  à  Beau- 
»  vais  et  qu'il  sera  procédé  sur  le  champ  à  leur  rempla- 
»  cernent.  • 

D'un  coup  d'œil,  S^î^^-^nsi  reconnut  la  situation.  Voici 


ce  qu'il  écrivit  de  Guise,  le  même  jour  31  janvier,  au  Co- 
mité de  Salut  Public  : 

f  L'arrondissement  prescrit  à  Tarmée  du  Nord  est  in- 
suffisant ,  vu  que  lorsqu'on  le  détermina ,  on  calculait 
sur  cent  mille  hommes,  et  qu'il  faut  aujourd'hui  calcu- 
ler sur  deux  cent  quarante  mille.  L'oi^nisation  des 
convois  n'a  pas  le  sens  commun.  On  fait  partir  du 
même  point  tous  les  caissons  ;  la  même  tige  de  chemin 
se  trouve  embarrassée  de  sept  cents  voilures ,  le  pain 
et  les  fourrages  arrivent  lard,  la  cavalerie  périt. 
Pourquoi  ne  pas  établir  des  caissons  et  magasins  de 
fourrages  sur  les  points  où  l'on  veut  faire  agir  les  ar- 
mées. Âtlendez-vous  qu'on  vous  attaque ,  ou  voulez- 
vous  attaquer?  Dans  le  dernier  cas ,  préparez  dès  ce 
moment  la  position  des  magasins,  vos  plans,  placez 
votre  cavalerie,  dirigez  les  convois,  afin  de  faciliter 
l'explosion  de  nos  forces  à  l'ouverture  de  la  campagne, 
i  Augmentez  l'arrondissement  de  moitié  pour  l'appro- 
visionnement, puisque,  par  l'incoiporaiion,  l'armée 
augmente  de  moitié  et  plus.  Voici  l'état  à  peu  près  des 
choses.  Les  routes  sont  impraticables.  Nous  avons  fait 
en  poste  huit  lieues  par  jour,  depuis  Douai  jusqu'à 
Guise. 

>  L'ennemi  a  un  camp  de  cinq  mille  hommes  au  Caté* 
let;  nous  avons  versé  quatre  cents  quintaux  de  farine 
dans  Bouchain  ;  il  y  a  trois  à  quatre  mille  hommes  au 
Gâteau. 

»  11  serait  liés  sage  de  votre  part  de  vous  rendre agres- 
»  scurs ,  d'ouvrir  la  campagne  les  premiers ,  et  comme 
*  voire  armée  sera  très  foite,  vous  pourrez  en  même 

ToMi:  11.  10. 
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>  Iciiips  portei'  une  armée  sur  Oslciide,  une  sur  Beau- 
»  nioni ,  cerner  Valenciennes  et  attaquer  la  forêt  de  Mor- 
»  raale.  Soyons  toujours  les  plus  hardis ,  nous  serons 
»  aussi  les  plus  heureux  ;  nous  allons  paitir  pour  Mau- 
)'  beuge  ;  nous  vous  écrirons  de  là.  » 

Envoyé  à  Guise  pour  ranimer  Ténergie  des  troupes, 
pour  y  rappeler  la  discipline ,  pour  y  bâter  les  prépara- 
tifs, pour  y  secouer  Tapathie  des  généraux  et  des  admi- 
nistrations ,  Saint-Just  imprime  à  tous  les  services  l'acti- 
vité dont  il  donne  Texemple  et  qu'il  rend  nécessaire  par  des 
proclamations  dans  le  style  de  celle-ci  : 

1  Les  représentanls  du  peuple  à  Tarmée  du  Nord,  con- 

>  sidérant  que  Tinertie  des  administrations  des  armées 
»  résulte  de  la  négligence  des  fonctionnaires,  du  défont 
»  d'activité  dans  les  rapports ,  arrêtent  ce  qui  suit  : 

»  Les  commissaires  ordonnateurs,  les  régisseurs  des 
»  vivres  correspondront  avec  les  administrations  du  dis- 
»  trict ,  les  commissaires  des  guerres ,  gardes-magasin  et 
»  tous  préposés ,  par  des  ordres  ou  des  demandes  suc- 
»  cinctes.  Le  délai  pour  y  répondre  sera  fixé.  Les  dépè- 
»  ches  seront  remises  par  des  ordonnances,  et  leurs 
»  chevaux  seront  nourris  aux  dépens  des  administrateurs 
»  et  préposés  auxquels  elles  auront  été  adressées.  —  Les 
»  ordonnances  ne  pourront  revenir  sans  réponse,  à  peine 
«  de  trois  mois  de  détention.  —  Le  présent  arrêté  sera 

>  imprimé  et  publié.  » 

Deux  lettres,  que  nous  extrayons  du  registre  de  cor- 
respondance du  ministre  de  la  guerre,  et  adressées  per- 
sonnellement à  Saint-Just,  nous  montrent  tout  ce  qu'on 
attend  de  Tactivité ,  de  l'énergie  du  jeune  représentant  eu 
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mission.  Il  faut  qu'il  soit  partout,  sachant  tout,  surveil^ 
lant  tout,  parant  à  toutes  les  conspirations,  nettoyant 
tous  les  ennemis  de  la  République.  On  veut  qu'il  n'ignore 
rien  de  ce  qui  se  passe ,  rien  de  ce  qui  se  prépare.  Le 
temps  et  Tespace  ne  paraissent  point  exister  pour  ces 
hommes  étranges  :  (1). 

t  Du  10  pluviôse  (6  février.  ) 

»  Marchand ,  du  Comité  de  Surveillance  du  département 
du  Nord,  dénonce  les  complots  contre-révolutionnaires 
des  officiers  du  13«  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  entre 
autres  de  BIscardon ,  chef  d'escadron  ;  si  tu  vas  à  Lille, 
tu  seras  à  même  de  te  faire  rendre  compte  et  d'y  porter 
remède ,  s'il  y  a  lieu. 

»  Si  on  dénonce  aussi  des  complota  a  Maubeuge ,  depuis 
longtemps  il  y  règne  un  esprit  qui  n'est  pas  rassurant. 
La  Société  populaire  y  était  tombée  sons  l'influence  d'un 
général  Vézu,  qui  est  rappelé  en  ce  moment.  Le  sans- 
culotte  énergique  y  est  comprimé.  Il  serait  avantageux 
à  la  chose  publique  de  déchiffrer  l'esprit  public  de  ce 
pays-là.  Au  milieu  de  tout  cela,  l'ennemi  s'est  rappro- 
ché entre  Sarabre-et-Meuse.  Le  même  esprit  d'intrigues 
est  sur  la  frontière  des  Ardennes.  Des  hommes  nou- 
veaux crient  plus  haut  que  les  vrais  sans-culottes  ;  ils 
paraissent  plus  révolutionnaires  pour  l'être  moins.  Au 
milieu  de  tout  cela,  ils  font  siffler  le  mot  de  paix,  por- 
tent nos  succès  au-delà  du  réel  pour  donner  une  fausse 
sécurité, annoncent  de  grandes  prises  pour  ralentir  l'cf* 

(A)  Monslrum  aclivilalis,  a  dit  Qcéion  de  Jules  César. 
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fi*t  d«:s  H'tiuisitioiis;  »<  tu  peux  nelloyer  tout  cela  ^  lu  fe- 
ras encore  une  bonne  rruvre. 

•  Pichegrun*cst  |>as  encore  arrivé;  je  m'en  impaliente. 
Hieii  de  nouveau  aux  Pyrénéen-Orientales.  Les  Occiden- 
tales doivent  être  sous  la  neige.  Les  Anglais  promènent 
qm*]qu('S  kitiments  le  long  de  nos  côtes;  Ton  est  en 
surveillance.  La  rentriH;  du  parlement  ne  durera  pas 
autant  qu'on  pense.  L'opposition,  qui  est  composée  des 
};ens  riches ,  ne  disputera  que  pour  la  forme  et  pour  oc- 
cuper le  peuple.  Il  existe  encore  des  chouans  ;  ils  sont 
dans  les  bois  ;  on  les  poursuit.  11  existe  encore  des  dé- 
l)ris  de  Charrette  à  la  gauche  de  la  Loire.  L'Ardenne 
fait  quelques  petites  prises  de  subsistances.  La  Moselle 
et  le  Rhin  n'envoyent  rien  depuis  quelques  jomrs  ;  ils 
doivent  être  en  mouvement.  Les  Alpes  sont  sous  les 
neiges  ;  Tltalie  à  peu  près  de  môme.  L'esprit  des  grandes 
villes  qui  ont  été  rebelles  n'est  pas  encore  guéri.  Heu- 
reusement qu'il  existe  un  intérêt  social  bien  senti  et 
que  la  grande  masse  veut  de  cette  manière.  > 

t  Du  17  pluviôse  (13  février.) 

»  Picliegru  va  te  rejoindre.  Le  Comité  Ta  vu  avec  plai- 
sir; il  ne  demande  qu'à  bien  faire,  tu  le  sais';  je  suis 
bien  aise  qu'il  te  rencontre  encore  sur  les  lieux.  Il  re- 
cevra les  renseignements  du  patriotisme  ;  c'est  beaucoup 
dans  le  temps  où  nous  sommes  de  pouvoir  se  reposer 
avec  sécurité  sur  une  opinion.  Les  idées  sont  fixées  sur 
un  grand  projet  (1);  tu  en  recevras  de  lui  les  détails. 


(  n  Lo  Coniitô  <lo  Salui  PuMio  avait  rrsolii  «lo  faire  iiiu'  liosiTiilo  on 


—  155  — 

1  Les  opérations  vers  le  Rhin  et  la  Moselle  n'ont  pas  rendu 

>  ce  qa'on  désirait  ;  les  grandes  subsistances  et  approvi- 
»  sionnements  de  tous  genres  se  sont  évanouis  comme  les 
»  brouillards  du  Rhin  ;  il  doit  y  avoir  des  mouvanoits 
I  dans  les  Ardennes.  Si  tu  pouvais  parcourir  cette  oon- 
»  trée,  ce  serait  un  bien,  i 

Voici  quelques-uns  des  arrêtés  pris  à  Tarmée  du  Nord, 
par  Saint-Just  et  Lebas.  Ils  n'ont  besoin  d'aucun  com- 
mentaire; nous  avons  cru  leur  publication  intéressante , 
car  Us  sont  inédits ,  ainsi  que  la  correspondance  dont  ils 
sont  suivis  : 

f  Réunion-surOise  (Guise),  12  {duviôse. 

c  Les  représentants  du  peuple ,  informés  que  Pierre- 
»  Louis-Joseph    Sueur  de »  district  de   Vervins, 

>  a  laissé  sa  fenmie  et  deux  enfants  sans  appui  pour 
»  se  livrer  à  la  défense  de  la  Patrie,  arrêtent   qu'il 

•  lui  sei*a  délivré  par  le  payeur  de  l'armée  du  Nord  une 

>  somme  de  six  cents  livres.  • 

c  Maubeuge,  15  pluviôse. 
>  Le  commandant  de  Maubeuge  fera  mettre  en  arres- 
»  tation  le  nommé  Le  Preux,  inspecteur  des  vivres  à 

>  l'armée  du  Nord  près  du  nommé  Ravanne,  commis  des 
»  vivres,  lequel  est  prévenu  d'espionnage  et  de  conspi- 

>  ration  contre  la  liberté.  H  fera  mettre  aussi  en  arresta- 
»  tion  le  nommé  Nègre,  ci-devant  au  semce  du  ci-devant 

>  duc  d'Orléans ,  employé  dans  les  charrois,  t 

c  Maubeuge,  15 nivôse,  an  2«. 

»  Les  représentants  du  peuple  à  l'armée  du  Nord ,  ins- 

*  truîts  des  complots  tramés  à  Maubeuge ,  pour  livrer 
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>  celte  place  aux  ennemis  de  la  République  »  arrêtent  que 

»  le  nommé ,  commis  des  vivres  à  Tarmée  du  Nord, 

1  prévenu  d'être  Fun  des  agents  de  ces  complots  et  tous 
»  ceux  qui  y  auraient  participé,  seront  sans  délai  jugés 

>  par  la  commission  militaire  qui  est  à  Maubeuge ,  la- 
»  quelle  est  autorisée  à  les  faire  arrêter  partout  où  ils 
»  pourront  se  trouver.  Les  citoyens  Legros,  juge  de  po- 
»  lice  à  l'armée  du  Nord,  et  le  citoyen ,  sont  adjoints 

>  pour  cet  effet  à  la  commission  militaire.  > 

c  Héunion-sur-Oise  9  13  pluviôse. 

>  Le  corps  appelé  la  légion  de  la  Nièvre  est  dissous.  Le 

>  général  de  Tarmée  du  Nord  rendra  compte  demain  de 

>  son  incorporation. 

c  Arques,  13  pluviôse,  an  S^. 
»  A  Prutia ,  commissaire  à  l'armée  du  Nord, 

>  Que  faut-il  penser  de  l'homme  qui,  chai'gé  du  soin  de 
»  l'armée,  a  laissé  depuis  quatre  jours  la  division  d'Ar- 

>  ques  sans  fourrages?  Cet  homme  est  toi  ;  nous  nousiii- 
y  formerons  tous  trois  de  ta  conduite ,  et  tu  dois  t'atteu- 
D  <li*e  à  être  puni  rigoureusement  si  tu  es  coupable,  t 

<  Réunion-sur-Oise,  13  pluviôse,  an  2«. 

>  Chaque  citoyen  de  la  première  réquisition  incorporé 
»  dans  les  corps  qui  composent  l'armée  du  Nord,  sera 
»  ((Mui  de  romeltn;  son  nom ,  sa  profession ,  celle  de  son 
«  [)ère  et  le  lieu  de  son  domicile.  • 

«  Maubeuge,  15  pluviôse,  an2^ 

»  Les  représentants  du  peuple  invitent  les  sans-culottes 
f  de  Maubeuge ,  membres  de  la  Société  populaii-e,  àfaiiv 
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»  passer  rigoureusement  à  un  scrutin  épuratoire  tous  les 
»  agents  comptables  du  gouvernement  «  tels  que  gardes- 
1  magasin ,  commissaires  des  guerres ,  etc^ ,  qui  pré- 
I  tendront  être  admis  dans  leur  sein. 

«  La  Municipalité  de  Maubeuge  fera  imprimer  et  affî- 
»  cher  la  présente  invitation.  » 

€  Arras,  16  pluviôse,  an  2«. 
1  Tous  les  ci-devant  nobles  qui  se  trouvent  dans  les  dé- 
»  partements  du  Pas-de-Calais,  du  Nord,  de  la  Somme, 

>  de  TAisne ,  seront  mis  en  arrestation  et  demeureront  au 
»  secret. 

>  Le  présent  arrêté  sera  publié  par  les  administrations 

>  du  district  d'Arras,  et  les  Comités  de  Surveillance  des- 

»  dits  départements  sont  chargés  de  l'exécution  du  pré- 

»  sent  arrêté ,  et  en  rendront  compte  au  Comité  de  Salut 

»  PuJ)lic.  » 

f  Réunton-sur-Oise,  an  2®. 

c  A  Massieu ,  notre  cher  collègue. 

»  L'armée  des  Ardennes  est  peu  considérable ,  son  ar- 

»  rondissement  a  été  moins  épuisé  que  les  autres.  L'ar- 

»  mée  du  Nord  augmente  et  ses  ressources  diminuent. 

»  Nous  te  prions  de  faire  les  plus  grands  efforts  pour  nous 

»  procurer  des  fourrages.  Tu  en  as  promis;  il  faut,  s'il 

»  est  possible,  porter  cetenvoi  à  deux  cent  mille  rations  ; 

»  le   temps  presse;  la  campagne  va  s'ouvrir;  ce  pays 

»  doit  être  le  théâtre  des  principaux  événements. 

>  Salut  et  amitié  !  » 

«  Maubeuge,  46  pluviôse,  an2«. 
«  A  Vadministratiofi  du  district  d^ Arras. 
»  Vous  voudroz  bien,  citoyens,  au  reçu  de  la  présente, 
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•  employer  les  mesures  les  pluâ  promptes  et  les  plus 

>  sûres ,  pour  faire  traduii*e  devant  la  commission  mîli- 

>  taire  de  Maubeuge,  le  nommé  Faëding,  Anglais,  rési- 
»  dant  à  Calais ,  qui  doit  être  logé  chez  Dessault.  H  est 

>  prévenu  d'être  l'un  des  agents  d'un  complot  dont  l'ob- 

•  jet  était  de  livrer  Maubeuge  aux  ennemis  de  la  Républi- 
»  blique.  > 

»  Maubeuge,  17  pluviôse,  an  2*. 

>  Au  Comité  de  Salut  Public. 

»  Nous  vous  adressons,  citoyens  collègues,  plusieurs 

>  pièces  qui  vous  feront  connaître  le  complot  tramé  pour 
»  livrer  Maubeuge  aux  ennemis  de  la  République  ;  nous 
i  avons  chargé  la  commission  militaire  établie  dans  cette 

>  place  de  juger  les  coupables.  Nous  avons  cru  qu'il  fal- 
»  lait  un  exemple  prompt  et  sur  les  lieux.  Nous  écrivons 

>  à  l'administration  du  district  d'Ârras ,  poui*  faire  tra* 
»  duire  ici  l'un  des  agents  du  complot.  C'est  un  nommé 
»  Faëding,  Anglais,  qui  doit  se  trouver  à  Calais.  Nous 
»  avons  donné  des  ordres  nécessaires  pour  qu'aucun  des 
»  traîtres  n'échappât. 

i  Les  subsistances  et  les  fourrages  sont  on  ne  peutplus 
»  rares  dans  l'année  du  Nord.  Nous  avons  trouvé  des  di- 
»  visions  entières  manquant  de  fourrages  depuis  quatre 

•  jours.  Nous  avons  été  forcés  d'autoriser  l'administration 

>  des  subsistances  à  requérir,  dans  les  districts-frontières, 
»  d'abord  les  bœufs ,  ensuite  le  tiers  des  vaches  chez  les 
»  plus  riches  propriétaires,  et  progressivement  jusque 
>»  chez  les  moins  aisés. 

>  11  faut  des  armes.  Hâtez  l'embrigadement.  L'armée 
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»  ouvrira  la  campagne  au  plus  tard  dans  trois  semaines. 

•  Saint-Just  et  Lebas.  > 

Pour  un  moment,  Saint- Just  ne  se  croit  plus  néces- 
saire à  Tarmée.  Il  part  donc  pour  Paris  où  de  prochains 
événements  rappellent.  Le  second  acte  de  la  tragédie 
révolutionnaire  est  bien  près  de  s'achever,  puisque  voilà 
le  bourreau  qui  accourt  !.... 

Le  49  février,  lui,  le  plus  jeune  des  Conventionnels, 
il  est  appelé  par  ses  collègues  au  périlleux  honneur  de 
la  présidence  de  la  Convention.  Le  20,  il  siège  déjà..« 
ou  plutôt  il  trône  ;  car  cet  homme  n'a  jamais  été  un  répu- 
blicain ;  c'est  un  despote  ,  c'est  un  autocrate.  Eu  le 
créant,  la  Providence  a  oublié  de  le  jeter  dans  u»  milieu 
qui  lui  convînt ,  où  probablement  il  eût  été  utile. 

Sept  jours  plus  tard,  on  vit  Saint-Just  quitter  le  fau- 
teuil de  la  présidence  et  monter  à  la  tribune.  On  crut  que 
c'en  était  fait  de  la  faction  de  Hébert  et  de  Ronsin  long- 
temps battus  en  brèche  par  Camille  Desmoulins  et  son 
Vieux  Coi'delier  et  menacée  par  Robespierre  dans  son 
fameux  rapport  du  17  pluviôse  (5  février),  sur  les prirt" 
cipes  de  moi'ale  qui  devaient  guider  la  Conveniian  dans 
Vad/mnisiration  intérieure  de  la  République  ;  mais  fidèle 
encore  à  sa  politique  tortueuse  et  prudente,  à  cette  poli- 
tique que  Saint-Just  appelait,  lui,  «  de  l'hypocrisie,  • 
Robespierre  croyait  qu'à  un  discours  contre  Hébert  il 
fallait  donner  pour  pendant  un  discours  contre  Danton. 
Saint-Just  était  chargé  de  dénoncer  aux  Modérés  une 
scission  définitive. 

Il  prond  préte\t(;  d'un  décret  du   i  veniôse  ordonnant 


Ail  Comité  de  Salut  Public  de  faire  1111  rapport  sur  les 
dctenlions,  sur  les  moyens  les  plus  courts  de  reconnautre 
et  de  délivrer  rinnocence  et  le  patriotisme  opprimés, 
romme  aussi  de  punir  les  coupables.  Il  va  porter  publique- 
mont  le  premier  coup  au  Modérantisme  dont  Robespierre 
voulait  se  défaire ,  et  dans  lequel  Saint-Just ,  pour  les 
besoins  d'une  vengeance  trop  long^mps  retardée ,  n'at- 
ta(]uait  (|ue  Camille  Desmoulins,  son  ennemi  personnel, 
son  insolent  mystificateur,  celui  qui  avait  retrouvé  et 
rc^vivifié  son  méfait  et  son  erreur  poétiques  d*Organt. 

Avant  de  courir  aux  Modérés  qu'il  faut  peindre ,  l'ora- 
teur voulut  avertir  les  Exagérés  qu'on  ne  les  oubliera 
point  pour  longtemps.  «  Nous  sommes  inondés  »  ,  dit-il, 
t  d'écrits  dénaturés  ;  la  loi  déifle  lathéisme  intolérant  et 
1  fanatique.  On  croirait  (jue  le  prêtre  s'est  faii  athée  et 
»  que  l'athée  s'est  fait  prêtre;  il  n'en  faut  plus  parler. 
»  //  no^iJ  faudrait  de  V énergie;  on  nous  suggère  le  délire 
»  et  la  faiblesse,  » 

Après  ce  reproche  envoyé  droit  à  l'adresse  de  Robes- 
pierre, Saint-Jtist  saisit  corps-à-corps  le  parti  de  la  Mo- 
dération dans  la  personne  de  Camille  Desmoulins  qu'il 
ne  nomme  pas ,  mais  que  ses  allusions  ti*ansparentes  per- 
mettent (îicilement  de  reconnaître.  Le  Vieux  Cordelicr 
est  mis  constamment  en  scène.  Camille  Desmoulins,  dans 
son  journal  et  sous  prétexte  d'une  traduction  de  Tacite, 
de  la  réprobation  éternelle  à  jeter  sur  Tibère,  sur  Néron, 
sur  l'ignoble  Claude,  a  stigmatisé  du  fouet  de  sa  satire 
la  TorrcHir  et  les  Terroristes.  «  Vous  avez  voulu,  »  s'écrie 
Sinnt'Just  avec  sa  cruelle  logi(|Me,  -ï  vous  avez  voulu -une 
:  P;  publique;  si  vous  ne  vouliez  point  en  même  temps 
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>  c<^  qui  la  constitue,  elle  ensevelirait  le  peuple  sous  sosr 
»  débris.  Ce  qui  constitue  une  République  y  c^est  ladestruc- 
»  tion  totale  de  ce  qui  lui  est  opposé...  Ou  se  plaint  des 
•  mesures  révolutionnaires  !  Mais  nous  sommes  des  Mo- 

>  dérés  en  compai*aison  de  tous  fes  autres  gouveriie- 
B  ments  !  '9 

Pour  le  prouver,  ramassant  dans  la  boue  et  le  sang 
une  vieille  calomnie  de  Marat,  il  ose  attribuer  à  crime  à 
Louis  XVI  et  à  la  reine  les  malheureux  événements  qui 
marquèrent  les  fêtes  de  leur  mariage,  les  massacres  du 
Champ-de-Mars  causés  par.  Desmoulins  lui-même ,  par 
Danton,  par  ce  qu'on  appelle  maintenant  les  Modérés. 
«  La  cour  pendait  dans  les  prisons  ;  les  noyés  qu'on  i*a- 
»  massait  dans  la  Seine  étaient  ses  victimes  ;  il  y  avait 
»  quatre  cent  mille  prisonniers  ;  Ton  pendait  par  an 
»  quinze  mille  contrebandiers;  on  rouait  trois  mille  hom- 
B  mes;  il  y  avait  dans  Paris  plus  de  prisonniers  qu'au- 
»  jourd'hui.  Dans  les  temps  de  disette,  les  régiments 
»  marchaient  contre  le  peuple.  »  11  prétend  qu'à  l'heure 
où  il  parle ,  il  y  a  dans  l'Europe  quatre  millions  de  prî- 
scmniers  et  il  reprend:  t  Citoyens,  par  quelle  illusion 
»  persuaderait-on  que  vous  êtes  inhiunains?  Votre  tribu- 
»  nal  révolutionnaire  a  fait  périr  trois  cents  scélérats 

>  depuis  un  an...!  > 

Sans  nous  arrêter  à  réfuter  ces  mensonges  et  ces  niai- 
series auxquels  personne  ne  se  laisse  tromper  d'ailleurs, 
suivons  Saint- Just  et  monti'ons-le  reniant  à  la  fois  ses 
souvenirs  de  jeunesse  et  de  cœur,  ses  amitiés  particu- 
lières, ses  relations  politiques. 
'  A  Camille  Desmoulins  les  triomphes  du  journalisnie  ;  à 
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Siiini-Jiist  les  succos  de  la  tribune.  A  Camille  Oesmoufins 
réloge  de  la  Clémence  ;  à  Saint-Just  l'apothéose  de  la 
Terreur.  En  lisant  les  numéros  du  Vieux  Cordelier^  les 
nombreux  détenus  des  prisons  de  Paris  avaient  tressailli 
d'espoir;  ils  tressaillirent  de  crainte  au  bruit  des  bravos 
(|ui  leur  arriva  de  la  Convention  où  Saint-Just  »'était 
écrié  :  c  Supputez  quels  sont  ceux  qui  vous  trahissent, 

>  en  pesant  tout  au  poids  du  bon  sens»  Sont-K;e  ceux  qui 
<  vous  donnent  des  conseils  sévères,  ou  ceux  qui  vous  en 
"  donnent  d'indulgents?...  Ceux  qui  demandent  la  liberté 
1  des  aristoci'ates  ne  veulent  point  la  République  et  crai- 
I  gnent  pour  eux.  C'est  un  signe  éclatant  de  trabisoa 

>  que  la  pitié  que  Ton  fait  paraître  pour  le  crime,  dam 
»  une  République  qui  ne  peut  être  assise  que  sur  l'inflexi- 
*  bilité»  » 

En  quelques  lignes ,  Saint-Just  va  esquisser  le  portrait 
de  Camille  Desmoulins  et  de  Danton,  Tun  qui  a  peur 
d'être  dévoré  par  la  Ten*eur ,  l'autre  qui  a  pUlé  la  Bel- 
gique : 

c  11  est  une  secte  politique  dans  la  France ,  qui  joue 
»  lous  les  partis  ;  elle  marche  à  pas  lents.  Parleat-vous 
»  de  Teri'cur,  elle  vous  parle  de  Clémence;  devenez- vous 
»  cléments  >  elle  vous  vante  la  Terreur  ;  elle  veut  être 
»  heureuse  et  jouir  ;  elle  oppose  lu  perfection  au  bien , 
»  la  prudence  à  la  sagesse. 

»  Ainsi,  dans  un  gouvernement  où  la  morale  n'est 
»  point  rendue  pratique  par  des  institutions  forte»  qui 
1  rendent  le  vice  difforme ,  la  destinée  publique  change 
»  au  gré  du  bel  (\sprit  et  des  passions  dissimulées. 

»  Eprouvons-nous  des  revcTs  »  les  Indulgents  prophé- 


»  lisent  des  malheurs  ;  soiumes-nous  vainqueurs ,  on  en 
»  paile  à  peine.  Dernièrement  on  s'est  moifds  occupé 
des  victoires  de  la  Répubiiquef  que  de  quelques  pam- 
phlets ,  et  tandis  qu'on  détourne  le  peuple  des  mâles 
objets ,  les  auteurs  des  complots  criminels  respirent 
et  s'enhardissent. 

>  On  distrait  l'opinion  des  plus  purs  conseils  et  le 
peuple  français  de  sa  gloire  pour  l'appliquer  à  des 
querelles  polémiques.  Ainsi  Rome  sur  son  déclin  , 
Rome  dégénérée ,  oubliant  ses  vertus  »  allait  voir  au 
Cirque  combattre  des  bétes  ;  et  tandis  que  le  souvenir 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  généreux  parmi 
nous  semble  obscurci ,  les  principes  de  la  liberté  pu- 
blique peu  à  peu  s'effacent ,  ceux  du  gouvernement  se 
i^elâchent ,  et  c'est  ce  que  Ton  veut  pour  accélérer 
notre  perte.  L'indulgence  est  pour  les  conspirateurs , 
et  la  rigueur  est  pour  le  peuple.  On  semble  ne  compter 
pour  rien  le  sang  de  deux  cent  mille  patriotes  répandu 
et  oublié.  On  a  &it  un  mémoire ,  on  est  vertueux  par 
écrit,  il  suffit;  on  s'exempte  de  probité,  on  s'engraisse 
des  dépouilles  du  peuple,  on  en  regorge,  et  on  l'insulte, 
et  l'on  marche  en  triomphe ,  traîné  par  le  crime  pour 
lequel  on  prétend  exciter  votre  compassion  ;  car  enfin 
on  ne  peut  garder  le  silence  sur  l'impunité  des  plus 
grands  coupables  qui  veulent  briser  l'échaftiud  parce 
qu'ils  craignent  d'y  monter,  » 
Un  instant,  il  abandonne  les  Indulgents,  pour  parler 
de  ses  idées  de  gouvernement.  C'est  à  la  politique  de 
Robespierre  qu1l  vient  en  aide  dans  ce  passage  où , 
comme  Hahœuf  le  i'era  plus  tard,  il  parle  du  Bonheur  du 
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peuple  :  «  \  olrc  but  est  de  créer  ,  »  dit-il ,  t  uii  ordi*e 
de  choses  tel  qu'une  pente  universelle  vers  le  bien 
s'établisse ,  tel  que  les  factions  se  trouvent  tout-à-€oap 
lancées  sur  Téchafaud  ,  tel  qu'une  mâle  énei^e  incline 
l'esprit  de  la  nation  vers  la  Justice  ,  tel  qne  nous  obte- 
nions dans  l'intérieur  le  calme  nécessaire  pour  fonder 
la  félicité  du  peuple  ;  car  il  n'y  a,  connue  au  temps  de 
Brissot,  que  l'aristocratie  et  l'intrigue  qui  se  remuent 
les  Sociétés  populaires  ne  sont  point  agitées ,  les  ar- 
mées sont  paisibles  ;  le  peuple  travaille  ;  ce  sont  donc 
tous  nos  ennemis  qui  s'agitent  seuls  »  et  qui  s*agitent 
pour  renverser  la  Révolution.  Notre  Imi  est  d'établir 
un  gouvernement  sincère^  tel  que  le  peuple  soit  heureuse  y 
tel  enfm  que ,  la  sagesse  et  la  Providence  présidant 
seules  à  l'élablissenient  de  la  République ,  elle  ne  soit 
plus  chaque  jour  ébranlée  par  un  forfait  nouveau.  » 
Et  ce  Bonheur  y  il  le  fonde  sur  ces  cruels  conseils  : 
Les  Révolutions  marchent  de  faiblesse  en  audace  et  de 
crime  en  vertu  \  il  ne  faut  point  que  Ton  se  flatte  d'éta- 
blir un  solide  empire  sans  difficultés  ;  il  faut  faire  une 
longue  guerre  à  toutes  les  prétentions  ;  et  comme  l'in- 
térêt humain  est  invincible ,  ce  n'est  guère  que  par  le 
glaive  que  la  liberté  dhm  peuple  est  fondée.  » 
Répugnant  a  l'indulgence  qu'il  proscrit  et  condamne 
dans  la  personne  de  ses  adversaires,  il  veut  que  la  Répu« 
blique  abatte  ù  ses  pieds  tous  ses  adversaires.  Un  jour 
de  faiblesse ,  selon  lui ,  coulerait  trente  ans  de  guerre 
civile.  Mors  il  édicté  ces  axiomes  impitoyables  :  c  11  est 
r>  difficile  d'établir  une  République  autrement  que  par  la 
>  censure  inflexible  de  tous  les  crimes.  —  La  jalousie 


»  vous  est  nécessaire  ;  vous  n'avez  h  draU  %\i  d'élte  cU" 
»  nientB  ni  d'être  sensibles  pour  les  tnhisoiis*  Voo»  ne 
•  travaillez  pas  pour  votre  compte,  mais  pour  le  peuple.» 
—  c  On  croirait,  >  contînue4-il,  c  que  cbacun,  ^[)ouvanté 

>  de  sa  conscience  et  de  rinSexibilité  des  lois ,  s'est  dit 
»  à  lui-même  :  «  Nous  ne  sommes  pas  assez  veriiteux 
I  pour  être  si  terribles  ;  législateurs  phflosophes ,  com- 
I  pâtissez  à  ma  faiblesse  ;  je  n'ose  vous  dire  :  je  suis 
»  vicieux  ;  j'aime  mieux  vous  dire  :  vous  êtes  cruels.  » 

Ce  n'est  pmnt  avec  des  paroles  qu'on  doit  répondre 
aux  Indulgents.  II  faut  des  actes  et  des  foits  à  Saint-Jttst« 
Si  les  partisans  de  Danton  veulent  qu'on  ouvre  à  deux 
battants  les  portes  des  prisons,  le  peuple  attend  tout 
antre  cbose  de  la  Montagne,  c  Abolissez ,  t  s'écrie  l'ora- 
teur ,  c  la  mendicité  qui  déshonore  un  état  libre.  Les 
c  propriétés  des  patriotes  sont  sacrées ,  mais  les  biens 
»  des  Conspirateurs  sont  là  pour  tous  les  malheureux.  Les 

I  MALHEUREUX  SONT  LES  PUISSANCES  DE  LA  TERRE.  Ils  Ont 

I  le  droit  de  parler  en  maîtres  aux  gomemements  qui  les 

>  négligent !  >  Nous  apprenons  là  et  sàrement  à  quoi 

servaient  les  lambeaux  de  papier  sur  lesquels  Saint-Just 
consignait  pour  les  besoins  de  son  éloquence  ses  phrases 
h  effet ,  ses  coupables  pensées ,  les  ordres  qu'il  dictait  à 
la  Convention. 

Ce  n'est  point  assez  pour  lui  de  poser  en  principe  le 
droit  des  masses  a  la  prédominance.  II  faut  maintenant 
enrichir  le  nouveau  maître,  c  La  Révolution  nous  a  con- 

>  duits  à  reconnaître  ce  principe:  que  celui  qui  s'est  mon- 

>  tré  Tonnemi  de  son  pays  n'y  peut  être  propriétaire,  » 
a  dit  Sainl-Jnst ,  (^n  affirmant  qu'il  ne  faut  jamais  faire 
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:iiï«-  irvfiliitioii  a  iiioitii* ,  sous  peine  de  se  conilainun  ;i 
|j  ruine.  Voilà  le  |K)iiit  de  départ  de  la  confiscation,  de  la 
s|>oiiation  des  émigrés ,  du  brigandage  exerce  en  grand 
sur  les  morts  de  la  politique.  Voilà  l'origine  de  celle 
immense  fortune  volée  par  l'Etat,  et  si  tôt  et  si  inutile- 
ment gaspillée ,  dilapidée. 
(<ha(|ue  mot  est  une;  invitation  au  massacre  :   c  Que 

•  rien  de  mal  ne  soit  pardonné  ni  impuni  dans  le  gou- 
^  vrrnemeni;  la  justice  (»t  plus  redoutable  pour  les  ennc^ 
»  mis  de  la  Képnhlîque  que  la  Terreur  seule»  Que  de 

•  traîtres  ont  échapiM*  à  la  Terreur  qui  parie ,  et  n'écbap- 
»  peraient  pas  à  la  justice  qui  pèse  les  crimes  dans  sa 
»  main!  La  justice  condamne  les  ennemis  du  peuple  et 
»  les  partisans  de  la  tyrannie  parmi  nous  à  un  eschvage 

•  éK^Miel  :  la  Terreur  leur  en  laisse  espérer  la  fin;  car 
»  loiiies  les  tem|KHcs  finissent,  et  vous  l'avez  vu.  La  jus- 
»  tic<;  condamne  les  fonctionnaires  à  la  probité  ;  la  justice 
»  iHMid  le  p(;uple  heureux  et  consolide  le  nouvel  ordre  de 
»  choses  :  la  Terreur  est  une  arme  ù  deux  tranchants 

>  dont  l(ïs  uns  se  sont  servis  à  venger  le  peuple  et  d'au- 
»  Ires  à  seiwir  la  tyrannie.  La  Terreur  a  rempli  les  mai- 
»  sons  d*arr^t,  mais  on  ne  punit  point  les  coupables  :  la 

>  Ternnir  a  passé  comme  un  orage.  N'attendez  de  sévérité 
»  durable  dans  le  caractère  public  que  de  la  force  des 
»  institutions.  Un  calme  affreux  suit  toujours  nos  tera- 
»  péus ,  et  nous  sommes  aussi  toujours  plus  indulgents 
fc  aprt^s  (|u'avaiit  la  Terreur.  » 

Saint-Just  en  est  arrivé ,  par  la  colère  et  la  rancune 
piM'soinielles,  à  ctî  point  crabcrraiion  mentale  qu'il  va 
|M»hli(|n('mrin  rop[n'lt(M'  que   la   mort   ait  j(»té  dans  la 


tombe  Marat  et  ses  abominables  principes  :  c  Marat  avait 
>  quelques  idées  heui'euses  sur  le  goayemement  repré- 
»  sentatif ,  que  je  regrette  qu'il  ait  emportées;  il  n'y  «fait 
»  que  lui  qui  pût  les  dire  ;  il  n'y  aura  que  b  JBéceaHté  qui 
»  permettra  qu'on  les  entende  de  fai  boodie  de  tout 
•  autre.  » 

Danton  avait  fait  de  Taudace  la  pr&acipade  vertu  de  sa 
République;  mais  il  avait  reculé  devant  rapplicatkm » 
dès  le  premier  essai  de  septembre  i79S.  Saint-liist  re- 
prend le  mot  pour  son  pi*opre  compte  ;  mais  le  saag  et  le 
meurtre  ne  Teffraieront  point.  U  s'écrie  :  c  Ossz  !  ce  mot 
renferme  toute  la  politique  de  notre  Révolutioa.  L'é- 
tranger veut  régner  chez  nous  par  la  discorde;  éUmf^- 
fons'la  en  séquestrant  nos  ennemis  et  Imurê  pëHisms; 
rendons  guerre  pour  guerre  ;  nos  ennanis  ne  peuvent 
plus  nous  résister  longtemps.  Us  font  la  guerre  pour 
s*entre-détruire.  Pitt  veut  détruire  la  maison  d'Autri- 
che, et  celle-ci  la  Prusse,  tous  ensemble  l'Espagne. 
•  Pour  vous,  détruises  le  parti  rebelle,  bronze»  la  li^ 
berté,  vengez  les  patriotes  victimes  de  l'intrigue; 
mettez  le  bon  sens  et  la  modestie  à  Tordre  du  jour;  ne 
souffrez  point  qu'il  y  ait  un  malheureux  ni  un  pauvre 
dans  l'Etat.  Qui  vous  saurait  gré  du  malheur  des  bons 
et  du  bonheur  des  méchants?  > 
A  ce  mot  Osez,  la  Montagne  bondit  et  huria  d'enthou- 
siasme. La  Convention  se  leva  et  adopta  d'acclamation  ^ 
au  milieu  des  applaudissements  unanimes ,  le  projet  de 
décret  présenté  par  Saint-Just,  —  ce  n'est  peint  lù  une 
phrase  de  facture  et  à  l'usage  des  peintres  et  des  écri- 
vains d'histoire;  c'est  le  Moniteur  que  nous  copions  tex- 
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tiicillenieiil.  [ai  (Uiciel  oitionnaîl  que  les  biens  des  per- 
soimes  reconnues  ennemies  de  la  Révolulion  seraienl 
séquestrés  au  profit  de  la  République ,  que  ces  personnes 
seraient  détenues  jusqu'à  la  paix  et  bannies  ensuite  à 
perpétuité.  Touchante  et  surtout  puissante  méthode  pour 
introduire  Tunanimité  des  sentiments  politiques  au  sein 
(Fune  grande  nation  ! 

A  partir  de  ce  moment,  ce  n'est  plus  un  homme  que  ce 
Saint -Just.  Il  a  banni  de  son  cœur  revêtu  d'un  calus, 
comme  le  dit  Courtois,  tout  ce  qui  pouvait  y  avoir  sur- 
vécu de  sentiments  humains.  Il  s'est  épris  de  son  idée. 
Ses  essais  et  sa  réussite  de  Strasbourg  et  de  Lille  l'ont 
enivré.  Parce  que,  sous  l'impression  de  la  Terreur  dont 
il  est  le  plus  exact  représentant,  toute  résistance  a  dis- 
paru devant  lui,  il  s'imagine  s'être  trompé  quand  il  croyait 
à  la  nécessité  de  cette  Terreur  fonctionnant  avec  înte^ 
mittence  seulement.  Il  en  inaugure  la  permanence  au- 
jourd'hui. Soit  que  son  activité  fiévreuse  et  un  excès  de 
travail  aient  surexcité  ses  nerfs ,  en  le  portant  à  la  mau- 
vaise humeur,  à  de  sombi*es  passions;  soit  que  son  in- 
succès en  amour  l'ait  prédisposé  ù  la  haine  s'exerçant 
a1oi*s  contre  toute  l'humanité  ;  soit  que  des  instincts  per- 
vei*s  se  développent  en  lui  au  furet  à  mesure  qu'il  avance 
dans  la  vie;  soit  enfm  qu'il  se  laisse  involontaii*ement  en- 
traîner au  courant  de  son  système ,  plus  une  bonne  pa- 
i^ole  ne  sort  de  sa  bouche ,  pas  un  acte  de  clémence  n'est 
signé  do  sa  main.  11  marche  et  il  fauche  les  hommes»  sans 
regret ,  sans  pitié ,  sans  remords ,  comme  ferait  une  de 
ces  formidables  machines  anciennes  que,  du  haut  d'une 
colline,  une  année  lançait  sur  renuemi  et  qui  abattaient 


-  i47  - 

tout  sur  leur  passage ,  jusqu'à  ce  qu'un  obstacle  soudain 
les  jetât  sur  le  sol  sans  force  et  sans  effet.  Ainsi  fera-t*il 
jusqu'au  bout  de  sa  carrière. 

Si  le  rapport  de  Saint-Just  ayait  eu  pour  but  de  fermer 
les  yeux  à  Hébert  et  à  ses  amis,  jamais  il  n'eut  pu  mieux 
atteindre  son  but.  Les  Exagérés  crurent  à  la  perte  pro- 
chaine de  leurs  adversaires  de  la  Modération  mis  enjeu  à 
peu  près  seuls  dans  le  discours  du  26  février.  Dans  l'espé- 
rance d'une  lutte  prochaine  entre  Danton  et  Robespierre, 
ils  se  préparèrent  à  un  suprême  assaut  du  pouvoir  décou- 
vert par  rimprudcnle  division  du  Jacobinisme.  I^lomoro, 
Honsin,  Vincent,  Hébert,  tous  ces  hommes  sans  intelli- 
gence et  sans  valeur,  tous  ces  ambitieux  à  tête  légère  et 
sans  prudence ,  chantaient  à  l'avance  leiur  victoire  pro- 
chaine. On  les  entendit  parler  de  chasser  la  Convention , 
de  voiler  la  statue  de  la  Liberté ,  de  rendre  au  peuple  sa 
souveraineté  indignement  usurpée.  Paris  se  remplit  de 
tumulte.  On  put  craindre  d'un  instant  à  l'autre  un  coup 
de  main  de  la  part  de  Ronsin  et  de  son  armée  révolution- 
naire; mais  satisfaits  de  traîner  leurs  grands  sabres  et  de 
parader  sous  leurs  grosses  épauleltes,  les  officiers  se 
contentent  de  faire  peur  aux  femnies  dans  les  théâtres, 
et  leur  général  s'amuse  à  parcourir  les  prisons  pour  y  re- 
cruter quelques  patriotes  méconnus  et  persécutés.  Cha- 
que matin ,  de  nouveaux  placards  tiennent  la  Convention 
en  haleine  et  au  courant  de  ce  que  ses  niais  ennemis  lui 
préparent. 

Le  Comité  de  Salut  Public  se  rassemble;  Billaud  est  ab- 
sent; Coulhon  est  malade;  Robespierre  s'ennuie  et  n'y 
vieni  pas.  Mais  Sainl-Jusl  est  là.  11  veille.  Il   attend  Tins- 
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tant  favorable.  Fouquicr-Tînville  reçoit  enfin  l'onliv 
il'agir.  Pendant  que  Ronsin  pérore,  la  nuit,  aux  Goi'de- 
liors ,  Saint-Just  écrit  son  rapport  sur  c  les  factions  de 

•  l'étranger  et  sur  la  conjuration  ourdie  par  elles  dans  la 
»  République  pour  détruire  le  gouyernement  par  la  cor- 

•  ruption  et  pour  affamer  Paris.  > 

Cette  fois,  ce  discours  ne  se  laissera  empreindre  ni  de 
dout(; ,  ni  d'ambiguité.  La  menace  ne  s'y  cache  plus  sous 
Vabsti*action  des  termes  ;  la  phrase  y  sera  toujours  am- 
poulée ;  la  généralité  emphatique  y  domine  encore  ;  le 
l)eau  et  savant  diseur  ne  s'y  est  point  oublié;  mais  si 
Tarme  est  brillante ,  elle  est  acérée  aussi.  Ce  sont  des 
coups  mortels  qu'elle  va  porter. 

Nous  passerons  sous  silence  ces  interminables  préam- 
bules, —  nuages  qui  voilent  la  scène,  —  où  foisonnent 
ces  mots  aussi  connus  que  mal  définis  :  Vertu,  Justice, 
Amour  de  la  Patrie,  Esclavage,  liberté.  Le  véritable  acte 
d'accusation  débute  par  cette  phrase  :  c  11  y  a  dans  la 
»  République  une  conjuration  ourdie  par  l'étranger,  dont 
»  le  but  est  d'empêcher  par  la  corruption  que  la  liberté 
>  ne  s'établisse.  Le  but  de  rétran<?er  est  de  créer  des 
»  conjurés  de  tous  les  hommes  mécontents,  et  de  nous 

•  avilir,  si  c'était  possible,  dans  l'univers,  par  le  scan- 
»  dale  des  intngues.  On  commet  des  atrocités  pour  en 
»  accuser  le  peuple  et  la  Révolution  ;  mais  c'est  encore  la 
B  tyrannie  qui  fait  tous  les  maux  que  l'on  volt  ;  c'est  elle 
»  qui  en  accuse  la  liberté  ;  l'étranger  corrompt  tout;  son 
»  but,  depuis  que  la  simplicité  des  habits  est  établie,  est 
»  d'appliquer  toute  l'opulence  à  la  voracité  des  repas, 


aux  débauches,  à  la  ruine  du  peuple,  et  à  tenir  tous  les 
crimes  à  sa  solde.  > 
Â  en  croire  Saînt-Just,  l'étranger  veut  ravir  l'abon- 
dance au  peuple*  c  Nous  ne  trahirons  point,  >  dic-il,  c  le 
peuple  dans  celte  occasion  où  nous  lui  répondons  de 
son  salut.  Qui  plus  que  vous  est  intéressé  à  le  sauver  et 
ne  le  point  trahir?  qui  plus  que  vous  est  intéressé  à 
son  bonheur?  Votre  cause  est  inséparable  :  vous  ne 
pouvez  être  heureux  sans  lui,  vous  ne  pouvez  survivre 
à  la  perte  de  la  liberté  ;  la  cause  populaire  «t  vous 
devez  avoir  ou  le  même  char  de  triomphe,  ou  le  même 
tombeau. 

»  C'est  donc  une  politique  insensée  que  celle  qui  par 
des  intrigues  ravit  au  peuple  l'abondance  pour  vous  en 
accuser  vous-mêmes.  Seriez- vous  les  anus  des  rois,  ô 
vous  qui  les  avez  tous  fait  pâlir  sur  le  trône  !  vous  qui 
avez  constitué  la  démocratie ,  vous  qui  avez  vengé  le 
meurtre  du  peuple  par  la  moit  du  tyran,  et  avez  pris 
l'initiative  de  la  liberté  du  monde! 
•  Quels  amis  avez-vous  sur  la  terre,  si  ce  n'est  le 
peuple  tant  qu'il  sera  libre ,  et  la  ciguë  quand  il  aura 
cessé  de  l'être  ? 

Suivant  l'orateur,  le  plan  de  la  conjuration,  c  la  plus 
atroce  qui  se  peut  concevoir,  puisqu'elle  immole  la  vertu 
et  l'innocence  pour  riniérêt  du  crime,  »  devait  ainsi 
s'exécuter  :  Tout  Paris  était  plein  de  réfugiés  étrangers 
se  prétendant  persécutés  dans  \euv  pays ,  Italiens ,  Napo- 
litains, Allemands,  nouveaux  Sinons  chargés  de  s'intro- 
duire dans  les  assemblées  du  peuple,  dans  les  ministères, 
d'y  tout  voir  et  épier ,  en  se  cachant  sous  le  masque  du 
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ilêsiutércsseincnt  ei  ûa  Tardour  rcvolutioniiaii'e.  Pour  n'en 
fournir  qu'un  exemple,  il  cite  le  fameux  prêtre  autri- 
<*liien  Schneider  qu'on  appelait  à  tort  lo  Marat  de  Sura&- 
boui^,  dit  Saint-Just,  c  car  il  n'y  eut  qu'un  Marat;  ses 
1  successeurs  étaient  des  hypocrites  dont  rougissait  son 
»  ombre,  i  Sans  qu'il  les  nomme,  parmi  ses  réticences 
menaçantes,  on  reconnaît  le  banquier  allemand  Rock, 
les  fameux  barons  Frey,  le  Prussien  Anacharsitz  Clootz , 
Torateur  du  genre  humain. 

c  Parmi  nous ,  une  classe  d^hommes.  prend  un  air  ha- 
»  gard,  une  affectation  d'emportement,  ou  pour  que 
»  rétrangcr  l'achète,  ou  pour  que  le  gouvernement  la 
»  place.  >  C'est  Momoro  ;  c'est  Vincent. 

«  Quoi  !  notre  gouvernement  serait  humilié  au  point 
1  d^étre  la  proie  d'un  scélérat  qui  a  fait  marchandise  de 
>  sa  plume  et  de  sa  conscience,  et  qui  varie,  selon  l'es- 
»  poir  et  le  danger,  ses  couleurs  comme  un  reptile  qui 
)  rampe  au  soleil!  >  C'est  Hébeit,  le  Père  Duchêne. 

4  Un  bruit  sourd  s'est  répandu  de  l'ouverture  des  pri- 
i  sons.  »  C'est  Ronsin. 

Après  avoir  ainsi  clairement  désigné  les  coupables  à 
frapper,  après  avoir  dit  aux  Indulgents  que,  en  ména- 
geant les  partisans  de  l'étranger,  Ils  ont  créé  un  danger 
pour  la  patrie  et  pour  eux  une  immense  responsabilité , 
Saint-Just,  emporté  par  ses  souvenii*s  de  philosophie 
spéculalive,  définit  le  Bonheur  qu'il  veut  donner  au 
peuple ,  en  opposition  à  ce  fuulomc  de  mensonger  bon- 
heur que  l'éti^anger  promet  dans  la  corruption  el  les 
richesses  où  se  noiera  l'esprit  national,  c  de  ce  bonheur 
»  qui  consiste  dans  l'oubli  des  autres  et  dans  la  puissance 
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»  Ju  superflu.  »  En  reprochant  à  noire  époque  sa  recher- 
che des  jouissances  matérielles,  ses  excessifs  désirs  de 
fortune  »  cet  égoïsme  dont  elle  aurait  pris  modèle  sur 
celui  d'un  prince  renversé  par  une  accusation  banale,  les 
révolutionnaires  d'aujourd'hui  ne  se  doutaient  point 
qu'ils  copiaient  là  leur  prédécesseur  et  maître. 

«  Le  bonheur!   le  bonheur!  t  s'écriç  Saint-Just  pla- 
giant, avant  eux,  les  redites  de  tous  les  sévères  con- 
tempteurs d'une  fortune  que  sans  doute  ils  ne  surent 
acquérir  ;  c  le  bonheur  !  mais  ce  n'est  pas  le  bonheur  d(^ 
>  Persépolis  que  nous  vous  oiïrimes  :  ce  bonheur  est 
»  celui  des  corrupteurs  de  l'humanité  ;  nous  vous  offrl- 
»  mes  le  bonheur  de  Sparte  et  d'Athènes  dans  leurs  beaux 
t  jours;  nous  vous  offrîmes  le  bonheur  delà  vertu,  celui 
»  de  l'aisance  et  de  la  médiocrité  ;  nous  vous  offrîmes  le 
»  bonheur  qui  naît  de  la  jouissance  du  nécessaire  sanssu- 
»  perfluité;  nous  vous  offrîmes  pour  bonheur  la  haine  de 
»  la  tyrannie,  la  volupté  d'une  cabane  et  d'un  champ  fer- 
»  tile  cultivé  par  vos  mains  ;  nous  offrîmes  au  peuple  le 
V  bonheur  d'être  libre  et  tranquille,  et  de  jouir  enfin  des 
»  fruits  et  des  mœurs  de  la  Révolution,  celui  de  retour- 
»  ner  à  la  nature,  à  la  morale,  et  de  fonder  la  Républi- 
»  que.  Ces!  le  peuple  qui  fait  la  République  par  la  sim- 
»  plicité  de  ses  mœurs  ;  ce  ne  sont  point  les  charlatans 
»  qu'il  faut  chasser  au  préalable  de  notre  société,  si  vous 
*  arrêtez  qu'on  y  soit  heureux.  Le  bonheur  que  nous  vous 
»  offrîmes  n'est  pas  celui  des  peuples  corrompus.  Ceux-là 
»  se  sont  trompés  qui  attendaient  de  la  Révolution  le  pri- 
»  vilège  d'être  à  leur  tour  aussi  méchants  que  la  noblesse 
»  <»t  que  les  riches  do  la  monarchie  :  une  charrue,  un 
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champ ,  une  chaumière  à  l'abri  du  fisc  ,  une  famille  à 
Tabri  de  la  lubricilé  d*uD  brigand  :  voilà  le  bonheur. 

>  Que  voulez-vous,  vous  qui  ne  voulez  point  de  vertu 
pour  être  heureux?  Que  voulez-vous»  vous  qui  ne  vou- 
lez point  de  terreur  contre  les  méchants?  Que  voulez- 
vous,  ô  vous  qui,  sans  vertu,  tournez  la  Terreur  contre 
la  liberté?  Et  cependant  vous  êtes  ligués  ;  car  tous  les 
crimes  se  tiennent  et  forment  dans  ce  moment  une 
zone  torride  contre  la  République  ! 

>  Que  voulez-vous ,  vous  qui  courez  les  places  publi- 
ques pour  vous  faire  voir  et  pour  vous  faire  dire  de 
vous  :  c  Vois-tu  !  voilà  un  tel  qui  parle,  voilà  un  tel  qui 
passe?  >  Vous  voulez  quitter  le  métier  de  votre  père, 
qui  fut  peut-être  un  honnête  artisan,  dont  la  médiocrité 
vous  fit  patriote,  pour  devenir  un  homme  influent  dans 
TEtat. 

•  Vous  périrez,  vous  qui  courez  à  la  fortune  et  qui 
cherchez  un  bonheur  à  part. 

•  Citoyens,  je  reviens  à  cette  cruelle  idée  qu'après 
que  nous  vous  eûmes  parié  du  bonheur,  le  parti  de  l'é- 
tranger s'efforça  d'incliner  l'idée  du  bonheur  vers  Tin- 
famie,  vers  l'^ïsme,  vers  l'oubli,  le  mépris  de  l'hu- 
manité, versla  haine  d'un  gouvernement  austère»  qui 
peut  seul  nous  sauver. 

Ck)urtois,  dans  son  rapport  sur  les  papiers  de  Thermi- 
dor, critiqua  ce  passage  du  rapport  de  Saint-Just  avec 
nn  grand  bonheur  d'idées  et  d'expressions.  Il  appelle 
Saint-Just  l'orateur  étourdi  de  vingt-six  ans,  à  peine 
échappé  de  la  poussière  de  l'école ,  tout  gonflé  de  sa 
petite  érudition.  11  le  montre  fier  de  ses  lectures  des  li- 


—  4r>5  — 

vres  de  Montesquieu  qu'il  n'entendait  pas  ci  croyant  que 
le  luxe  peut  corrompre  un  peupie.  Rarce  qu'il  avait  lu 
Lycurgue  plus  mal  compris  encore  par  loi  que  Montes- 
quieu, et  parce  qu'il  avait  appris  de  lui  comment  le  légis- 
lateur de  Sparte  avait,  dans  l'espace  de  quelques  années, 
formé  un  peuple  de  braves,  cet  écolier,  mauvais  cqpiste 
de  l'antiquité ,  sans  examen  des  localités,  des  mœurs  et 
delà  population,  appliquant  ce  qui  était  inapplicable, 
venait  dire  à  la  Convention ,  d'un  ton  de  suffisance  comi* 
que  s'il  n'eût  été  atroce ,  que  ce  n'était  pas  le  bonheur 
de  Persépolis ,  mais  celui  de  Sparte  que  l'on  avait  promis 
ù  la  France!  Jamais  satire  ne  se  montra  plus  sanglante , 
plus  vraie,  mieux  sentie.  Il  est  âcheux  seulement  que 
Courtois  n'en  ait  flagellé  que  la  mémoire  de  Saint-Jost  et 
que  la  vérité  ait  été  dite  s«ulem^t  après  Thermidor  et 
pour  des  cadavres. 

Mais  revenons  au  rapport  de  Saint-Jus  t.  11  vient  de 
proclamer  qu'un  gouvernement  auslèi*e  peut  seul  sauver 
la  France ,  et  il  ajoute  :  c  Je  ne  sais  si  quelqu'un  oserait 
1  dire  toutes  ces  choses ,  s'il  se  sentait  en  rien  coupable 

•  ou  complice  des  maux  de  son  pays.  Je  vous  parle  avec 
»  la  franchise  d'une  probité  déterminée  à  tout  entre- 

•  prendre  pour  le  salut  de  la  patrie;  la  probité  est  un 
»  pouvoir  qui  défie  tons  les  attentats. 

>  Si  le  peuple  aime  la  vertu,  la  frugalité;  si  l'efAron- 
1  terie  disparait  des  visages  ;  si  la  pudeur  rentre  dans  la 

•  cité,  les  contre-révolutionnaires,  les  Modérés  et  les 
B  fripons  dans  la  poussière  ;  si ,  terrible  envers  les  enne- 
»  mis  de  la  Uévolution,  on  est  aimant  et  sensible  envers 
>  un  patriote  ;  si  l(»s  fonctionnaires  s'ensevelissent  dans 
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leurs  cabinets  pour  s'y  assujétir  à  faire  le  bien  sans 
courir  à  la  renommée ,  n'ayant  pour  témoin  que  leur 
cœur  ;  H  vous  donnez  des  terres  à  tous  les  malheureux , 
si  vous  les  âtez  à  tous  les  seéUrats,  je  reconnais  que 
vous  avez  fait  une  Révolution*  Mais  s'il  arrive  le  con- 
ti*airc,  si  l'étranger  l'emporte  ,  si  les  vices  triomplient, 
si  d'autres  grands  ont  pris  la  place  des  premiers,  si  les 
supplices  ne  poursuivent  point  les  conspirateurs  cachés, 
fuyons  dans  le  néant  ou  dans  le  sein  de  !a  Divinité  :  il 
n'y  a  pas  eu  de  Révolution  ;  il  n'y  a  ni  bonheur  ni  vertu 
à  espérer  sur  la  terre  » 
Il  flattait  ainsi,  est-il  besoin  de  le  démontrer?  les  masses 
auxquelles  tout-à-l'heure  il  apprenait  la  révolte  en  leur 
disant  que  les  malheureux  sont  les  seules  puissances  de 
la  terre,  auxquelles  il  apprend  aujourd'hui  l'envie  en  leur 
présentant  comme  ennemis  de  leur  bonheur  les  riches  ; 
car  ce  sont  les  riches  qu'il  désigne  sous  les  noms  odieux 
de  fripons,  de  modérés,  de  contre-révolutionnaires. 
D'ailleurs,  il  ne  s'en  cache  pas.  Où  sont  les  ennemis  du 
peuple,  de  la  démocratie,  si  ce  n'est  chez  les  amis  de  la 
monarchie?  La  ccmclusion  est  forcée;  la  voilà  très-pré- 
cise dans  cette  phrase  :  c  Savez-vous  quel  est  le  dernier 
1  appui  de  la  monarchie?  c'est  la  classe  qui  ne  fait  rien , 
»  qui  ne  peut  se  passer  de  luxe,  de  folies  ;  qui,  ne  pen- 
1  sant  à  rien,  pense  à  mal;  qui  promène  l'ennui,  la  fu- 
t  reur  des  jouissances  et  le  dégoût  de  la  vie  commune  ; 
•  qui  se  demande  :  c  Que  dit-on?  i  qui  suppose,  qui  pré- 

>  tend  deviner  le  gouvernement ,  toujours  prête  à  chan- 

>  ger  de  parti  par  curiosité  :  c'est  cette  classe  qu'il  faut 

>  réprimer.  • 
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Ces  riches  sont  inutiles;  ils  vivent  aux  dépens  de  laNà- 
tion.  Pendant  que  le  peuple  travaille,  courbé  sur  la  terre, 
grelottant  au  froid  ou  brûlé  par  le  soleil,  trempé  de  pluie 
ou  haletant  de  fatigue  et  de  soif,  ils  s'engraissent  dans 
l'oisiveté.  A  quoiservent-ils?  A  quoi  sont-ils  bons?  c  Obli- 

>  gez  tout  le  monde  à  faire  quelque  chose,  ù  prendre  une 
1  profession  ;  tous  ces  oisifs  n'ont  pas  d'enfonts  ;  ils  ont 
1  des  valets  qui  ne  se  marient  pas,  qui  sont  toujours  de 

•  leur  avis  et  qui  se  prostituent  aux  exigences  de  Fétran- 
»  ger«  N'avons-nous  pas  des  vaisseaux  à  construire ,  des 

•  manufactures  à  accroître,  des  terres  Sk  défricher  ?  Quels 
»  droits  ont  dans  la  Patrie  ceux  qui  n'y  font  rien?  Ce  sont 

>  eeux-lù  qui  ont  du  bonheur  une  idée  affreuse ,  et  qui 

>  sont  les  plus  opposes  à  la  République.  » 

C'est  toujours  la  haine  du  pauvre  contre  le  riche  qui 
respire  dans  cet  étrange  discours  dont  chaque  phrase 
sent  rémeute,  le  pillage,  la  jacquerie  :  c  Tandis  que  ces 
»  misérables  se  réjouissent ,  le  peuple  cultive  la  terre , 

•  fabrique  les  souliers  des  soldats  et  les  armes  qui  dé- 

>  fendent  ces  poltrons  indifférents.  Ils  vont  le  soir  dans 
»  les  lieux  publics  se  plaindre  du  gouvernement,  c  Si  j'é- 
»  tais  ministre,  dit  celui-ci;  si  j'étais  le  maître,  dit  celui- 
»  là,  tout  irait  mieux.  »  Hier  ils  étaient  dans  l'opprobre 

>  et  déshonorés  ;  la  compassion  les  a  comblés  de  biens, 
»  ils  ne  sont  point  assouvis  :  il  leur  faut  une  révolte  pour 
»  leur  procurer  les  oiseaux  du  Phase. 

c  Considérons  tous  ceux  qui  se  plaignent  du  temps; 

>  ils  ne  sont  point  les  plus  malheureux  ;  la  médiocrité 
»  se  plaint  beaucoup  moins.  Dans  le  département  de.  la 
»  Haule-Vienntî  on  a  toujours  vécu  de  châtaignes  ;  dans 
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9  le  iK'partemoiU  du  Puy-de-Uôinu  le  piuiplc  vit  île  pain 

>  et  de  ((punies  cuits  dans  l'huile  :  cet  usage  est  antique 
»  dans  ce  pays  heureux  par  ses  mœurs;  toutes  les  cam- 

*  pagnes  ne  vivent  que  de  fruits ,  et  les  b(*stianx  qu'elles 

>  élèvent ,  comme  les  ilotes  »  ne  sont  ni  pour  les  nourrir 

>  ni  pour  les  vêtir.  Le  commerce  leur  revend  au  poids 

>  de  Tor  la  toison  dont  ils  ont  pris  soin;  Ce  sont  ceux  qui 

>  ont  le  plus  qui  insultent  le  pins  le  peuple  en  vivant  à 

>  ses  dépens.  Quel  mérite  avez-vous  à  être  patriotes  lors* 

•  que  vous  êtes  comblés  de  biens  «  lorsque  vous  avez 

>  trente  mille  livri3S  de  rentes ,  que  vous  opprimez  les 
»  citoyens,  et  que  vous  êtes  libres  et  puissants?  > 

Ily  a  longtemps  qu'il  n'est  plus  question  de  Hébert,  de 
Uoiisin,  de  Momoro.  C'est  à  peine  si,  par  hasard  et  en 
étudiant  attentivement  les  pages  de  cet  immense  rapport^ 
nous  y  saisissons  une  allusion  passagère  à  la  situation  po- 
litique ,  aux  luttes  mortelles  qui  se  cachent  sous  ces  dé- 
clarations ofTicielles  de  socialisme ,  sous  ces  divagations 
do  la  philosophie.  Un  instant ,  Saint-Just  se  mppelle  qu'il 
a  des  ennemis,  des  victimes  plutôt,  à  désigner  et  à  frap- 
per. 11  se  jette  avec  brutalité,  tout  à  coup,  sans  transi- 
tion, sur  Ronsin  et  ses  épauletlers,  «Un  œil  hagard,  i 
dit-il  en  les  dépeignant  à  grands  traits,  c  une  moustache, 
t  un  air  sans  naïveté,  mais  sombre  et  guindé,  est-ce 
»  donc  là  tout  le  mérite  du  patriotisme?  >  Il  semble  que 
le  débi*aillé  des  Sans^tiloUes  et  l'affectation  de  saleté  dé- 
plaisent à  ce  Muscadin  de  la  Montagne.  Il  semble  que  la 
différence  du  costume  force  à  conclure  à  la  différence  des 
opinions.  Il  y  a  pour  lui  deux  écoles  de  révolutionnaires 
au  si  (listinr!(»s  d'iiïtentions  que  de  vrlcments.  Le  hideux 
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sans-culotte,  c'est,  audirede  Saint-Just,  c  le  révoluti<Hi- 
•  oaîre  selon  le  crime  ;  >  l'élégant  Saint-Just  et  ses  amis 
seront  par  contre  c  les  révolutionnaires  selon  la  probité.» 
Voilà  le  seul  souvenir  direct  que  le  nuageux  jeune  homme 
daigne  accorder  à  l'odieuse  secte  qu'il  s'agit  d'abattre.  Une 
courte  menace  se  dissimule  encore  parmi  de  longues 
phrases  abstraites  :  c  Des  mesures  sont  déjà  prises  pour 
1  s'assurer  des  coupables  ;  ils  sont  cernés,  i  Un  appel  à 
la  violence,  sinistre  éclair  sillonnant  ce  fond  obscur,  se 
lit  aussi  dans  ces  mots  qui  finissent  chaque  discours  de 
Saint-Just  :  c  On  a  le  droit  d'être  audacieux,  inébranla- 
»  ble,  inflexible,  lorsqu'on  veut  le  bien,  i  Une  invitation 
coupable  à  la  propagande  par  la  révolution  et  l'assassi- 
nat est  adressée  par  l'orateur  à  tous  les  hommes  violents 
que  l'agitation  d*une  seule  nation  suscite  ordinairement 
parmi  toutes  les  nations  :  c  La  République  est  encore 
I  une  fois  sauvée  ;  prenez  votre  élan  vers  la  gloire.  Nous 
»  appelons  à  partager  ce  mouvement  sublime  tous  les 
»  ennemis  secrets  de  la  tyrannie,  qui,  dans  l'Europe  et 
>  dans  tout  le  monde ,  portent  le  cotileau  de  Brutus  sous 
I  leurs  habits.  > 

Alors,  il  propose  et  fait  adopter  un  long  décret  qui  or- 
donne au  tribunal  révolutionnaire  d'appeler  devant  lui 
les  auteurs  et  les  complices  de  la  conspiration  ourdie 
contre  le  peuple  français  et  sa  liberté ,  d'arrêter  promp- 
tement  les  prévenus  et  de  les  mettre  en  jugement.  Aux 
termes  de  ce  décret,  sont  déclarés  traîtres  à  la  Patrie  et 
seront  punis  comme  tels  ceux  qui  seront  convaincus  d'a- 
voir, de  quelque  manière  que  ce  soit,  favorisé  dans  la 
République  le  plan  de  corruption  des  citoyens ,  de  sub- 
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viusioii  dos  pouvi»ii's  et  tlo  Tcspril  publu! ;  d'avoir  cxcilé 
d.^s  inquiétudes  à  dessoin  d*emp(3chcr  Tarrivage  des  den- 
rées à  Paris  ;  d'avoir  donné  asile  aux  émigrés  ;  ceux  qui 
auront  tenté  d'ouvrir  les  prisons;  ceux  qui  auront  intro- 
duit des  armes  dans  Ihiris,  dansle  dessein  d'assassiner  le 
peuple  et  la  liberté;  ceux  qui  auront  tenté  d'ébranler  ou 
(Kaltérer  la  forme  du  gouvernement  républicain. 

Parmi  les  prescriptions  adoptées  par  la  Convention  sur 
la  proposition  de  Saint-Just,  il  faut  remarquer  spéciale- 
ment la  nomination  de  six  commissions  populaires  char- 
gées de  pn'^parer  la  prompte  solution  des  afTaires  de  tous 
les  détenus ,  la  mise  hoi*s  la  loi  de  tout  a(;cusé  qui  aura 
pris  la  fuite,  la  destitution  de  toutes  les  autorités  qui  au- 
ront laissé  en  liberté  les  individus  notés  d'incivisme. 

I^  délation  devient  un  devoir.  Chaque  Français  est 
condamné  à  l'espionnage ,  à  la  trahison ,  à  l'immoralité 
inspirée  par  la  peur,  cette  si  mauvaise  conseillère  en 
temps  de  révolution,  c  Tout  citoyen  est  tenu  de  découvrir 
>  les  conspirateurs  et  les  individus  mis  hors  la  loi ,  lors- 
B  qu'il  a  connaissance  du  lieu  oii  ils  se  trouvent.  »  Tout 
bon  seniiment,  l'amour  paternel  qui  sauve  un  fils,  l'amour 
filial  qui  protège  un  père,  l'amour  conjugal,  l'amitié, 
deviendra  un  crime  :  «  Quiconque  recèlera  un  conspira- 
»  teur  chez  lui  ou  ailleurs,  sera  regardé  et  puni  comme 
»  complice.  » 

Rien  d'aussi  odieux  n'a  jamais  été  proclamé.  Jamais 
pareille  loi  ne  fut  écrite  dans  le  code  d'un  peuple  civilisé, 
et  Saint-Just  veut  que  celte  loi  frappe  avec  la  rapidité  de 
la  foudre  et  le  secret  des  tvrans  de  Venise  :  «  1/insertîon 
^  aunullelîn  liendra  li(ui  de  promulgation.  » 
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Pendant  que  le  rapporteur  parlait  encore ,  Fouquier- 
Tînville  agissait.  Il  arrêtait  les  Exagérés-.  Hébert,  Ronsin , 
Vincent,  Momoro,  Ducroquet,  Ânacharsis  Cloctz^  Kock 
le  banquier,  les  principaux  officiers  de  Tarmée  révolu- 
tionnaire étaient  conduits  à  la  Gonciei^erie. 

Aux  Jacobins,  on  lut,  le  soir,  avec  enthousiasme  le 
rapport  de  Saint-Just  dont  on  avait  envoyé  chercher  une 
épreuve  à  rimprimerie  du  Moniteur* 

Le  20 mars,  le  procès  des  Hébertistes  commença* Con- 
damnés par  le  tribunal  révolutionnaire,  ils  périssaient ,  le 
^,  au  nombre  de  dix-neuf,  précédant  de  bien  peu  de 
temps  l'insensé  Camille  Desmoulins  qui  avait  payé  des  mi- 
sérables pour  porter  les  fourneaux  du  Père  Duehéne  de- 
vant la  charrette  où  Hébert,  son  ennemi  juré^  gisait  dan» 
les  convulsions  de  l'agonie  de  la  peur« 


zn. 


K(*n  liiiliilt((*iitH  ont  dmic  bien  mal  écouté  le  rapport  de 
Suiiii-JiiKi ,  i\Wi\H  wt  réjouissent  de  la  fin  tratpqae  des 
I'aiiki'ivhY  ou  ils  ont  donc  bien  peu  d*inldl^peBoet  na 
iU  ont  dont!  \mn  |k5u  de  mémoire?  car  le  rapportear  da 
<^fHniu^  d(!  Salut  Public  vient  de  les  avertir  qall  N*a  pas 
If  Mil  dit;  car  il  leur  a  annoncé  qu'il  réserve  d'autres  juies 
cncon*  au  Imurreau. 

Avant  de  com^lure  à  Tarrestation  des  HébertisGes, 
V(H(ri,  CM  cirety  comment  Saint-Just  s'était  exprioié  :  cil 
»  vous  Kcra  fait  dans  quelques  jours  un  rapport  sur  les 
B  [Mti'Konnesqui  ont  conjuré  contre  la  Patrie.  L'intéréidu 
»  peuiile  et  de  la  justice  ne  permet  pas  qu'on  vous  ea 
»  dise  davantage  et  ne  i)ermettrait  pas  qu'on  vous  en  dit 
»  moins....  •  N*était-ce  point  assez  clair?  L'abîme  venait 
d*éti'e  illuminé  jusque  dans  ses  perspectives  les  plus  pro- 
fondes. El  Camille  Desmoulins  se  raille  de  Hébert!  Pense- 
l*il  (|iie  les  souvenirs  de  l'amitié  toucheront  son  ancien 
camarade  !  Se  croit-il  protégé  par  la  même  origine  et  par 
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la  même  patrie?  Mais  Sainl-Just  vient  d'égorger  sans  pi- 
tii*  son  compatriote  Uonsin.  Rien  ne  lui  est  sacre. 

Les  Dantonistes  ne  purent  longtemps  espérer  d'échap- 
prr  à  la  punition  dont  devaient  être  frappés  tous  ceux 
qui  avaient  osé  lutter  avec  Robespierre  et  hil  disputer 
Tenipire.  Us  virent  le  flot  qui  allait  les  emporter  monter 
vers  eux  avec  la  lenteur  fatale  de  la  marée  qui  ne  con- 
naît point  d'obstacles.  On  avait  dit  aux  Jacobins  qu'on  ar- 
racherait tous  les  masques  possibles^  et  une  fois  de  plus , 
la  Convention  avait  assisté  ù  la  sinistre  apparition  de  cet 
homme  qui  ne  montait  plus  à  la  tribune  que  pour  deman- 
der des  têtes;  le  12  mars,  Saint-Just  avait  annoncé,  au 
nom  du  Comité  de  Salut  Public ,  Tarrestation  des  deux 
députés,  Simon  et  Ilérault-de-Séchelles  (1), coupables  du 


(I)  S'il  faut  en  croire  un  renseignement  très-eurieux  et  peu  connu 
que  nous  trouvons  dans  un  recueil  point  assez  étudié ,  V Histoire  de 
la  Révolution  par  deux  Amis,  l'arrcslalion  et  la  mort  de  Hérault 
de  Seclielles  doivent  ftlre  allrihuées  à  une  inipiitié  personnelle , 
suite  d'une  querelle  qui  se  serait  élevée  entre  Saint-Just  et  Hérault. 
Tous  d(Mix  faisaiiMit  ])artie  du  Comité  de  Salut  Public.  Le  danto- 
niste  Hérault  devait  i)eu  aimer  Saint-Just  le  robespierriste.  Une  dis- 
cussion s'éleva  entre  eux  (.endant  im  repas  où  tous  les  membres 
du  Comité  s'étaient  réunis.  Après  un  échange  de  mots  très-hostiles, 
Hérault  aurait  provoqué  Saint-Just.  Celui-ci  aurait  refusé  ce  duel 
ronmie  indigne  de  deux  hommes  politiques.  Le  fougueux  Hérault 
aurait  alors  api)elé  Saint-Just  plat  coquin ,  misérable  lâche ,  et  l'au- 
rait menacé  «  de  vingt  coups  de  pieds  dans  le  ventre  et  dont  il  ne 
M  refuserait  pas  un  seul,  »  disait-il.  Saint-Just  resta  froid  et  im- 
passible devant  ces  \1olenccs  dont,  en  lui-môme,  il  se  promit  bien 
de  tirer  vengeance.  Quelque  temps  après  cette  scène ,  Hérault  de 
Seclielles  fut  envoyé  en  mission.  Saint-Just  aurait  profité  de  son 
iiliscncc  ])o\n*  le  ruiner  ot  le  déconsidérer  dans  l'esprit  de  ses  coU 
ToMi;  il  14 
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crime  hunal  de  eomplicité  avec  les  enn(*inis  de  la  Répu- 
blique. D'ailleurs,  des  bruits  sinistres  emplissaient  Paris. 
On  annonçait  tout  haut  la  très-prochaine  proscription  de 
Danton  et  de  ses  amis.  Robespierre  s'était  exprimé  très 
nettement  dans  la  séance  des  Jacobins  du  30  mars  ;  à  ses 
menaces  il  ne  manquait  que  des  noms. 

Dans  la  soin^c  du  31  mars,  les  Comités  de  Législation 
et  de  Sûreté  Générale  furent  secrètement  convoqués  aux 
Tuileries  où  siégeait  déjà  le  Comité  de  Salut  Public.  Ro- 
bespierre et  Saint-Just  avaient  voulu  faire  endosser  à  tous 
\e&  chefs  de  la  Montagne  qui  encombraient  ces  Comités , 
la  responsabilité  de  l'acte  dont  le  triumvirat  seul  cepen- 
dant allait  profiter.  Une  certaine  inquiétude  assombris- 
sait les  visages  de  ces  hommes  qu'ordinairement  on  n'ap- 
pelait point  au  conseil.  Quand  tous  se  furent  assis,  Saint- 
Just  tira  de  la  poche  de  son  habit  un  long  rapport  dont  il 
donna  lecture  sur  Tinvitation  du  président  du  Comité  de 
Salut  Public.  On  put  pressentir,  dès  les  premières  lignes, 
que  le  député  de  l'Aisne  allait  demander  à  ses  coU^^cs 
une  de  ces  hécatombes  humaines  dont  il  avait  le  mono- 
pole. Il  parlait  de  l'amour  de  la  Patrie;  quel  sacrifice 
allait-on  être  obligé  de  faire  à  cet  amotir  jaloux ,  impé- 
rieux, cruel?  <  II  y  a  quelque  chose  de  terrible  dans 
I  l'amour  de  la  Patrie,  »  dit  Saint-Just  dès  son  début.  <  Q 


lègues  du  Comité.  Quand  Hérault  revint  à  Paris,  sous  prétexte  qu'il 
avait  eu  des  relations  avec  un  émigré,  avec  un  prêtre  inscminis, 
le  Comité,  tout  à  Robespierre  alors,  refusa  de  le  recevoir,  mèaie 
de  Tentendre.  Hérault  était  perdu.  On  Pavait  sacrifié  aux  rancunes 
de  son  ennemi ,  de  son  assassin  plutôt. 
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»  est  tellement  exclusif  qu'il  immole  tout  sans  pitié ,  sans 

•  frayeur,  sans  respect  humain,  à  l'intérêt  public.  Il  pré- 

•  cipite  Manlius ,  il  immole  ses  affections  privées ,  il  en- 
»  traîne  Régulus  à  Carthage ,  jette  un  Romain  dans  un 

•  abime,  et  met  Marat  au  Panthéon,  victime  de  son  dé- 

>  vouement.  > 

Robespierre  réclame  la  tête  de  Danton;  Saint-Just 
veut  abattre  à  ses  pieds  Desmoulins.  L'orateur  artificieux 
va  prouver  aux  Comités  réunis  que  ce  sont  les  Comités 
eux-mêmes,  tout  seuls,  qui  l'ont  forcé,  lui  simple  rap- 
porteur ,  à  conclure  à  l'anéantissement  des  Modérés  : 
c  Vos  Comités  de  Salut  Public  et  de  Sûreté  Générale , 
»  pleins  de  ce  sentiment,  m'ont  chaîné  de  vous  deman- 

>  der  justice,  au  nom  de  la  patrie»  contre  des  hommes 
i  qui  trahissent  depuis  longtemps  la  cause  populaire , 

•  qui  vous  ont  fait  la  guerre  avec  tous  les  conjurés,  avec 
1  d'Orléans,  avec  Brissot,  avec  Hébert,  avec  Hérault  et 
1  leurs  complices,  et  conspirent  en  ce  moment  avec  les 

•  rois  ligués  contre  la  République;  qui  ont  favorisé  le 

•  projet  de  vous  détruire  et  de  confondre  le  gouveme- 
1  ment  républicain;  qui  ont  été  les  défenseurs  des  traîtres 

>  et  vos  ennemis  déclarés,  et  qui,  pour  échapper  à  lajus- 
»  tice,  prétendent  que  l'on  vous  attaque  en  eux.  Ils  ne 
1  témoignaient  point  cet  intérêt  pour  vous  lorsqu'ils  de- 
»  mandaient  Timpunité  de  vos  assassins  et  votre  rcnou- 
»  vellenient ,  qui  eût  été  suivi  de  votre  perte  et  de  celle 
»  de  la  liberté.  » 

L'hypocrite  souhaite  alors  que  l'exemple  de  sévérité  et 
(rînflexibilité  ù  donner  par  les  Comités  soit  le  dernier  de 
t  )us,  et  il  l'appelle  le  «  dernier  ouvrage  de  la  liberté.  » 


Puis  il  trace  toute  Hiistoirc  mensongère  de  la  conspîra- 
lifin  à  punir.  Comme  dans  Tatraire  des  Hébertlstes,  c'est 
encore  l'étranger  dont  il  prétend  apercevoir  TinOuence , 
!(»  menées,  l'argent,  la  main  coupable,  c  Depuis  le 
k  commencement  de  la  Révolution,  l'Angleterre  et  les 
B  gouvernements  ennemis  du  peuple  françaî>  onl  perpé- 
»  tué  parmi  nous  un  parti  composé  de  diverses  factions 
»  coïncidentes;  mais  quelquefois  inconnues  les  unes  aux 

>  autres.  L'une  d'entre  elles  était-elle  abattue,  les  autres 

>  étaient  mises  en  mouvement  par  la  crainte,  et  venaient 
»  interc<;pter  le  cours  de  la  législation  et  de  la  justice 
»  qu'elles  r(Hloutaienl.  t 

A  entendre  Saiiil-Just,  l'étranger  voulait  établir  en 
France  la  domination  du  parti  d'Orléans.  Dumouriez,  La- 
fayette ,  les  Girondins,  ont  d'abord  et  tour  à  tour  servi  de 
leviers  pour  relevcîr  un  trône  destiné  à  Philippe  Egalité, 
n'^publicain  par  mensonge  et  par  duplicité ,  condamnant 
Louis  XVI  pour  se  débarrasser  du  seul  compétiteur  h 
craindre,  et  faisant  la  guerre  à  la  noblesse  i>arce  qu'elle 
ne  pourra  jamais  lui  pardonner  son  crime.  Ce  que  Bns- 
sot  n'avait  pu  mener  î\  la  réussite ,  Danton  l'essaya  quand 
Uis  Girondins  furent  tombés  vaincus.  C'est  là  le  tlième  du 
rapport  accusateur  de  Sainf-Just  ;  il  parait  avoir  oublié 
complètement  que,  lors  du  procès  de  l^uîs  XVI ,  si  un 
parti  s*était  intimement  lié  avec  Philippe  d'Orléans ,  c'é- 
l^iit  la  Montagne  alors  ouvertemcMit  accus(H3  par  la  Giron- 
do  de  vouloir  relever  le  trône  en  faveur  d'Egalité.  Suivant 
Saint-Just  qui  l)ouleverse  tous  les  rôles  selon  son  bon 
plaisir  et  l'intérêt  de  sa  haine ,  Danton  a  conspiré  en  fa- 
veur do  la  Royauté  dont,  le  21  septembre  1703,  il  n'a 
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pas  voté  sincèreii^ent  la  ruine ^  qu'il  aimait  secrètement, 
qu'il  voulait  simplement  modifier  par  un  diangement  de 
dynastie.  Voilà  comment  le  rappoHeur  du  Comité  de 
S;ilut  Public  mentit  à  ses  collègues  dont  aucun  n'osa  se 
lever  pour  protester  contre  ses  calomnies  : 

•  C'est  ici  que  la  patience  échappe  au  juste  courroux 
de  la  vérité.  Quoi!  quand  toute  l'Europe, excepté  nous, 
qui  sommes  aveugles,  est  convaincue  que  Lacnrix  et 
Danton  ont  stipulé  pour  la  Royauté;  qud!  quand  les 
renseignements  pris  sur  Fabre  d'Eglantine,  le  complice 
de  Danton,  ne  laissent  plus  de  doute  sur  sa  trahison; 
lorsque  l'ambassadeur  du  peuple  français  en  Suisse 
nous  mande  la  consternation  des  émigrés  depuis  la 
mise  en  jugement  de  Fabre,  ami  de  Danton»  nos  yeux 
refuseraient  encore  de  s'ouvrûr!...  Danton,  tu  répon- 
dras à  la  justice  inévitable,  inflexible.  Voyons  ta  con- 
duite passée,  et  montrons  que,  depuis  le  premier  jour, 
complice  de  tous  les  attentats,  tu  fus  toujours  contraire 
au  parti  de  la  liberté,  et  que  tu  conspirais  avec  Mira- 
beau et  Dumouriez,  avec  Hébert,  avec  Hérault-Sé- 
chelles. 

>  Danton,  tu  as  servi  la  tyrannie!  Tu  fus,  il  est  vrai, 
opposé  à  l^fayette;  mais  Mirabeau,  d'Orléans,  Du- 
mouriez lui  furent  opposés  de  même.  Oserais-tu  nier 
d'avoir  été  vendu  aux  trois  hommes  les  plus  violents 
conspirateurs  contre  la  liberté  ?  Ce  fut  par  la  protec- 
tion de  Mirabeau  que  tu  fus  nommé  administrateur 
du  département  de  Paris  dans  le  temps  où  l'assemblée 
électorale  était  décidément  royali>te.  Tous  les  amis  de 
Miiabeau  se  vantaient  hautement  qu'il  t'avait  fermé  la 
ToMt  II  H. 


lK»uclie.  (l)Ausbi,  tant  qu'a  vécu  ce |)crsoiiiiagc affreux, 

>  tu  rs  i-estê  muet.  Dans  ce  tein|)s4ày  ta  reprochas  à  un 
»  )»alrH)te  rigide  «  dans  un  repos,  qu'il  compromettait  la 
»  iKHine  cause  en  s'écartant  du  chemin  où  marchaient 
«  Ikirnave  ot  Lameth,  qui  abandonnaient  le  parti  popu- 
•  laiiT. 

•  Dans  les  premiers  éclairs  de  laUévolulion  tu  montras 

>  à  la  c(»ur  un  front  menaçant,  tu  pariais  contre  elle 
1  avec  véhémence.  Mii*abeau,  qui  méditait  un  changc- 
»  nient  de  dynastie ,  sentit  le  prix  de  ton  audace  :  il  te 
«  saisit.  Tu  tÏH^artas  des  lors  des  principes  sévères,  et 
»  l'on  n'entendit  plus  parler  de  tfu  jus(|U*au  massacre  du 

>  (2hamp-de-Mars;  aloi*s  tu  appuyas  aux  Jacobins  la  mo- 
»  tion  de  Laclos,  qui  fut  un  prétexte  funeste  et  payé  par 
9  la  cour  pour  déployer  le  drapeau  rouge  et  essayer  la 
»  tyrannie.  Les  patriotes  qui  n'étaient  pas  initiés  dans  ce 
»  complot  avaient  combattu  inutilement  ton  opinion  san- 
»•  quinaire.  Tu  contribuas  à  rédiger,  avec  Brissot,  la 


il)  Los  nip|M)rts  de  Saint- Just  ont  toujours  (Ho  élalrari^  à  la  fois 
|»;ir  Kol)cspiciTc  et  son  jeune  anii.  Il  est  utile  et  curieux  de  rapiiro- 
clier  leur  travail  à  Tun  et  h  Tautre.  Ici,  cette  comparaison  est  pos- 
sible ,  o^r  le  manuscrit  auquel  Robespierre  a  confié  ses  idées  sui' 
ralTairedes  Dantonistes,  existe  et  a  été  livré  h  la  publicité  il  y  a 
plusieiu^  aniHiCs.  Nous  en  extrayons  quclqnes-uns  des  passages  les 
]>lus  saillants.  Ils  nous  montreront  l'unité  des  vues  entre  Robcs|Mcrro 
et  Saint-Just,  la  différence  de  Texpression,  du  style,  de  Tiiisiiira- 
tion ,  la  sufH^riorité  du  dernier  comme  concision  ,  comme  fermeté , 
comme  forme.  Voici  le  premier  emprunt  au  pr(»jet  de  Robespicirc  : 

<«  Les  amis  de  Miral)eau  se  vantaient  hautement  d^avoir  fermé  la 
*>  lumclM' ;^  Danton  ;  et ,  tant  qu'a  véni  ce  prrsonnajçr ,  Danton  resti 
}'  JHiiet.  » 
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»  pélilioii  du  Champ-do-Mars,  et  vous  édiap|1àltis  à  la 
»  fureur  de  Lafayelle,  qui  fit  massacrer  dix  mille  patrio- 
)»  tes  (1),  Brissot  erra  depuis  paisiblement  dans  Paris,  et 
»  loi  tu  fus  couler  d'heureux  jours  à  Arcîs-sur-Aube ,  si 
>  toutefois  celui  qui  conspirait  contre  sa  patrie  pouvait 
»  être  heureux.  » 

Danton ,  pris  un  jour  de  mépris  pour  les  indignités  qui 
se  commettaient  journellement  sous  ses  yeux ,  avait  dé- 
sei'té  la  politique  et  s'en  était  allé  demander  au  silence 
des  champs,  à  la  solitude  des  bois,  à  l'amotrr  de  sa  fa- 
mille, l'oubli,  la  paix,  un  peu  de  boij^etir.  Saint-Just 
transforma  en  crime  et  en  complot  ce  dégoût  dont  tout 
homme  public  se  sent  saisir  dans  des  circonstances  don- 
nées. €  Le  calme  de  ta  retraite  à  Arcis-sur^Aube  se  con- 
»  çoit-il?(2)»  osa-l-il  se  demander,  lui  qui  si  souvent  par- 

(1)  «  Analysez  toute  la  conduite  politictue  de  Danton  ;  vousver- 
»  rez  que  la  réputation  de  civisme  qu'où  lui  a  faite  était  l'onvrage 
M  de  l'intrigue ,  et  qu'il  n'y  a  i)as  une  mesure  liberticide  qu'il  n'ait 
i>  adoptée* 

»  On  le  voit ,  dans  les  premiers  jours  de  la  Révolution ,  montrer 
)»  à  la  cour  un  front  menaçant,  et  parler  avec  véhémence  dans  le 
»  clul)  des  Cordeliers  ;  mais  bientôt  il  se  lie  avec  les  Lametli  et  tran- 
»  sige  avec  eux  ;  il  se  laisse  séduire  par  Mirabeau  et  se  montre  aux 
w  yeux  observateurs  l'ennemi  des  principes  sévères.  On  n'entend 
»  plus  parler  de  Danton  jusqu';\  l'époque  des  massacres  du  Charap- 
»  de-Mars  ;  il  avait  beaucoup  appuyé  aux  Jacobins  la  motion  de  La 
»  Clos ,  qui  fut  le  prétexte  de  ce  désastre,  et  à  laquelle  je  m'oppo- 
»  sai.  Il  fut  nommé  le  rédacteur  de  la  pétition  avec  Brissot.  Deux 
»  mille  patriotes  sans  armes  furent  assassinés  par  les  satellites  de  La 
M  Fayette.  D'autres  furent  jetés  dans  les  fers.  » 

(Projet  de  Robespierre.) 

(-2)  "  Daniou  se  rolira  à  Arcis  sur-Aube ,  s<>!i  pavs,  où  il  resta  plu- 
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lail  nalurc,  amour  de  la  retraite,  bonheur  de  la  campa* 
^ue,  et  qui  ne  voulait  pas  permettre  à  ses  ennemis  les 
mêmes  aspirations  vers  le  repos.  •  Toi,  Danton ,  Fun  des 
»  auteurs  de  la  pétition ,  tandis  que  ceux  qui  l'avaient 

>  signée  avaient  été ,  les  uns  chargés  de  fers  »  les  autres 

>  massacrés  !  Brissot  et  toi  étiez-vous  donc  des  objets  de 

>  reconnaissance  pour  la  tyrannie ,  puisque  vous  n'étiez 

>  point  pour  elle  des  objets  de  haine  et  de  terreur  ? 

•  Que  dirai-je  de  ton  lâche  et  constant  abandon  de  la 

>  cause  publique  au  milieu  des  crises»  où  tu  prenais 

>  toujours  le  parti  de  la  retraite?  i 

Ce  sont  les  amis  de  Danton  qui,  poussés  par  lui  maître 
alors  de  la  situation,  ont  envahi  les  Tuileries,  ont  chassé 
le  roi,  Font  fait  prisonnier,  le  10  aoftt  i79â,  et  Saint- 
Just  reproche  à  Danton  de  s'être  caché  pendant  cette 
terrible  nuit,  de  n'avoir  apparu  que  quand  l'œuvre  d'ex- 
termination était  complète,  c  Tu  voulus  te  coucher  dans 

>  cette  nuit  sinistre;  tu  fus  traîné  par  quelques  amis 
»  ardents  de  la  liberté  dans  la  Section  où  les  Marseillais 
»  étaient  assemblés:  tu  y  parlas,  mais  tout  était  fait;  et 
»  rinsurrcction  était  déjà  en  mouvement.  (I)  i 


«  sieurs  mois ,  et  il  y  vécut  tranquille.  On  a  remarqué ,  comme  un 
)>  indice  de  la  complicité  de  Brissot,  que,  depuis  la  journée  du 
»  Cliamp'de-Mars ,  il  avait  continué  de  se  promener  paisiblement 
»  dans  Paris  ;  mais  la  tranquillité  dont  Danton  jouissait  à  Arcis- 
»  sur -Aube  était -elle  moins  étonnante  ?  Etait-il  plus  diflicile  de 
»  Tatteindre  là  qu'à  Paris,  s'il  eût  été  alors  pour  les  tyrans  un 
»  objet  de  haine  ou  de  terreur  ?  »         (Projet  de  Robespierre.) 

(1)  «  Tandis  que  la  cour  conspirait  contre  le  peuple ,  et  les  bons 
^)  patriotes  contre  la  cour,  dans  les  longues  agitations  qui  propa- 
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Pendant  ce  temps ,  Fabre-d'Eglantinc ,  Faini  de  Dan- 
ton ,  parlementait  avec  la  Cour  pour  la  tromper  ;  déjà 
Danton  pensait  à  d'Orléans ,  conspirait  pour  d'Orléans. 
C'est  Danton  qui  fit  nommer  Philippe-Egalité  par  les  élec- 
teurs de  Paris*  (1).  C'est  Danton  qui  envoyait  Pabre  à 


»  rèrent  la  journée  du  10  aodt,  Danton  était  à  Arcis-sur-Aube  :  les 
»  patriotes  désespéraient  de  le  revoir.  Geiiendant,  pressé  par  leurs 
>/  reproches,  il  fut  contraint  de  se  montrer,  et  arriva  la  veille  du 
»  10  août;  mais,  dans  cette  nuit  fatale,  il  voulait  se  coucher,  si 
»  ceux  qui  l'entouraient  ne  Tavaient  forcé  de  se  rendre  à  sa  Sec- 
»  tion ,  où  le  bataillon  de  Marseille  était  rassemblé.  U  y  parla  avec 
a  énergie  :  l'insurrection  était  déjà  décidée  et  inévitable.  » 

(Projet  de  Robespierre,) 

(1)  «  Dans  le  temps  de  l'assemblée  électorale,  je  m'opposai  de 
»  toutes  mes  forces  à  la  nomination  de  d'Orléans ,  je  voulus  en 
»  vain  Inspirer  mon  opinion  h  Danton  ;  il  me  réi)ondit  que  la  ao- 
»  mination  d'un  prince  du  sang  rendrait  la  Convention  nationale 
M  plus  imposante  aux  yeux  des  rois  de  l'Europe,  surtout  s'il  était 
»  nommé  le  dernier  de  la  députation.  Je  répliquai  qu'elle  serait 
»  donc  bien  plus  imposante  encore  s'il  n'était  nommé  que  le  der- 
M  nier  sui>pléant  ;  je  ne  persuadai  point  :  la  doctrine  de  Fabre  d'E- 
»  glantine  était  la  môme  que  celle  du  maître,  ou  du  discii)le,  je  ne 
»  sais  trop  lequel. 

>/  Chabot  vota  pour  d'Orléans.  Je  lui  témoignai  tout  bas  ma 
>*  surprise  cl  ma  douleur;  il  s'écria  bien  haut  que  son  opinion  était 
>♦  libre. 

»  On  a  pu  remarquer  la  consternation  de  Fabre  d'Eglanline  et 
j»  de  beaucouf)  d'autres  lorsque  je  fis  sérieusement  la  motion  de 
»  chasser  les  Bourbons,  que  les  meneurs  du  côté  droit  avaient 
»  jetée  en  avant  avec  tant  d'artifice  ;  et  le  concert  des  chefs  Bris- 
3*  sotins,  et  des  intrigants  de  la  Montagne,  pour  la  rejeter,  à  celte 
»  époque.  Cette  coulradiclion  est  facile  à  expliquer  :  la.  motion 
»  Tenue  du  côté  droit  [>opularisait  d'Orléans ,  et  échouait  contre  la 
>•  Vi'sistanic  do  la  Montagne  abusée  par  ce  jeu  perfide  ;  faite  par* 
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Diimouriez;  c'est  Danton  qui,  après  le  iO  août,  eut  une 
rouférenee  avec  ce  général,  et  dans  cet  entretien,  ils  se 
juraient  une  amitié  qui  dure  encore.  C'est  Danton  qui, 
envoyé  en  Belgique ,  n'en  rapportait  que  Téloge  de  Du- 
mouriez  c  dont  il  parla  avec  la  même  admiration  qu'où 
i  eût  parlé  des  vertus  de  Gaton.  i  Dumouriez  n'cst-il  pas 
le  chef  du  complot  orléaniste?  Peut-on  une  preuve  plus 
complète  et  plus  décisive  de  la  culpabilité  de  Danton  et 
de  ses  amis? 

En  i793,  dans  son  Histoire  âeê  Brissotins^  Camille 
Desmoulins  a  démontré  que  les  Girondins  n'étaient  point 
de  vrais  républicains ,  mais  seulement  de  secrets  parti- 
sans de  Philippe  d'Orléans.  Dans  son  rapport  contre  les 
Girondins,  Saint-Just  s'est  emparé  de  cette  excellente 
arme  de  guerre  sous  les  coups  de  laquelle  les  Fédéralistes 
ont  succomb(\  Pourquoi  l'arme  ne  serait-elle  point  en- 
core  aussi  puissante  contre  les  Modérés?  F^ics  Girondins 
étaient  royalistes ,  personne  n'en  doute ,  à  en  croire  Saint- 
Just;  les  Dantonistes  semblaient  leur  faire  la  guerre;  oui, 


»  un  montagnard,  elle  démasquait  d*Orléans,  et  le  perdait  si  le 
»  côté  droit  ne  s'y  était  lui-même  op{)Osé.  L'époque  où  je  fis  ectto 
M  motion  était  voisine  de  celle  oîi  la  coi^uration  do  d'Orléans  et  do 
H  Dumouriez  devait  éclater,  et  éclata  en  effet.  Ce  fut  alors  que  les 
»  Brissotins  continuèrent  de  tromper  la  Ck)nvenlion ,  et  de  rompre 
»  l'indignation  publique ,  en  mettant  sous  la  garde  d'un  gendarme 
»  d'Orléans  et  Sillcri  (jui  riaient  eux-mêmes  de  cette  comédie,  qui 
»  leur  donna  le  prétexte  de  parler  à  la  tribune  le  langage  de  Brntns. 
M  C'est  alors  que  Danton  et  Fabre ,  loin  de  dénoncer  cette  factioa 
»  criminelle ,  se  prêtèrent  à  toutes  les  vues  de  ses  chefs.  Joignez 
)>  h  cola  le  développement  des  trahisons  de  la  Belgicpie.  » 

(Projet  de  Robespierre. J 
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une  guerre  sans  énergie,  une  guerre  extérieure,  une 
comédie  plutôt  :  c  Danton ,  tu  t'accommodais  de  tout. 

>  Brissot  et  ses  complices  sortaient  toujours  contents 

>  d'avec  toi.  A  la  tribune ,  quand  ton  silence  était  accusé, 

•  tu  leur  donnais  des  avis  salutaires  pour  qu'ils  dissimu- 
»  lassent  davantage.  Tu  les  menaçais  sans  indignation , 
»  mais  avec  une  bonté  paternelle ,  et  tu  leur  donnais  plu- 
»  tôt  des  conseils  pour  corrompre  la  liberté,  pour  se  sau* 
»  ver,  pour  mieux  nous  tromper,  que  tu  n'en  donnais  au 
»  parti  républicain  pour  les  perdre,  c  La  haine,  »  disais* 

•  tu ,  c  est  insupportable  à  mon  cœur,  i  et  tu  nous  avais 

>  dit  :  c  Je  n*aime  point  Marat.  i  Mais,  n'es-^tu  point  cri» 

•  minel  et  responsable  de  n'avoir  point  haï  les  ennemis 
i  de  la  Patrie?  Est-ce  par  ses  penchants  privés  qu'un 
»  homme  public  détermine  son  indifférence  ou  sa  haine , 

•  ou  par  l'amour  de  la  Patrie  que  n'a  jamais  senti  ton 
»  cœur?  Tu  fis  le  conciliateur  comme  Sixte-Quint  fit  le 
»  simple  pour  arriver  au  but  où  il  tendait.  Eclate  mainte- 
»  nant  devant  la  justice  du  peuple,  toi  qui  n'éclatas  ja- 
»  mais  lorsqu'on  attaqua  la  Patrie  !  Nous  t'avions  cru  de 
»  bonne  foi  quand  nous  accusâmes  le  parti  de  Brissot; 
»  mais ,  depuis ,  des  flots  de  lumière  sont  tombés  sur  ta 

•  politique.  Tu  es  l'ami  de  Fabre  :  tu  l'as  défendu;  tu 
»  n'es  pas  homme  à  te  compromettre  :  tu  n'as  donc  pu 
»  que  le  défondre  toi-même  dans  ton  complice...   Tu 

>  abandonnas  le  parti  républicain  au  commencement  de 
»  noire  session,  et  depuis  as-tu  fait  autre  chose  que 
»  nuancer  d'hypocrisie  les  délibérations?  » 

Danton  a  bien  accusé  le  ministre  Koland ,  c  mais  plutôt 
»  comme  un  imbécile  acrimonieux  que  comme  un  traî- 


^  In*,  ri  il  iiclrnuvait  i\  k:i  femme  que  des: 
i  1m*I  (•h|ii'il ,  »  s'il  faiii  en  croire  Saint-Josi  à  bom  de 
|ii-rli«\li*N  ri  li:UiHs:iiit  k:i  table  sur  des  pnériliics  wdigpes 
tl'iiii  lioiiiiiu*srri4*iix. 

Siiiiil-JiiHi,  (|ni  a4Tiis(!  M'"**  Holand  de  préieMioBS,  se 
niitiiln^  liii-iiiriiH^  livs-préteiilieux  dans  son  ëloqaeaoe.  D 
l'iiil  a|i|H*h^  Un\U\s  Ws  n<<fiii'es  de  rhétorique, ol]jiii];atioiis 
iiialriliciiniiN,  iiiV(M'ati(Mis,  |m»sopopé(ïS  qui  trioniplieiil 
ilrci  aliMc^nlM.  «  Daiiloii ,  »  s*écrie  Saint-Justens'adressant 
à  raiicini  ('li(*l'(ht  la  MtMitagne,  tout  comme  s*il  assistait 
il  1.1  Ni'aiin'  iiocturiio  d(^s  (Comités,  c  Danton,  tu  fus  donc 
»  l(f  ('(iiiiplicn  (1(^  MiralN'au,  de  d'Orléans,  de  Dumouriez, 
•  dn  llriHsoi.  Les  heures  de  Fambassadeur  d'Espagne  à 
k  VouIhi)  au  duc  d'Alcudia  disent  qu'on  te  soupçonnait  à 
i  Paris,  vi  La(*n)i\,  (ravoireu  des  contérences,  au  Tem- 
»  |)Us  avoc  la  ivuw.,  LNUranger  est  toujours  très-instruit 

>  sur  Uïs  4'.riuum  (H)ininis  on  Sii  faveur;  ce  £iit  est  connu 

>  de  Lulli4M*  rt  \w\\i  s*éclait'cirdans  la  procédure. 

•  l/aiul)ass;id(Mir  (fKapap^ne  dit  dans  la  même  lettre, 

>  écril(^  au  mois  de  juin  dernier  :   c  Ce  qui  nous  £iit 

>  tr(Mnbl<T  est  le  nmouvelleinent  du  Comité  de  Salut  Pu* 
»  blic.  >  Tu  en  étais,  Lai^roix;  tu  en  étais»  Danton  ! 

>  Mauvais  citoyen,  tu  as  conspiré  ;  faux  ami,  tu  disais, 

>  ily  a  deux  jours,  du  mal  de  Desmoulins,  instrument 

>  que  tu  as  perdu ,  et  tu  lui  prétais  des  vices  honteux. 

j»  Méchant  homme,  tu  as  comparé  Topinion  publique 

>  à  une  femme  de  mauvaise  vie  ;  tu  as  dit  que  l'honneur 
»  était  ridicule,  que  la  gloire  et  la  postérité  étaient  une 
ï  sottise.  Ces  maximes  devaient  te  concilier  Taristocra- 
»  lie  ;  elles  éiaieni  c(îlles  de  Catilina.  Si  Fabre  est  înno- 
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>  cent ,  si  d'Orlé^ins,  si  DumouiMeas  furent  innocents,  ta  Tes 
»  sans  doute.  J'en  ai  trop  dit  ;  tu  répondras  à  la  justice;  > 

Non  content  d'écraser  Danton  sous  \e  poids  de  ses 
mensonges  haineux  «  de  ses  calomnies  oomplètemcnt  dé- 
I)ourvute  du  moindre  semblant  de  preuves,  —  les  écri- 
vains révolutionnaires  l'avouent  en  écrivant  que  ce  rap- 
port est  plutôt  basé  sur  des  convictions  morales  que  sur 
des  preuves  matérielles  y  (1)  — Saint-Just  essaie  un  por- 
trait railleur  de  Danton  dont  il  dit,  avec  son  style  imagé, 
€  que  sa  figure  hideuse  épouvantait  la  Liberté.  »  —  c  Ache- 

>  vons  de  peindre  ces  hommes  qui,  n'osant  se  déclarer, 

•  ont  conspiré  sous  la  poussière,  «  dit-il  à  ses  collègues 
souriant  pour  cacher  leur  frayeur,  c  Ils  eurent  toutes  les 

>  qualités  des  conspirateurs  de  tous  les  temps  :  ils  se 

>  louaient  mutuellement,  et  disaient  l'un  de  l'autre  tout 
i  ce  qui  pouvait  tromper  les  jugements.  Les  amis  dupro- 
»  fonfl  Brissot  avaient  dit  longtemps  de  lui  qu'il  était  un 
9  inconséquent,  un  étourdi  même.  Fabre  disait  de  Danton 

•  qu'il  était  insouciant,  que  son  tempérament  l'entraînait 

>  ù  la  campagne,  aux  bains,  aux  choses  innocentes. 

•  Danton  disait  de  Fabre  que  sa  tête  était  un  imbrogliq , 

>  un  répertoire  de  choses  comiques,  et  le  présentait 
9  comme  ridicule ,  parce  que  ce  n'est  presque  qu'à  ce 
»  prix  qu'il  pouvait  ne  point  passer  pour  un  traître  par 
»  le  simple  aperçu  de  sa  manière  tortueuse  de  se  con- 
»  duire.  Danton  riait  avec  Ducos,  faisait  le  distrait  près 
»  de  d'Orléans  et  le  familier  près  de  Marat  qu'il  détcs- 
»  tait,  mais  qu'il  craignait.  Hérault  était  grave  dans  le 

(i)  Buchoz  (t  Roux,  lome  xxxn,  page  103. 

Toviî    11.  {'ô 
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»  scinde  la  Convciiiion ,  bouflbn  ailleurs,  et  nuit  sans 

>  (*esse  |>our  s'excuser  de  ce  qu'il  ne  disait  rien.  • 

Nous  allons  voir  maintenant  Saint-Just  prêter  ses  vices 
à  Danton,  Taccuser  d'excès  que  lui,  Saint-Just,  a  com- 
mis de  son  côté,  lui  imputer  à  crime  certains  dîners  où 
Danton  n'assista  point ,  mais  bien  Saint-Just  lui-même, 
on  pei'sonne.  t  Danton  dîna  souvent  rue  Grange-Bate- 
»  Hère  avec  des  Anglais  ;  il  dînait  avec  Guzman ,  Espagnol , 

>  trois  Ibisia  semaine,  et  avec  l'infame  Ste^Âmaranthe ,  le 
»  fils  de  Sartine ,  et  Lacroix.  C'est  là  que  se  sont  faits  quel- 
»  qurs-uns  des  repas  à  cent  écus  par  tête.  (i).  »  Par  o\y- 
posiiion  a  ces  accusations  perfides,  nous  montrerons 
bientôt  le  rapporteur  du  Comité  de  Salut  Public  prenant , 
et  non  pas  une  fois ,  sa  part  de  ces  festins  que  Barère 
nommait  c  des  repas  à  trois  étages ,  »  dînant  chez  cette 
madame  de  Ste-Amarantbe  qu'aujourd'hui  il  appelle  une 

infâme peut-être  parce  qu'elle  n'a  pas  voulu  lui  livrer 

hier  sa  fille.  Mais  n'anticipons  i)oînt  sur  le  récit.  A  chaque 
époque  ses  crimes. 

Tout-à-r heure,  Saint-Just  reprochait  à  Danton  sc« 
coin[)lots  avec  les  d'Orléans  ;  voilà  qu'il  nous  le  montre 
maintenant  conspirant  avec  les  rois  légitimes  :  •  L'été 
»  dernier,  Hérault  dit  que  LuUier,  procureur-général  du 
»  département  de  Paris ,  avait  confié  qu'il  existait  imparti 


(1)  ((  Il  ne  faut  pas  oublier  les  thés  de  Robeil  où  d'Orléans  faisait 

lui-niôme  le  punch,  où  Fabre,  Danton  et  Wimpflen  assistaient. 

'»  (i'ét;Hl  là  (|u'on  cherchait  à  allircr  le  plus  grand  nombre  de  dé- 

>^  pulés  fie  la  Montagne  qu'il  était  possible ,  pour  les  réduire  (»u 

V  \Hmr  les  compromettre.  » 

(Projci  de  Robespierre.; 


» 
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»  en  faveur  du  jeune  Capet,  cl  que,  si  le  gouvcrnemcnl 
»  pouvait  prendre  faveur  et  le  parti  arriver  au  degré 
»  d'influence  nécessaire ,  ce  serait  Dantop  qui  montrerait 
»  au  peuple  cet  enfant.  » 

C'est  à  n'y  rien  comprendre,  car,  quelques  lignes  plus 
loin,  l'affaire  orléaniste  réapparaît  encore:  <  Quand  le$ 
»  restes  de  la  faction  d'Orléans,  dévoués  aujourd'hui  a 
»  tous  les  attentats  contA  la  patrie ,  n'existeront  plus , 
»  vous  n'aurez  plus  d'exemples  à  donner  :  vous  serez 
»  paisibles  ;  l'intrigue  n'abordera  plus  cette  enceinte  sa^ 
»  crée  ;  vous  vous  livrerez  à  la  législation  et  au  gouver- 

>  nement;  vous  sonderez  les  profondeurs,  et  vous  déro- 
»  berez  les  feux  du  ciel  pour  animer  la  République  tiède 
t  encore  et  enflammer  l'amour  de  la  patrie  et  de  la 

>  justice.  Alors  il  ne  restera  plus  que  des  patriotes;  alors 
»  sera  détruite  l'illusion  des  intrigants  qui ,  depuis  cinq 

>  ans ,  ayant  pris  le  masque  de  la  Révolution,  voudraient 
»  aujourd'hui  lui  faire  partager  leur  opprobre  en. faisant 
»  dire  que  les  patriotes  seront  tous  déshonorés  les  uns 
»  après  les  autres.  Ainsi  donc ,  parce  que  des  lâches  et 
V  des  ennemis  de  l'humanité  se  sont  faits  prophètes,  la 
»  Divinité  en  aurait  perdu  de  sa  gloire  !  parce  que  des 
»  hypocrites  auraient  usurpé  la  représentation  du  patrîo- 
»  tisme ,  l'éclat  du  patriotisme  serait  compromis  !  Ceux 
»  que  je  dénonce  n'ont  jamais  été  patriotes ,  mais  aristo- 
»  craies  adroilsel  plus  dissimulés  que  ceux  de  Coblentz.  » 

De  Danton  dépeint  avide  et  prodigue  à  la  fois,  paresseux 
et  conspirant  sans  cesse,  voluptueux  et  passionnément 
amoureux  des  champs ,  peureux  et  se  montrant  partout 
où  il  y  a  du  mal  à  faire  ;  de  Danton ,  bizarre  assemblage 


ffe  tous  les  vices  qui  se  repoussent,  une  transition ,  mai 
ménagée  par  Saint-Just ,  nous  conduira  à  Camille  Des- 
mouUns  très  longtemps  oublié  parle  rapport  :  c  Mauvais 
>  citoyen,  tu  as  conspire,  »  avait  dit  Saint-Just  en  s'a- 
dressant  à  Danton  absent,  c  faux  ami^  tu  disais,  il  y  a 
»  deux  jours,  du  mal  de  Desmoulins,  instrument  que  lu 
»  as  perdu,  et  tu  lui  prétais  des  vices  honteux,  (i)  i  II  est 
peu  question  de  Camille  DesmoAlins  dans  cet  immense  et 
inique  acte  d'accusation.  Si  Saint-Just  en  parle,  c'est  pour 
hii  reprocher  puérilement  le  titrede  son  journal,  le  Vieux 
Cordelier  :  t  Que  dirai-je  dt»s  prétentions  de  ceux  qui  se 
»  prétendirent  exclusivement  les  Vieux  Cordeliers?  i  c'est 
pour  lui  retirer  sa  valeur  d'écrivain  et  son  initiative  de 
penseur,  en  le  montrant  subordonné  à  Fabre-d'E^anline, 
s'humiliant  à  recevoir  les  inspirations  de  cet  homme  se- 
condaire ;  c'est  pour  l'accuser  d'avidité  et  de  corruption. 
Voici  le  polirait  que  Saint-Just  trace  de  son  ancien  ami  : 
c  Camille  Desmoulîns  (i)  qui  fut  d'abord  dupe  et  finit 


(1)  <t  II  y  a  uii  trait  de  Danton  qui  prouve  une  Ame  ingrate  et 
noire  :  il  avait  hautement  préconisé  les  dernières  productions  de 
»  Desinoiilîns ;  il  avait  osé,  aux  Jacobins,  réclamer  en  lenr  fiaiveur 
»  la  li])erté  de  ]a|)rcsse,  lorsque  je  proposai  pour  elles  les  hon- 
n  neurs  de  la  brûlure.  Dans  la  dernière  visite  dont  je  parle,  il  me 
»  parla  de  Desmoulins  avec  mépris  :  il  attribua  ses  écarts  à  on  vice 
»  privé  et  honteux,  mais  absolument  étranger  à  la  Révolution. 
»  Laignelot  était  témoin.  La  contenance  de  Laignelot  m*a  paru 
»  é({uivo(pie  :  il  a  gardé  obstinément  le  silence.  » 

(Projet  de  Robespierre,) 
(il)  «(  Camille  Desmoulins,  par  h.  mobilité  de  son  imagination  et 
>)  par   sa   vanité ,  était   propre  h  devenir  le  séïde  de  Fabre  et  de 
>  Danton.  Co   fut  par  cotto   rouir  qu'ils  le   poussèrent  jiiscprau 


t) 


—  177  — 

B  par  (3tre  complice,  fut,  comme  Phélippeaux,  un  instru- 
i  ment  de  Fabre  et  de  Danton.  Celui-ci  raconta ,  çonmie 

>  une  preuve  de  la  bonhomie  de  Fabre»  que ,  se  trou- 
»  vant  chez  Desmoulins  au  moment  où  il  Usait  à  quelqu'un 

>  récrit  dans  lequel  il  demandait  un  Comité  de  Clémence 
È  pour  Taristocratie ,  et  appelait  la  Convention  la  cour  de 
i  Tibère ,  Fabre  se  mit  à  pleurer  :  le  crocodile  pleure 

•  aussi.  Comme  Camille  Desmoulins  manquait  de  carac- 

•  tère,  on  se  servit  de  son  orgueil.  11  attaqua  en  rhéteur 
»  le  gouvernement  révolutionnaire  dans  toutes  ses  con- 
»  séquences,  U  parla  effrontément  en  (aveur  des  ennemis 
»  de  la  Révolution,  proposa  pour  eux  un  Comité  de  Clé- 
B  mence,  se  montra  très-inclément  pour  le  parti  popu- 
»  laire,  et  attaqua,  comme  Hébert  et  Vincent,  les  repré- 
»  sentants  du  peuple  dans  les  armées;  comme  Hébert, 

>  Vincent  et  Buzot  lui-même,  il  les  traita  de  proconsuls. 
»  Il  avait  été  le  défenseur  de  Tinfame  Dillon  avec  la  même 
»  audace  que  montra  Dillon  lui-même  lorsqu'à  Maubeuge 
»  il  ordonna  à  son  armée  de  marcher  sur  Paris  et  de 


»  crime.  Il  était  Hé  avec  Tun  et  Taulre  depuis  le  commencement 
»  de  la  Révolution  ;  mais  ils  ne  se  t'étaient  attaché  que  par  les 
u  dehors  du  patriotisme  dont  ils  se  couraient.  Desmoulins  montra 
M  de  la  franchise  et  du  républicanisme  en  censurant  avec  véhé- 
M  mence,  dans  ses  feuilles,  Mirabeau,  La  Fayette,  Barnave  et  La- 
u  meth,  au  temps  de  leur  puissance  et  de  leur  réputation,  après 
»  les  avoir  loués  de  bonne  foi.  Danton  et  Fabre  vécurent  avec 
»  La  Fayette ,  avec  les  Lamelh  ;  il  eut  à  Mirabeau  une  obligation 
»  bien  remarquable  :  celui-ci  lui  fit  rembourser  sa  charge  d'avocat 
»  au  conseil  ;  on  assure  môme  que  le  prix  lui  en  a  été  payé  deu\ 
»  fois.  Le  fait  du  ronil)ourscmcnt  est  facile  à  prouver.  » 

(Projet  de  Robespierre,) 
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»  pnHiT  serinent  (te  fidélité  au  roi.  Il  combattit  h  loS 
i  contre  les  Anglais  ;  il  en  reçut  des  remerdemetts  en 

>  Angleterre  dans  les  journaux  de  ces  temps-H.  A^be- 
t  vous  remarqué  que  tous  ceux  qui  ont  été  loués  dans 

>  rAngleteri*e  ont  ici  trabi  leur  patrie?  i 

Si  les  couleui*s  sous  lesquelles  I>esaiouliii»  est  d^idnt 
sont  vraies;  si  cette  figure  inconstante,  am  traits  mo- 
biles, si  ce  caractère  inquiet,  si  cette  ptdhiqoe  sans 
valeur  parce  qu'elle  s*est  faite  au  jour  le  jour,  sans 
étude,  seulement  au  fil  des  inspirations  primesaatières 
d'aniitii's  irréflécbies  et  de  haines  aussi  peu  raisonnées, 
ont  été  bien  saisis,  nous  n'en  dirons  point  autant  du 
tableau  où  Saint-'Just  a  dessiné  pour  l'histoire  la  figure 
mal  réussie  de  Fabre  d'Eglantîne  qu'il  pose  en  dirf  d'é- 
cole, en  meneur  de  parti,  et  qui  ne  sera  jamais  accepté 
par  elle  que  comme  un  intrigant  de  bas-étage.  Saint- 
Just  parle  de  la  faction  qui  ne  perdra  plos  i  Tavenlr  le 
nom  que  lui  impose  son  chef,  le  nom  de  DantonistCp  et  il 
dit  :  c  Ce  parti,  comme  tous  les  autres,  dénué  de  coU' 

•  rage,  conduisit  la  Révolution  comme  une  intrigue  de 
»  théâtre  :  Fabi*e  d'Ëglantine  fut  à  la  tête  de  ce  parti.  Il 

•  n'y  fut  point  seul;  il  fut  le  cardinal  de  Rets  d'aiyour- 

>  d'hui.  Panégyriste  de  d'Orléans,  il  a  été  jusqu'au  mo^ 
»  ment  de  sa  détention,  et  même  depuis,  le  continua- 
»  teur  de  toutes  les  factions  ;  il  usa  de  toutes  les  intrigues 

•  des  autres  pour  intriguer  par  elles;  les  dénonçant  pour 

>  ne  point  partager  leurs  périls  et  leurs  imprudences, 
»  les  servant  lorsqu'il  était  sûr  de  ne  se  point  compro- 
«  mettre;  laborieux,  parlant  toujours  aux  autres  le  lan- 
»  gage  qui  était  dans  leur  cœur  avec  un  front  pénible- 
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tnéut  sincère,  et  les  conduisanl  par  leurs  pfO{)rc$ 
penchants  ;  cherchant  soigneiisefiient  tout  ce  qiii  se 
passait  pour  savoir  où  trouver  un  fripon  pour  instra^ 
ment  de  ses  desseins ,  et  connatUre  tons  les  yeux  ouverts 
sur  l'intérêt  de  la  patrie  pour  les  éviter  ou  les  tromper. 
Il  peignit  faussement  Marat  sous  quelques-unes  de  ses 
propres  couleura,  pour  s'attirer  «oié  estime  secrète^  H 
joua  sur  les  esprits  et  sur  les  coeurs ,  sur  les  préjugés 
et  les  passions ,  comme  un  compositeur  de  mnriqac 
sur  les  notes  d'un  instrument. 
»  Fabre  fut  royaliste  (1)  de  tout  temps  dmis  le  fond  de 
son  coeur;  il  dissimula  comme  les  autres  parce  qn'O 
était  lâche.  Ce  fut  dans  la  journée  du  10  août  que  les 
chefs  des  différents  partis  royalistes  se  montrèrent  à 
découvert.  Fabre»  PétioUt  Carm,  Vergniand,  Chabot, 
Brissot,  s'efforcèrent  d'enchaîner  le  torrent  du  parti 
r(''publicain;  on  les  vit  implorer  le  peuple  en  Ëiveur  du 
tyran  et  de  sa  famille.  Fabre  continua  à  sauver  Du- 
port.  11  avait  eu  avant  le  iO  aoàt  des  intelligences  avec 
la  Cour;  il  se  prétendait  le  confident  de  toutes  les  intri- 
gues des  Tuileries  ;  beaucoup  de  gens  lui  ont  entendu 
dire  qu'il  jouait  la  Cour  :  il  est  très-vraisemblable  qu'il 
jouait  tout  le  monde.  > 
Il  est  un  côte  de  ces  rapports  qu'on  n'a  pas  bien  aperçu 
Jusqu'à  présent.  On  sait  qu'ils  frappent  et  tuent  comme  le 
couperet  de  la  guillotine  ;  mais  en  même  temps  ils  se 


(1)  M  Le  plan  (le  Fabre  et  de  ses  complices  était  de  8*einporer 
»  (lu  pouvoir  et  d'opprimer  la  liberté  par  l'aristocratie,  pour  domier 
')  un  (yraii  h  la  France.  »  (Projet  de  Rotfcspierre,) 
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préparent  toujours  des  victimes  à  abattre  plus  ou  moins 
prochainement.  Deux,  fois  déjà ,  nous  avons  indiqué  cette 
habitude  de  la  menace.  Dans  le  premier  rapport  »  Saint- 
Just  annonce  leur  sort  prochain  aux  Indulgentset  aux  Exa- 
gérés à  la  fois.  Dans  le  réquisitoire  contre  les  Hébertistes, 
le  parti  de  Danton  se  voit  consacrer  une  phrase ,  triste 
|)rophétie  de  malheur.  Dans  le  rapport  contre  Danton  et 
ses  amis,  nous  trouvons  un  troisième  oracle  où  les 
Alliées  de  Chaumelte  et  de  Tapostat  Gobel  vont  appren- 
dre qu'ils  sont  dévoués  a  la  mort.  La  nation  répugne  à 
rimpiété  ;  on  a  voulu  tuer  en  elle  tout  principe  religieux  ; 
sous  la  première  influence  de  la  peur,  elle  a  laissé  agir 
les  persécuteurs  ;  mais  la  réaction  s*est  fiiite  prompte- 
nieiit  dans  la  partie  saine  de  la  population  contre  les  dé- 
molisseurs d'églises,  contre  les  égorgeurs  de  prêtres, 
contre  Tinfamie  du  culte  de  la  Raisou,  contre  les  sales 
déesses  de  cette  idole  païenne.  Robespierre  Ta  compris. 
H  sait  qu'aux  Français  il  faut  toujoui*s  un  roi,  dût-il  s'ap- 
peler dictateur,  ou  président,  ou  empereur,  comme  aux 
Français  il  faut  toujoui*s  un  Dieu ,  dût-il  s'appeler  même 
FEtemel  ou  l'Etre  suprême.  Il  a  donc  restauré  un  com- 
mencement de  religion.  Cette  religion,  il  Fa  trouvée  toute 
faite  d'abord  dans  tons  ses  philosophes  aimés,  ensuite 
dans  VOrganl  et  dans  les  deux  Etudes  de  Saint-Just.  Il  va 
donner  satisfaction  à  l'opinion  publique  en  ordonnant  le 
procès  des  Athées.  Saint-Just  écrit  alors  ces  phrases  dont 
Fouquier-Tinville ,  qui  se  soucie  aussi  peu  des  croyants 
que  des  incrédules ,  des  catholiques  que  des  sectaires  de 
la  Raison ,  pourra  bientôt  se  servir  comme  texte  de  son 
acte  d'accusation  contre  Gobel  cl  Chaumotte  : 
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«  Il  y  eat  alors  un  pardcbargé  par  l'étraiigcr  de  cor- 
rompre la  république ,  d'y  lancer  la  guerre  civile  par 
des  opinions  brusquemeni  énoncées  et  soutenues  par 
la  violence.  Un  ami  de  Cbaumette  dit  dans  une  Société 
populaire  de  la  Nièvre  qu'il  allait  arriver  le  temps  où 
Fattacbement  d'un  père  pour  son  enlknt,  où  le  respect 
filial,  seraient  punis  comme  des  attentats  à  la  liberté 
naturelle  des  éires.  Une  Société  pc^ulaire  livrée  à  Chau- 
mette  osa  censurer  votre  décret  sur  les  cultes  et  louer 
dans  une  adresse  l'opinion  d'Hébert  et  de  Cbaumette  ; 
Fabre  soutint  ici  ces  opinions  aitificieuses.  On  attaqua 
l'îmmortaliié  de  Tâme»  qui  consolait  Socrate  mourant; 
on  prétendait  plus;  on  s'efforça  d'ériger  l'tHhéisme  en 
un  culte  plus  intolérant  que  la-^perstition. 

»  On  attaqua  l'idée  de  la  Providence  étemelle ,  qui  sans 
doute  a  veillé  sur  nous.  On  aurait  cru  que  Ton  voulait 
bannir  du  monde  les  affections  généreuses  d'un  peuple 
libre,  la  Nature,  rbumanité^  TEtrc  suprême,  pour  n'y 
laisser  que  le  néant ,  la  tyrannie  et  le  crime. 

»  Combien  d'ennemis  n'espéra-l-on  point  faire  à  la  li- 
berté ,  en  lui  imputant  ces  outrages!  Ils  sont  reconnus 
aujourd'hui  traîtres  à  la  Patrie,  et  royalistes,  les  au- 
teurs de  ces  trames.  Cbaumette,  dans  le  temps  de  ces 
prestiges,  envoya  32,000  livres  à  son  père  ;  il  l'avertit 
tle  n'acheter  ni  domaines  nationaux,  ni  biens  d'émigrés. 

»  Ihiissent  les  patriotes  qui  couvrent  la  France  s'aimer 
assez  pour  ne  rien  faire  qui  attire  de  nouveaux  troubles 
dans  la  Patrie  !  Que  les  Français  honorent  la  liaison , 
mais  que  la  Raison  n'oublie  point  la  Divinité  ! 

^  (y(»st  une  chose  remarquable  ,  et  dont  la  postérité 
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>  aura  houle,  que  rélranger  prit  le  rélablissemenl  pré- 
»  lendu  de  la  religion  iK)ur  prétexte  de  la  guerre  qu'il 
1  nous  fit  y  et  s'efforça  en  même  temps  de  nous  donner 
»  l'athéisme,  i 

Une  fois  encore  après  ces  sourdes  menaces,  Saint-Just 
va  parler  de  douceur,  de  respect  des  citoyens  entre  eux  : 
c  Toutes  les  réputations  qui  se  sont  écroulées  étaient  des 

•  réputations  usurpées  par  Taristocratie  ou  par  des  fac- 

•  lions  criminelles  ;  ceux  qui  nous  reprochent  notre  sé- 

>  vérité  aimeraient  mieux  que  nous  fussions  injustes.  Peu 

•  importe  que  le  temps  ait  conduit  des  vanités  diverses  à 

>  Véchafaudf  au  cimetière,  au  néant,  pourvu  que  la  li- 
1  berté  reste.  On  apprenditi  ù  devenir  modeste;  on  s'é- 

•  lancera  vers  la  solide  gloire  et  le  solide  bien ,  qui  est  la 

>  probité  obscure.  Le  peuple  français  ne  perdra  jamais  sa 

>  réputation  ;  la  trace  de  la  liberté  et  du  génie  ne  peut 
»  être  effacée  dans  l'univers.  Opprimé  dans  sa  vie,  il  op- 
»  prime  après  lui  les  préjugés  et  les  tyrans.  Le  monde  est 

>  vide  depuis  les  Romains,  et  leur  mémoire  le  remplit  et 
i  prophétise  encore  la  liberté. 

1  Pour  vous,  après  avoir  aboli  les  factions,  donnez  ù 

•  cette  république  de  douces  mœurs;  t'établissez  dans 
»  l'état  civil  l'estime  et  le  respect  individuel.  Français , 
»  soyez  heureux  et  libres;  aimez-vous,  haïssez  tous  les 
»  ennemis  de  la  République;  mais  soyez  en  paix  avec 
»  vous-mêmes.  La  liberté  vous  rappelle  à  la  nature ,  et 

>  l'on  voulait  vous  la  faire  abandonner.  N'avez-vous  point 
»  d'épouses  ù  chérir,  d'enfants  ù  élever?  Respectez-vous 
»  mutuellement.  Et  vous,  représentants  du  peuple ,  char- 
»  {3r(*z-vous  du  gouvernement  suprême ,  et  que  tout  le 


»  inonde  jouisse  de  la  liberté  au  lieu  de  gouverner.  La 
1  destinée  de  vos  prédécesseurs  vous  avertit  de  terminer 
•  votre  ouvragevous-mêmes,  d'être  sages  et  de  propager 
9  la  justice  sans  courir  à  la  renommée ,  semblables  à 
>  TEtre  suprême  qui  met  le  monde  en  harmonie  sans  se 
1  montrer.  Le  bien  public  est  tout;  mais  pour  la  renom- 
»  mée,elle  n'est  rien.  Barnave  fut  porté  en  triomphe  sous 
»  vos  fenêtres;  où  est-il?  * 

Enfm,  il  se  résume  et  conclut.  Il  veut  que  la  Conven- 
tion décrète  l'accusation  de  Camille  Desmoulins,  Hérault, 
Danton,  Phélippeaux,  Lacroix,  et  leur  mise  en  accusation 
avec  Fabre-d'Eglantine  qu'ils  vont  retrouver  au  Luxem- 
boui^,  bien  que  leurs  crimes  à  celui-ci  et  ù  ceux-là 
n'aient  jamais  présenté  la  moindre  apparence  de  con- 
nexité.  Julien  de  Toulouse,  Fabrc,  Chabot,  sont  accusés 
de  malversations  fmancières,  de  faux,  d'altération  maté- 
rielle d'un  acte  public.  Les  barons  allemands  Frey  ren- 
dront compte  de  leur  indigne  exploitation  des  malheurs  du 
temps.  Westermann  et  Phélippeaux  sont  coupables  d'a- 
voir jeté  des  lumières  trop  vives  sur  les  affaires  de  la 
Vendée.  On  ne  devait  donc  point  les  accoler,  sur  les  bancs 
du  tribunal  révolutionnaire,  à  Danton,  à  Desmoulins,  ù  f^a- 
croix ,  auxquels  on  reproche  des  tentatives  de  rétablisse- 
ment de  la  royauté.  Aussi  les  indignités  et  les  mensonges 
du  rapport  de  Saint-Just  ne  irompèrent-ils  personne.  Le 
prétexte  se  touchait  du  doigt  ;  l'hypocrisie  était  flagrante , 
et  dissimulait  mal  les  vengeances  privées.  La  lettre  que 
les  douze  représentants  du  peuple ,  retenus  à  Port-Libre, 
publièrent  de  cette  prison,  quand  ils  demandèrent  leur 
élargissement  après  Thermidor,  est  une  fidèle  image  de 
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ve  que  tous  pensaieiil  tout  bas  en  avril  1794,  de  ce  que 

l>ei*soune  n'eût  o&é  dire  alors,  parce  qu'il  y  allait  dr 

l'existence.  Voici  ce  qu'écrivaient  les  douze  prisonniers  : 

c  Tous  tremblaient.  On  craignait  de  manifester  sa  dé- 

•  sapprobation  par  le  plus  léger  signe ,  la.  plus  fugitive 
»  expression.  Dans  cette  disposition  des  esprits,  les  uns 
»  étant  habitués  à  croire  les  autres  ou  à  feindre  la  crédu- 
B  lité,  Saint-Just,  sous  l'inspiration  de  Uobespierre, 
»  commença  ù  publier  avec  confiance,  sous  le  nom  de 
»  rapports  et  d'actes  d'accusation,  tout  ce  qu'il  leur  im- 
»  portait  d'accréditer  de  fables  grossières  et  d'invraisem- 
»  blables  romans.  On  eût  dit  que  la  récente  histoire  de  la 

•  Hévolutiou  venait  d'être  subitement  effiicée  de  tous  les 
»  écrits  cl  de  toutes  les  mémoires,  lorsque  Saint-Just  as- 
»  sociait  comme  autant  de  complices  les  personnages  les 
»  plus  dik^idément  connus  pai*  L'opposition  de  leurs  senti- 
»  monts  et  de  leurs  intérêts,  par  le  choc  de  leurs  opinions, 
»  par  la  divergence  de  leurs  erreurs  et  de  leurs  crimes.* 

Lalectui^c  de  ce  rapport  était  terminée  depuis  quelques 
instants;  on  n'entendait  plus  la  voix  vibrante  de  Saint- 
Just,  et  les  membres  des  Comités  réunis  gardaient  encore 
un  morne  silence.  Us  se  demandaient  en  eux-mêmes  quand 
se  termineraient  ces  boucheries,  si  un  jour,  bientôt,  qui 
le  savait?  leur  tour  ne  viendrait  pas  aussi  de  figurer  dans 
un  de  ces  effroyables  rapports  ;  mais ,  Robespierre ,  crai- 
gnant de  les  laisser  trop  longtemps  à«ux-mêmes,  mit  aux 
voix  l'arrestation  et  la  mise  cm  accusation  des  députés 
dénoncés  par  Saint-Just.  Elles  furent  adoptées  à  l'unani- 
mité et  sans  qu'un  seul  de  ces  hommes  eût  osé  faire  en- 
tendre une  parole  de  protestation  ou  d'indulgence  seule- 
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ment,  c  Après  le  9  Thermidor,  §  rapporte  l'historien 
Prudhonmie,  c  on  demandait  à  La  Vicomterie,  membre 
du  Comité  de  Sûreté  Générale  :  c  Comment  se  &it4lqae 
vous  vous  soyez  envoyés  réciproquement  à  la  guillotine 
et  que  vous  y  ayez  entraîné  des  millions  d'individus?  » 
—  Ma  foi,  repondit  LaVicomterie  avec  ingénuité,  Robes- 
pierre avait  un  tel  empire  sur  ses  collègues  que  moi , 
en  particulier,  j'hésitais  pour  me  rendre  aux  assem- 
blées qui  réunissaient  le  Comité  de  Salm  PuMic  et  de 
Sùr^  Générale.  Plusieiu*s  fois  même,  je  me  suis 
absenté,  dans  la  crainte  de  me  trouver  avec  Robes- 
pierre. Un  jour,  nous  fûmes  convoqués  pour  entendre 
un  rapport,  sans  nous  dire  sur  quelle  matière.  Nous 
voilà  tous  réunis,  les  Comités  de  Salut  Public,  de  Sû- 
reté Générale  et  de  Législation.  Saint-Just  tire  de  sa 
poche  des  papiers.  Quelle  est  notre  surprise  d'entendre 
le  rapport  conti'e  Danton,  Camille  et  autres,  pour  les 
mettre  en  arrestation.  Le  discours  était  si  séduisant!... 
Saint-Just  le  débita  avec  tant  d'ûme!...  Après  La  lec- 
ture, on  demanda  s'il  y  avait  quelques  membres  qui 
voulussent  parler.  Non ,  non  !  L'on  mit  aux  voix.  Elles 
forent  unanimes.  Il  fut  arrêté  qu'ils  seraient  tous  mis 
en  état  d'arrestation,  i 
Aussitôt  après  la  lecture  et  le  vote  qui  en  fut  la  consé- 
quence nécessaire,  des  soldats  sortirent  des  Tuileries  et 
allèrent  s'emparer  des  accusés  qu'on  enferma  d'abord  au 
Luxembourg.  Tout  Paris  connut,  dès  le  lendemain  au 
matin,  cette  expédition  nocturne,  présage  certain  de 
nouvelles  exécutions.  A  la  Convention ,  l'on  s'agitait  en 
tumulte.  L'inquiétude  était  dans  tous  les  regards.  Legen- 
Tqme  II.  t« 
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dre,  l*ainî  de  Danton,  se  trouva  seul  une  lueur  de 
courage.  S'il  n'osa  demander  aux  Comités  de  venir  expli- 
quer leur  conduite  devant  TAssemblée,  il  parla  de  la  né- 
cessité de  mander  les  détenus  et  de  les  entendre  à  la 
barre;  il  espérait  en  Timmense  effet  que  n'avaient  cessé 
de  produire  sur  la  Convention  la  présence  de  Danton  et 
son  éloquence  brutale.  Robespierre  étouffa  cette  motion 
sous  un  de  ces  discours  vides  et  pâteux  comme  il  en  sa- 
vait faire.  En  attendant  que  Saint-Just  vint  lire  à  la  Con- 
vention son  rapport,  Barère  remplit  les  émotions  de  Tin- 
termèdeavec  ces  déclamations  dont  il  possédait  le  secret. 

Enfni,  Saint-Just  est  arrivé.  Ce  rapport  perfide ,  si  long- 
temps travaillé,  émargé,  raturé,  corrigé  par  Robespierre 
qui  en  avait  inspiré  les  méchancetés ,  Saint-Just  le 
hit  froidement,  avec  celte  impassibilité  qui  ne  tient 
compte  ni  des  nécessités  de  la  tribune ,  ni  de  la  passion 
à  souiller  au  cœur  des  auditeurs;  il  savait  à  l'avance  qu'il 
n'avait  qu'à  parler  pour  obtenir  un  vote ,  qu'à  commander 
pour  se  faire  obéir.  En  effet,  son  projet  de  décret  fut 
adopté  à  l'unanimité  par  la  Convention  comme  par  le 
Comité,  par  la  Convention  ,  dont  la  peur  et  la  lâcheté  se 
cachent  sous  «  les  plus  vifs  applaudissements,  »  constatés 
par  le  Moniteur  pour  la  honte  éternelle  de  cette  assem- 
blée d'esclaves. 

Saint-Just  avait  donc  pour  toujours,  il  dut  le  croire, 
assuré  la  puissance  de  Robespierre.  Sa  propre  vengeance 
allait  obtenir  sa  victime.  Le  soir,  il  court  jouir  de  son 
succès  aux  Jacobins.  On  l'y  voyait  rarement;  son  arrivée 
fut  saluée  par  des  acclamations  enthousiastes,  et  on  le 
força  à  donner  communication  à  la  Société  de  ce  rapport 
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«Alief-d'œuvre  que  poui-  la  troisième  lois  déjà ,  ilf)iuts  ta 
soirée  de  la  veille ,  il  relisait  avec  le  nièine  succès. 

Peadant  qu'il  triomphe,  son  ancien  ami  Camille  Ul-s- 
mouliits  se  désole  dan&  sa  prison ,  pleure  sur  k»  vie  si  ti)l 
brisée ,  écrit  à  sa  femme  une  lettre  où  respire  la  tendresse 
d'un  amanl  plutôt  que  le  courage  d'un  tionime  politique 
qui  devrait  savoir  plus  dierneinent  tomber.  Fouquier- 
Tinville  prépare  ses  dénonciations,  sesiémuins,  ses  jurés 
et  ses  juges.  Il  fait  signifier  aux  détenus  leur  acte  d'accu- 
sation, digne  pendant  du  rappiiit  lie  Saint-Just.  CamillR 
Desmoulins,  dans  sa  prisoa,  ti-ace,  au  çoui-unt  do  «a 
plume  que  la  fureur  et  l'indignation  font  voler  sur  te 
papier,  un  projet  de  défense  qu'on  ne  lui  lai^era  pas  le 
temps  de  prononcer.  C'est  à  Saint-Iust  seul  qu'il  s'en 
prend;  c'est  lui  seul  qu'il  attaque,  et  il  a  raison.  Mais 
que  ce  plaidoyer  est  faible  et  misérable!  Quil  est  indi- 
gne d'une  pareille  cause  et  d'une  pareille  situation  1  Saint- 
Just  dut  sourire  de  pitié  quand  on  lui  apporta  ce  factum 
et  qu'il  y  vit  son  nom  précédé  de  ces  appellations  niai- 
sement injurieuses  :  Monsieur  te  chevalier,  nwmieur  le 
ei-devant,  tout  comme  dans  le  pamphlet  du  girondin 
Louvet;  quand  ilylut  ces  phrases  prétentieuses  et  pleines 
d'antithèses  :  «  Si  je  pouvais  imprimer  sk  mou  tour,  «i  on 

•  me  laissait  seulement  deux  jours  pour  me  faire  un  uu- 
»  méro  sept,  (1)  comme  je  confondrais  M.  le  chevalier 

•  de  Saint-Jusi!  comme  je  le  convaincrais  de  la  plus 
»  atroce  calomnie!...  Mais  Saint-Just  écrit  à  sou  aise, 
»  dans  son  bain,  dans  son   boudoir;  il  médite  pendant 

(li  Dii  Virus  Corilelier. 
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>  quinze  joui*s  mon  assassinat!  Et  moi,  je  n'ai  point  où 

>  poser  mon  écritoirc  !  Je  n*ai  que  quelques  heures  pour 
i  défendre  ma  vie  !  Qu'est-ce  autre  chose  que  le  duel  de 
h  l'empereur  Commode  qui,  armé  d'une  excellente  lame, 
1  forçait  son  ennemi  à  se  battre  avec  un  simple  fleuret 
i  garni  de  liège!  i  Ce  n'était  là  que  du  bel  esprit,  et 
Saint-Just  savait  mettre  autre  chose  que  de  Tesprit  dans 
ses  rapports.  Il  va  le  prouver  au  rhéteur  élégant,  à  Ca- 
mille Desmoulins ,  resté  journaliste  jusque  dans  son 
cachot. 

On  connaît  les  infamies ,  les  péripéties  émouvantes  du 
dramatique  procès  des  Dantonistes,  les  dénis  de  justice, 
la  présence  auprès  du  tribunal  de  quelques  députés  amis 
do  RobespieiTC,  envoyés  par  leur  maître  pour  influencer 
les  juges ,  pour  faire  peur  aux  témoins.  On  sait  les  intri- 
gues auprès  du  jury  ^  les  mots  odieux  de  David  et  d'Âmar, 
rindignation  des  accusés,  la  dédaigneuse  froideur  de 
Danton,  les  inutiles  colères  de  Camille  Desmoulins,  les 
émotions  de  l'auditoire  tout  prêt  à  prendre  parti  pour  les 
victimes  contre  les  bourreaux.  On  sait  les  craintes  de 
Saint-Just  et  de  Robespierre  qui,  à  tout  prix,  voulaient 
empêcher  les  révélations  de  Danton  sur  les  plans  de  des- 
potisme î\  l'aide  d'un  Triumvirat,  complot  dont  il  con- 
naissait et  pouvait  divulguer  les  mystères ,  puisqu'il  y 
avait  longtemps  trempé.  On  sait  la  lettre  envoyée  en  toute 
hâte  au  Comité  de  Salut  Public  par  Fouquier-TInville 
pouvant  prévoir  un  soulèvement  évidemment  sollicité  par 
l'attitude  altière  et  menaçante  des  prévenus. 

Saint-Just  qui ,  le  3  avril ,  ne  trouvait  que  l'amertume 
de  son  sourire  railleui*  pour  réponse  à  Fouquier-Tinville 
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quand  celui-ci  lui  demandait  s'il  (aliail  faire  assigner  les 
seize  témoins  dont  les  Dantonistes  réclamaient  Tau* 
dition»  se  chargea  de  rédiger  à  la  hâte  un  décret  aux 
termes  duquel  la  Convention ,  endossant  la  responsabilité 
d'une  effroyable  iniquité ,  ordonnerait  la  mise  hors  des 
débats  de  c  tout  accusé  qui  résisterait  et  insulterait  ainsi 
1  à  la  justice  nationale,  i  On  a  écrit  que  Robespierre 
n'avait  osé  faire  une  réponse  catégorique  à  Fouquier* 
Tînville  et  que  l'infamie  du  conseil  et  du  rapport  doit 
être  en  entier  attribuée  à  Saint-Just  ;  c'est  pour  nous  une 
preuve  de  plus  de  son  influence  omnipotente  et  de  sa 
domination. 

Pour  les  besoins  de  sa  comédie ,  Saint-Just  s'était  fait 
préparer  à  l'avance,  par  un  des  agents  de  sa  police ,  une 
dénonciation  sur  une  conspiration  tramée ,  pour  enlever 
les  accusés,  dans  les  faubourgs  par  l'infortunée  Lucile 
Duplessis,  la  femme  de  Camille  Desmoulins,  et  dans  la  pri- 
son du  Luxembourg  par  le  général  Dillon  l'ami  de  Ca- 
mille, l'amant,  disait-on,  de  Lucile.  Cette  dénonciation 
en  main,  il  se  présenta  à  la  Convention  à  laquelle  il  lut, 
au  nom  des  Comités  de  Salut  Public  et  de  Sûreté  Géné- 
rale, un  nouveau  rapport,  nouveau  mensonge,  c  L'ac- 
»  cusateur  public  du  tribunal  révolutionnaire ,  >  y  disait- 
il ,  c  a  mandé  que  la  révolte  des  coupables  avait  fait  sus- 
»  pendre  les  débats  de  la  justice  jusqu'à  ce  que  la  Con- 
»  venlion  ait  pris  des  mesures.  Vous  avez  échappé  au 
»  danger  le  plus  grand  qui  jamais  ait  menacé  la  liberté  ; 
»  maintenant  tous  les  complices  sont  découverts ,  et  la 
»  révolte  des  criminels  au  pied  de  la  justice  même,  inti- 
■  midës  par  la  loi,  explique  le  secret  de  leur  conscience; 
ToMi:  Il  16. 
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leur  déscs()oit*,  leur  fureur,  tout  annonce  que  la  boU' 
homie  qu'ils  faisaient  pai*attre  était  le  piège  le  plus 
hypocrite  qui  ait  été  tendu  à  la  réYolution. 
I  Quel  innocent  s*est  jamais  révolté  devant  la  loi?  n  ne 
faut  plus  d'autres  preuves  de  leurs  attentats  que  leur 
audace.  Quoi  !  ceux  que  nous  avons  accusés  d'avoir  été 
les  complices  de  Dumouriez  et  de  d'Oriéans ,  ceux  qui 
n'ont  fait  une  révolution  qu'en  faveur  d'une  dynastie 
nouvelle  y  ceux-là  qui  ont  confire  pour  le  malheur  et 
l'esclavage  du  peuple ,  mettent  le  comble  à  leur  infamie  ! 
>  S'il  est  ici  des  hommes  véritablement  amis  de  la 
liberté,  si  l'énei^ie  qui  convient  à  ceux  qui  ont  entre- 
pris d'afihinchir  leur  pays  est  dans  leur  cœur,  vous 
verrez  qu^il  n'y  a  plus  de  coospn^teurs  cachés  à  punir, 
mais  des  conspirateurs  à  front  découvert;  qui,  comp- 
tant sur  l'aristocratie  avec  laquelle  ils  ont  marché  depuis 
plusieurs  années,  appellent  sur  le  peuple  la  vengeance 
du  crime. 

1  Non ,  la  liberté  ne  reculera  pas  devant  ses  ennemis  ; 
leur  coalition  est  découverte.  Dillon,  qui  ordonna  à 
son  armée  de  marcher  sur  Paris,  a  déclaré  que  la 
femme  de  Desmoulins  avait  touché  de  l'argent  pour 
exciter  un  mouvement  pour  assassiner  les  patriotes  et 
le  tribunal  révolutionnaire.  Nous  vous  remerdons  de 
nous  avoir  placés  au  poste  de  l'honneur  ;  comme  vous, 
nous  couvrirons  la  patrie  de  nos  corps. 
»  Mourir  n'est  rien ,  pourvu  que  tk  Révolution  triom- 
phe ;  voilà  le  jour  de  gloire  ;  voilà  le  jour  où  le  sâiat 
romain  lutta  contre  Catilina  ;  voilà  le  jour  de  consolider 
pour  jamais  la  liberté  publique  !  Vos  Comités  vous  ré- 
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pondent  d'une  surveillance  héroïque.  Qui  peut  vou9 
refuser  sa  vénération  dans  ce  moment  terrible  ou  vous 
combattez  pour  la  dernière  fois  contre  la  faction  qui 
fut  indulgente  pour  vos  ennemis,  et  qui  aujourd'hui 
retrouve  sa  fureur  pour  combattre  la  liberté? 

•  Vos  Comités  estiment  peu  la  vie;  ils  ibnt  cas  de 
l'honneur.  Peuple ,  tu  triompheras;  mais  puisse  cette 
exp^Hençe  te  faire  aimer  la  Révolution  par  les  périls 
auxquels  elle  expose  tes  amis. 

•  Il  était  sans  exemple  que  la  justice  eut  été  insultée, 
et,  si  elle  le  fut,  ce  n'a  jamais  été  que  par  des  émigrés 
insensés ,  prophétisant  la  tyrannie.  Eh  bien ,  les  nou- 
veaux conspirateurs  ont  récusé  la  conscience  publique* 
Que  faut-il  de  plus  pour  achever  de  nous  convaincre  de 
leurs  attentats  ?  Les  malheureux  !  ils  avouent  leur  crime 
en  résistant  aux  lois  :  il  n'y  a  que  les  criminels  que 
l'équité  terrible  épouvante.  Ck)mbien  étaient-ils  dange- 
reux  tous  ceux  qui,  sous  des  formes  simples ,  cachaient 
leurs  complots  et  leur  audace  !  En  ce  moment  on  cons- 
pire dans  les  prisons  en  leur  faveur ,  en  ce  moment 
l'aristocratie  se  remue:  la  lettre  qu'on  va  vous  lire 
vous  démontreni  vos  dangers. 
»  Est-ce  par  privil^e  que  les  accusés  se  montrent  in- 
solents? Qu'on  rappelle  donc  le  tyran,  Custine.etBrissot 
du  tombeau ,  car  ils  n'ont  point  joui  du  {frivilége  épou- 
vantable d'insulter  leurs  juges.  » 

Le  décret  de  mise  hors  la  loi  est  aussi  voté  à  Tunani- 
mité  sur  l'injonction  de  ce  jeune  homme  qu'on  peut,  en 
co  moment  et  sans  crainte  de  se  tromper,  nommer  le  vé- 
ritable dictateur  de  la  République.  Le  jour  même,  4  avril, 
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les  Dautonistes  élaicnl  condamués ,  sans  avoir  élé  enleii- 
dus ,  et  le  lendemain ,  ils  marchaient  à  la  mort  au  milieu 
des  hurlements,  de  la  joie,  de  la  curiosité,  cortège  aussi, 
et  dans  bien  peu  de  jours,  de  leurs  vainqueurs  qui,  eux 
cette  fois,  terrible  et  trop  juste  vengeance,  nejouirout 
pas  même  d*un  semblant  de  procès. 
Danton  s*était  écrié,  pendant  son  interrogatoire  :  c  Saint- 

•  Just,  tu  répondras  des  calomnies  lancées  contre  lemeil- 
»  leur  ami  du  peuple!  lUn  autre  homme,unami  cette  fois, 
un  des  vainqueurs,  comprit  que  de  tels  excès  devaient 
nécessairement  et  bientôt  amener  une  réaction  terrible, 
c  Vous  avez  donc,  t  disait-il  &  Saint-Just,  t  supprime 
1  les  défenseurs  officieux  au  tiibunal  révolutionnaire.  Si 
»  votre  tribunal  est  composé  d'anges ,  vous  avez  raison  ; 

>  mais  ce  sont  des  hommes;  erudiminivosquijudicatis.  > 
'  —  cTous  les  jurés  sont  des  patiiotes,  i  répondit  Saint- 
Just;  c  au    reste,  encore  quelques  châtiments,  et  le 

•  règne  de  la  clémence  va  être  mis  à  l'ordre  du  jour,  i  — 

>  Vous  vous  y  prenez  un  peu  tard,  >  fit  Levasseur  avec 
un  geste  de  doute  ;  c  un  parti  vous  devance  peut-être  et 
»  se  servira  de  vos  moyens  pour  vous  renverser.  »  Triste 
et  infaillible  présage  qui  devait  si  tôt  s'accomplir! 

Du  reste ,  tous  les  partis ,  en  tombant,  semblaient  alors 
posséder  le  don  de  seconde  vue.  Dans  leur  cachot,  la 
veille  de  mourir,  Hébert  disait  h  Ronsin  qu'il  croyait  la 
liberté  perdue,  c  Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis,  i  répondit  le 
général  de  l'armée  révolutionnaire  ;  c  la  liberté  ne  peut 
»  maintenant  se  déterminer;  le  parti  qui  nous  envoie  à  la 
B  mort  y  ira  à  son  tour,  et  cela  ne  sera  pas  long.  • 

CfUie  rôciprocilé  de  la  punition,  on  la  trouve  encore 
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annoncée  à  Tavunce  »  prédite  comme  par  un  de  ces  pro- 
phètes à  qui  Dieu ,  pour  les  enseignements  de  son  peu- 
ple coupable ,  permettait  de  lire  dans  les  mystères  d*un 
avenir  sombre  et  pleii>de  nialheui*s.  Voici  des  vers,  en 
effet  y  qui  coururent  Paris  quelques  jours  après  Texécu- 
tion  de  Danton  et  de  ses  amis.  C'est  tout  un  oracle,  plus 
ia  clarté  de  la  prédiction ,  moins  Tambiguité  des  termes  : 

Lorsqu'strrivés  au  bord  du  Aeute  Phlégélon , 
Camille  Desmoulins,  d*Eglantine  et  Danton 
Payèrent  pour  passer  cet  endroit  redohitable , 
Le  nautonier  Caron ,  citoyen  équitable , 
A  ces  trois  passagers  voulut  remettre  en  mains 
^  L'excédant  de  la  taxe  imposée  aux  humains  : 
Garde ,  lui  dit  Danton ,  la  somme  toute  entière  ; 
Ce  sera  pour  Couthon ,  Saint-iust  et  Robespierre. 


Xltl. 


Pendant  les  premiers  jours  de  novembre  1793,  *Saint- 
Just  avait  quitté  un  instant  Strasbourg  et  l'armée;  avec 
sa  promptitude  ordinaire,  il  était  accouru  à  Paris;  il  y 
venait  sans  doute  tout  voir  par  lui-même ,  tout  juger  de 
"soircmip  d*œil  si  sûr.  On  l'avait  aperçu  à  la  Convention  oii 
il  alla  probablement  moins  souvent  qu'au  Comité  de  Salut 
Public.  Si  court  cependant  qu'eût  été  son  séjour  à  Paris, 
Saint-Just  avait  pu  assister  à  d'étranges  spectacles.  Le 
représentant  Gobel ,  d'abord  évêque  de  Lyda  in  partibus^ 
suiTragant  de  Tévéque  de  Baie ,  et  plus  tard  évéque  cons- 
titutionnel de  Paris,  avak  apostasie  publiquement,  effron- 
tément ,  en  déposant  sur  la  tribune  de  la  Convention  ses 
lettres  de  prêtrise.  Le  surlendemain ,  des  bandes  de  mi- 
sérables, hideusement  vêtus  de  chapes,  de  surplis,  bar- 
riolés  d'ornements  sacrés,  portant  en  main  les  vases  du 
culte  catholique  qu'ils  venaient  offrir  à  la  Patrie ,  déQlè- 
rent  en  chantant  des  hymnes  saintes  les  uns,  les  autres 
d(»s  chansons  impies.  Entraîné  par  un  spectacle  si  su- 
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biime ,  Sieyès  déclara  qu'à  Texemple  de  Gobel ,  il  déposait 
le  costume  ecclésiastique  et  c  ne  reconnaissait  plus  d'au- 
»  tre  culte  que  celui  de  la  liberté  et  de  l'égalité,  d'autre 
i  religion  que  l'amour  de  la  Patrie  et  de  l'humanité,  i 
L'évêque  Grégoire  avait  vainement  protesté  contre  ces 
folies  de  l'athéisme  ;  on  avait  décrété  une  fête  du  culte 
de  la  Raison  pour  le  10  novembre ,  et  en  sortant  de  la  ca- 
thédrale de  Paris  profanée,  la  Déesse  elle-même,  sous  les 
traits  de  la  Momoro ,  avait  daigné  rendre  visite  à  la  Con- 
vention à  laquelle  elle  fut  présentée  parChaumette.  c  C'est 
»  une  belle  femme,  •  lisons -nous  dans  le  Moniteur  ^ 
c  portée  par  quatre  hommes  dans  un  fouteuil  entouré  de 
1  guirlandes  de  chêne  ;  le  bonnet  de  la  liberté  est  placé 
»  sur  sa  tête  ;  sur  ses  épaules  flotte  un  manteau  bleu  ; 
>  elle  s'appuie  sur  une  pique.  >  On  vit  alors  le  plus  bur- 
lesque, le  plus  insensé,  le  plus  triste  spectacle.  Une  es- 
pèce de  farandole  se  déroula  au  milieu  de  l'enceinte, 
autour  des  bancs  des  députés.  Quand  Chaumette  eut  ter- 
miné son  compliment,  quand  le  président  y  eut  répondu, 
quand  la  Déesse  leur  eut  permis  de  cueillir  un  baiser  sur 
son  front  divin,  les  sans-culoties  du  cortège,  les  tricot- 
teuses  des  tribunes,  les  Amours  et  les  jeunes  déesses  à 
la  suite,  se  prirent  par  la  main  et  dansèrent  autour  de 
l'idole  de  nouvelle  invention.  Des  députés  se  mêlèrent  à 
celle  débauche  de  l'impiété  et  chantèreni  avec  ce  ramas 
populacier  les  couplets  de  circonstance.  Mais  plusieurs 
représentants  regardaient  de  loin  et  avec  mépris  toute 
celte  joie  honteuse.  Robespierre  et  Saint-Just  causaient 
ensemble  avec  animation,  c  Je  n'avais  pas  perdu  de  vue 
»  Robespierre  depuis  l'arrivée  de  Chaumette ,  i  écrit  un 
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k*niolu  du  i<*ni]rs.  «  oi  j 'examinais  aitentivenKmt  sa  con- 
h  tiMiaDce.  Il  ûiaii  et  l'émettait  ses  lunettes,  en    essuyait 

•  les  veri'es,  battait  la  mesore  avec  ses  jambes ,  haussait 
»  les  épaules,  baillait,  prenait  des  notes,  et  parlait  de 

•  temps  en  temps  à  l*oreîlle  de  Sainl-Just  qui  en  prenait 
»  aussi  de  son  côté.  An  moment  où  les  danses  étaient  le 

>  plus  animc'ies ,  Kobespien'e  et  Saint-Just  se  levèrent 
I  brusquement ,  s'amusèrent  à  considérer  quelques  mi- 

>  nutes  rii^noble  péle-méle  qu'ils  avaient  sous  les  yeux 

>  et  soi'tirent ,  après  avoir  jeté  là-dessus  un  regard  de 

>  mépris  qui  m^j  pai'ut  signifier  quelque  chose.  » 
Chaumetle  et  Gobel,  Tévêque  apostat,  ont  été  arrêtés 

en  mrni(*  temjis  que  Ronsin  et  Hébert!  Ils  sont  englobés 
dans  Taiïaii'e  de  la  conspiration  des  prisons  !  Leur  pro- 
(^  commence  le  10a>Tiletse  termine  sur  récha&iaddans 
la  sotr('^  du  13  !  N*est-ce  pas  là  la  punition  que  leur  pré- 
parait le  dégoût  inspiré  à  Robespierre  et  à  Saint-Jnstpar 
leur  parade  de  novembre?  Quand  Saint-Just  s'écriait 
dans  son  discours  dn  26  février  :  c  Nous  sommes  inondés 

•  d'écrits  dénaturés  :  là  on  déifie  l'athéisme  intolérant  et 

>  fanatique  ;  on  dirait  que  le  prêtre  s'est  fait  athée  et  que 
«  l'athée  s'est  fait  prêtre,  i  évidemment.  Il  se  souvenait 
de  la  représentation  scandaleuse  dont  la  Convention  avait 
été  le  théâtre  et  à  laquelle  U  avait  dû  assister.  La  conspi- 
ration des  prisons  ne  fut  qu'un  prétexte  pour  atteindre 
et  punir  les  Athées.  Cest  que  l'opinion  publique  s'est  sou- 
levée. Robespierre  et  Saint-Just,  à  Faffut  de  tous  les  sen- 
timents qui  peuvent  leur  fournir  une  indication  de  con- 
duite et  pai*  suite  de  puissance,  obéissent  à  la  pression 
étudiée»  avec  intelligence ,  et  accordent  à  la  cons("iencîr 
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nationale  ce  que  leur  déisme  tout  seul  n'eût  peut-être 
point  obtenu  d*eux.  C'est  de  l'intelligence  gouvernemen- 
tale ,  et  non  pas  seulement  une  conséquence  de  la  lutte 
entre  les  croyances. 

Cette  fois ,  tous  les  partis  ont  ù  peu  près  disparu  de- 
vant les  Jacobins.  A  TAssemblée,  on  se  dénonçait,  on 
s'arrêtait ,  on  se  sacrifiait  ;  le  côté  gauche  avait  d'abord 
absorbé  le  côté  droit,  et,  après  sa  propre  division, 
toutes  les  fractions  hostiles  à  Robespierre  avaient  été  im- 
molées. L'infatigable  Saint-Just  avait  tout  abattu  :  la  Gi- 
ronde en  juillet  1793,  l'Hébertisme  en  mars  1794,  le 
Dantonisme  le  5  avril ,  et  l'Athéisme  quelques  jeurs  plus 
tard. 

De  si  grands  succès  appelaient  d'autres  succès  encore. 
Saint-Just  eut  le  bonheur  d'être  menacé  d'assassinat. 
Pendant  qu'on  instruisait  le  procès  où  Lucile  Desmoulins  et 
le  général  Dillon  étaient  si  bizarrement  coudoyés  par  les 
Gobel ,  les  Chaumelte  et  le  comédien  Grammont-Rozeliy , 
Legendre  annonça  ù  la  Convention  qu'il  venait  de  rece- 
voir une  lettre  par  laquelle  on  lui  proposait  de  brûler  la 
cervelle  à  Saint-Just.  <  Une  lettre  anonyme  qui  m'a  été 

•  envoyée,  »  disait-il  le  7  avril,  i  ne  me  laisse  point  de 
»  doute  que  les  coupables  qui  ont  péri  sur  l'échafaud 
t  (Danton,  Camille  et  autres),  n'eussent  des  complices 
»  dans  les  prisons  du  Luxembourg  pour  exciter  un  mou- 
»  vement.  J'ai  remis  au  Comité  de  Salut  Public  cette  lettre 

•  dans  laquelle  des  hommes  qui  se  disent  patriotes,  en 
»  flattant  mon  amour-propre  et  mon  ambition ,  m'invi- 
»  taienl  à  porter  le  premier  coup  à  la  Convention,  à 
»  ni'armer  de  deux  pistolets  et  assassiner  dans  le  sein  de 
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f  la  Con venlioD ,  Robespierre  et  Saint-Just.  D'après  cette 

>  lettre ,  les  destinées  de  la  France  étaient  remises  dans 

>  mes  mains  ;  j'étais  le  seul  homme  capable  de  la  sauver. 

>  Je  ne  me  suis  pas  laissé  séduire  par  ces  belles  paroles, 

>  mais  j'ai  regaitlé  le  Comité  de  Salut  Public  comme  seul 

>  capable  de  garantir  la  liberté  du  naufrage.  »  Bourdon 
(de  rOise)  prétendit,  de  son  côté,  que  le  matin  même, 
un  huissier  de  la  Convention  lui  avait  remis  une  lettre 
semblable  qui ,  probablement,  aurait  dû  lui  être  adressée 
plus  tôt  ;  cette  lettre  l'invitait  à  aller  au  Palais-de-Justice 
pour  y  exciter  le  peuple  et  faire  égorger  les  juges  du  pro- 
cès de  Danton. 

Le  soir  du  même  jour ,  Legendre,  à  la  séance  des  Ja- 
cobins, revenait  sur  le  même  fait,  et  en  ces  termes  : 
c  Avant-hier,  j'ai  reçu  une  lettre  anonyme  écrite  avec  la 
t  plus  grande  perfidie.  Elle  me  flattait  sur  mon  earac- 

>  tère,  sur  mon  énergie.  Elle  me  déclarait  le  sauveur  de 

>  la  liberté;  mais,  pour  mériter  ce  titre  qu'elle  me  don- 

>  uait ,  il  fallait  que  j'exécutasse  ce  qu'elle  me  -  disait  :  il 
»  fallait  m'entendre  avec  quelques-uns  de  mes  collègues 

>  qui  m'étaient  désignés  «lans  l'intention  de  les  rendre  sus- 
»  pects  ;  il  fallait  demander  que  les  Comités  fussent  pré- 

>  sents,  et  si  je  ne  réussissais  pas,  brûler  la  cervelle  i 

>  des  membres  qui  n'étaient  pas  nommés,  mais  qui 
i  étaient  si  bien  désignés  qu'on  reconnaissait  Robespierre 

>  et  Saint-Just.  On  me  faisait  entendre  qu'il  y  avait  un 

>  parti  qui  viendrait  à  mon  secours,  dès  que  le  coup  de 

>  pistolet  serait  lâché.  J'ai  reçu  une  lettre  pareille  d'Or- 

>  léans.  Mon  collègue  Bourdon  (de  l'Oise)  en  a  reçu  une 

>  aussi.  J'ai  porté  la  mienne  au  Comité  de  Salut  PuUic.  » 
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L'infâme  ne  disait  pas  que  cette  lettre  lui  était  venue  de 
la  pauvre  veuve  de  Camille  Desmoulins,  Dans  un  trans- 
port de  fureur  et  après  avoir  été  durement  repoussée  par 
Robespierre  qui  avait  refusé  de  la  recevoir  parce  qu'il 
prévoyait  une  demande  en  grâce,  Lucile  avait  essayé 
d'ameuter  contre  les  deux  tyrans  quelques-uns  des  an- 
ciens amis  de  Camille  et  de  Danton,  quelques-uns  de 
cent  qui  pouvaient  aussi  se  croire  compromis ,  et  elle 
avait  écrit  ù  Legendre;  celui-ci  l'avait  trahie.  Du  reste,  il 
était  coutumier  du  fait.  Quelques'^maines  plus  tôt,  il  avait 
fait  son  coup  d'essai  en  livrant  à  la  police  le  journaliste 
réactionnaire  Roch  Marcandier,  caché  depuis  longtemps 
et  assez  imprudent  pour  confier  à  Legendre  le  secret 
jusque-là  impénétrable  de  sa  retraite. 

Un  autre  honneur  attendait  encore  Saint-Just  :  celui 
d'être  une  fois  de  plus  plagié  par  Robespierre.  Nous 
avons  lu  dans  les  Fragments  sur  les  InsiUutions  tout  un 
plan  de  religion  où  un  Weu.  de  nouvelle  fabrique  s'avan- 
çait au  milieu  de  la  pompe  de  fêtes  très  originales.  Biltaud 
Varennes ,  au  nom  du  Comité  de  Salut  Public ,  avait  lu  à 
la  Convention,  le  20  avril  1794  (4"  floréal  an  2)  un  rap- 
port sur  la  théorie  du  gouvernement  démocratique  ;  ce 
rapport  contenait  quelques  idées  c  sur  la  nécessité  d'ins- 
»  pirer  l'amour  des  vertus  civiles  par  des  fêtes  publiques 

>  et  des  institutions  morales.  >  Le  7  mai  suivant,  Robes- 
pierre présenta  un  autre  rapport  sur  les  relations  •  des 
»  idées  religieuses  et  morales  avec  les  principes  républi- 

>  cains  et  sur  les  fêtes  nationales.  > 

Voici  quelques  articles  du  décret  rendu  sur  les  conclu- 
sions de  Robespierre,  t  Art.  l«'.  Le  peuple  français  recon- 
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liait  l*e\isteQce  de  l'Être  suprême  et  l'immortaRté  de 

rame. 

»  H.  n  recoanait  que  le  culte  digne  de  TEtre  suprême 

est  la  pratique  des  devoirs  de  Thomme. 

>  111.  11  met  au  rang  de  ces  devoirs  de  détester  la  mau- 
vaise loi  et  la  tyrannie,  de  punir  les  tyrans  et  les  traî- 
tres, de  secourir  les  malheureux,  de  respecter  les  M- 
blcs,  do  défendre  les  opprimés,  de  faire  aux  autres 
tout  le  bien  qu'on  peut,  et  de  n*étre  injuste  envers 
pei'sonne. 

»  IV.  H  sera  institué  des  fêles  pour  rappeler  l'honmie 
ù  la  pensée  de  la  Divinité  et  à  la  dignité  de  son  être. 

>  V.  Elles  emprunteront  leurs  noms  des  événements 
glorieux  de  notre  Révolution,  soit  des  vertus  les  plus 
chères  et  les  plus  utiles  à  Thomme  ,  soit  des  plus  grands 
bienfaits  de  la  Nature. 

>  VI.  La  République  française  célébrera  tous  les  ans 
les  fêtes  des  14  juillet  1789,  du  10  août  1792 ,  du  21 
janvier  1793,  du  31  mai  1793. 

>  Vil.  Elle  célébrera,  les  jours  de  décadi,  les  fêtes 
dont  rénumération  suit  :  —  à  l'Etre  suprême  ;  à  la 
nature;  —  au  genre  humain;  —  au  peuple  français; 

—  aux  bienfaiteurs  de  l'humanité;  —  aux  martyrs  de  la 
liberté;  —  à  la  liberté  ei  à  l'égalité  ;  —  à  la  République  ; 

—  à  la  liberté  du  monde;  —  à  l'amour  de  la  patrie;  — 
à  la  haine  des  tyrans  et  des  traîtres;  —  à  la  vérité  ;  — 
à  la  justice  ;  —  à  la  pudeur  ;  —  à  la  gloire  et  à  Tim- 
mortalité  ;  —  à  l'amitié  ;  —  à  la  frugalité  ;  —  au  cou- 
rage ;  —  à  la  bonne  foi  ;  —  à  Théroïsmc  ;  —  au  désin- 
tritîssenienl  ;  — au  stoïcisme  ;  —  à  Tamour  ;  —  à  l'amour 
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»  conjugal;  -^  à  l'uinour  paternel;  —  à  la  tendresse 
»  maternelle;  —  à  la  piété  filiale;  —  à  l'enfance  ;  — ^  à  la 

>  jeunesse  ;  —  à  Tâge  viril  ;  —  à  la  vieillesse  ;  —  au 

>  malheur;  —  à  Tagriculture;  —  à  Tindustrie;  —  à  nos 
»  aïeux  ;  —  à  la  postérité;  ~  au  bonheur. 

>XI.  La  liberté  des  cultes  est  maintenue ,  conformé- 

>  ment  au  décret  du  18  frimaire.  > 

Robespierre  lit  un  rapport;  mais  en  est-il  le  véritable 
auteur  ?  Est-ce  son  œuvre,  ou  bien  est-ce  J'œuvre  de  Saint- 
Just?  Nous  n'oserions  nous  prononcer;  cependant  le 
doute  est  permis.  Si  nous  nous  reportons  à  Tétude  des 
Fragments  sur  les  InstiitUions,  nous  y  reconnaîtrons 
tout  ce  qu'une  fois  déjù  et  ù  l'avance  Saint'Justnous  avait 
montre  de  ses  idées  en  fait  de  religion.  L'Etre  suprême 
s'était  révélé  déjà  dans  le  poème  d*Organt,  Dans  les  Frag- 
ments il  est  nommé.  La  théorie  des  fêtes  y  est  complète. 
Saint-Just  y  pose  en  principe  la  liberté  des  cultes.  Les 
considérations  générales  qui  précèdent  le  décret  de  Ro- 
bespierre portent  le  cachet  et  l'empreinte  profonde  du 
faire  de  Saint-Just.  On  reconnaît  les  phrases  que  celui-ci 
aimait  à  écrire.  Ce  n'est  plus  la  manière  ampoulée,  lourde 
et  pénible  de  Robespierre  ;  il  s'est  débarrassé ,  ce  jour-là, 
de  sa  phrase  difficilement  agencée.  Il  la  taille  en  apho- 
risme, en  sentence.  Elle  marche  rapide  et  dure.  Le  maître 
s'est  moulé  sur  le  disciple.  D'après  ses  études  spéciales 
constatées  par  les  Fragments  ^  évidemment  c'est  Saint- 
Just  qui  devait  écrire  et  lire  ce  rapport.  Pourquoi  Ro- 
bespierre le  présenle-t-il  à  la  Convention ,  et  pourquoi 
son  ombre  se  pare-t-elle  du  succès?  Pourquoi s'attribue- 
l-il  le  mérite  d'un  acte  qui  semble  un  commencement  de 
Tome  H.  M. 
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I  i*liiur  wrs  des  idées  meilleures,  vers  une  couduile  plus 
sag<!  ? 

C'est  que  le  7  mai  1794,  Saint-Just  avait  déjà  quitté 
Ihii'is  :  c*est  qu*il  avait  déjà  rejoint  Tannée  du  Nord.  Son 
collèp;uf!  Carnot  date  du  30  avril  une  lettre  adressée  <  aux 
»  représentants  du  peuple  Saint-Just  et  Lebas  au  quar- 

>  tior-général  de  Uéunion-sur-Oise.  »  (Guise.)  Le  3  mai, 
Saint-Just  lui  répond  de  Guise  aussi.  Quand  nous  le  sui- 
vrons dans  sa  mission  près  de  l'armée  du  Nord ,  nous 
poserons  ces  dates  officielles  et  probantes.  Saint-Just 
n*est  donc  plus  à  Paris,  et  Robespierre,  c'est  notre  opinion, 
s'est  chai^  de  lire  à  la  tribune  le  rapport  de  son  ami, 
le  rapport  dont  son  jeune  collègue  avait  jeté  les  bases, 
l(;s  idées,  sur  une  de  ces  feuilles  de  papier  que  plus  tard 
re\-Conventionnel  Briot  rassembla  sous  le  titre  de  FroQ' 
menls  sur  les  Institutions  Républicaines, 

Quelques  jours  avant  son  départ  pour  l'armce,  le  jeune 
députe  de  l'Aisne  avait  encore  présenté  ù  l'Assemblée 
Nationale  un  très  long  rapport  c  sur  la  police  générale, 
»  sur  la  justice,  le  commerce,  la  législation  et  les  crimes 

>  des  factions.  >  Pour  éviter  la  monotonie  d'une  étude 
trop  étendue  sur  ces  discours  écrits  qui  se  ressemblent 
tous,  qui  tous  sont  tiûllés  sur  Ip  même  modèle ,  nous 
n'aurions  constaté  que  la  date  et  le  titre  de  ce  dernier 
des  rapports  de  Saint-Just;  mais  quelques  pages  y  sont 
encore  dignes  dlntérét,  celle,  par  exemple,  où  pour  la 
troisième  fois  il  a  voulu  lui-même  tracer  son  portrait. 

Saint-Just  passe  brièvement  en  revue  tous  ses  anciens 
rapports  sur  Tarméc,  sur  les  finances  et  les  assignats, 
sur  la  circulation  et  les  approvisionnements.  Il  revieqt 
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sur  le  Fédéralisme  et  la  Modération,  sur  le  Dantonisme 
et  rindulgence,  sur  THébertisme  et  l'Exagération ,  qui 
tour  à  tour  se  proclamèrent  la  seule  et  véritable  repré- 
sentation de  la  Révolution  ;  et  il  s'écrie  en  se  raillant  de 
ces  prétentions  insensées  selon  lui  :  c  Ronsin  habitait  un 

>  palais  sur  le  boulevard  ;  il  avait  quarante  chevaux  ;  il 

>  passait  au  milieu  du  peuple  avec  impudence  ;  il  soupait 
»  à  Passy  avec  Tarisiocratie  ;  il  se  prétendait  révolution- 

>  naire.  Danton  ménagea  Dumouriez ,  dont  il  était  le 
»  complice  ;  cet  homme  horrible  favorisait  tous  les  mé- 
»  chants  ;  il  vivait  dans  les  délices  ;  il  était  l'ennemi  de 
»  tous  les  conseils  vigoureux,  et  lise  prétendait  aussi  ré- 
»  volutionnaire.  » 

Ce  portrait  du  pseudo-révolutionnaire  amenait  forcé- 
ment comme  pendant  le  portrait  du  vrai  révolutionnaire. 
Sa  propre  figure  va  servir  de  modèle  au  peintre.  11  se 
regarde  avec  complaisance,  il  s'admire,  il  pose  pour 
lui-même,  il  se  copie  trait  pour  trait.  Qu'on  en  juge!  t  Un 
»  homme  révolutionnaire  est  inflexible,  t  dit  l'orateur, 
»  il. est  simple,  sans  aflîcher  le  luxe  de  la  fausse  modes- 

>  tie  ;  il  est  Tirréconciliable  ennemi  de  tout  mensonge,  de 
»  toute  indulgence,  de  toute  affectation.  Ck)mme  son  but 
»  est  de  voir  triompher  la  Révolution ,  il  ne  la  censure 
»  jamais,  mais  il  condamne  ses  ennemis  sans  l'envelop- 
»  per  avec  eux;  il  ne  Toulrage  point,  mais  il  l'éclaîre; 
»  jaloux  de  sa  pureté,  il  s'observe  quand  il  parle,  par 
»  respect  pour  elle.  Il  prétend  moins  être  l'égal  de  Tau- 
»  torité ,  qui  est  la  loi ,  que  l'égal  des  hommes ,  et  sur- 
»  tout  des  malheureux.  Un  homme  révolutionnaire  est 
»  plein  d'honneur  et  de  probité  :  il  est  police  sans  fa- 
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dour ,  niais  par  franchise  et  parce  qu'il  est  en  poix  avec 
son  propre  cœur.  Il  croit  que  la  grossièreté  est  une 
mai^que  de  tromperie  et  de  remords,  et  qu'elle  déguise 
la  fausseté  sous  Temportement. 
•  Les  aristocrates  parlent  et  agissent  avec  tyrannie  ; 
l'homme  révolutionnaire  est  intraitable  aux  méchants, 
mais  il  est  sensible;  il  est  si  jaloux  de  la  gloire  de  sa  pa- 
trie et  de  la  liberté  qu'il  ne  fait  rien  inconsidérément; 
il  court  dans  les  combats,  il  poursuit  les  coupables  et 
défend  l'innocence  devant  les  tribunaux  ;  il  dit  la  vérité 
afin  qu'elle  instruise  et  non  pas  afin  qu'elle  outrage.  Il 
sait  que,  pour  que  la  Révolution  s'affermisse ,  il  faut 
être  aussi  bon  qu'on  était  méchant  autrefois  ;  la  probité 
n'est  pas  une  finesse  de  l'esprit,  mais  une  qualité  du 
cœur  et  une  chose  bien  entendue.  Marat  était  doux 
dans  son  ménage  ;  il  n'épouvanta  que  les  traîtres.  Jean- 
Jacques  liousseau  était  révolutionnaire ,  et  n'était  pas 
insolent  sans  doute.  J'en  condus  qu'un  homme  révo- 
lutionnaire est  un  héros  de  bon  sens  et  de  probité.  > 
Inflexible ,  sensé ,  frugal  !  honnête  et  probe  !  C'est  Saint- 
Just;  seulement,  il  s'est  mal  regardé,  quand  il  mélange 
snr  sa  palette  les  tons  de  la  simplicité  et  de  la  modestie. 
Policé  sans  fadeur!  c'est  ainsi  qu'il  se  juge;  mais  l'histoire 
se  rappellera  son  élégance  prétentieuse  de  toute  sa  vie , 
son  habit  chamois  du  9  thermidor,  son  gilet  blanc  dont 
la  boutonnière  se  pare  d'un  œillet  écarlate,  et  sa  culotte 
de  drap  gris-blanc.  Dans  VOrgant ,  Saint-Just  a  crayonné 
sa  ressemblance  au  temps  de  sa  première  jeunesse  ;  il  est 
athée ,  railleur ,  grand  coureur  de  ruelles ,  fort  amoureux 
de  la  nature  et  de  la  contemplation  ;  l'image  est  yrà\(fiy 
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parce  qu'il  l'a  tracée  pour  lui  seul,  pour  lui-même, 
sans  préoccupation  d'un  avenir  dont  il  ignore  la  gran- 
deur, réclat  et  le  danger.  Quand  il  écrit  son  rapport 
du  15  avril ,  ce  n*est  plus  la  même  naïveté,  la  même 
bonhomie  qui  lui  guident  la  main;  il  se  drape  pour 
l'histoire  à  laquelle  il  ne  raconte  que  la  moitié  de  la  vé- 
rité, l'histoire  en  vue  de  laquelle  il  dissimule  des  dé- 
fauts et  grossit  des  qualités.  Il  grimace  comme  une 
coquette  sur  le  retour.  Le  premier  portrait,  c'est  un  pas- 
tel ,  un  tableau  de  genre  ù  garder  pour  soi  ;  il  est  sincère. 
Le  second ,  c'est  un  portrait  en  pied ,  un  tableau  d'his- 
toire à  exposer  devant  le  public;  H  est  maniéré  et  peu 
ressemblant.  Â  noire  avis,  c'est  en  prenant  au  sérieux  ce 
portrait  dessiné  par  Saint-Just  en  vue  de  l'avenir  et  de 
l'histoire ,  que  les  écrivains  se  sont  trompés ,  les  uns  vo- 
tontairement,  les  autres  avec  bonne  foi  peut-être,  mais 
bonne  foi  qui  démontre  l'absence  de  toute  critique  et 
rignorance  des  documents  qu'on  eût  dû  chercher  et  qu'on 
eût  facilement  retrouvés. 

Nous  prouvons  ce  dessein  de  s'identifier  dans  le  por- 
trait du  vrai  révolutionnaire  par  un  retour,  par  un  sou- 
venir de  personnalité.  On  trouve  dans  plusieurs  pages  des 
Fragments  des  phrases  où  Saint-Just  parle  de  ses  convic- 
tions républicaines ,  de  sa  ferme  volonté  d'y  persévérer , 
de  les  faire  servir  au  bien  général ,  et  de  les  sceller  même 
de  son  sang  s'il  le  faut;  là,  il  nous  apparaît  comme  un 
martyr  de  ses  principes ,  et  il  prédit  à  diverses  reprises  sa 
fin  tragique,  la  mort  violente,  récompense  ou  punition  de 
tous  les  novateurs  ;  il  semble  ne  pas  douter  un  instant  qu'il 
paiera  de  sa  vie  ses  aspirations  vers  laperfeclibilité.  Or,  voici 
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ce  que,  daus  le  rapport  du  15  avril»  nous  lisous  immé- 
diatement après  l'esquisse  des  traits  du  vrai  révolution- 
uaii'e  : 

c  Si  vous  faites  toutes  ces  choses,  vous  contrarierez 
»  tous  les  vices,  à  la  vérité,  mais  vous  sauverez  la  Patrie, 

>  Ne  vous  attendez  point  à  d'autre  récompense  que  l'im- 

>  mortalité.  Je  sais  que  ceux  qui  ont  voulu  le  bien  ont 
i  souvent  péri:  Godrus  mourut  précii>ité  dans  un  abime; 
t  Lycui^ue  eut  Tœil  crevé  par  les  fripons  de  Sparte  que 
»  contrariaient  ses  lois  dures,  et  mourut  en  exil;  Phocion 

>  et  Socrate  burent  la  ciguë  ;  Athènes  même,  ce  jour-là, 

>  se  couronna  de  fleurs.  N'importe ,  ils  avaient  fiiit  le 
»  bien  ;  s'il  fut  perdu  pour  leur  pays ,  il  ne  fut  point  ca- 

>  ché  pour  la  Divinité. 

Il  se  met  donc  encore  en  jeu.  C'est  son  propre  dévoue- 
ment qu'il  donne  en  exemple  aux  égoïstes  de  la  politique. 
11  pensait  à  lui  seul  dans  les  lignes  que  nous  venons  de 
reproduire  comme  il  ne  pensait  qu'à  lui  encore  dans  celles 
où  il  va  parler  des  accusations  de  tendance  à  la  dicta- 
turc  :  f  Vous  vaincrez  si  vous  votdez  vaincre;  vous  serez 

>  respectés  do  l'Europe  si  vous  voulez  l'être.  Mais  vous 
»  n'obtiendrez  tous  ces  avantages  que  d'une  liberté  sta- 

>  ble,  que  de  la  probité  publique  et  d'un  gouvernement 

>  iudomptable  aux  factions  criminelles.  Depuis  que  vous 

>  avez  entrepris  de  procurer  ce  bien  à  la  Pairie,  l'aristo» 
»  cratie,  fidèle  ù  ses  maximes,  accuse  le  gouvernement 
*  de  dictature.  Depuis  quand  les  ennemis  de  la  Révolu- 

>  tion  pi*enucnt-ils  un  si  vif  intéi*ét  au  maintien  de  la  li- 
»  berté?  L'accusent-ils  d'une  trop  grande  sévérité  contre 
»  oux  e(  contre  les  conjurés?  Heureux  ceux  qui  essuie- 
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>  raient  le  reproche  d'avoir  été  funestes  aux  ennemis  de 
»  la  Patrie!  11  n'y  eut  personne  assez  débouté  dans  Rome 
•  pour  reprocher  la  sévérité  qui  fut  déployée  contre  Catî-» 
»  lina  comme  un  acte  de  tyrannie  ;  mais  Rome  aimait 

>  alore  sa  liberté  ;  il  n'y  eut  que  César  qui  regretta  ce 
i  traître,  et  qui  prétendit  que  la  liberté,  qu'il  devait  un 

>  jour  détruire  lui-même,  était  violée  dans  la  personne 

>  de  Gatilina.  > 

Nous  redirions  ce  qu'on  sait  trop  bien  si  nous  nous  ar- 
rêtions à  le  montrer  ensuite  prêchant  et  ordonnant ,  une 
fois  de  plus,  la  délation,  la  vengeance,  la  dureté  deschâli- 
ments.  11  suffira  de  dire  qu'un  long  décret ,  présenté  par 
Saint-Just  et  volé  d'enthousiasme,  commençait  pat*  cet 
article  : 

c  Les  prévenus  de  conspiration  seront  traduits  de  tous 

>  les  points  de  la  République ,  au  tribunal  révolutionnaire 
»  de  Paris  !  » 

Le  terrible  rapporteur  du  Comité  de  Salut  Public  était 
donc  enfin  parvenu  à  se  rendre  maître  absolu  de  toutes 
les  affaires  et  procès  politiques  en  France,  lugubre  fantas- 
magorie qui  allait  faire  passer  vingt  mille  détenus  sous  les 
yeux  de  Lcjeune  la  créature  de  Saint-Just,  de  Lejeune  le 
chef  du  bureau  de  police  générale,  de  Lejeune  qui  avait 
l'ordre  de  tout  dire  à  son  protecteur,  de  Lejeune  pre- 
mière personne  de  cette  affreuse  trinité  qui  finissait  par 
Fouquier-Tinville  en  passant  par  Saint-Just. 

Quand  on  assiste  :\  ces  immenses  travaux ,  quand  on 
constate  toutes  ces  préoccupations,  on  croirait  vraiment 
que  les  forces  d*un  homme  n'y  peuvent  suffire.  Où  trouve- 
t-il  assez  d'attention ,  assez  d'énergie  pour  ne  pas  suc- 
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comber  à  la  [leine?  Do  loin  ce  puissant  jeune  homme  n*a 
plus  rien  d'un  moilel.  Par  où  touche-t-ii  encore  à  l'huma- 
niié?  Par  ses  faiblesses,  par  ses  passions.  So|i  cœur  est 
laiige,  comme  sa  tèie  est  puissante.  Nous  savons  déjù  qu'il 
mène  à  la  fois  deux  amours ,  deux  liaisons.  Tour  à  tour, 
et  à  la  fuis,  M"*^  Thorin  et  M"*"  Lebas  occupent  son  cœur 
où  leurs  images  adorées  se  disputent  l'empire ,  sans  se 
vaincre.  Oubliées  quelquefois  dans  d'indignes  orgies  où , 
loin  de  s'épuiser ,  le  jeune  triumvir  allait  refiiîre  ses  for- 
ces pour  les  luttes  de  la  politique  et  la  cruauté»  elles 
réapparaissaient  plus  puissantes  que  jamais,  jusqu'au 
niument  où  une  passion  nouvelle  va  partager  en  tiers  les 
pensées  de  l'infidèle  Saiut-Just.  C'est,  en  effet,  pendant 
l'intervalle  qui  s'écoula  euti*e  la  mission  de  Strasbourg  et 
la  mission  de  Guise ,  qu'il  connut  et  aima  M^  de  Sainte» 
Aniaranthe.  Mais  avant  de  suivre  Robespierre  et  Saint- 
Just  aux  soupers  où  ce  dernier  puisa  dans  les  beaux  yeux 
de  la  fille  de  sa  noble  hôtesse  la  passion ,  la  douleiu* , 
l'envie  et  la  rage ,  essayons  de  prouver,  une  dernière  fois 
pour  toutes,  qu'il  est  loin  de  mériter  cet  encens  que  les 
révolutionnaires  font  fumer  aux  pieds  de  son  stoïcisme 
Spartiate  et  de  sa  continence. 

Il  reste  de  nombreux  souvenirs ,  de  nombreuses  traces 
des  orgies  où  se  vautraient  certains  épicuriens  de  la  sainte 
Montagne.  Certains  Mémoires,  réactionnaires  il  est  vi*ai, 
foisonnent  de  détails  éminemment  curieux.  Les  scandales 
y  abondent.  Nous  disons:  Mémoires  réactionnaires,  et  pour 
cause.  Nous  ne  cachons  pas  nos  sources.  Aux  yeux  des 
intéressés ,  ces  sources  peuvent  ne  point  paraître  suiD- 
sanmient  pures  do  tonte  partialité,   de  rancune  et  de 
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haine.  Aussi  nous  sommes-nous  hâté  d'indiquer  où  nous 
avons  puisé  nos  renseignements,  pour  ne  point  nous  ex** 
poser  à  être  taxé  de  peu  d'honnêteté;  mais  outre  que 
nous  ne  pouvions  aller  ailleurs  chercher  nos  documents, 
puisque  les  écrivains,  amistle  la  Terreur,  de  Robespierre 
et  de  Saint-Just ,  se  sont  bien  gardés  de  dévoiler  les  fai- 
blesses de  leurs  idoles ,  ce  que  nous  savons  d'oflfidel,  de 
sérieux,  de  prouvé ,  vient  en  aide  aux  probabilités  four- 
nies par  les  Mémoires  hostiles.  Les  excès  et  les  ignomi'* 
niesd'Or^on^,  pour  tirer  une  dernière  fois  parti  de  ce 
livre,  ne  forcent  point  certes  à  conclure  en  &veur  de 
principes  si  solidement  assis  que  jamais  ils  ne  doivent  foil- 
lir.  Les  impuretés  et  les  scandales  du  concubinage  fla- 
grant de  Saint-Just  et  de  M*"®  Thorin  n'annoncent-ils 
qu'une  seule  faute  contre  la  morale  et  l'honnêteté  privée  ? 
Toutes  les  accusations  possibles  ne  s'autorisent-elles  pas 
de  ces  deux  grands  faits  qui  ne  permettent  pas  le  démenti? 

Si  nous  ne  possédions  entre  les  mains  le  poème  de  Saint* 
Just  et  la  lettre  de  Thuillier;  si  la  tradition  de  Blérancourt 
n'était  vivante  encore,  nous  eussions  dédaigné  peut-être 
les  récits  des  Mémoires  réactionnaires  et  hostiles.  Après 
le  poème  infâme  d'Or^an/ et  la  lettre  accusatrice  de  Thuil- 
lier, la  chronique  scandaleuse  de  la  petite  histoire  intime 
n'est  plus  delà  calomnie  ;  c'est  peut-être  de  la  médisance 
mais  à  laquelle  il  est  bon  et  licite  de  demander  des  easei- 
gncments  qui  accroissent  le  faisceau  des  preuves  contre 
une  Vertu  trop  vantée. 

Nous  parlions  des  orgies  entre  Terroristes.  Citons  nos 
preuves  en  les  groupant,  pour  leur  doiMier  toute  la  force 
possible. 

ToMR  M.  18 
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Georges  Duval ,  dans  ses  souvenh's  de  la  Terreur,  tome 
âme,  page  215 ,  dit,  en  parlant  des  excès  auxquels  se  li- 
vraient les  Hébertistes»  et  la  notoriélé  pour  ceux-ci  nous 
rinvoquons  pour  établir  la  notoriété  contre  les  Robes- 
pierristes  :  c  Vous  qui  avez  entendu  souvent  faire  l'élc^ 

>  de  la  sobriété  de  Robespierre,  si  je  vous  disais  que  lui 

>  aussi  ne  se  l'efusait  pas  toujours  le  plaisir  de  ces  petites 
«  orgies  i  non  pas ,  il  est  vrai ,  avec  les  homoies  que  je 

>  viens  de  citer,  »  (Hébert,  Pache,  Momoro,  Ronsiu, 
Maillard,  Hassenfralz,  etc.)  c  mais  avec  des  gens  de 
•  son  choix ,  vous  seriez  un  peu  étonnés  !  Cela  est  vrai 

>  pourtant ,  et  j'en  dirai  quelque  chose  en  son  lieu.  Les 
»  dîners  fins  de  Robespierre  méritent  bien  un  article  à 

>  part,  et  je  ne  veux  pas  confondre  le  dictateur  de  la 
k  Convention  avec  le  dictateur  de  la  Commune.  > 

Quels  étaient  donc  les  hommes  du  choix  de  Robes- 
pierre, les  amis  dignes  de  parts^er  ses  plaisirs?  Rioufle 
va  nous  rapprendre.  Dans  le  tome  second  de  ses  Mémoires 
sur  les  Prisons ,  page  248 ,  nous  lisons  :  c  Couthon  venait 
t  journellement  se  perdre  dans  les  délices  de  Bagatelle. 

»  Robespierre,  Saint-Just,  Le ,  Taschereau,  volti- 

»  geaient  aux  environs  de  Passy,  et  la  fin  du  jour  y  ra- 
»  menait  toujours  ces  féroces  tyrans.  > 

Courtois  et  son  rapport  sur  les  papiers  saisis  chez  les 
vaincus  de  Thermidor,  vont  s'expliquer  avec  toute  la 
précision  possible  sur  la  sobriété  lacédémonienne  de  ces 
amis  de  la  Vertu.  A  la  page  7  de  Tédition  originale, 
Courtois  s'exprime  ainsi  :  c  Ces  hommes  qui ,  au  sortir 
1  de  leurs  criminelles  orgies  ,  ivres  de  vin  et  de  sang , 

>  venaient  souvent ,  à  Taide  d'un  sopèisme  ou  d'un  jeu 
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>  par  les  réviseurs,  i  Proussinalle  explique  dans  une  note 
ce  que  les  convives  entendaient  f>ar  cette  expression  de 
réviseurs,  c  Les  Jacobins  donnaient  ce  nom  aux  députés 
»  de  l'Assemblée  Constituante  9  qui»  après  avoir  concouru 
»  à  la  création  de  la  Constitution,  sentirent  que  cette 
»  charte  lésait  trop  Tautorîté  t\)yale,  et  firent  tous  leurs 
t  efforts  9  lorsqu'on  la  révisa,  pour  rendre  au  roi  les  pré- 
»  rog^tives  et  les  droits  qui  doivent  être  inhérents  au 
»  trône  et  qu'ils  avaient  aidé  à  lui  enlever.  »  —  c  Ainsi»  » 
continue  Proussinalle,  t  Bamave,  Fréteau^  Lechapelier 
t  et  nombre  d'autres  personnages  distingués  par  leur  es- 
»  prit,  leurs  talents  et  leur  amour  de  la  patrie,  ont  été 

>  envoyés  à  l'échafaud ,  peut-être  pah»  que  la  digestion 
t  de  Barère  était  trop  laborieuse.  > 

A  ce  c  Êuneux  diner ,  t  il  fut  question  de  la  liberté  de 
la  presse  ;  voilà  comment  Barère  l'entendait  :  c  On  sera 

>  obligé  de  supprimer  les  journaux,  »  disait-il,  c  et  de 

>  phlébotomiser  leurs  miienrs.  Nesuffit-'il  pas  d'une  feuille 
»  sous  la  direction  immédiate  du  Comité  de  Salut  Public 

>  pour  neutraliser  Topinion  publique.  »  Sous  l'influence 
de  l'ivresse ,  quelqu'un  proposa  de  brûler  toutes  les  bi- 
bliothèques qui  ne  se  composeraient  à  l'avenir  que  du 
Bulletin  des  Lois  et  de  l'Histoire  de  la  Révolution.  Il  faut 
savoir  gré  à  Saint-Just  d'avoir  pensé  et  dit  que  les  Fran- 
çais ne  permettraient  jamais  de  brûler  tous  les  livres. 

c  Les  murs  de  la  chambre  rouge  de  Méot ,  dans  laquelle 
«  nous  avons  diné  quelquefois  ensemble,  »  dit  encore 
Vil  latte,  c  gardent  le  souvenir  d'autres  conversations 
•  analogues  à  la  couleur  dont  ils  sont  peints.  »  —  t  Méot 

>  avait  une  chambre  isolée  dans  laquelle  ces  r^néra- 
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*  OÙ  ils  se  livi*aieiil   aux  plus  iurames   débaucbos.   lis 

>  trouvaient  toujours  là  la  table  de  LucuUns ,  tandis  que 

>  ce  quMls  appelaient  la  popubce  (car  ils  traitaient  ainsi 

>  dans  leurs  orgies  b  foule  qu'ils  faisaient  servir  sk  leurs 

>  projets  criminels)  manquait  de  tout,  et  ils  se  pro- 

>  clamaient  efirontément  les  premiers  des  sans-culottes. 
Mais  si  le  second  discours  deCkMirtois  u'apoiol  paruau 

journal  ofTiciel,  il  fut  cependant  imprimé.  C'est  tout  un  in- 
octavo  de  plus  de  deux  cents  pag^  trèsKïurienses,  et 
remplies  de  détails  et  d'intérêt.  Voici  ce  que  nous  lisons 
à  la  page  23  : 
c  11  n*est  point  jusqu'aux  scènes  de  Caprée  que  nos  ty- 
rans n'aient  voulu  imiter  des  tyrans  de  l'ancienne  Rome. 
Des  notes,  des  dispositions  que  votre  comité  a  entre  les 
mains,  attestent  qu'Auteuil ,  Passy,  Vanvrcs,  Issy, 
('taient  successivement  le  lien  de  leurs  plaisii*s  et  de 
leurs  débauches.  Maisons  près  Alfort  contenait  surtout 
une  maison  d'émigré  louée  par  Deschamps ,  l'aide-de- 
camp  de  Ilanriot ,  et  bien  digne  des  faveurs  de  nos 
décemvirs.  C'est  là  surtout ,  dans  un  local  superbe, 
environné  d'un  parc  de  quatorze  arpents ,  que  Robes- 
pierre, et  ses  amis  Saint-Just,  Couthon,  venaient,  avec 
les  abominables  chefs  de  la  force  armée  parisienne,  se 
délasser  de  temps  en  temps  (n'osant  pas  y  Ëiire  de 
S(\jour)  des  fatigues  de  régner  :  et  ce  fait  intéressant  et 
nouveau  pour  vous ,  citoyens  ,  va  vous  être  confirmé 
par  la  lecture  textuelle  de  la  dénonciation  faite  à  votre 
Comité  de  Sûreté  générale  par  l'Assemblée  populaire 
et  républicaine  de  Maisons-Alfort,  canton  do  Charenton.  > 
Court4»is  analyse  cette  dénonciation.  Elle  a  trait  à  la 
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dépravaUoo ,  à  rimmoralité  et  au  luxe  affichés  par  Des- 
champs,  l'aide-de-camp  de  Hanriot,  et  par  sa  femme  ; 
ces  gens ,  d'après  la  notoriété  publique ,  recevaient  sou- 
vent Rol^spierre»  Hanriot,  les  officiers  de  Tétat-major  de 
Paris  ;  et  il  se  passait  alors  des  scènes  incroyables  d'or- 
gie. Voici  du  reste  les  passages  qui  nous  intéressent  le 
plus ,  car  il  y  est  question  de  Saint-Just  :  c  La  Société 
«  révolutionnaire  de  Maisons- Alfort  atteste  que»  d'après 
»  différents  rapports  qui  ont  été  faits ,  il  parait  constant 

>  que  Robespierre,  avec  qui  Deschamps  était  étroitement 

>  lié,  avait  été  parrain  d'un  fils  de  celui-ci  avec  une  femme 

>  impudique  nommée  Rosalie,  et  nous  savons  que  cet 

•  enfant  porte  le  prénom  de  Maximilien  ; 

1  Que  la  femme  Deschamps  et  ladite  Rosalie  ont  décla- 

>  ré  dans  la  commune,  il  y  a  environ  un  mois,  qu'elles 
1  savaient  pertinemment  que  tels  qui  se   promenaient 

>  tranquillement  dans  Paris,  seraient  sous  peu  guillolinés 

>  sans  s'y  attendre,  et  que  de  ce  nombre  étaient  beau-^ 
»  coup  de  députés;  qu'ils  étaient  tous  marqués,  et  qu'il 
1  y  en  aurait  plus  de  dix  mille ,  en  ajoutant  que  Des- 
»  champs  et  Robespierre  étaient  les  hommes  les  plus 
»  purs...  Que  la  femme  Deschamps  a  répandu  dans  notre 
»  commune  que  Robespierre ,  Couthon  et  Saint-Just  de- 
»  valent  venir  passer  quelque  temps  chez  eux  ;  mais 

>  quils  avaient  changé  d'avis ,  ne  voulant  paa  (aire  leur 
»  déclaration  au  Comité  de  Surveillance ,  crainie  d'être 
»  importunés  par  ce  qu'ils  appelaient  la  populace 

»  Que  cette    bande  se  livrait ,  dans    la   maison  de 

•  Deschamps,  aux  plus  grandes  infamies,  se  perm^tfaient 

Tome  II.  IH 
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«  toutes  sortes  ircxcès  qui  l'évoltaient    les   amis  des 
r  mœurs,  el  que  ces  orgies  se  répétaient  êouvent.  i 

Chez  l'excellent  traiteur  Vénua,  où  le  gourmet  Camille 
Desmoulins  aimait  a  se  faire  offrir  à  dîner  par  les  gcné- 
raux  qu'il  payait  en  articles  landatib  ;  che2  Héot  du 
Palais-Royal ,  le  Vcfôur  du  temps ,  nous  rencontrons 
Saiiit-Just ,  toujours  Saint-Just.  Villatte ,  dans  sa  bro- 
chure sur  les  Causes  secrètes  de  la  révolaiian  du  9  att 
10  thermidor ,  nous  a  déjà  fourni  le  récit  d'un  diner  chez 
Vénua.  Il  y  avait  là  Barère,  Robespierre,  Saint-Just  qui 
lardait  à  venir  et  que  Villate  fut  chargé  d'aller  chercher 
en  toute  hâte.  Il  se  dit  là  d'atroces  paroles  à  propos  de 
Texécution  de  la  reine.  <  Les  mœurs  gagneront  à  cet 
1  acte  de  justice  nationale,  »  avait  dit  Saint-Just  entre 
deux  coupes  d'un  vin  généreux  qui,  le  mettant  en  verve 
d'apophtegmes ,  lui  inspira  cette  abominable  maxhne  : 
«  Une  nation  ne  se  régénère  que  sur  des  monceaux  de 

>  cadavres  !  i  Courtois  avait-il  tort  d'aflirmer  que  ces 
hommes  s'enivraient  de  sang  en  même  temps  que  de  vin..? 

Proussinalle  a  écrit  une  Histoire  secrète  du  Tribunal 
révolutionnaire  ;  dans  le  tome  2  et  à  la  page  150  de  ce 
livre  aussi  rare  que  curieux,  il  parle  aussi  du  diner  chez 
Vénua,  de  ce  diner  dans  une  chambre  f  secrète,  bien 

>  fermée  i ,  de  ce  f  fameux  diner  t ,  comme  dit  Villatte 
ne  trouvant  pas  de  meilleure  expression  pour  peindre 
son  admiration  et  ses  souvenirs  de  bonne  chère.  Voici 
de  nouveaux  détails  ajoutés  par  Proussinalle  à  ceux  de 
Villatte  :  c  Un  plan  qui  fut  arrêté,  en  sablant  le  Cham- 
»  pagne,  et  qui  augmente  le  nombre  des  victimes,  était 
»  de  déblayer  rAsscmblée  Constituante  en  commençant 
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1  par  les  réviseurs.  »  Pix)ussînalle  explique  dans  une  note 
ce  que  les  convives  entendaient  f)ar  cette  expression  de 
réviseurs,  f  Les  Jacobins  donnaient  ce  nom  aux  députés 
»  de  l'Assemblée  Constituante ,  qui,  après  avoir  concouru 

>  à  la  création  de  la  Constitution,  sentirent  que  cette 
1  charte  lésait  trop  Tautorité  royale,  et  firent  tous  leurs 
»  efforts,  lorsqu'on  la  révisa,  pour  rendra  au  roi  les  pré- 
1  rogatives  et  les  droits  qui  doivent  être  inhérents  au 
1  trône  et  qu'ils  avaient  aidé  ù  lui  enlever.  >  —  f  Ainri,  i 
continue  Proussinalle,  c  Bamave,  Fréteau,.  Lechapelîer 
»  et  nombre  d'autres  personnages  distingués  par  leur  es- 

>  prît ,  leurs  talents  et  leur  amour  de  la  patrie ,  ont  été 
»  envoyés  à  Téchafaud,  peut-être  pah;e  que  la  digestion 
f  de  Barère  était  trop  laborieuse.  » 

A  ce  <  fameux  diner,  i  il  fut  question  de  la  liberté  de 
la  presse  ;  voilà  comment  Barère  l'entendait  :  f  On  sera 

>  obligé  de  supprimer  les  journaux,  >  disait-il,  c  et  de 

>  /)^/^^o/(?mi8^r  leurs  auteurs.  Nesuffit-^1  pas  d'une  feuille 

>  sous  la  direction  immédiate  du  Comité  de  Salut  PttMic 
»  pour  neutraliser  l'opinion  publique,  i  Sous  l'influence 
de  l'ivresse ,  quelqu'un  [proposa  de  brûler  toutes  les  bi- 
bliothèques qui  ne  se  composeraient  à  l'avenir  que  du 
Bulletin  des  Lois  et  de  l'Histoire  de  la  Révolution.  Il  faut 
savoir  gré  à  Saint-Just  d'avoir  pensé  et  dit  que  les  Fran- 
çais ne  permettraient  jamais  de  brûler  tous  les  livres. 

c  Les  murs  de  la  chambre  rouge  de  Méot ,  dans  laquelle 

>  nous  avons  diné  quelquefois  ensemble,  i  dit  encore 
Villatte,  «  gardent  le  souvenir  d'autres  conversations 
•  analogues  à  la  couleur  dont  ils  sont  peints.  »  —  t  Méot 
»  avaii  une  chambre  isolée  dans  lacfuelle  ces  régénéra- 
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»  leurs  de  la  Fitince  dinaient  ordioairement ,  »  dit  de  &oa 
côté  Proiissinalle.  c  Sa  tenture  rouge  répondait  au  carac- 

•  tères  de  ces  Arimanes.  Celte  chambre  avait  aussi  Fa- 
»  vautage,  par  sa  position  retirée  »  de  pouvoir  laisser  dire 

>  et  fiiire  tout  ce  qu'on  voulait  sans  crainte  d'être  vu  et 

•  entendu.  On  pense  bien  que  la  Révolution  était  le  siyet 
»  ordiiiaii'e  que  l'on  traitait  dans  ces  diners.  > 

On  sait  la  vie  désordonnée  que  menaient  à  GUchy, 
Burère,  Dupin  c  le  eoupe-téle  de  laMaltôte»  *  Youlaud 
et  Yadier«  Ils  avaient  là  une  de  ces  petites  maisons  dont 
le  luxe  et  les  mystères  rappelaient  admirablement  les 
beaux  jours  de  Louis  XV.  Les  déesses  de  ces  vertes  re- 
traites étaient  la  Démabis  et  la  Bonnefoy  dont  Dupin  et 
Uurèi'e  échangeaient  les  tendresses  fai:iles,  et  encore  la 
Veslris  de  rO|)éra  qui  était  amenée  par  Vouland.  La  vertu 
de  Saiut-Just  ne  s'effiraya  point  de  cette  atmosphère  chaude 
de  voluptés*  Il  osa  meUi*e  les  pieds  dans  cette  Paphos  au 
petit  pied.  C'est  encore  ù  Proussinalle  que  nous  emprun- 
tons des  délails  sur  ses  voyages  à  ce  nouveau  Temple  de 
(iuide«  i  C(^  quatre  députés,  »  (Barère»  Dupin  de  l'Aisne, 
Yadier  et  Youland ,  )  t  furent  les  fondateurs  des  réunions 
»  de  Clichy«  Chacun  d'eux  y  avait  sa  chambre.  Barère 

>  présidait  aux  plaisirs;  Dupin  à  la  cuisine,  qui  le  dis- 
i  putait  en  délicatesse  et  en  suavité  à  celle  du  premier 
»  gourmand  de  TEurope.  Robespierre,  Gouthon,  Saint- 
»  Just  ^  un  petit  nombre  d'autres  députés,  y  étaient 
I  quelquefois  admis  ;  mais  cela  était  rare  :  c'était  les 
»  jours  où  il  ËiUait  inventer  de  ces  conspiraticms  que 
i  réchafaud  devait  anéantir.  Alors  il  n'y  avait  pas  de 
»  femmes  ;  alors  les  jardins  de  Qichy  pouvaient  se  com- 
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parer  à  celte  île  de  Caprée,  où  Tibère  et  Séjao;  au 
milieu  des  orgies  »  imaginaient  des  proscriptions  et  de 
nouveaux  supplices. 

«  Dans  une  de  ces  réunions  extraordinaires,  après 
avoir  compté  le  nombre  et  la  qualité  des  tètes  qu'il 
fallait  abattre,  on  y  discuta  le  partage  des  terres»  que 
chacun  d'eux  regardait  intérieurement  comme  impos- 
sible. Ils  ressemblaient  en  cela  à  Moïse,  qui  parlait 
sans  cesse  aux  Juifs  de  la  terre  promise,  et  qui,  au 
lieu  de  les  y  conduire,  les  retenait  toujours  dans  le 
désert,  f  Chaque  famille,  disait  Gouthon,  aura  une 
portion  de  terre ,  au  milieu  de  laquelle  s'élèvera  une 
modeste  cabane  couverte  de  chaume.  —  Ce  sera  l'âge 
d'or  des  Français,  dit  Dupin.  —  Le  bonheur  de  la 
France,  ajouta  Saint-Just,  aura  lieu  lorsque  chacun, 
retiré  sur  son  arpent  de  terre ,  passera  doucement  sa 
vie  à  le  cultiver.  —  Du  pain ,  de  l'eau  et  du  fer,  voilà 
le  meilleur  des  mondes,  s'écria  Couthon. — Des  patates, 
comme  les  noirs,  ajouta  Barère,  en  voilà  assez  pour 
être  heureux.  >  f  C'était  en  mangeant  les  mets  les  plus 
délicats,  en  buvant  les  vins  les  plus  généreux,  que  ces 
destructeurs  de  la  France  mettaient  au  pain  et  à  l'eau 
les  Français  qu'ils  ne  proscrivaient  pas.  Si  Ton  ne 
pleui*ait  pas  sur  les  maux  qu'ils  ont  faits,  on  serait  forcé 
de  rire  de  leurs  extravagances.  » 
Le  Monileur,  le  grave  Moniteur  lui-même,  va  nous 
fournir  aussi  son  contingent  de  scandale.  Dans  la  séance 
du  27  Thermidor  (14  août),  Barras,  une  lettre  dénoncia- 
trice à  la  main  ,  vint  accuser  les  Robespierristes  tombés. 
Barras  blâmant   riminoralité  !  Voilà  ce  qu1l  lut  à  la  tri- 
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bunc  d*unc  lin^gue  iutire  dont  oousextrayons  seulement  ce 
qui  a  ra])|>ort  à  riionime  objet  de  cette  étude  :  c  Ces  sa- 
»  tyrcs  avaient  dans  presque  toutes  les  communes  envi- 

>  ronnant  Paris ,  des  lieux  de  plaisance  où  Us  s'abandon- 

•  liaient  à  tous  les  excès.  Il  paraitque  Robespieire  s'était 
»  rései'vé  Monceau.  Bagatelle  était  pour  Gouthon  ;  Saint- 

>  Just  avait  le  Uaincy.  Quand  ces  sulians^taient  dans  ces 

>  lieux  enchantrs ,  Tonti^ée  en  était  rigoureusement  dé- 

>  fendue.  Malheur  au  citoyen  qui  n'eftt  pas  respecté  ces 
»  ordres  souverains.  Arrêté  aussitôt  comme  suspect ,  il 

>  eût  été  le  lendemain  compris  par  Fouquier  au  nombre 

>  des  conspirateurs  des  prisons.  » 

Pour  en  finir  avec  cette  dégoûtante  hypocrisie,  avec 
ces  excès,  avec  cette  débauche ,  il  ne  nous  reste  plus 
qa'à  montrer  cette  inconduite  devenant  la  pâture  de  la 
notoriété  publique  cl  arrivant  jusqu'à  la  publicité  de  l'his- 
toire contemporaine  et  honnête  aux  yeux  de  tous  les  partis, 
inconduite  appréciée  et  jtigée  comme  elle  méritait  de 
rêlre.  Voici  un  curieux  passage  de  VHisloire  de  la  Révo- 
lution par  Deux  Amis;  il  est  aussi  explicite  que  possible  : 

c  Si  Ton  considère  les  occupations  multipliées  de  tous 
1  ces  hommes,  Saint-Just,  Uobespierre,  Collot,  Amar,  etc.; 

>  si  l'on  réfléchit  à  leurs  voyages  dans  les  dépaitements, 
»  à  la  multiplicité  des  affaires  qu'ils  expédiaient  dans  les 

>  Comités;  si  l'on  considère  que  ces  hommes,  outre  les 

•  séances  des  Comités,  assistaient  encore  aux  séances  de 
1  la  Convention,  des  Jacobins,  et  que  dans  toutes  ces 

>  assemblées  il  n'y  avait  guères  que  pour  eux  à  parler; 

>  si  l'on  pèse  enfin  toutes  leurs  démairhes  et  leurs  opé- 
»  rations,  on  sera  tenté  de  (;roire  qu<»  la  soif  de  la  domi- 
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1  iiaiion  et  le  désir  de  conserver  le  pouvoir  occupaient 

>  uniquement  toutes  leurs  facultés  et  physiques  et  morales. 
»  Cependant  on  sera  dans  l'erreur. 

1  Presque  tous  ces  décerovirs,  aussi  prodigues  de  la 
1  fortune  publique  dans  leur  intérieur  que  prodigues  du 
i  sang  humain  à  la  Convention ,  avaient  dans  les  environs 
»  de  Paris  des  lieux  de  plaisance ,  des  maisons  secrètes 
»  et  isolées  où ,  se  vautrant  dans  les  débauches  les  plus 
»  crapuleuses ,  ils  renouvelaient  de  nos  Jours  les  scènes 
»  de  Caprée. 

•  Robespierre  avait  à  Malsons  un  château  magniflque 
f  entouré  d'un  parc  superbe  et  provenant  d'un  émigré. 

>  Il  faisait  occuper  ce  château  par  un  aide-de-camp 

>  d'Hanriot  qui  lui  servait  à  la  fois  de  concierge  et  de 
»  pourvoyeur.  Cet  aide-de-camp  avait  soin ,  quand  Ro- 
»  bespierre  arrivait  à  petit  bruit  et  particulièrement  la 
»  nuit ,  de  tenir  le  château  garni  de  femmes  de  mauvaise 
1  vie  et  d'une  table  somptueusement  servie  où  l'on  se  li- 

>  vrait  à  des  excès  de  tout  genre.  C'était  an  milieu  des 

>  images  lubriques  réfléchies  par  des  glaces  nombreuses, 

>  au  milieu  des  peintures  lascives  éclairées  par  cent 

>  bougies ,  à  Todeur  des  parfums  brûlant  dans  des  casso- 

>  lettes  précieuses,  à  la  senteur  des  vins  les  plus  exquis, 

>  que  le  Dieu  Robespierre,  entouré  de  Couthon,  de 

>  Saint-Just  et  d'Hanriot ,  d'une  main  tremblante  de  dé- 

>  bauche ,  signait  de  nombreuses  proscriptions  ! . . .  t 
Laissons  là  tous  ces  récits  de  débauche  et,  pour  en 

finir  à  tout  jamais  avec  cette  Vertu  si  pure,  essayons  de 
raconter  l'histoire  de  M"^  de  Samte-Amarantbe  et  de  sa 
fille. 
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PcîulaiU  rhiver  de  1794,  l'acteur  Trial  Fun  des  jurés 
du  tribunal  i*évoluiioimaire,  l'un  des  amisdeRobespien'e, 
avait  introduit  chez  M"**  de  Sainte-Amarauthe  quelques- 
uns  des  membres  des  Comités.  Robespierre  fut  un  des 
invités.  On  soupait  encore  alors,  et  les  soupers  de  W^  de 
Sainte-Âmarantbe  avaient  de  la  réputation.  A  ces  collations 
du  soir  où,  contraste  bizarre!  cette  femme  de  bonne  mai- 
son réunissait  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  exagéré  comme 
opinion  politique ,  que  ce  fût  ou  sympathie  pour  les  doc- 
trines de  ces  hommes,  ou  peur  de  se  voir  compromettre 
pour  être  restée  à  Paris ,  ou  espérance  d'acheter  leur 
protection  au  prix  de  quelques-uns  de  ces  excellents  repas 
que  ces  Spartiates  passaient  iK>ur  ne  pas  fuir  et  mépriser, 
Saint-Just,  présenté  à  son  tour  par  Robespierre,  vit  une 
jeune  ûile  dont  les  charmes  chassèrent  pour  un  instant 
de  son  cœur  les  images  de  M*"*  Thorin  et  de  M^**  Lebas. 

Voir  et  désirer  cette  jeune  fille,  la  désirer  et  la  vouloir, 
ce  fui  tout  un  pour  cet  homme  qui  jouait  au  despote.  Il 
fut  repoussé  ;  M*^^  de  Sainte-Amaranthe  était  défendue 
contre  celle  passion  furieuse  par  son  amour  pour  M.  de 
Sartines ,  à  qui  sa  main  était  promise  et  tut  bientôt  donnée. 
Saint-Just  n'avait  jamais  connu  la  défaite;  il  jura  de  se 
venger,  et  l'on  sait  comment  il  se  tenait  parole.  Il  ne  re- 
parut plus  chez  M™°  de  Sainte-Amaranthe  ;  Robespierre 
continuait  cependant  ses  visites. 

Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent  d'abord  les  grandes 
affaires  de  la  lutte  contre  Danton,  contre  Hébert,  ensuite 
la  mission  qui  entraîna  Saint-Just  loin  de  Paris  ;  mais  les 
victimes ,  désignées  par  sa  haine ,  n'en  devaient  pas  moins 
lui  être  sacrifiées.  Trial  avait  reçu  le  récit  de  ses  douleurs 
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et  de  SCS  proJKls  ;  cVlail  à  lui  qii'i-tuil  aussi  cuofic  le  soin 
d'assurer  la  venfteanc<!.  Une  inipiiidence  de  Robespierre 
iicheva  la  riiiue  des  diiines  de  Sainte- Ainaraiilhe.  Il  s'élail 
oublié  dans  l'eairaincnient  d'un  de  ces  repas  nocturnes  ojji 
tousse  croyaient  amis.  Il  avait  un  peu  bu,  et  le  vin  lui  avait 
délié  la  langue.  Il  parla  de  ses  vues  d'avenir  et  d'ambition, 
de  ses  moyens  d'assurercetteambiiion.  Trial, rétcrnel  con. 
vive  de  M"'°dcSainle-Amarantlie,  crut  devoir,  le  lendemain, 
faire  eniendro  de  prudenles  obsorvaiions  et  rappela  Ta 
scène  dp  Ui  veille,  scène  que  IlolKtspîerre  paraissait  avoir 
complètement  oubliée.  Dès-lors,  M^sdcSainte-Amaranthn 
et  sa  fille  furent  perdues  sans  ressources  et  coiidanniées 
à  expier  l'amour  de  Saint-Just  et  la  faute  de  Robespierre. 
Le  23  mai,  une  double  tentative  d'assassinat,  double 
comédie,  nvuit  été  tentée  sur  Collot-d'ilcrboîs  par  Ladmiral 
et  sur  Kobespierre  par  Cécile  Renault.  Elie  Lacoste, 
membre  du  Comité  de  Salut  Public,  présenta  un  rapport 
où  il  demanda  le  renvoi  devant  le  tribunal  révolutionnaire 
de  cinquante-<iuatre  personnes,  fort  étonnées  de  se  \<Âv 
compromises  dans  la  même  accusation  de  conjuration 
avec  l'étranger,  A  entendre  Lacoste,  on  aut^it  cru  que 
les  factions  de  Fabre  d'Ëglantine,  de  Hébert,  de  Chabot, 
de  Danton,  venaient  de  renaître.  Les  prétendus  assassins, 
I^dmiral  et  la  fille  Renault ,  s'assirent  sur  les  bancs  des 
accusés  à  côlé  du  vénérable  Sombreuil  ;  une  acti'icc  des 
Italiens  coudoyait  le  duc  de  Laval  -  Montmorency  et 
M.deRohan-Rochefort;  le  valet  de  chambre  et  le  secrétaire 
de  l'allemand  de  Batz  pleuraient  à  côté  d'un  ancien  juge 
du  roi  ;  le  prince  de  Saint-Maurice  offrit  pour  gravir  les 
degrés  la  main  à  Iji  présidente  d'Bspiéménil,  la  femme 
TOM,.  II.  19 


d*un  dos  plus  ardents  parlemeal aires  des  années  qui  prc- 
rédèrent  la  Révolution  ;  enfin ,  toute  la  famille  de  Sainte- 
Âmaranthe ,  mère ,  fils  y  filles  et  gendre  »  étaient  là,  tous 
nobles  et  plébéiens ,  jeunes  gens  et  vieillards ,  sachant 
qu'ils  étaient  accusés  d'avoir  c  par  l'assassinat ,  la  famine , 

>  rintroduction  de  faux  assignats,  la  dépravation  de  la 
t  morale  et  de  Fesprit 'public,  le  soulèvement  despri- 
»  sons,  voulu  faire  éclater  la  guerre  civile,  dissoudre  la 

>  Représentation  Nationale ,  rétablir  la  Royauté,  ou  iatUe 

>  autre  domination  tyrannique.  >  Est-il  besoin  de  dire  ce 
qu'il  advint  de  ces  cinquante-quatre  infortunés?  En  une 
seule  journée,  ils  furent  jugés,  condanmés,  conduits  à 
réchafaud  revêtus  de  chemises  rouges,  et  exécutés.  En 
mourant ,  les  membres  de  la  famille  de  Sainte-Amaranthe 
eurent  au  moins  une  consolation  :  celle  de  succomber 
tous  et  ensemble ,  ne  laissant  derrière  eux  ni  pleurs  qu'il 
fallût  cacher,  ni  regrets  qui  compromissent.  Tous  les 
(^inq,  appuyés  l'un  sur  l'autre,  montrèrent  devant  la  mort 
un  magnifique  courage.  La  mère  soutenait  ses  deux  filles, 
dont  lune  avait  à  peine  quinze  ans ,  dont  l'autre,  M"»«  de 
Sariines ,  ne  quittait  pas  un  instant  de  son  doux  reganl  le 
regard  désolé  de  son  mari. 

11  ne  faudrait  point  essayer  même  un  doute  sur  la  partici- 
pation de  Saint'Just  à  celte  épouvantable  affaire.  Lorsqu'il 
mourut,  on  trouva  dans  ses  papiers  ce  billet  autographe 
qui  l'accuse  etconvainct:  «  La  citoyenne  veuve  Âmaranthe 
»  demeure  à  Paris,  rue  Vivienne,  n<>  7.  Il  y  a  longtemps 
»  qu'elle  n'y  est  venue.  Elle  demeure  maintenant  à  une 
»  campagne,  à  S...,  près  de  B...,  route  de  Maisons.  Il  est 
t  certain  qu'il  s'y  fait  nu  Fassemblement ,  soit  pour  le  jeu 
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»  ou  pour  toute  autre  chose.  J'observe  qu'il  n'est  pas  be- 
»  soin  de  passeport  pour  se  rendre  chez  elle,  et  que  cela 
»  facilite  soit  les  joueurs ,  soit  les  conspirateui^  qui  s'y 
V  rendent  journellement.  — Sart,..,fils,  p(Hir  n'être  point 
>  soupçonné,  demeure  rue  Caumartin ,  diez  Bourtier ,  et 

•  c'est  là  qu'on  suppose  qu'il  voit  les  différentes  personnes 

•  qui  vont  journellement  chez  la  citoyenaeAmaranthe,sa 

•  belle-mère,  et  qu'il  les  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe.  » 
Si  Saint-Just  n'avait  point  eu  intérêt  à  perdre  la  famille 

de  Sainte- A maranthe,  pourquoi  cette  note?  pourquoi  cette 
attention  d'espion?  pourquoi,  parmi  tant  de  personnes  à 
livrer  à  Fouquier-Tinville ,  ne  s'occupe-t-il  spécialement, 
seulement,  que  de  M*"®  de  Sainte-Âmaranthe  et  de  son 
gendre  Sartines?  C'est  donc  lui  qui  les  dénonce  par  ce 
billet  et  les  fait  poursuivre.  Ce  premier  point  admis,  on 
arrive  à  chercher  le  motif  de  cette  haine ,  de  cette  atten- 
tion hostile.  Nous  avons  affirmé  une  vengeance  d'amour, 
et  voici  nos  preuves  : 

Un  Terroriste  des  plus  dangereux,  Senart,  secrétaire- 
rédacteur  du  Comité  de  Sûreté  Générale,  publia,  en  1824, 
des  Mémoires  qu'il  intitula  :  Révélations  puisées  dans  les 
eartons  des  Comités  de  Sûreté  Générale  et  de  Salut  Public, 
Sénart  savait  beaucoup  de  secrets  que  lui  avait  livrés  sa 
position  et  l'amitié  des  puissants  du  gouvernement  ré- 
volutionnaire. Ce  qu'il  avait  vu  de  si  près,  il  le  raconta 
sans  exagération ,  sans  colère ,  comme  s'il  eût  voulu  dé- 
charger sa  conscience  d'un  fardeau  moins  pénible  une 
fois  confié  au  papier.  Quand  Sénart  parle,  on  peut  le 
croire  ;  car  les  écrivains  révolutionnaires  lui  ont  délivré 
un  certificat  de  bonne  foi.  «  Les  révélations  de  Sénart  ont 
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»  on  gi'iiéral  un  certain  caractère  do  A'anchise ,  et  elles 
»  nous  semblent  mériter  confiance  toutes  les  fois  qu'elles 

>  portent  sur  des  choses  que  la  nature  de  ses  fonctions 

>  lui  penncttaient  de  bien  connaître ,  >  ont  dit  MM.  Bû- 
chez et  Houx ,  les  auteurs  d'une  Histoire  parlementaire  de 
la  Révolution,  livre  écrit  au  point  de  vue  de  la  réhabilita- 
tion la  plus  complète  de  Uc^espierre,  deSaint-Just  et  de 
leurs  princip<*s.  Or,  voici  ce  qu'a  écrit  Sénart  en  parlant 
de  rniïaiœ  Ladmiral ,  Cc^cile  Renault  et  autres  prévenus 
<le  conspiration  avec  l'étranger.  Il  parle  de  l'innocence 
d'une  jeune  fille  de  dix-sept  ans  désignée  par  Vouland 
comme  conspiratrice  et  d'une  femme  sacrifiée  par  Jagot , 
et  il  ajoute  : 

c  Ce  no  fut  point  là  tout  ;  chacun  faisait  immoler  ses  vic- 

>  limes.  Le  cruel  et  féroce  Saint-Just  avait  fait  arrêter  la 
»  Sainte-Âmaranthe  par  ressentiment  de  n'avoir  pu  jouir 
»  d'elle,  et  par  crainte  de  soupçon  qu'un  autre ,  en  cet 

>  instant ,  lui  eut  été  pnîféré.  Elle  était  en  prison  ;  elle 

>  avait  osé  se  plaindre  du  despotisme  révoltant  de  ce 

>  monstre.  Saint-Just  demanda  sa  tétel,  en  la  déclarant 

>  complice  de  cette  conspiration  à  laquelle  elle  était  abso- 
1  lument  étrangère.  Saint-Just  l'exigea»  et  on  la  lui  sacrifia 

>  sans  preuve  »  sans  aucun  indice  de  suspicion.  > 
Tout-à-rheure,  Sénart:,  aux  yeux  de  MM.  Bûchez  et 

Houx,  était  un  homme  très-digne  de  créance;  on  nous  l'in- 
diquait comme  sachant  beaucoup,  comme  pouvant  raconter 
beaucoup ,  et  comme  ayant  le  droit  de  se  faire  accepter 
par  les  hommes  sérieux,  justement  ù  cause  de  sa  franchise 
cH  de  l'absence  de  tout  parti  pris  dans  ses  écrits  ;  mais 
parce  que ,  une  fois  par  hasard ,  Sénard  sort  des  généra- 
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lilés  du  récit,  précise  et  accuse,  MM.  Bûchez  el  Roux 
s'indignent  et  nient  :  Sénart  a  calomnié  dans  cette  impor- 
tante circonstance  ;  c'est  bien  Saint-Just  qui  a  dénoncé 
les  dames  deSainte-Amaranihe  ;  ^  heureusement ,  la  note 
trouvée  chez  lui  ne  souffi*e  pas  contradiction  ;  —  c'est 
bien  lui  qui  a  fourni  les  renseignements  pour  leur  arres- 
tation ;  mais  il  n'obéissait  pointa  une  lâche  vengeance,  et 
pour  prouver  ce  qu'ils  avancent,  MM.  Bûches  et  Roux 
font  appel  à  une  autre  version  qui  attribuait  jadis  à  Ro- 
bespierre la  ruine  et  le  massacre  des  Sainte-Âmaranthe. 
Ils  citent  ce  passage  du  dernier  volume  des  Mémoires  sur 
les  Prisons ,  recueillis  par  Nougaret  : 
c  Conduit  par  Trial,  acteur  des  Italiens,  Robespierrealla 

>  souper  chez  M^'®  de  Sainte-Amaranthe,  où  se  rassemblait 

>  très-souvent  une  brillante  société.  Le  monstre  se  mk 
»  en  pointe  de  vin,  et  eut  l'imprudence  de  développer  une 

>  partie  de  ses  sanguinaires  projets.  Le  lendemain ,  Trial 
»  crut  devoir  lui  faire  des  reproches  sur  l'indiscrétion 
»  qu'il  avait  commise.  Robespierre,  après  avoir  rêvé  un 

>  instant,  dit  à  l'acteur  de  se  tranquilliser,  et  qu'il  ar- 
»  rangerait  tout  cela.  Voici  les  mesures  qu'il  prit  pour 
»  s'assurer  du  silence  des  personnes  devant  qui  il  avait 
»  parlé.  Il  imagina  la  conspiration  du  baron  de  Batz,  et  y 
»  amalgama  la  jeune  Sainte-Amaranthe,  sa  société  et  ses 
»  amis ,  même  ceux  qui  ne  s'étaient  pas  trouvés  à  ce  fa- 
»  tal  souper ,  el  qui  étaient  pour  lors  en  détention  ;  il 
»  immola  au  moins ,  dans  cette  circonstance ,  soixante 
»  victimes  parmi  lesquelles  on  compte  le  jeune  d'Haute- 
»  ville,  avec  Sombreuil,  etc.,  etc.  » 

Le  récit  de  Nougaret  n'a  nullement  détruit ,  selon  nous, 
Tome  IU  19. 
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le  récit  de  Séiiart.  Nous  y  constatons  un  mauvais  acte  de 
plus,  celui  de  Robespierre,  et  aussi  la  complicité  de 
Trial  dont  nous  avions  signalé  Tapparition.  Proussinalle 
affirme  que  Trial  donna  à  Robespierre  la  liste  de  toutes 
les  personnes  qui  avaient  diné  chez  M"^  de  Ste-Amarantbe 
et  qui  toutes  périrent,  et  il  rapporte  ce  fait:  *  Une  ver- 

>  sion  plus  probable  est  que  la  belle  Sainte*Âmaranthe, 
»  ayant  été  enfermée  avec  ses  deux  enfants  dans  la 

>  maison  des  Anglaises ,  cette  femme  feignit  de  ne  pas 
1  reconnaître  un  nommé  Annaud ,  scélérat  consommé  et 

>  qui  faisait  métier  de  mouton  (délateur)  dans  cette  pri- 
1  son.  Cet  homme  fut  piqué,  et  pour  se  venger»  fit  des 

>  rapports  si  affireux  contre  cette  famille ,  qu'on  les  com- 

>  prit  dans  la  conspiration  de  l'étranger,  t 

Tout  ceci  constitue  non  pas  trois  versions  d'un  même 
fait,  mais  un  seul  £iit  qui  se  complète  par  trois  narra- 
teurs. Saint-Just  aime  M"^  de  Sainte-Amaranthe ,  se  voit 
repoussé  et  jure  de  se  venger  :  premier  récit,  celui  de 
Sénart.  Robespierre  se  compromet  chez  M™»  de  Saiute- 
Amaranthe  qu'il  immole  avec  toute  sa  famille  et  ses  amis 
aux  nécessités  du  silence  ,  sur  la  délation  de  Trial  con- 
fident de  Saint-Just  et  chargé  d'assurer  la  vengeance  de 
ce  représentant  alors  eu  mission  à  l'armée  du  Nord  : 
deuxième  récit,  celui  de  Nougaret.  Et  enfin,  M"«  de 
Sainte-Amaranthe,  dont  on  ne  sait  encore  comment  on  se 
défera,  est  compromise  parles  délations  mensongères  du 
mouton  Annaud,  comme  Lucile  Desmoulins  et  le  général 
Dillon  ont  été  englobés  dans  la  conspiration  des  prisons 
sur  les  mensonges  des  moutons  Amans  et  de  La  Flotte  : 
troisième  récit,  celui  de  Proussinalle  sgoulant  qu'à  son 


lit  de  mort,  Trial  se  reprochait  amèrement  d*avoir  été 
rinstrument  de  la  perte  de  M"»  de  Sainte-Amaranlhe. 

Le  véritable  auteur  de  cette  tragédie  ^  ce  n'est  ni 
Annaud,  ni  Robespierre,  ni  Trial,  c'est  Saint-Just. On  ne 
nous  touche  que  médiocremenl  quand  on  écrit  (Bûchez 
et  Roux,  Histoire  'parlementaire  de  la  Révolution^  tome  33, 
page  238)  :  •  L'histoire  de  Senart  est  une  allégation  ca- 
»  lomnîeuse,  en  ce  qui  regarde  les  motifs  qui  purent 
»  déterminer  Saint-Just  à  faire  traduire  au  tribunal  révo- 
»  lutionnaire  la  belle-mère  de  Sartines  fils.  Saint-Just 

>  poursuivait  alors ,  et  depuis  assez  long-temps ,  un  ma- 

>  riage  d'inclination  avec  une  sœur  de  Lebas.  SHl  est , 
»  au  reste ,  un  fait  sur  lequel  amis  et  ennemis  sont  à  peu 
»  près  unanimes ,  c*esi  la  pudëuh  fahougqe  de  ce  Jeune 
1  homme,  i  Nous  avons  fait,  a  vingt  reprises,  justice  de 
ces  admirations  ampoulées  et  déclamatoires.  ThuiUier 
nous  a  appris  comment  on  appréciait  à  Blérancouri, 
comment  il  apprécie  lui-même  et  comment  la  postérité 
appréciera  cette  c  vertu  farouche  >  de  Saint-Just  et  son 
respect  pour  le  lien  sacré  qui,  d'un  instant  à  l'autre, 
pouvait  l'unir  pour  la  vie  à  M**«  Lebas.  La  liaison  adul- 
tère de  Saint-Just  avec  M"«  Thorin  nous  autorise  à  con- 
clure ,  sans  croire  noire  conscience  chargée  d'un  juge- 
ment téméraire  et  calomnieux,  à  la  passion  furieuse 
et  sanglante  de  cet  homme  pour  M**®  de  Sainte-Ama- 
ranthe.  C'est  un  forfait  de  plus  à  ajouter  à  la  liste  de  tous 
SCS  forfaits. 


XIV. 


Constatons  bien  la  véritable  position  de  Saiut-Just. 

Il  est  un  des  orateurs  les  plus  écoutés  de  la  Ck)nvenUoii 
qui  ne  Taime  pas,  parce  que  non-seulement  elle  pressent, 
mais  elle  reconnait  en  lui  un  de  ses  maîtres.  U  n'a  guères 
caché  ses  mépris  pour  les  Assemblées  délibérantes  qui 
prétendent  au  pouvoir  suprême ,  arrivent  parfois  k  s'en 
emparer  pour  un  moment ,  mais  ne  savent  ni  ne  peuvent 
le  garder,  parce  qu'elles  sont  aussi  peuplées  de  divisions 
que  de  votants ,  d'ambitieux  que  de  députés;  parce  que 
chacun  de  ces  ambitieux,  se  faisant  illusion  sur  sa  capa- 
cité ,  sur  sa  valeur  personnelle ,  tient  en  réserve  une  ar- 
rière-pensée de  domination  et  ne  s'occupe  nullement  de 
préparer  une  réussite  d'ensemble ,  par  conséquent  abs- 
traite ,  par  conséquent  ruinant  son  avenir  à  lui  ;  parce 
qu'alors  l'unité  de  vues  ,  de  principe  politique ,  de  sys- 
tème à  suivre ,  fait  complètement  défaut  au  corps 
parlementaire ,  serpent  à  plusieurs  têtes ,  effrayant  mais 
impuissant.  Saint-Jusl  a  dit  partout ,  dans  ses  conversa- 
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lions ,  dans  ses  livres ,  dans  ses  actes  »  qu'il  croit  seule- 
ment à  une  impulsion  unique  et  ferme ,  décidée  dans  sa 
volonté  y  et  qui  ne  veut  point  se  laisser  gêner  par  la  disr- 
cussion.  Lui  seul  est  donc  vraiment  un  homme  de  gou- 
vernement ;  mais  aussi  il  effi^aie  les  parlementaires  qui 
savent  comment  il  marche  à  la  réalisation  de  sa  théorie 
du  pouvoir,  c'esl-à-dire  en  abattant  les  oppositions;  car 
le  Dantonisme,  ce  n'était  pas  une  idée  ,  mais  une  oppo- 
sition ;  car  l'Hébertisme,  ce  n^était  pas  une  idée ,  mais 
une  opposition  en  vue  de  la  puissance  à  conquérir. 
Déjà»  on  comprenait  d'instinct,  à  la  Convention,  que  tout 
avenir ,  tout  relief  seraient  à  jamais  perdus  pour  les  par- 
tisans ,  ou  plutôt  pour  les  exploiteurs  du  parlementa- 
risme, dès  rinstant  où  le  gouvernement  serait  aux  mains 
d'un  pareil  homme  pourvu  d'une  pareille  volonté  de  do- 
miner seul  et  qui  briserait  la  Convention  à  sa  première 
velléité  d'indépendance.  Les  Assemblées  nombreuses  se 
dégoûtent  vite  aussi  des  hommes  ik  succès  ;  et  le  succès 
de  Saint-Just  ne  s'imposait  point  par  la  facilité  des  for- 
mes ;  on  commençait  à  se  fatiguer  de  sa  parole  sèche , 
de  sa  phraséologie  rude  et  brutale ,  profondément  em- 
preinte du  caractère  de  l'orateur,  impérieuse  et  tran- 
chante comme  lui  »  sentant  le  despotisme.  Mais  juste- 
ment parce  qu'on  ne  l'aime  pas  à  l'Assemblée,  Saint-Just 
y  rst  tout-puissant  ;  il  a  obtenu  là  le  seul  succès  qu'il  ait 
jamais  cherché  :  la  prépotence  et  non  la  sympathie. 

Au  Comité  de  Salut-Public ,  bien  qu'il  puisse  déjà  le 
sentir  tressaillir  d'impatience  et  préparer  aussi  l'oppo- 
sition ,  Saint-Just  a  toute  l'influence.  Il  parle  et  on  lui 
obéit  encore  ;  pour  combien  de  temps  ?  il  ne  s'en  prcoc- 
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cupc  pas;  car  il  si'  sent  îiuinense  à  r^té  de  tous  ces  mé- 
diocres; cai'  il  se  sait  pleio  d'énergie,  de  volonté,  de 
ressources.  Là  encore,  on  le  déteste,  mais  comme  les 
hommes  de  médiocre  portée  détestent  les  bommes  supé- 
rieurs, eu  leur  obéissant;  comme  les  sceptiques  détestent 
hîs  fanatiques,  en  se  laissant  guider  jusqu'à  ce  qu'on 
rencontre  l'occasion  favorable  de  se  débarasser  du  do- 
minateur haï.  C'est  tout  ce  qu'il  faut  à  Sainl-Just.  D'ail- 
leurs, qu'a-t-il  à  craindre  d'un  CoUot-d'Herbois ,  d'un 
Hillaud-Varennes ,  d'un  Vouland,  d'un  Amar,  d'un  Jagot, 
d'un  La  Vicomterie ,  d'un  Lacoste ,  de  tous  ces  peureux 
tremblant  devant  son  regard  et  que ,  seul ,  en  l'absence 
de  Hobespierre ,  de  Lebas  et  de  Couthon ,  il  contient  et 
force  à  la  soumission  ? 

En  dehors  des  éléments  législatifs  et  de  gouverne- 
ment, les  Jacobins  qui  appartiennent  à  Robespierre, 
appartiennent  par  cela  même  à  Saint-Just,  bien  qu'U 
sache  que  s<^s  dédains ,  son  silence,  ses  rares  apparitions 
à  la  tribune ,  ne  lui  ont  fait  là  aussi  que  de  très-rares 
partisans. 

Le  peuple,  que  Saint-Just  méprise  comme  iin  détes- 
table levier  à  repousser  dans  la  fange  quand  on  s'est 
servi  de  lui  pour  l'œuvre  de  démolition  ;  le  peuple  à  qui 
Saini-Jnst  n'a  fait  ni  caresses,  ni  avances;  le  peuple  dont 
ce  jeune  homme  hautain  a  beaucoup  parlé  dans  ses  livides 
et  ses  discoui*s,  mais  le  peuple  qui  ne  lit  pas  les  livi*es  et 
n'entend  pas  les  harangues  ;  le  peuple  à  qui  Saint-Just  a 
tué  ses  flatteurs ,  ses  chefs  aimés  et  adoptés  :  l'ignoble 
journaliste  Hébert,  le  moustachier  Ronsin,  le  procureur- 
syndic  Cliaumette ,  ce  proxénète  du  culte  de  la  Raison  ; 
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le  peuple,  où  si  Ton  veut  la  populace ,  a  des- rancunes  cl 
des  vengeances  à  exercer.  Du  resle,  pour  celte  tourbe 
méprisable,  qui  ne  sait  et  n'aime  que  violence  et  tumulte, 
Saint-Just  est  un  des  chefs  du  gouvernement ,  c'est  tout 
dire.  La  queue  de  THébertisme  le  maudit  publiquement. 
et  signale  eu  lui  un  futur  restaurateur  de  Tordre ,  de  la 
modération,  du  respect  des  lois  et  d'un  pouvoir  plus  hon- 
nête. «  Le  parti  de  Robespierre  » ,  dit  en  effet  Levasseur 
dans  ses  Mémoires ,  4  avait  surlout  contre  lui  la  haine  de 
»  la  Convention  et  même  la  haine  du  peuple  contre  le 
»  gouvernement ,  haine  qui  s'était  presqu'entièrement 
»  concentrée  sur  Robespierre  et  Saint-Just.  »  Ce  n'est 
donc  pas  là  non  plus  que  Saint-Just  doit  songer  à  cher- 
cher sa  force  de  résistance  en  cas  de  danger. 

Nous  posons  bien  ces  données ,  parce  qu'elles  nous  ser- 
viront bientôt  de  préface  et  de  prolégomènes  à  la  lutte 
qui  délivrera  la  France  de  ses  deux  vrais  maîtres  et 
tyrans ,  et  réinaugurera ,  mystères  de  la  Providence ,  le 
règne  des  vrais  principes  justement  à  l'aide  de  miséra- 
bles cent  fois  pires  que  les  victimes  de  Thermidor. 

Mais  Saint-Just  ne  se  préoccupait  que  médiocrement  de 
tous  ces  obstacles  plutôt  d'avenir  et  à  naître  que  se  sou- 
levant sérieusement  et  en  ce  moment  devant  lui.  Avec  sa 
confiance  en  lui-même  et  en  sa  constante  réussite ,  il  se 
crut  assez  fort  pour  quitter  encore  une  fois  Paris  eu  n'y 
laissant  que  son  souvenir  et  ses  traditions.  11  se  prépara  à 
retourner  à  l'armée  du  Nord. 

Ce  fut  là  la  véritable  cause  de  sa  ruine  et  de  celle  de 
son  parti. 

11  aurait  du  se  souvenir  cependant  d'un  exemple  que, 
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on  tombant,  Danion  lui  avait  donné  naguères.  Danton 
8*cnnuie ,  se  fatigue ,  se  dégoûte  de  la  politique.  Il  court 
demander  à  sa  famiUe»  aux  champs,  ou  Toubli  du  passé, 
ou  des  forces  pour  l'avenir;  Robespierre  met  à  profit 
cette  faute,  grandit,  absorbe  le  pouvoir,  et  quand  Dan- 
ton reparait  à  Paris ,  l'occasion  a  fui  à  tout  jamais  pour 
lui.  Dans  c(;  combat  atroce  de  la  politique ,  il  n'y  a  ni 
trêve ,  ni  repos  pour  Thomme  public;  le  sommeil  est  une 
erreur ,  le  découragement  uu  crime ,  et  l'absence  la  ruine. 

l^our  Saint-Just,  la  faute  et  les  résultats  seront  les 
mêmes.  Pi*ésent,  il  est  la  tête ,  la  force  réelle  du  parti  de 
Robespierre  ùla  Convention  et  au  Comité;  en  lui  résident 
la  pensée  et  l'exécution ,  la  prudence  et  la  témérité ,  le 
courage  piitient ,  le  courage  d'attaque ,  tout  enfin.  Ab- 
sent ,  il  manque  à  tout  et  à  tous.  Qu'est-ce  que  Robes- 
bespierre  moins  Saint-Just  ?  Que  pourrait-il  à  la  Conven- 
tion? Qu'y  serait-il?  Tout  bonnement  le  Robespierre  de 
TAsseniblce  Constituante  :  un  ambitieux  médiocre  et  im- 
puissant. 

Danton  disparaît,  et  il  perd  la  partie. 

Saini-Just  va  se  battre,  et  il  perdra  son  parti. 

Le  même  fait,  la  même  erreur,  les  ruinent  tous  les 
uns  a{)rès  les  autœs.  Ces  glands  événements ,  ces  san- 
glantes tragédies  sont  donc  bien  minimes  de  causes,  et 
bientôt  nous  verrons  comment  vaincus  et  vainqueurs  se- 
ront incapables,  médiocres,  misérables  d'attitude  et  de 
conduite  au  moment  de  la  lu: te  suprême. 

Plusieurs  motifs  contribuèrent  au  départ  de  Saint-Just , 
l'amour  surtout.  H  faut  que  le  cœur  entre  pour  quelque 
chose  dans  tous  les  actes  de  cet  homme.  A  Strasbourg, 
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nous  l'avons  déjà  vu  tout  attristé  d'uu  coiamenceinent  de 
rupture  avec  Henriette  Lebas.  Une  promesse  de  mariage 
échangée  entre  lui  et  la  sœur  de  sou  ami  paraissait  sin- 
gulièrement compromise.  En  avril  1794 ,  tout  semble 
rompu  à  jamais.  Saint-Just  se  désole ,  et  sa  dûutair  le 
rend  injuste  même  pour  Lebas,  pour  sob  ami  întHne.  Il 
lui  fait  porter  la  peine  du  refus  de  sa  sœur.  Lebas  quitte 
Paris  avec  Saint-Just  à  la  un  d'avril ,  et  il  écrit  de  Noyon 
à  sa  femme  :  c  Nous  sommes  actuellement  très  bons  amis, 
i  Saint-Just  et  moi;  il  n'a  plus  été  question  de  rien.  Nous 
1  avons  sur-le-champ  agi  ensemble  comme  à  Tordinaire. 
r  Gatteau  et  Thuillier  ont  paru  très-contents  de  cette  bonne 
1  harmonie  ;  ils  en  augurent  bien  et  nous  aussi.  >  —  «  Ae- 
»  commande  à  Benrietle  de  ne  plus  être  si  triste  ;  mais  il 

>  est  possible  qu'une  voix  plus  puissante  que  la  mienne 
i  ait  parlé.  Tant  mieux  !  > 

Mais  plus  tard ,  dans  ses  lettres  intimes  à  sa  femme , 
Lebas  semble  constater  quelques  nouveaux  dissentiments  : 
c  Ma  position  n'est  pas  fort  agréable;  les  chagrins  do- 

>  mestiques  viennent  se  mêler  aux  peines  inséparables  de 
I  ma  mission.  Gela  mine  mon  existence.  Encore  si  j'étais 
»  rassuré  sur  toi  !  >  (Sa  femme  était  sur  le  point  d'accou- 
rher.)  t  Allons ,  allons  !  je  n'ai  jamais  eu  besoin  de  plus 
»  de  courage.  Que  je  sois  le  plus  malheureux  des  hommes, 
»  pourvu  que  la  Képublique  triomphe!  ..  Mille  amitiés  à 
»  Henriette.  Je  nose  parler  d'elle  à  Saint-Just.  Get  homme 
^  est  si  singulier!  »  (Lettre  datée  de  Guise,  du  14  mai 
i794.)  —  «  Je  n'ai  avec  Saint-Just  aucune  conversation 
•  qui  ait  pour  objet  mes  affections  domi^stiques  ou  les 
»  siennes.  Je  suis  seul  av.c  mon  cœur^  Embrasse  Hcn- 
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1  ricMle  pour  moi.  >  (Lettre  de  Maubeugc,  du  16  mai.)  — 

•  J'ai  reçu  aujf «urd'hui ,   ma  chère  amie,  une  lettre 

•  d'Henriette  adressée  à  Saint-Just  et  à  moi.  Saint-Just 
I  l'avait  ouverte  cl  lue.  Il  me  Ta  rendue  sans  me  dire  autre 
t  chane ,  si  ce  n'est  qu'elle  était  pour  mai  tout  seuL  i  (Lettre 
de  Lebas  à  sa  femme  du  28  floréal ,  48 mai.)  —  c ....  E&or 
»  nette  me  dit  que  tu  te  plains  de  mon  silence,  ^parem- 
I  ment  tu  n'as  pas  reçu  toutes  mes  lettres,  car  je  t'ai 

>  écrit  tous  les  deux  jours.  C'est  mon  seul  plaisir  ;  ce  n'est 
I  p^uères  qu'avec  toi  que  je  puis  m'explîquer;  il  est  si  peu 

>  d'amis!  i  (Id.)  -—  •  Mes  compliments  à  la  famille,  à 

>  Henriette.  La  personne  que  tu  sais  est  toujours  la  même.  > 
(Lettre  du  3  prairial,  ââ  mai.) 

C'est  à  celte  dernière  date  que  prennent  fin  les  lettres 
de  Lebas  à  sa  femme ,  celles  du  moins  qui  ont  été  publiées, 
et  nous  ne  savons  plus  rien  de  l'amour  malheureux  de 
Saint-Just  et  de  sa  rupture  avec  Henriette.  L'obstination 
de  Saint-Just  tint-elle  contre  les  avances  de  la  jeune  fille, 
avances  bien  constatées  par  la  lettre  qu'elle  lui  écrit  en 
l'adressant  par  pudeur  à  son  frère  en  même  temps  qu'à 
son  amant?  Sa  morgue  hautaine  et  despote  en  amonr 
comme  en  politique ,  céda-t-elle  enfin  dans  les  derniers 
jours  de  sa  vie? Se  revirent-ils  h  Paris?  C'est  ce  que  per- 
sonne ne  pourrait  dire  peut-être.  La  conclusion  de  ce 
roman  amoureux  manqua  probablement  pour  Saint-Just, 
comme  elle  nous  fait  absolument  défaut. 

En  même  temps  que  Saint-Just  essayait  d'oublier  ù  force 
d'activité  ses  contrariétés  de  cœur,  d'importants  événe- 
ments accomplis  et  à  accomplir  bientôt  dans  le  nord  de  la 
France,  rendaient,  du  moins  le  croyait-il  ainsi,  sa  pré- 
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sence  indispensable  à  l'armée  quittée  pai*  lui  vers  le  mi- 
lieu de  février  ;  il  annonçait  h  cette  époque  au  Comité  de 
Salut  Public  la  reprise  des  hostilités  pour  les  premiers 
jours  de  mars  ;  les  armées  n'entrèrent  cependant  en  cam- 
pagne que  vers  le  4  avril.  Les  coalisés  vinrent  mettre  le 
siège  devant  Landrecies  dont  ils  espéraient  s'emparer 
comme  de  Valenciennes ,  de  Coudé ,  du  Quesnoy  ;  quel- 
ques divisions  françaises  avaient  été  repoussées,  et  11 
devenait  évident  que  les  ennemis  se  proposaient  d'atta- 
quer Guise  ;  mais  les  Français  avaient  dégagé  cette  ville 
parla  reprise  de  Bohain,  de  Prémont,  d'Ëtreux  et  de 
Vériérolles.  Un  revers  sérieux  menaça ,  le  21  avril ,  nos 
troupes  de  se  voir  coupées  ;  le  corps  d*armée  du  centre  ne 
se  reliait  plus  à  la  division  de  Maubeuge.  Pour  empêcher 
un  pareil  désastre ,  une  attaque  générale  fut  résolue  sur 
toute  la  ligne,  depuis  la  mer  jusqu'à  la  Meuse« 

C'est  alors  que  Saint-Just  partit  de  Paris ,  avec  l'espé- 
rance d'arriver  à  temps  pour  assister  à  ce  grand  et  déci- 
sif mouvement.  Â  la  date  du  30  avril  (Il  floréal)  (i) ,  il 
devait  être  en  route  déjà  ;  car  son  collègue  Camot  lui 


(1)  Ce  qui  nous  étonne,  c^est  qu'à  cette  môme  date,  ce  jour-là 
raème  50  avril ,  nous  trouvons  un  arrêté  du  Comité  de  Salut  Public 
où  nous  constatons  encore  la  signature  de  Sàint-Just.  Cet  arrêté 
ordonnait  à  Jourdan ,  général  en  chef  de  Tannée  de  la  Moselle,  de 
faire  marcher  toutes  ses  forces,  moins  celles  strictement  nécessaires 
à  la  garde  des  frontières ,  sur  les  pays  de  Liège  et  de  Namur. 
Nous  connaissons  encore  un  autre  arrêté  du  Comité  de  Salut  Public, 
portant,  à  la  date  du  2  mai,  la  signature  do  Saint-Just.  llnous  paraît 
évident  que  le  registre  a  été  signé  en  son  nom  par  un  de  ses 
^'ollègues. 
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<''ri'ivait  de  Paris  pour  lui  envoyer  ces  tnstrucUons  dont  il 
se  montrait  si  prodigue  : 

c  Du  i  1  floréal ,  an  â  de  la  République  une  et 
1  indivisible.  (30  avril  4794.) 

>  Le  Comité  de  Salut  PubUc  aux  représentants  eu  peuple 
I  Saini-Just  et  Lebas ,  au  quartier^énéral  de  Réunion- 
»  sur-Oine. 

I  Nous  vous  envoyons  les  collections  de  lois  militaires 

>  et  de  cartes  topographiques  dont  vous  avez  laissé  la 
»  note ,  ainsi  que  le  sabre  qui  vous  manque. 

>  D'après  les  divers  renseignements  qui  nous  ont  été 

>  donnés  aujourd'hui  sur  les  diverses  attaques  faites  pour 
1  dé^j^ager  Landrecies ,  il  paraît  qu'elles  auraient  pu  être 
I  mieux  conduites.  La  principale  colonne  de  nos  troupes 
1  qui  était,  dit-on,  de  30,000  hommes,  a  été  dirigée  sur 

>  les  postes  de  Solesmes  et  du  Gâteau,  tandis  que,  du 

•  côté  de  la  rive  droite  de  la  Sanibre,  en  avant  de  la  foret 

>  du  Nouvion,  on  a  attaqué  avec  des  forces  médiocres;  il 
I  est  cependant  évident  que  c'est  de  ce  côté  qu'il  follait 

>  attaquer  en  masse.  Car  de  l'autre  il  fallait,  pour  parve- 

•  nir  jusqu'à  Landrecies,  emporter  d'abord  les  postes  de 
I  Solesmes  et  du  Cateau ,  chose  très  difiicile  par  la  facilité 
»  qu'ont  les  ennemis  de  faire  arriver  à  leur  défense  toutes 
»  les  forces  de  la  forêt  de  Mormale;  et  de  plus  en  les  sup- 

>  posant  battus  vers  ce  point ,  cetle  même  forêt  leur  of- 
1  frait  une  retraite  qui  arrêtait  les  oPetsde  notre  victoire. 

1  Du  côté  do  la  rive  droite  de  la  Sambre,  au  contraire, 
»  les  secours  ne  pouvaient  arriver  aux  ennemis  que  diffi- 
»  cilenient  par  des  ponts,  et  en  cas  de  défaite,  ils  se 
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>  trouvaient  teilenieut  acculés  entre  la  rivière  d'Elpe  et 
»  celle  de  la  Sambre  qu'ils  risquaient  d'y  périr  tous  avec 

>  leur  artillerie ,  ou  plutôt  ils  n'auraient  pas  attendu  s'ils 

>  eussent  vu  qu'on  se  disposait  à  les  attaquer  en  force.  11 
1  aurait  donc  fallu  se  borner  à  une  fausse  attaque  du  côté 
»  du  Gâteau  et  porter  la  grande  majorité  des  foi*ces  entre 
i  Priche  et  les  Fayt  et  agir  en  masse,  au  lieu  qu'on  nous 
i  assure  que  les  forces  ont  été  fort  disséminées  et  ont 
»  opéré  sans  ensemble. 

>  Au  reste,  nos  collègues  Richard  et  Choudieu  nous 
I  annoncent  que  Pichegru  se  rend  en  personne  à  la  co- 
1  lonne  du  centre ,  et  nous  n'aurions  pas  cru  nécessaire 
»  devons  faire  ces  observations,  si  nous  n'eussions  craint 
I  que  Pichegru  n*arrive  pas  à  temps. 

»  Salut  et  fraternité ,  Garnot.  • 

Saint-Just  avait  laissé  à  Noyon  son  collègue  Lebas, 
pour  aller  à  Blérancourt  embrasser  sa  mère  qu'il  ne 
reverra  plus.  En  arrivant  à  Guise,  le  13  floréal  (2  mai), 
il  apprit  en  même  temps  une  victoire  et  un  insuccès.  Piche- 
gru, son  protégé,  avait  attaqué  les  Autrichiens  et  les 
Hanovriéns  réunis  dans  la  Flandre  sous  les  ordres  de  Clair- 
fayt,  et  les  avait  complètement  battus;  la  ville  de  Menin 
s'était  rendue  ;  mais,  au  moment  même  où  Menin  était 
forcé,  Laniirecies  capitulait  presque  sans  combat,  pen- 
dant «(ue  la  Convention  décrétait  que  l'armée  du  Nord  n'a- 
vait cessé  de  bien  mériter  de  la  Patrie ,  et  pendant  que  le 
Comité  de  Salul  Public  expédiait  en  toute  hâte  ce  décret 
aux  rcprésenianls  en  mission  ,  dans  l'espérance  que , 
roîinu  biciUôl  dans  la  place  assiégée,  «  il  produirait  à  Lan- 
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«  iln*iies  une  émulation  qui  devrait  avoir  des  effets  salu- 
»  tâircs  pour  la  République.  • 

Le  lendemain ,  Saint-Just  trourait  encore  dans  ses  dé- 
piVhi-s  une  nouvelle  lettre  de  Carnol.  Le  Comité Javait 
enfin  ap]»ns  la  reddition  de  Landrecies  et  ne  s'en  était  qoe 
peu  afTectf?.  Celte  lettre  est  assez  curieuse  pour  que  nous 
ta  veuillons  publier.  On  y  voit  Camot ,  satis&it  de  la  réus- 
>iie  du  plan  de  campagne  que  de  Paris  il  avait  dressé  pour 
les  armées  de  la  Moselle  et  du  Rhin,  plan  si  imprudem- 
ment compromis  dans  les  Vosges  par  la  fougue  de  Hoche 
et  de  Lacoste,  et  si  parfaitement  compris  à  Strasbour{^ 
par  Saint-Just  et  Picliegru,  reiaire  exactement  le  même 
plan  qui  consiste  à  enfermer  Tennemi  dans  son  succès,  à 
se  borner  à  la  défense  du  point  menacé ,  et  ù  déve- 
lopper les  deux  ailes  de  Tarméc  qui ,  bien  conduite  par- 
tout ,  enserrera  et  anéantira  les  cn\'ahissants.  Camot 
compte  toujours  sur  la  même  obéissance  intelligente  de 
la  part  de  Saint-JusL  Voici  sa  lettre  datée  du  2  mai  : 

c  Nous  apprenons  en  ce  moment,  citoyens  collègues, 

•  la  fâcheuse  perte  de  Laudrecies  ;  quelqu'affligeant  que 
t  si>it  ce  revers,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  puisse  avoir 

>  des  suites  bien  funestes.  On  nous  assure  que  Tennemi 

>  se  poi'ie  sur  Cambrai  ;  c*est ,  de  toutes  ses  manœuvres, 

>  celle  qui  nous  donne  le  moins  d'inquiétude ,  cette  ville 

•  étant  très  forte ,  ayant  une  citadelle  qui  seule  pourrait 
»  Tarrèter  très-longtemps  et  étant  presque  impossible  à 

•  cerner  à  cause  du  camp  d*Arlem  et  de  celui  de  Paillcn- 

>  court  qui  peuvent  tomber  en  masse  sur  tout  ce  qui 
»  aui-ail  passé  TEscaut.  Nous  ne  craignons  pour  cette 
f  place  que  la  tj*ahison,  mais  nous  espérons  que  votre 
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présence  saura  la  déjouer.  Nous  ne  pensons  pas  que 
vous  ayez  besoin  d*appeler  au  secours  de  vos  forces 
qui  doivent  être  considérables  «  celles  qui  se  trouvent 
à  Beaumont  et  sur  les  bords  de  la  Sambre;  car  ce  se- 
rait vous  réduire  à  la  défensive  et  leur  abandonner  des 
postes  plus  importants  que  celui  qu'ils  viennent  de 
nous  enlever.  Il  faut  vous  défier  du  mouvement  subit 
par  lequel  ils  pourraient  se  porter  sur  la  rive  droite  de 
la  Sambre  poui*  attaquer  Avesnes  ou  Maubeuge  ;  car  il 
pourrait  se  faire  que  leur  attaque  sur  Cambrai  ne  fût 
qu'une  feinte  pour  attirer  vos  forces  de  ce  côté,  vous 
faire  abandonner  Rcunion-sur-Oise  et  sa  communica- 
tion avec  Avesnes.  Défendez  donc  à  présent  les  pas- 
sages de  la  petite  Elpe  et  de  la  Sambre ,  et  poursuivez 
invariablement  le  projet  de  cerner  Fennemi  et  de  l'en- 
fermer dans  la  trouée  qu'il  a  faite.  Il  y  a  sous  les  murs 
d' Avesnes,  du  côté  de  la  Capelle,  une  position  qui 
pourrait  devenir  excellente  et  garantir  la  ville  d'un 
siège  avec  une  seule  redoute  ([u'on  poun*ait  exécuter 
dans  très  peu  de  jours  ;  il  serait  bon  que  Pichegru  re- 
connût ou  fit  reconnaître  cette  position. 
*  Nous  allons  vous  parler  d'une  autre  idée  dont  vous 
ferez  l'usage  qui  vous  paraîtra  convenable.  Nous  vous 
»  invitons  seulement  à  la  peser  attentivement.  Si,  comme 
»  on  l'assure,  l^ndrecies  ne  s'est  rendue  qu'après  lades- 
»  truction  entière  de  son  artillerie,  l'ennemi  ayant  mené 
•  la  sienne  devant  Cambrai ,  pour  en  faire  le  siège ,  il  ne 
»  doit  plus  y  en  avoir  pour  défendre  cette  première  ville, 
»  si  elle  se  trouvait  brusquement  attaquée  par  vous.  Nous 
»  pensons  donc  qu'il  serait  possible  de  la  reprendre  par 


I  un  coup  de  niaîn  bien  préparé  ,  sL  le  secret  est  bien 
t  gardé.  Ce  coup  de  main  serait  encore  plus  (acile  si  la 

>  bi*eche  a  été  faite ,  et  elle  a  dû  Tétre  si ,  conmie  on  le 
I  dit ,  le  commandant  était  brave  et  fidèle.  Nous  vous 

>  invitons ,  citoyens  collègues  ,  ù  prendre  sur  ce  point 
h  les  renseignements  les  plus  exacts. 

>  Dites  à  Pichegru  que  Jourdan  doit  marcher  dans  peu 
i  (le  jours  vers  la  Belgique ,  avec  vingt-cinq  ou  trente 
1  mille  hommes 7  pour  seconder  ses  opérations;  mais, 

>  s'il  peut  les  Ëiiro  sans  attendre  Jourdan,  il  ne  faut  pas 

>  qu'il  perde  un  instant,  i 

Comme  à  Strasbourg,  toute  la  correspondance  de 
Saint-Just  porte  bien  deux  signatures  :  la  sienne  et  celle 
do  Lebas;  mais  c'est  Saint-Just  seul  qui  écrit ,  ainsi  que 
nous  le  prouve  cette  lettre  autographe  qu'il  adresse,  le 
3  mai ,  au  Comité  : 
c  Chers  collègues,  ù  notre  arrivée  à  Réunion-sur-Oisc 
(Guise),  nous  avons  apris  la  nouvelle  de  là  reddition  de 
Landrecies.  Ce  malheur  vient  du  désordre  extrême  qui 
règne  dans  cette  partie  de  Farmée  du  Nord  ,  depuis 
Maubeugc  jusqu'à  Cambray.  L'administration  n'est  pas 
meilleure ,  il  manque  une  grande  quantité  d'effets  de 
campement,  et  surtout  des  patriotes  pour  administrer. 
La  division  d'Avesnes  occupe  encore  Maroelles  près 
Landrecies.  Les  régiments  de  cavalerie  sont  bons,  mais 
la  réquisition ,  ayant  été  incorporée  tard ,  matiquenl 
d'instruction.  Nous  avons  trouvé  de  Vabatement  parmi 
»  les  généraux  ;  aucun  plan  n'existait.  11  faut  à  tout  un 
>'  but  déterminé  ;  Ton  n'en  a  point  ici.  Hâtez-vous  de 

>  noîis  (envoyer  un  plan  des  mouvements  depuis  (-am- 
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>  bi'ay  jusqu'à  Beiiumoiit.  L'ennemi  n'est  point  en  foive. 
»  Nous  pourrions  en  même  temps  avancoi-  dans  la  Flan- 
»  dre  maritime,  cenier  Vaienciennes ,  le  QuL'snoîs,  Lao- 
»  drecies  et  mau-her  en  avant.  Répondez-nous  sur-le- 

>  champ,  ne  penkz  pas  une  heure;  nous  allons  css^iyer 
•  dé  rétablir  l'ordre, 

•  Salut  et  amitié.  *  >  Saiht-Just  et  Lbbab.  > 

Nous  savons  déjù,  par  ses  précédents  de  Strasbourg, 
comment  Sain t-Just  s'y  pi'eiidra  pour  rétablir  cet  ordre  si 
compromis ,  cette  discipline  si  relâchée ,  pour  cmnpléter 
<;ette  éducation  militaire  qui  manque ,  pour  échaufler 
ce  patriotisme  qui  s'éteint ,  pour  forcer  ces  succès  re- 
tardés par  tant  de  mollesse.  «  Tu  sais  peut-Otrc  la  prise 
1  de  Laiidrecies,  •  éciivait  alors  ù  sa  femme  Lebas ,  qui 
ne  fait  de  politique  et  ne  parle  de  guerre  que  dans  ses 
lettres  intimes  et  confldeniielles;  *  les  affaires  ne  sont 
1  pas  brillantes  dans  cette  partie  de  l'armée  ;  nous  au- 
<  rons  h  travailler  ;  mais  n'importe  ,  nous  espérons 
■  réussir.  > 

Comme  à  Strasbourg ,  le  premier  soin  de  Saint-Just 
est  de  restaurer  la  discipline  dans  l'armée.  Les  soldats 
quittent  le  camp,  envahissent  Guise ,  où  les  attendent  les 
plaisirs  qu'ils  l'echerchenl.  Le  premier  arrêté  des  repré- 
sentants force  les  femmes  de  mauvaise  vie  il  quitter  le 
camp,  sous  peine  de  mort.  On  raconte  qu'un  soldat  garda 
pi'ès  de  lui  sa  maîtresse  et  ne  la  reconduisit  à  Guise  que 
deux  jours  après  le  délai  flxé  pour  l'expulsion  des  fem- 
mes hors  du  camp.  Livre  à  la  commission  militaire  ,  cet 
homme  fut  condamnéà  être  fusillé. Cet  arrêté  est  du  3  mai. 

Vm-  di^s  mesures  équivalentes  ù  celles  que  nous  avons 
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vu  prendrai  ù  Strasbourg,  tout  officier  ou  sous-officier 
trouvé  ivre  un  jour  do  bataille ,  tout  officier  atteint  de 
mal  vénérien,  devaient  être  destitués  sur  l'heure  et  détenus 
jusqu*ù  la  paix  comme  suspects.  Saint-Just  destituait  éga- 
l<;ment  et  déclarait  incapable  de  servir  tout  officier  atten- 
dant dans  les  hôpitaux  la  guérison  de  maladie  honteuse 
et  qui  n'aurait  pas  rejoint  son  corps  dans  le  courant  du  mois. 

Un  autre  arrêté,  du  3  mai,  interdit  aux  soldats  l'entrée 
de  la  ville  : 

c  Les  représentants  près  de  l'armée  du  Nord,  voulant 

>  fortifier  la  discipline  qui  fait  vaincre,  interdisent,  jus- 

>  qu'à  nouvel  ordre,  sous  peine  de  mort,  à  tout  militaire 

>  qui  n'est  point  de  la  garnison  et  de  l'état-rnsgor,  l'en- 
*  trée  des  quartiers-généraux  après  la  publication  dupré- 
»  sent  arrêté. 

«  Il  ne  sera  donné  chaque  jour  que  deux  permissions 

>  par  corps  pour  porter  les  demandes  au  quartier-général. 

>  Dans  aucun  cas ,  les  militaires  porteurs  de  permis- 
1  sions  ne  peuvent  coucher  dans  la  ville  et  devront  en 

>  être  sortis  ù  cinq  heures  après-midi ,  à  peine  d'un  mois 
»  do  prison. 

>  Nul  ne  peut  quitter  son  drapeau  et  son  quartier. 

>  Les  tribunaux  militaires  sont  chargés  de  poursuivre 

>  les  infractions  au  présent  ordre  qui  sera  publié  et  im- 
»  primé  dans  l'armée. 

I  Les  tribunaux  militaires  répondent  de  l'impunité  de 

>  tous  ceux ,  quels  qu'ils  soient,  chefs  ou  soldats ,  qui  au- 

>  ront  violé  la  discipline  et  seront  poursuivis  eux-mêmes. 
Trois  jours  plus  tard ,  cet  arrêté  impitoyable ,  qui  en- 
levait aux  accusés  leur  dernière  garantie ,  celle  du  jury. 
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garantie  cependant  si  problématique ,  si  minime  en  pré- 
sence de  la  Terreur  apportée  par  Saint-Just,  était  encore 
rendu  et  affiché  par  tout  le  camp  : 

i  Liberté,  égalité  y  ou  la  mort* 

»  A  Réunion-sur-Oise. 

1  Les  représentants  du  peuple  près  l'armée  du  Nord, 

•  informés  que  plusieurs  chefs  négligent  leurs  devoirs  et 
1  donnent  à  leurs  subordonnés  l'exemple  de  Tindisci- 
1  pfîne ,  informés  des  abus  sans  nombre  qu'un  tel  ordre 

>  de  choses  a  produits  ;  considérant  les  malheurs  qui 
1  pourraient  en  résulter  ;  convaincus  que  le  salut  de  la 

•  Patrie  exige  que  la  discipline  soit  ramenée  par  des 
9  moyens  plus  prompts  et  plus  sévères  que  ceux  em- 

•  ployés jusqu'à  ce  jour, 

»  Arrêtent  que  jusqu'à  nouvel  ordre,  le  tribunal  mili- 

>  taire  de  l'armée  du  Nord  jugera  sans  être  astreint  à  la 

>  formalité  du  jury. 

>  Lebas,  Saint-Just.  > 

Dans  un  de  ses  moments  d'expansion  conjugale ,  Lebas 
écrit  à  sa  femme  :  c  Que  je  hais  les  ennemis  de  notr^  li- 

>  berté  !  Nous  nous  occupons  sans  relâche  à  prendre  les 
1  moyens  de  les  exterminer  L...  >  Le  4  mai,  en  effet,  les 
deux  représentants  ordonnaient  la  formation  à  Guise  d'un 
tribunal  militaire  ou  Commission  spéciale,  souvenir  de  la 
fameuse  Commission  révolutionnaire  de  Strasbourg;  il 
condamna ,  sans  aucune  forme  de  procédure ,  à  être  fu- 
sillés en  présence  de  l'armée,  1°  «  les  agents  ou  partisans 

>  de  reunemi  qui  peuvent  se  trouver  soit  dans  l'armée  du 

>  Nord ,  soit  dans  les  environs  de  cette  armée  ;  2<*  les 
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»  agents  prévaricatcui^s  des  diverses  administrations  de  ia 

>  même  armée;  3"*  les  déserteurs  qu'il  aura  reconnus 

>  agents  ou  partisans  de  l'ennemi,  i  C'est  qu'en  effet,  un 
grand  mal  gisait  dans  ces  trois  causes,  la  trahison  ,  la 
concussion,  la  désertion.  A  ^laubeuge ,  on  avait  découvert 
un  complot  pour  livrer  la  ville  ;  Landrecies ,  mal  défen- 
due ,  faisait  pensera  la  trahison.  Les  foiunisseurs  pillaient 
Taimée  et  raflamaient.  l'n  agent  français  était  venu  de 
Tarmée  ennemie  embaucher  jusqu'au  milieu  de  Landre- 
cies et  de  Guise  des  grenadiers  d'élite  ;  dans  des  com- 
bats de  détail,  on  avait  vu  des  officiers  passer  aux  alliés 
avec  des  détachements  entiera  et  porter  ainsi  le  trouble 
dans  nos  troupes  prises  alors  de  panique  et  s' enfuyant  à 
la  débandade.  On  avait  entendu,  dans  quelques  occa- 
sions ,  le  cri  de  :  Sauve-qui-peut  !  Le  30  avril  1794,  Barère, 
au  nom  du  Comité  de  Salut  Public ,  était  venu  dénoncer 
ces  faits  coupables  à  la  Convention  et  s'exprimait  ainsi  : 
c  Déjà  le  2  floréal ,  lorsque  les  républicains  se  mettaient 

>  en  mouvement  pour  attaquer  l'Autrichien,  des  lâches, 

>  payés  par  lui  au  milieu  de  nos  troupes,  ont  jeté  le  cri 
»  infâme  de  :  Sauve-qui-peut  !  tandis  qu'im  scélérat,  mas- 

>  que  en  militaire  dans  nos  rangs,  assassine  le  général 

>  Goguei  qui  essayait  dt5  rallier  les  troupes  et  de  les  re- 
»  porter  vei's  renuemi.  »  Le  général  Ferrand  écrivait  de 
son  côté  que  la  malveillance  de  l'étranger  jetait  parmi  les 
troupes  des  hommes  qui,  dans  chaque  combat,  répan- 
daient la  terreur  et  causaient  de  grands  désordres. 

Un  officier  qui  avait  poussé  le  cri  de  sauve-quù-peut  ! 
fut,  le  premier  de  tous,  livré  à  la  Commission  révolution- 
naire (le  Saint -Jusl  et  fusillé  devant  les  troupes.  Des  dé- 
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serteurs ,  en  assez  grand  nombre ,  furent  aussi  frappés 
par  la  terriUe  commission.  Ce  fait  est  consigné  dans  le 
registre  dtt  club  de  Guise  ,  manuscrit  moins  fertile  en 
renseignements  utiles  que  nous  nous  Tétions  figuré, 
et  où ,  cependant ,  nous  avons  çà  et  là  glané  quelques 
faits  importants. 

Mais  ce  n'était  pas  tout  que  de  punir  les  traîtres ,  il  fal- 
lait aussi  punir  les  fuyards.  Quelques  volontaires,  nou- 
vellement arrivés  au  camp  de  Guise ,  avaient  été  jetés  le 
long  d'un  ruisseau  pour  en  défendre  le  passage.  Mal 
aguerries,  peu  habituées  àla  fusillade  et  à  l'aspect  des  che- 
vaux, quand  elles  virent  le  passage  près  d'être  forcé  par  des 
dragons  soutenus  par  des  tirailleurs  adroits,  ces  recrues 
reculèrent  d'abord,  laissèrent  passer  le  ruisseau  et  se 
dispersèrent  dans  la  plaine.  Après  une  enquête  qui  eut 
pour  résultat  de  faire  décimer  le  détachement  battu ,  on 
rasa  tout  le  derrière  de  la  tête  aux  survivants  et  on  les 
exposa  ainsi  à  la  risée  de  l'armée.  Ou  nous  nous  trom- 
pons fort ,  ou  ridée  émane  de  Saint-just. 

Ce  qu'il  poursuivit  avec  plus  d'énergie  encore,  ce  fut 
la  concussion  et  le  désordre  du  service  des  vivres.  Un 
jour,  tous  les  muniiionnaires  furent  arrêtés  et  immédia- 
tement remplacés  par  des  habitants  du  pays  qui  reçurent 
de  Saint-Just  lui-même  l'ordre  de  s'approvisionner  sans 
délai,  comme  ils  le  pourraient, comme  ils  l'entendraient, 
de  tout  ce  qui  manquait  à  l'armée.  Nous  savons  une  per- 
sonne qui ,  ainsi  chargée  forcément  d'un  service  auquel 
elle  n'entendait  rien ,  ne  put  remplir  sa  périlleuse  mission , 
fut  emprisonnée  et  ne  dut  son  salut  qu'à  la  fuite  et  à  une 
longue  disparition. 

Tome  II.  21 
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L'ordre  ne  se  rétablissait  point  encore  assez  vite  au 
gré  de  Saint-Just  dans  les  administrations  des  vivres  ;  le 
iO  mai,  il  prenait  cet  arrêté  signé  par  le  greffier  de  la 
Commission  révolutionnaire  :  c  11  est  ordonné  au  commis- 

>  sairo- ordonnateur  de  faire  parvenir ,  avant  quatre 
»  heures  du  matin  ^  dans  les  magasins  de  Saint-Cermain  « 
i  les  fourrages  et  Pavofne  nécessaires  ,  et  faire  en  sorte 
I  qu'il  y  ait  toujours  dans  les  magasins  au  moins  pour  un 

>  jour  d'avance.  11  est  ordonné  à  Taccusateur  puMic  de 
9  faire  parvenir  chaque  jour,  par  des  commissaires,  â 
i  cinq  heures  du  matin ,  les  cantonnements  pour  vérifier 
»  l'exécution  du  présent  et  en  rendre  compte  aux  repré- 

>  sentants.  > 

Pour  nous,  ces  soins  incessants,  cette  constante  atten- 
tion à  veiller,  tant  à  Strasbourg  qu'à  Guise,  à  ce  que  les 
troupes  soient  convenablement  traitées  et  nourries,  ces 
poursuites  sévères  exercées  contre  la  dilapidation,  contre 
les  déprédations  des  foiu*nisscurs ,  nous  apparaissent  bien 
prouvés.  Il  est  certain  pour  nous  que  Saint-Just»  autant 
qu'il  fut  en  lui,  ne  toléra  ni  vols,  ni  concussions.  Cepen- 
dant ,  Caniot,  dans  ses  Mémoires ,  écrit  que  Saint-Just  lui 
reprocha,  un  jour,  d'avoir  accordé  sa  confiance  à  un 
général  et  de  n'avoir  pas  voulu  entendre  son  accusateur. 
Carnot  aurait  répondu  que  ce  délateur  ne  méritait  aucune 
confiance;  ce  n'était,  selon  lui,  qu'un  concussionnaire 
cherchant  ainsi  à  mettre  à  l'abri  les  fruits  de  son  brigan- 
dage. S'il  fallait  en  croire  Carnot,  Saint-Just  se  serait  mis 
en  fureur  et  lui  aurait  répondu  que  t  les  patriotes  ne 
»  pouvaient  jamais  être  des  concussionnaires,  puisque 

>  tmd  leur  appât  tenait ,  et  qu'il  n'y  avait  qu'un  mauvais 
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1  citoyen  pour  pouvoii-  It'S  ai^iusci-.  >  Do  |iLiicillos  scciii* 
se  seraient  souvent  renouvelées  au  Comité  de  Salut  Pu- 
blic. Nous  pensons  qu'il  s'ugit  ici  de  Tbuillier  et  de  Gnt- 
teau ,  tous  deux  amis  du  Saint-Just ,  lous  deu\  ses  prolii- 
gés,  tons  deux  admiiiisiratenrs  des  vivres  à  l'urméc  de 
<kiise  où  ils  l'avaient  suivi ,  et  qu'il  dut  défendre  plusieui's 
fois ,  même  devant  la  Convention ,  contre  des  accusuiions 
de  concussion.  Personnellement  intègre ,  sévère  seule- 
ment pour  lui ,  femmit-il  ]<»  yeux  sur  les  méfaits  de  ses 
amis ,  ne  voulait-il  rien  voir ,  ou  réellement  n'avait-il  rien 
TU ,  laissant  ainsi  échapper  les  grands  coupables  pour  m; 
frapper  que  les  voleurs  de  bas-étage  ?  Nous  ne  sommes 
point  en  mesure  de  résoudre  ce  problème. 

De  Guise  encore,  Saint-Just  portait  sim  attention  sur 
l'immense  étendue  de  pays  occupé  par  l'armée  du  Nord. 
Déjà  en  janvier,  on  se  le  rappelle ,  il  avait  ordonné  l'ar- 
restation de  tous  les  nobles  des  dépaitements  de  l'Aisne , 
du  Nord ,  de  la  Somme  et  du  Pas-de-Calais.  En  revenant 
à  Guise,  il  s'enquit  de  l'exécation  de  sou  arrêté.  11  s'ir- 
rita du  petit  nombre  de  détenus  dont  il  lut  les  noms  sur 
les  listes  envoyées  par  les  administrations  départenieii- 
lales.  Comme  on  lui  faisait  remarquer  qu'ù  Guise  les  pri- 
sons militaires  étaient  pleines  dt\jà  de  prisonniers  :  >  Il 

*  faut,  >  s'écria-t-il ,  <  que  \v.s  cimetières  plus  (lue  les 

•  prisons ,  regorgent  de  traîtres.  (1). 

On  sait  que  Saint-Just  n'épargnait  guères  ses  amis; 
l'officié  né  ù  Noyou  et  fusillé  à  Sirasboui^,  et  Camille 


—  518  — 

rit'sniouliiis.  ru  sont  des  pivuTes  éclatantes.  Voici  unfail 
tnrs-inconnu  et  très-curieux  qui  prouve  cette  insensibi- 
lît(^  du  citoyen  dans  lequel  s'absorbent  complètement 
l'homme  privé ,  l'ami,  le  camarade.  Le  futur  général  Foy, 
ancien  condisciple  de  Saînt-Just  au  collège  des  Oratoriens 
de  Soîssons ,  servait  h  rarmée  de  Guise  en  qualité  de  ca- 
pitaine d'artillerie.  Il  s'y  était  fait  remarquer  par  son  ar- 
dcnr  contre-révolutionnaire.  Sur  un  ordre  de  Saiat-Just, 
Foy  fut  arrêté,  consigné  dans  la  maison  qu'il  habitait,  et 
il  devait  être  prochainement  traduit  devant  le  tribunal 
militaire  de  Tarmée.  Heureusement  j  son  hôte  vint  à  son 
secours.  U^  logis  où  Foy  était  gardé  h  vue,  avoisînaii 
l'Oise  dont  il  n'était  séparé  que  par  une  seule  maison.  Un 
mur  mitoyen  fut  [lercé ,  et ,  par  une  fenêtre  du  bâtiment 
riverain ,  Foy  put  gagner  la  rivière  et  s'échapper.  Si  on 
le  poursuivit,  ce  que  nous  ignorons ,  il  était  en  sikretc 
dans  une  retraite  d'où  il  regagna  son  régiment  cantonné 
sur  un  autre  point  de  la  frontière  (i). 

Mais  Thcure  des  grands  engagements  a  sonné  pendant 
qiicSaint-Just  s'occupe  à  refaire  le  moral  et  la  discipline 
de  l'année,  à  effrayer  les  fraudeurs  de  l'administration, 
à  sévir  contre  les  ennemis  de  la  Révolution.  Le  9  mai ,  il 
écrivait  à  Pichegni  celle  lettre  dont  le  souvenir  nous  ser- 
vira toul-à-rheure  à  prouver  contre  son  collègue  Levas* 
scur(|ueSaint-Justse  mêlait  activement,quoi  qucLevasseur 
en  ail  pu  dire,  aux  opérations  militaires  : 


(1;  Nous  ccitilioiis  rautlicnticité  do  oc  fait  qui  nous  a  été  raconté 
par  iin<;  porM^nnc  di}^iio'c!o  foi,  fait  dont  lo  souvpnir  est  encore  vivant 
daiiK  la  inémoirc  do  vioillards  très  honoral)les  do  la  ville  de  Giiiso. 


t  Kéuuion-sur-Oise ,  20 floréal  an  3,  9  b.  duswr. 

t  Saint-Jtist  et  Lebas,  rcprém-ntmts  du  peuple,  à 

Piehegru ,  général  en  chef  de  l'armée  dv  Nord. 

I  Tu  ne  nous  as  poiat  adressé  ion  plun  d'opéi-ations. 

>  Ferraud  nous  l'a  monuc.  Elles  nous  ont  purn  un  peu 

•  précipitées,  vu  l'état  dia  langueur  où  était  le  comman- 

•  dément  dans  les  divisions  que  tu  destinais  ù  marcher  de 

>  suite  avec  les  mêmes  élémculÂ  que  ceux  de  la  fâcheuse 
1  affaire  de  Landrecies.  Le  Comité  nous  a  ordonné  de  ré- 
1  tablir  l'harmonie  afin  de  suivre  ion  plan  avec  plus  d'us- 

•  surance  et  d'énergie.  Nous  avons  fait  tout  ce  que  doiis 

•  avons  pu  ;  nous  nous  sommes  fuit  désigner  les  pati'io- 

•  les  expérimentés.  Nous  en  avons  placé  plusieurs.  Nous 
»  avons  commencé  de  i«parer  les  désordres.  Tu  viens  de 

•  suspendre  l'exécuUoit  du  plan,  à  ce  que  nous  mande 

•  Ferrand.  Mais  d'après  la  conférence  que  nous  avons 

>  eue  ai^ourd'bui  avec  Desjardins ,  nous  pensons  qu'il  ne 

•  pourrait  recevoir^  temps  ton  ordre.  Il  est  Bcufheures 

•  du  soir.  Le  mouvemeui  s'est  fait  enlièremeat.  Dumain 

>  31 ,  à  deux  heures  du  mutin ,  on  se  met  en  marche ,  on 

•  attaque.  Desjardins  ne  peut  sans  s'exposer  laisser  re- 
»  connaître  le  mouvement  par  l'ennemi.  Il  n'aurait  pas  le 

>  temps  de  contremander  ses  ordres.  Une  division  mar- 

>  cherait,  l'autre  non. 

>  Préviens-nous  avant  de  déterminer  les  mouvements, 
»  car  il  faut  les  préparer  avac  sagesse  comme  avec  rapi- 
■  dite.  Réponds-nous  sur-le-champ.  Dis  la  conduite  que 

•  tu  veux  que  tiennent  pendant  le  mouvement  les  troupes 
»  du  camp  de  Réunion.  Nous  irons  rejoindre  De^'ai'dins 

Tome  II.  îl. 
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1  uussiiùl  ta  ivpoiiscs  dans  le  cas  où  lu  laisserais  le  camp 

*  retranché  immobile.  Sàint-Just,  Lebas.  > 

En  même  temps ,  il  envoyait  copie  de  celte  lettre  ù  ses 
collègues  du  Comité  de  Salut  Public  et  leur  mandait  :  c  Ce 
»  n'est  qu'aujourd'hui  neuf  heures  du  soir  que  IMchegru 

>  a  donné'  l'ordre  de  la  suspension  du  mouvement.  Mais 

>  il  était  fait.  Toutes  les  troupes  sont  rassemblées.  L'atta- 
»  que  a  lieu  demain  à  deux  heures  du  matin.  Nous  allons 

>  délibérer  sur  les  mouvements  que  pourraient  faire  les 

•  troupes  du  camp  retranché  pendant  demain  et  après 

>  lK)ur  faire  diversion.  » 

En  effet,  le  10  mai,  le  général  Clairfayt  attaqua  les 
postes  français  de  la  Lys  et  les  culbuta.  Le  lendemain, 
on  se  battit  toute  la  journée  autour  de  Courtrai  menacé, 
et ,  le  11 ,  une  action  sérieuse  s'engagea  sur  la  chaussée 
et  dans  les  rues  de  Bruges  dont  les  Autrichiens  furent 
chassies  avec  une  perte  très  considérable  d'hommes  et 
d'aitillerie.  En  même  temps,  l'aile  droite  passait  la 
Sanibre.  Mais  si,  le  18  mai,  les  ennemis  furent  encore 
enfoncés  et  mis  en  fuite  par  l'armée  de  gauche,  les  Fran- 
çais furent  loin  d'être  aussi  heureux  sur  la  Sambre  oîi 
Saini-Just  et  Lebas  avaient  suivi  l'armée  de  droite  dans 
son  mouvement  d'agression. 

Il  était  dit  que,  dans  cette  campagne  du  Nord,  tout 
^assemblerait  à  ce  qu'on  avait  vu  dans  la  camunigne  du 
Uhin.  Deux  armées  étaient  chargées  de  préparer  un 
mouvement  d'ensemble.  Elles  obéissaient  à  des  généraux 
dilTérents.  Plusieurs  rcprt'^sentants  en  mission  s'y  jalou- 
saient et  s'y  disputaient  Tautorité,  l'initiative.  Ces  divi- 
sions t'aiiliivnt  amener  la  défaite. 


Kléber,  Marceau,  Schérer,  Charbonnier,  Desjardkis, 
commandaient  l'armée  de  droite  qui  comptait  plus  de 
représentants  encore  que  de  généraux.  Sans  parler  de 
Saint-Just  et  Lebas,  on  voyait  là  Goupilleau  (de  Fonte- 
nay  ) ,  Guyton  de  Morveau ,  Choudieu  et  Richart.  Un  jour, 
on  vit  encore  arriver  Levasseur  (de  la  Sarthe)  qui  avait 
quitté  Dunkerque  et  Taile  gauche,  où  il  ne  s'entendait 
pas  avec  le  général  Houchard  accusé  par  lui  de  trahison, 
parce  qu'il  n'avait  pu  forcer  les  Anglais  à  se  rembarquer. 
Levasseur  et  Saint-Just  une  fois  en  présence,  on  revit 
l'ancien  scandale  des  querelles  entre  Saint-Just  et  Lacoste. 
Ce  que  Saint-Just  voulait,  Levasseur  le  repoussait,  et 
réciproquement.  Un  jour,  les  deui  ref^résentants  filrent 
mis  en  présence;  Pichegru  voulut  présenter  Levasseur  à 
Saint-Just,  et  Levasseur  dit  h  celui-ci  :  «  Il  me  semble 
»  que  tu  devrais  plutôt  me  présenter  le  général.  •  C'était 
un  commencement  d'hostilités. 

Sainl-Just  voulait  que  l'armée  de  Guise  passât  la 
Sambre  pour  faire  une  pointe  de  son  côté  sur  fennemi  ; 
d'ailleurs,  il  y  était  autorisé  par  cette  lettre  du  Comité 
de  Salut  Public  : 

t  21  Floréal  an  2  de  la  République  une  et  indivisible. 

>  Le  Comité  de  Salut  Public  aux  représentants  du 
1  peuple  Saint-Just  et  Lebas. 

»  Persuadés,  citoyens  collègues,  que  la  grande  opéra- 
•  tion  du  passage  de  la  Sambre  était  différée ,  nous  ve- 
»  nions  d'écrire  à  Pichegru  sur  ce  sujet ,  lorsque  nous 
»  avons  reçu  votre  lettre  qui  nous  annonce  que  l'expé- 
»  dition  a  dû  avoir  lieu  hier  matin.  Notre  lettre  à  Piche- 
»  gru  devenant  par  là  inutile,  nous  ne  l'avons  point  fait 
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»  l>arlir.  La  halle  est  lancée,  vous  n'avez  plus  à  prendre 

>  conseil  que  des  circonstances.  Si  vous  avez  le  succès 
»  que  nous  espérons ,  vos  vingt-cinq  mille  hommes  qui 

>  sont  à  Guise  y  deviendront  inutiles  ;  il  faudra  bien  vite 
»  les  employer  activement  à  chasser  les  ennemis  de  lu 

>  trouée  d'un  côté,  pendant  que  vous  les  presserez  de 

>  lautre ,  ou  si  vous  n'en  avez  pas  besoin  là ,  les  envoyer 

>  sur  le  champ  bloquer  Namur  et  seconder  Joordan  qui 

>  dans  peu  doit  s'acheminer  vers  vous.  > 

Un  second  passage  de  la  Sambre  avait  été  tenté,  le 
SO  mai ,  contre  l'avis  de  Levasseur  qui  prétend  avoir  pré- 
sidé le  conseil  ou  le  mouvement  avait  été  résolu  ;  il  n'a- 
vait pas  réussi.  L'ennemi  était  en  force;  il  avait  repoussé 
les  Français  en  leur  faisant  un  certain  nombre  de  prison- 
niers ;  on  laissait  beaucoup  de  morts  sur  le  terrain  cl 
quelque  artillerie  entre  les  mains  des  Autrichiens.  En 
écrivant  au  Comité  de  Salut  Public,  Saint-Just  avait  sin- 
gulièrement diminué  l'étendue  de  nos  pertes.  <  La  posi- 
»  tion  dont  notre  armée  s'est  emparée  dans  la  journée 

>  du  i*^  prairial,  >  disait-il,    c  et  qu'elle  a  maintenue 

>  dans  celle  du  2,  a  &it  connaître  aux  ennemis  que, 
»  si  les  républicains  savent  attaquer  avec  vigueur  au  be- 

>  soin ,  ils  savent  tout  aussi  bien  modérer  leur  impétuo- 

>  site ,  lorsqu'il  s'agit  de  conserver  une  position  avan- 
»  tageuse. 

>  Les  redoutes  dont  nous  nous  sommes  emparé  le  i* 
»  prairial  nous  servent  comme  si  elles  avaient  été  faites 
»  pour  nous  ;  les  ennemis  ne  s'attendaient  guères  à  être 

>  attaqués  de  ce  côté-ci. 

*  Noire  perle  se  monte  a  trois  cents  hommes  tant  tués 
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»  que  blessés.  Celle  de  l'ennenii  peut  s'évaluer  de  douze 

>  ù  quinze  cents  hommes  au  moins.  L'artillerie  légère  a 
i  fait  un  prodigieux  effet  sur  l'ennemi.  > 

En  finissant  cette  lettre  écrite  en  style  menteur  de 
bulletin ,  Saint-Just  recommandait  à  ses  coUèjjfties  de  la 
lire  à  la  Convention»  et  envoyait  quelques  renseignements 
sur  l'organisation  donnée  par  lui  à  l'armée  de  la 
Sambre:  «  Desjardins  commande  en  chef  dans  cette  partie 

>  sous  le  général  en  chef  Pichegru.  Nous  lui  avons  ad- 
»  joint  Kléber  et  Schérer  qui  ont  montré  des  talents  dans 
»  les  dernières  journées.  Ces  trois  généraux  se  concer- 
itent  ensemble  et  se  distribuent  le  centre  et  les  ailes 
i  dans  les  combats.  Les  généraux  de  division  sont  sous 
»  eux.  La  plus  grande  harmonie  règne.  Tout  présage 
»  d'heureux  succès.  > 

Cette  harmonie  ressemblait  singulièrement  à  la  vic- 
toire qu'il  prétendait  avoir  été  remportée  sur  la  Sambre. 
Une  troisième  et  semblable  réussite  l'y  attendait  encore. 
Pichegru,  le  général  en  chef,  avait  voulu  visiter  l'armée 
de  la  droite.  Aussitôt  après  son  départ,  un  conseil  de 
guerre  se  réunit.  Saint-Just  insista  pour  une  attaque  de  la 
Sambre.  Schérer  partageait  son  avis;  mais  Levasseur  s'y 
opposait  encore  avec  insistance.  Saînt-Just  l'emporta  ce- 
pendant. La  Sambre  fut  passée  le  22  maî ,  et  les  Français 
durent  rétrogader  de  nouveau.  La  ténacité  de  Satnt-Just 
et  sa  toute-puissance  devant  laquelle  il  fallait  se  courber, 
déterminèrent  encore ,  le  25  mai ,  une  nouvelle  tentative 
aussi  malheureuse.  Enfin,  le  29,  le  succès  parut  un  ins- 
tant couronner  tant  de  volonté  et  d'efforts;  la  Sambre  fut 
repassëe ,  Chaiieroi  bloqué ,  bombarde  et  presque  brûlé  ; 
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iiKiis  une  foU  de  plus ,  les  Français  furenl  obligés  de  se 
relîrer  derrièi'C  la  l'ivière. 

Comme  toujours ,  Saint-Just  avait  fait  preuve  de  har- 
diesse et  de  courage;  en  allant  visiter  les  avant-postes, 
il  avait  failli  se  faire  prendre  à  Merbes-le-Château.  C'est 
Justement  ce  moment  que  choisit  Levasseur  pour  adres- 
ser à  son  jeune  collègue  l'accusation  la  plus  extraordi- 
naire ,  la  moins  prouvée ,  nous  voulons  dire  la  mieux 
démentie. 

Levasseur  écrit  que,  le  Si  mai,  de  très-bonne  heure, 
il  fut  réveillé  par  le  bruit  du  canon  et  qu'il  courut  cher- 
cher le  général  Charbonnier;  puis  tons  deux  volèrent  anx 
avant- postes.  Les  autres  représentants  et  généraux 
n'arrivaient  point  ;  Levasseur  courut  au-devant  d'eux,  et 
il  rencontra,  marchant  tranquillement ,  Saint-Just,  Lebas, 
Schérer ,  Kléber  et  Desjardins,  c  Comment  !  §  leur  aurait 
crié  de  loin  Levasseur,  c  vous  venez  du  quartier-général 
»  et  on  se  bat  lik-bas  ?  •  —  c  Est-ce  que  vous  croyez,  i  lui 
répondit  Kléber,  c  que  nous  avons  peur!,.»  > 

Pei*sonne  n'eût  osé  accuser  Kléber  de  poltronnerie; 
mais  dans  le  groupe  une  personne  n'était  point  à  son  aise, 
va  laisser  entendre  Levasseur  qui  sgoute  :  c  J*accompa- 
»  gnai  les  généraux  à  Thuin.  En  arrivant,  je  demandai  h 
»  Saint-Just  s'il  avait  donné  des  ordres  pour  marcher  en 
>  avant.  —  c  Non,  mais  je  crois  qu'il  y  a  des  traîtres,  et  il 
»  faut  chercher  à  les  connaître.  —  11  n'est  pas  question 
»  de  traîtres  ;  l'ennemi  n'a-t-il  pas  ses  espions  qui  Tau- 
B  ront  informé  de  la  séparati.m  des  dix  mille  hommes  de 
»  notre  arnuîc  ctdu  mouvement  qui  s'est  opéré?  i  Je  laissai 
»  1rs  «généraux  à  Thuin  se  concerter  entre  eux  ;  je  me 
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portai  sur  une  hauteur  d*oà  l'on  voyait  le  camp  ennemi; 
Saint-Just  m'accompagna.  Nous  ylmes  très  distincte- 
ment l'ennemi  mettre  le  feu  au  canon,  le  dis  à  mon 
collègue  :  c  Les  représentants  du  peuple  ne  doivent  pas 
voir  de  si  loin  une  bataille  ;  courons  dans  la  mêlée.  — 
Que  veux-tu  ^ue  nous  allions  finre  là?  »  Cette  réponse 
fit  sourire  quelques  officiers  qui  se  trouvaient  près  de 
nous.  J'en  pris  de  l'humeur /et  je  dis  ironiquement  à 
Saint-Just  :  c  Je  vois  que  l'odeur  de  la  poudre  t'incom- 
mode. >  Je  le  quittai  ensuite  en  donnant  de  r^ron  à 
mon  cheval,  t 
L'accusation  ne  se  précise  point  encore;  elle  s'indique 
cependant.  Elle  va  se  corroborer  par  une  autre  anecdote 
dont  Levasseur  fait  suivre  son  premi^  récit  :  i  Le  len- 
»  demain ,  Saint-Just  vint  dans  ma  chambre  i  J'étdis  oc- 

>  cupé  de  mon  courrier  et  Je  le  priai  de  me  laisser  finir 
t  malettre.Pendantquej'écrivaiSy  il  aperçut  macarabine, 

>  s'en  empara  et  s'amusa  à  en  examiner  la  batterie  :  elle 

>  était  malheureusement  chargée ,  le  coup  partit,  la  balle 

>  passa  près  de  moi  et  alla  percer  mon  porte-manteau 
»  qui  éiait  sur  une  chaise,  à  cinq  ou  six  pas  ;  je  me  levai 

>  aussitôt ,  le  fusil  était  tombé  des  mains  de  Saint-Just , 
1  il  pâlit  j  chancela  y  et  tomba  dans  mes  bras.  —  n  me  dit 
1  ensuite  d'un  ton  pénétré  :  c  Âh!  Levasseur,  si  je  t'a- 
1  vais  tué?  —  Tu  m'aurais  joué  un  vilain  tour;  si  je  dois 
1  mourir  d'un  coup  de  fusil,  que  ce  soit  au  moins  d'une 
»  main  ennemie.  >  En  entendant  la  détonation ,  plusieurs 

>  officiers  qui  étaient  près  de  ma  porte  entrèrent  précipi- 
*  tamment  dans  ma  chambre  et  trouvèrent  Saint-Just 

>  dans  mes  bras  et  aussi  pâle  que  la  mort    «  Pardon ,  re- 
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>  présentant ,  mais  le  bruit  d'une  arme  à  fea  nous  a  in- 
i  quîétés  et  nous  sommes  entrés  pour  voir  ce  qui  se  pas- 
i  sait,  >  me  dirent-ils.  Je  leur  racontai  ce  qui  venait  de 

>  nous  arriver  et  je  les  remerciai  de  leur  bienveillante  at- 

>  tention  ;  ils  se  retirèrent.  Hélas  !  à  quoi  tient  la  vie  et 
»  l'honneur  d'un  homme!  Je  pouvais  être  tué,  et  Saint- 

>  Just  aurait  infailliblement  été  accusé  de  meurtre  parles 
»  officiers  qui  avaient  entendu  la  réponse  ironique  que  je 
t  lui  avais  faite  la  veille.  Craignant  toutefois  qu'on  n'eût 
9  des  soupçons  injustes  à  ce  sujet,  j'eus  l'attention  de  me 
B  promener  dans  la  journée,  bras  dessus  bras  dessous, 

>  avec  mon  collègue.  > 

Peu  à  peu,  la  calomnie  fait  des  progrès  ;  d'abord,  eUese 
glisse  à  mots  couverts  ;  puis  elle  sa  risque  un  peu  moins 
sournoisement,  et  enfin,  croyant  son  terrain  bien  préparé, 
elle  se  dévoile  avec  audace.  Levasseur  a  dix  fois  raconté 
son  courage,  ses  faits  d'armes;  c'est  lui  qui,  un  jour,  au 
galop  de  son  cheval,  a  entraîné  toute  l'armée  sur  ses 
traces.  A  sa  valeur  il  donne  pour  repoussoir  la  lâcheté  de 
Saint-Just  ;  il  nous  le  montre  c  sans  courage  physique ,  et 
i  faible  de  corps  jusqu'au  point  de  craindre  le  sifflement 

>  des  balles.  >  Ce  n'est  là  qu'un  odieux  mensonge  qui  ne 
peut  tenir  un  nK)ment  contre  les  preuves  multipliées  dont 
l'histoire  fourmille. 

Soit  courage  naturel,  soit  puissance  sur  lui-même,  sur 
ses  nerfs  domptés ,  vertu  plus  belle  alors  que  l'entrain 
puisé  dans  un  tempérament  fougueux ,  Saint-Just  porta 
dans  les  combats  cette  audace  froide  dont  il  avait 
donné  tant  de  preuves  en  politique.  Un  fait  accompli  à 
Strasbourg  porte  avec  lui  toute  une  démonstration.  Une 
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colonne  était  chargée  d*cnlever  une  redoute.  Saint-Just 
marchait  avec  les  troupes.  Au  retour,  un  grenadier  lui  dît 
avec  sa  franchise  soldatesque  :  t  F....^  noussommes  con- 
i  tents  de  toi,  citoyen  représentant;  ton  plumet  n'a  pas 

•  remué  un  brin  ;  nous  avions  Fœil  sur  toi«  Tu  es  un  bon 

•  b....  ;  mais  avoue  qu'il  faisait  chaud  à  cette  redoute.  • 
A  Guise,  son  attitude  fut  la  même,  puisque  tout*à-rheure 
nous  Tavons  vu  courir  le  risque  de  tomber  au  pouvoir  de 
Tennemi. 

Il  est  également  à  remarquer  que  Levasseur,  qui  se 
montre  Tami  et  l'approbateur  de  Saint-Just  dans  tout  ce 
qui  touche  à  la  politique,  lui  devient  extrêmement  hostile 
dès  qu'il  s'agit  des  faits  militaires.  Il  lui  refuse  même 
cette  obstination  à  l'aide  de  laquelle  il  força  l'armée  à 
passer  et  à  repasser  dix  fois  la  Sambre  un  moment  en- 
combrée des  cadavres  de  nos  soldats:  c  Tout  languis- 
»  sait  faute  d'une  direction  et  d'upe  volonté,  •  écrit-il, 
c  bien  loin  qu'on  pût  reconnaître  dans  ces  événements  la 

•  prétendue  vo1onté*de  fer  de  Saint-Just.  • 

Tous  les  historiens  sont  d'accord  pour  protester  contre 
les  assertions  de  Levasseur.  Les  auteurs  du  Tableau  his- 
torique  des  guerres  de  la  Révolution  i*estituent  au  jeune 
représentant  tout  le  mérite  de  son  initiative,  en  appelant 
Saint-Just  et  Lebas  monstres  de  cruauté  y  commissaires  ti- 
gres ,  ei  en  les  accusant  c  d'avoir  placé  l'armée  entre  le 

•  danger  de  mourir  par  les  bourreaux  et  celui  de  se  faire 

•  tuer  en  combattant  les  étrangers.  • 

Voici  des  extraits  très-probants  tirés  de  deux  ouvra- 
ges spéciaux  : 

«  Victoires  et   Conquêtes  ^  tome  2,   page   261    :  «  Lo 

TOMK  U.  22 
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1  Counlé  de  Salut  Public ,  tout  en  acceptant  le  plan  d'une 

>  divei*sion  en  Flandres ,  n'avait  point  renoncé  au  projet 

>  de  Gharleroi,  opération  qui,  dans  le  principe,  devait 

>  ouvrir  la  campagne  du  Nord.  Les  conveulionncls  Lebas 

>  et  Saint-Just  s'étaient  rendus  à  rann«^  des  Aixlennes 

>  dans  ce  dessein,  et  le  dernier  de  ces  proconsuls,  jeune 
»  homme  ardent,  qui  croyait  que  leianatisme  républicain 

>  devait  suppléer  à  toutes  les  connaissances  militaires 
»  dont  il  n'avait  pas  d'idée ,  était  le  plus  grand  instiga- 
»  teur  de  tous  les  mouvements  qu'opérait  Tannée  des 
j>  Ardennes.  Le  général  Charbonnier,  qui  commandait 

>  cette  armée,  était  loin  de  posséder  les  moyens  miiitai- 
»  res  qui  distinguaient  alors  un  grand  nombre  de  nos  gé- 
»  néraux.  Il  serait  diiïicile  de  justifier  le  choix  qu'avait 

>  fait  de  lui  le  Comité  de  Salut  Public  poiur  commander 

>  en  chef.  Brave  comme  un  grenadier,  mais  incapable  de 

>  duMger  une  armée ,  le  général  était  l'agent  aveugle  et 
»  passible  du  déclamateurSaint-Just,  véritable  général  en 

>  chef.  Contre  l'avis  des  généraux  les  plus  distingués,  le 
»  fougueux  conventionnel  s'obstinait  à  Texécution  intem- 

>  pestive  du  plan  du  Comité  de  Salut  Public  ;  il  ordonna 
»  un  second  passage  de  la  Sambre,  et  l'armée  l'eflectua 

>  le  20  mai.»— c  L'armée  des  Ardennes  éprouva  dans  cette 
»  dernici'e  affaire  »  (le  passage  de  la  Sambre  du  22  mai 
et  l'insuccès  dont  il  fut  suivi)  c  une  perte  de  trois  mille 
»  hommes.  L'opiniâtre  Saint-Just,  prodigue  du  sang  des 
»  soldats ,  fit  renouveler  le  passage  de  la  Sambre  à  cinq 
»  leprises  différentes  jusqu'au  29  mai  et  toujours  avec  les 
»  mêmes  résulUilvS.  » 

»  Manuel  des  Braves,  tome  3,  page  109.   «  Les 
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généraux  de  l^armée  des  Ardennes  avaient  passé  la 
Sambre  et  s'étaient  établis  à  Kaunitz  ;  alors  les  députés 
conventionnels  réglèrent  la  marche  des  troupes,  dési- 
gnant le  genre  d'opérations  qui  devaient  être  exécu- 
tées ,  et  sur  le  refus  qu'un  général  faisait  de  remplir 
leurs  intentions ,  ils  le  déclaraient  traître  à  la  patrie , 
le  jetaient  dans  les  cachots,  ou  lui  arrachaient  la  vie. 
Deux  de  ces  proconsuls,  Saint-Just  et  Lebas,  comman- 
daient alors  l'armée  des  Ardennes.  Saint-Just  surtout 
voulait  être  obéi;  il  fallait  suivre  tous  ses  conseils;  son 
esprit,  naturellement  fougueux,  était  exalté  jusqu'au 
fanatisme;  mais  ce  qui  rendait  plus  dangereux  encore 
le  pouvoir  dont  il  était  revêtu ,  c'était  la  faiblesse  du 
général  qui  commandait  enchef  l'armée  des  Ardennes  : 
brave  comme  un  soldat,  mais  dépourvu  de  toutes  les 
connaissances  nécessaires  à  celui  qui  dirige  de  grandes 
opérations ,  Charbonnier  suivait  avec  un  respect  aveu- 
gle et  religieux  tout  ce  que  désirait  le  conventionnel 
Saint-Just.  Ce  fut  d'après  ses  ordres  qu'il  repassa  la 
Sambre  et  prit  position  vers  Merbes-le-Château.  Le 
prince  de  Kaunitz ,  qui  déjà  une  fois  nous  avait  obligés 
de  nous  retirer  sur  l'autre  rive,  nous  attaqua  presque 
aussitôt  que  nous  y  étions  établis  :  soutenu  par  le 
prince  d'Orange,  il  fit  plier  notre  gauche  ;  notre  centre 
et  notre  droite  allaient  aussi  lûcher  pied ,  quand  lia  di- 
vision Kléber ,  avertie  par  des  fuyards ,  survint  et  réta- 
blit le  combat.  Cependant  nous  nous  reportâmes  sur 
l'autre  rive ,  après  avoir  perdu  trois  mille  hommes. 
B  L'impétueux  Saint-Just  ne  s'arrêta  point  là  :  il  ne  ba- 
»  lança  poiiil  de  sacrifier  le  sang  français  pour  venger 
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•  son  autour  propre,  et  surpris  qu'on  ne  pût  exécuter 

>  un  passage  qu'il  avait  juge  praticable  »  il  donna  de  nou- 

>  veaux  ordres.  La  Sambre  fut  passée  cinq  fois;  mais 

>  cinq  fois  les  Autricbîens  vainqueurs  nous  repoussèrent 

•  sur  l'autre  rive. 

Tout-&-rheure,  nous  lirons  ces  deux  phrases  explicites 
dans  la  relation  du  siège  de  Charleroi  rédigée  par  le 
général  du  génie  Marescot  présent  à  toutes  les  attaques  : 

•  Les  représentants  étaient  d'avis  que  Ton  allât  au  de- 

•  vant  de  l'ennemi  fatigué  ;  je  ne  sais  ce  qui  s'y  est  op- 
»  posé.  Mais  on  a  reçu  la  bataille  »  au  lieu  de  la  donner.  • 
^  c  Le  29,  le  représentant  Saint-Jnst  voulait  qu'on  re- 

•  passât  la  Sambre  sur  le  champ  et  que  l'ennemi  fût  atta- 

>  que;  mais  les  soldats»  les  cavaliers  et  les  chevaux 

>  étaient  excédés  de  fotlgue;  les  munitions  et  l'artillerie 
i  étaient  épuisées  ;  la  partie  fut  remise  au  lendemain.  • 

Est-ce  assez  clair?  Ici  la  réfutation  n'a  pas  été  plus  dif- 
ficile qu'elle  ne  le  sera  contre  cette  nouvelle  inexactitude 
de  Levasseur  :   t  Saint-Just  ne  se  mêlait  point  de  la 

>  guerre,  i  Les  arrêtés  de  Saint-Just,  sa  correspondance 
avec  les  généraux  et  le  Comité  de  Salut  Public ,  les  let- 
tres qu'il  reçoit  de  Camot»  tout  ce  que  nous  avons  pu- 
blié enfin ,  nous  donnent  une  idée  complète  de  la  foi  à 
ajouter  en  Levasseur  jaloux  de  Saint-Just  comme  l'avait 
été  Lacoste,  et  désireux  du  pouvoir  que  sou  collègue  {dus 
puissant  ne  lui  permet  d'exercer  qu'en  sous-ordre.  Cette 
coopéi*ation  active,  incessante,  à  toutes  les  opérations 
militaires  va  se  prouver  bien  mieux  encore  par  cette 
lettre  que  le  Comité  de  Sahil  Public  écrivit ,  le  25  mai,  à 


Giiylon ,  aussi  représentant  en  mission  à  Tarmée   du 
Nord. 

«  Le  Comité,  cher  collègue,  vient  de  se  déterminer  ù 
»  faire  revenir  ici  notre  collègue  Saint-Just.  Il  te  charge, 
>  pendant  le  temps  de  son  absence ,  de  te  rendre  au  quar- 
»  tier-général  de  Desjardins  et  de  l'y  concerter  avec  Le- 
»  vasseur  sur  tous  les  objets  qui  concernent  les  fonctions 
»  des  représentants  du  peuple  près  les  armées  pour  les 
»  remplir  conjointement  avec  lui.  Tu  te  trouveras  encore 
»  assez  près  de  Maubeuge  pour  continuer  de  surveiller 
»  les  opérations  qui  y  ont  été  préparées  sous  ta  direction, 
»  et  tu  pourras  même  en  tirer  le  parti  le  plus  avantageux. 

•  Le  Comité  apprécie  ton  dévouement  à  la  patrie  et  les 

•  services  que  lu  peux  lui  rendre  ;  il  se  repose  avec  con- 
i>  fiance  sur  ton  zèle. 

>  Salut  et  Fraternité. 

»  Les  membres  du  Comité  de  Salut  Publie , 

»  Robespierre,  Billaud-Varennes,  Prieur,  Carnot.» 

Ainsi  encore  c'est  seulemonl  à  Saint-Just  et  Lebas,  et 
au  général  en  chef  de  l'armée  du  Nord ,  que  Jourdan , 
commandant  de  l'armée  de  la  Moselle  en  marche  pour  se 
lier  à  celle  des  Ardenncs,  rend  journellement  comptede 
ses  mouvements,  ainsi  que  nous  \e  lisons  dans  unelellrc 
de  Jourdan  au  Comité  de  Salut  Public  et  dans  celte  autre 
lettre  du  même  aux  deux  représentants  tout-puissants  : 
«  Au  quartier-général  à  Warveille ,  le  8  prairial ,  l'an 
»  2«  de  la  République.  (27  mai) 

»  Le  général  Jourdan ,  commandant  en  chef  de  larmce 
»  do  la  Moselle , 
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B  Au\  ropivsentanls  du  peuple  Lebas  et  Saîol-Just. 

>  Cîloyens  représenlants, 
B  Mon  avant-garde  est  aujourd'hui  à  Marche,  elle  sera 

>  demain  à  Clnez  ;  le  corps  de  bataille  prendra  position 

>  en  avant  de  Marche.  L'ennemi  fuit  devant  nous;  il 
»  nous  laisse  le  regi'et  de  ne  pouvoir  le  eomlxittre  en 

>  plaine;  nos  marches  lui  en  imposent  tellement  qu'il  a 

•  pris  le  parti  de  se  i*etirer  dans  un  camp  retranché  que 

>  je  connais  parfaitement  pour  y  avoir  été  posté  dans  la 

>  dernière  campagne  de  la  Belgique.  I!  couronne  le  pla- 

•  teau  de  la  Serche-Âudoi  ;  cette  position  est  très  avanta- 

>  geuseel  ils  sont  fortifiés  depuis  une  quinzaine  de  jours  ; 

•  j'espère  cependant  l'en  déloger;  je  ferai  tous  mes 
»  efforts  pour  cela  ;  je  continuerai  de  vousinstriiire  jou^ 
»  nellenient  de  mes  mouvements,  i 

11  H*est  pas  une  seule  fois  question  de  Levasseur.  Par 
hasai*d  seulement ,  nous  trouvons  les  signatures  de  Guy- 
ton  et  de  I^ui*ent  mariées  à  celle  de  SaintnJusl  au  bas 
d'un  arnHê  qui  livre  à  la  rigueur  du  tribunal  militafrc- 
révolutionnaire  les  officiers  supérieurs  d'un  n^ment 
dont  les  fausses  manœuvres  ont  gêné  un  des  nombreux 
pass;ig(^s  de  la  Sanibre. 
f  I..es  repri^niants  du  peuple  près  l'armée  du  Nord , 
»  Arrêtent  que  le  ii'ibunal  militaire  prendra  connais- 

•  sance  de  la  conduite  des  chefs  du  2^  régiment  de  ca- 

•  Valérie,  prévenus  d'avoir  ordonné,  dans  la  retraite  da 

>  cinq,  des  manœuvres  qui  ont  culbuté  l'infanterie,  ex- 
»  poM»  raiiillei-ie ,  rompu  les  rangs  et  entraîné  les  sol- 
dais à  une  esiH^ce  de  déroute. 
»  Il  ôiiMulra  ses  recherches  aux  généraux  de  brigade 


> 
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>  <(ui ,  ayant  reçu  l'ui'ili'e  de  lenir  leurs  lrou|)e5  en  Iki- 

>  laillc  pendant  h  »uil,  uc  s'y  sonl  point  conrormés  et 

>  ont  occasiminé ,  j)ar  cetli;  infraction  à  leurs  devoirs ,  la 

>  surprise  qui  a  eu  lieu  dans  la  matinée  du  5. 

>  Maul>euget  re  lU  prairial,  l'an  3  de  la  Hi'puMiqne. 
»  Signé  :  GtiiTon,  Lâchent  et  Saist-Just. 
•  Pour  copie  conforme  : 
>  Dekon.  > 

Nous  avons  dit  un  mot  de  l'anivée  prochaine  de  Jour- 
dan  et  de  l'armée  de  la  Moselle ,  accoumnt  k  marches 
forcées  pour  prendre  leur  part  des  efforts  tentés  sur  la 
Samhre  et  contre  Charleroi.  Il  était  temps  qu'un  booune 
d'expérience  et  d'wiioriié  vint  prendre  le  commande- 
mcni  de  cette  armée  des  Ardeones  oà  de  iioaibrea&  re- 
vers, l'ineaputïté  du  général  en  chef,  te  trop  gnaà 
nombre  de  généraux  et  de  représenlauls  avaient  amàté 
ces  divisions  qui  eussent  esAn  tourné  au  grand  désavan- 
tage de  la  France.  On  ne  peut  mieux  peindre  ledé^oniblo 
eflet  de  ces  dissensions  que  ne  le  faisait  le  généi-al 
Favreau  dans  une  lettre  adressée  h  son  coll^^ue  Desjardin», 
le  lendemain  de  la  levée  du  si^  de  Charlen»  ;  <  Lea 
t  évënemenis  ne  doivent  pas  nous  abattre,  moi  brave 

>  camarade  ;  mais  ils  doivent  nous  tenir  plus  en  garde 

>  contre  les  esprits  désorganisaleurs.  La  levée  du  siège 

*  de  Charleroi  n'est  point  un  échec  militaire,  puisqu'il  a 

>  été  amené,  non  par  la  force  que  l'ennemi  avait,  mais  par 

*  une  conduite  ambitieuse  qui  ne  tendait  rien  moins  qu'à 
1  perdre  noire  patrie.  Jourdan  va  tout  i-accommoder;  il 

>  counait  les  arniées  eta  lu  confiance....  » 


L('vasseiir  attribue  ces  dissensions  à  la  présence  i\v 
i|uati*e  généraux.  Le  hautain  Kléber  méprisait  Tîncapable 
Charbonnier  ;  Schérer  n'était  bon  que  pour  un  coup  de 
main  et  enviait  le  commandemtAt  en  chef  ;  Desjardins 
seul  savait  se  rendre  justice  et  avouait  qu'il  n'avait  pas 
les  qualités  indispensables  au  chef  d'une  grande  armée 
de  défense  et  d'invasion  à  la  fois.  Là  cependant  était  le 
moindre  mal.  La  faute  principale  devait  s'attribuer  aux 
représentants  qui  ne  purent  jamais  s*entendre.  Ainsi , 
pendant  que  Levasseur  s'en  allait  partout  criant  contre 
Saint  Just,  bavardait,  s'attribuait  toute  l'impulsion, 
gênait  son  collègue  et  menait  cette  c  conduite  ambi- 
•  tieuse  «  dont  parle  la  lettre  de  Favreau  ,  un  autre  re- 
présentant, Ghoudieu,  lui  plus  hardi ,  défesait  ce  qu'avait 
fait  Saint-Just. 

Ghoudieu  détestait  cordialement  son  jeune  collègue. 
Jaloux  de  sa  propre  initiative ,  et  craignant  d'être  ab- 
sorbé ,  quand  le  Comité  de  Salut-Public  l'avait  envoyé  en 
mission  à  Tarmée  des  Ardennes ,  il  avait  déclaré  qu'il  ne 
s*y  rendrait  point  si  Ton  ne  rappelait  Saint-Just.  Robes- 
pierre aN'ait  été  obligé  d'intervenir,  c  Est-ce  que  deux 
>  républicains  comme  vous  ne  pourront  vivre  ensemble?! 
avait-il  dit  à  Choudieu  ,  et  celui-ci  avait  été  obligé  de  cé- 
der: mais  il  gardait  en  lui  un  reste  de  colère  qui  se  fil 
jour  bientôt.  Nous  savons  que  Saint-Just  avait  institué 
près  des  armées  des  Commissions  militaires  décidant  en 
dernierressort,$ans  formalités  judiciaires  et  sans  secours 
du  jury.  Se  fondant  sur  les  événements  qui  ne  nécessi- 
taient plus  les  rigueurs  extraordinaires  et  insupportables 
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lions  militaires,  et  il  revint  à  Paris.  De  grands  change- 
ments s'y  étaient  opérés  en  son  absence. 

Si  les  membres  du  Comité  de  Salut  Public ,   Robes- 
pierre, Sain  t-Just,  Couthon,  Lebas,  d'un  côté,  et  d'un 
autre,  Billaud-Varennes,  Collot-d'Herboîs ,  La  Vîcomieiie, 
Amar,  sans  parler  des  inconnus,  sans  parler  de  Gamot  et 
de  Prieur  (de  la  Marne),  ceux-ci  s'occupant  uniquement, 
l'un  de  la  guerre ,  l'autre  des  finances ,  sans  parler  de 
Barère  qui  ne  savait  avec  qui  se  lier,  s'étaient  longtemps 
entendus  pour  paitager  l'empire,  il  fallait  plutôt  donner 
h  cette  union  pour  cause  le  danger  qui  veillait,  à  droite 
çt  à  gs(u(;he  du  Comité,  sous  les  traits  d'Hébert  et  de 
Danton  ,  que  la  volonté  bien  franche  de  marcher  toujours 
d'accord.  Le  danger  disparu  ,  l'union  devait  disparatti*e 
aussi.  Bien  des  sujets  de  discorde  n'avaient  pas  tardé  à 
naître  après  la  victoire  de  mars  n94.  lien  surgissait  de 
tous  les  côtés  à  la  fois.  Dès  après  la  mort  de  Danton,  on 
avait  pu  remarquer  les  allures  étranges  de  Robespierre, 
deSaint-Just  et  de  Couthon;  ces  trois  hornmes  nesequit- 
taient  plus  ;  on  les  voyait  sans  cesse  causant  entre  eux , 
sans  cesse  du  même  avis,  sans  cesse  votant  ensemble.  II 
devint  donc   évident  qu'il  y  avait  alliance,  parti  pris. 
Cette  unanimité,  ce  concert  impossibles  à  nier,  avaient 
dès-loi*s  donné  ù  penser.  Si  le  départ  de  Saint-Just  vers  la 
fin  d'avril  fil  laii'e  ces  craintes ,  elles  reprirent  plus  d'ac- 
tivité par  l'imprévu  de  son  retour  auquel  il  fallait  cher- 
cher et  donner  une  cause  bientôt  trouvée.  Les  meneurs 
du  Comité  de  Sûreté  Générale  se  croyaient  aussi  aples  à 
gouverner  que  leurs  collègues  du  Salut  Public.  Dans  ce 
(!:Tnier  Comité,  plusieurs  se  plaignaient  de  l'accapare- 

ToMK  II.  :23 
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a  ver  Saiiit-Jiist  cl  le  suivre  ù  Paris  uù ,  dans  sa  i(*tlnf 
du  ir>  mai ,  Ui  (^ouiitt*  de  Salut-P^iblic  ,  ou  plutôt  Hobes- 
))icMTe,  Tavait  mandé. 


XV. 


Or ,  voici  la  lettre  qui  avait  rappelé  Saint-Jost  à  Paris  : 
c  Paris,  le  6  prairial  (35  mai)  anii  de  la  République 

>  une  et  indivisible.  —  Le  Comité  de  Salat-Pablic  ail  ci** 
»  toyen  Saint-Just,  représentant  du  peuple  à  Tarmée  du 
»  Nord.  —  Cher  collègue,  la  liberté  est  exposée  à  de 
»  nouveaux  dangers  ;  les  factions  se  réveillent  aviHî  us 
»  caractère  plus  alarmant  que  jamais.  Les  rassemliie^ 
»  ments  pour  le  beurre  ,  plus  nombreux  et  phis  t«rbu«* 
»  lents  que  jamais ,  lorsqu'ils  ont  le  moins  de  prétextes , 

>  une  insurrection  dans  les  prisons  qui  devait  éclater 
»  hier ,  les  intrigues  qui  se  n^anifestèrent  au  temps  d*Sé-» 
j  bert ,  sont  combinées  avec  les  assassinats  tentés  à  plu- 
»  sieurs  reprises  contre  des  membres  du  Comité  de  Salut 
»  Public;  les  restes  des  factions,  ou  plutôt  les  factions 
»  toujours  vivantes,  redoublent  d'audace  et  de  perfidie. 
»  On  craint  un  soulèvement  aristocratique ,  fatal  à  la  li- 
»  berté.  Le  plus  grand  des  périls  qui  la  menacent  est  à 
»  l*aris.  Le  Comité  a  besoin  de  réunir  les  lumières  et. 
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•  lenergie  de  tous  ses  membres.  Calcule  si  l'armée  du 

>  Nord ,  que  tu  as  puissamment  contribué  à  mettre  sur 

•  le  chemin  de  la  victoire ,  peut  se  passer  quelques  jours 
»  de  ta  présence.  Nous  te  remplacerons,  jusqu'à  ce  que 

>  tu  y  retournes ,  par  un  représentant  patriote.  —  Les 
»  membres  composant  le  Comité  de.Salut-PublIc  :  Robes- 

•  PIERRE,  Prieur,  Carnot,  Billâud-Varennes,  Barèrb.  > 
Cette  lettre  n'était  pas  due ,  les  événements  le  montre- 
ront bientôt,  à  l'initiative  de  tous  les  membres  du  Comité. 
Quatre  au  moins  des  signataires  n'avaient  nullement  désiré 
la  présence  de  Saint-Just  parmi  eux.  Robespierre  seul 
avait  intérêt  à  son  retour.  Il  avait  écrit  de  sa  propre  main 
la  minute  de  la  lettre  qu'il  avait  fait  signer  par  ses  qpllè- 
gues,  afin  de  fournir  à  Saint-Just  ainsi  rappelé  officielle- 
ment, un  pn'ïtexte  plausible  pour  quitter  l'armée.  Depw's 
le  départ  de  Saint-Just  pour  le  Nord,  les  événements 
avaient  en  effet  marché  à  pas  de  géant,  et  Robespierre, 
desseulé ,  privé  du  concours  si  actif  et  si  ferme  de  son 
jeune  ami ,  ne  suffisait  plus  pour  les  diriger  et  les  domi- 
ner. Il  avait  besoin  d'appui ,  et  il  le  faisait  comprendre  à 
Saint-Just.  Celui-ci,  cependant,  n'avait  pas  bien  saisi 
l'idée  d'insistance  qui  avait  dicté  Fa  lettre  ;  d'ailleurs,  il 
voulait  ne  quitter  l'armée  qu'après  l'arrivée  de  Jourdan  ; 
il  avait  besoin  de  faire  comprendre  son  plan  par  le  non- 
veau  général,  de  s'assurer  de  son  obéissance,  et  de  plus 
il  tenait  à  assister  en  personne  au  prochain  passage  de  la 
Sambre ,  le  croyant  le  dernier  et  le  décisif.  Quand  il  vît 
les  Français  repoussés  une  fois  encore  et  l'assaut  de  Char- 
leroi  différé  pour  quelque  temps ,  il  comprit  qu'il  n'avait 
plus  rien  à  faire  pour  rinstant  sur  le  théâtre  des  opéra- 
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lions  mi1itaii*es,  et  il  revint  à  Paris.  De  grands  change^ 
ments  s'y  étaient  opérés  en  son  absence. 

Si  les  membres  du  Comité  de  Salut  Public ,  lîobes^ 
pierre,  Suint-Just,  Couthon,  Lebas/d'uii  côlé,  et  d'un 
autre,  Billaud-Varennes,  Collot-d'Herbols ,  La  Vicomterîe, 
Amar,  sans  parler  des  inconnus,  sans  parler  de  Gamot  et 
de  Prieur  (de  ta  Marne),  ceux-  ci  s'occupaùt  imiquenient^ 
l'un  de  la  guerre,  l'autre  des  finances,  saAs  parler  de 
Barère  qui  ne  savait  avec  qui  se  lier,  s'étaient  longtemps 
entendus  pour  partager  l'empire,  il  fallait  plutôt  donner 
à  cette  union  pour  cause  le  danger  qui  velttait,  à  droite 
çt  à  gsfucbe  du  Comité ,  sous  les  traits  d'Hébert  et  de 
Danton  ,  que  la  volonté  bien  franche  de  mardïer  tott^mrs: 
d^accord.  Le  danger  disparu  ,  l'union  devait  di8parat6*e 
auissi.  Bien  des  sujets  de  discorde  n'avaient  pas  tardéft^ 
nattre  après  la  victoire  de  mars  il9Â.  lien  sargissaHde 
tous  les  côtés  à  la  fois.  Dès  après  la  mort  de  Danton,  on 
avait  pu  remarquer  les  allures  étranges  de  Robespierre, 
de  Saînt-Just  et  de  Couthon  ;  ces  trois  tioninieft  ne  seqmi^ 
taient  plus  ;  on  les  voyait  sans  cesse  causant  entre  eux  ^ 
sans  cesse  du  même  avis ,  sans  cesse  votant  ensemble.  4i 
devint  donc   évident  qu'il  y  avait  alliance,  parti  prte. 
Cette  unanimité ,  ce  concert  impossibles  à  nier,  avaient 
dès-loi*s  donné  à  penser.  Si  le  départ  de  Saint-Just  vers  la 
fin  d'avril  fil  laire  ces  craintes,  elles  reprirent  plus  d'ac- 
livilé  par  Tiniprévu  de  son  retour  auquel  il  fallait  cher- 
cher et  donner  une  cause  bientôt  trouvée.  Les  meneurs 
du  Comilc  de  Sùrelé  Générale  se  croyaient  aussi  aptes  à 
gouverner  que  leurs  collègues  du  Salut  Public.  Dans  ce 
cliTnier  Comité,  plusieurs  se  plaignaient  de  l'accapare- 
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ment  pai*  Saînt-Just ,  puis  par  Robespionrc ,  du  bureau  de 
la  police; ,  que  le  Comité  de  Sûreté  Générale  réclamait  de 
sou  côté  comme  faisant  partie  de  ses  attributions;  on  sen- 
tait ici  et  là  que ,  par  rcnvahissement  de  ce  bureau , 
Ilobespierre  etSaint-Just  exerçaient  au  dedans  uo  énorme 
pouvoir  et  un  étrange  prestige  au  dehors,  et  on  parlait 
déjà  de  dictature.  Ceux  ensuite  qui  voulaient  dominer  par 
Tanarcliie,  et  on  en  comptait  beaucoup  malgré  l'exemple 
des  Hébertistes  abattus,  ne  pouvaient  pardonner  à  Robes- 
pierre son  rapport  sur  la  reconnaissance  d'un  Etre  Su- 
prême ,  rapport  considéré  par  eux  comme  un  premier  pas 
vers  un  gouvciiicment  régulier  dont  ils  seraient  nécessai- 
rement exclus. 

La  plus  vraie  d'ailleurs  de  toutes  les  causes,  c'était 
l'impossibilité  de  mettre  d'accord  toutes  ces  ambitions 
furieuses.  La  République,  en  écrasant  les  Girondins 
d'abord,  puis  les  Hébeilistes,  puis  les  Dnntonistes,  avait 
obt^i  îk  la  loi  étemelle  qui  régit  les  gouvernements  popu- 
laires condamnés  par  leur  nature  à  l'inquiétude,  à  l'ac- 
tion, au  mouvement,  le  mouvement  cette  roue  étemelle 
qui  élève,  abaisse  et  «H^rase.  Quand  les  vainqueurs 
croyaient  se  re|)oser  ensemble  au  faite  du  gouverne- 
ment, la  nécessité  les  forçait  à  refaire  entre  eux  ce  qu'ils 
avaient  déj:\  tant  de  fois  et  avec  un  si  redoutable  succès 
tenté  contre  leurs  alliés,  leurs  frères  des  premiers  jours 
de  la  Révolution.  Tous  se  sentaient  assis  sur  un  sol  mou- 
vant et  qui  pouvait  les  engloutir  d'un  instant  à  l'autre.  En 
ce  moment,  la  vraie  question  était  de  conduire  ses  futurs 
ennemis  vers  Tablnie  ou  bien  de  s'y  laisser  entraîner  par 
eux,  et  trile  était  la  fatAl>t<'  nui  les  poussait,  que  si  Robes- 
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pieiTe  el  Ssùnt-Jusi  eusseot  triomphé  eu  niermidcMr,  Us 
n'auraient  pu  looglemps  rester  ensemble  ;  le  plus  iort 
et  le  plus  résolu ,  qui  sait  d'ailleurs  si  ce  n'eût  pas  été 
le  plus  médiocre  et  le  plus  hypocrite?  eki  absorbé 
l'autre,  comme  on  le  vit  arriver  plus  tard  pour  les  Ther» 
midoriens,  avant  qu'ils  n'eussent  même  fiiit  di8psu*aAtre 
les  traces  sanglantes  de  leur  succès  Inespéré.  Courtois  le 
croyait  aussi  quand  y  dans  son  premier  rapport,  il  prétend 
que  Robespierre  aspirait  à  r^ir  seul  l'empire,  et  que, 
s'il  s'était  réservé  trois  affidés,  s'il  les  leurrait  de  l'espé- 
rance du  pouvoir,  c'était  seulement  afin  de  s'aider  de  leur 
crédit,  de  leur  influence,  de  leur  secours  dans  sonimmense 
entreprise. 

De  part  et  d'autre,  tous  se  sentant  ou  se  croyant  me- 
nacés ,  ils  prirent  leurs  précautions  vers  la  fin  de  m^/t 
1794,  Robespierre  eu  rappelant  son  frère,  Saint-Just  et 
Lebas,  les  auti*es  membi*es  du  Comité  de  Salut  Public,  en 
faisant  alliance  avec  Tallien,  Fouché,  Fréron ,  Barras,  du 
Comité  de  Sûreté  Générale.  Ce  n'était  point  encore  k 
guerre  ouverte  ;  mais  un  présage  d'hostilité  prochaine  en 
vue  de  laquelle  on  armait  souterrainement. 

Pour  rappeler  Saint-Just ,  Robespierre  s'était  servi  d'un 
prétexte  adroit.  Vers  le  20 mai,  il  était  arrivé  tout  aSairé 
au  Comité  ;  il  parla  de  nouveaux  partis  qui  se  formaient 
dans  rAsscmblée ,  de  nouveaux  complots  û  étouffer  dans 
leur  germe ,  et  qui  parviendraient  peut  -être  à  détruire 
les  libertés  publiques ,  si  on  les  dédaignait  maladroite- 
ment; pour  anéantircesennemis,  personne  ne  valait  Saint- 
Just,  qui  déjà  avait  tant  de  fois  enlevé  les  votes  delà  Con- 
vention.  Robespierre  insinua  donc  qu'il  fallait  écrire  û 


Siiiiit-Just  rlf;  n;v«;fiir;  mais  ses  coUègnes,  qai  acoHaîent 
Uh\H%\H4:rvii  <  do  ne  voir  partoat  que  co^jnralioBS,  > 
r/ifftt  l'i;xpn;ssioD  d(;  Barère,  se  rcfiisaie«t  i  ttNUe  réso- 
lution ;  il  ne  (allait  fias,  disaieai-ils ,  affidUir  et  nnaer 
rirtti;  OHiv<mtion  di'jà  si  dimiouée  et  qui  eo  définitive  br- 
niait  Ui  centre  apfuirent  de  la  démocraiie.  Robespienre 
r/'|»/mdait  que  la  Oinvention  se  résumait  toute  dans  le 
Ofiniti*  de  Saliil  l'uhlir,  et  ce  Comité,  n'étautplusen  nom- 
bn;,  perrJait  |iar  ati'd  inc^one  beaucoup  de  son  prestige; 
il  fallait  le  re»fon:er,  et  [lour  cela  rappeler  Soiot-Jost  et 
I^ïIkim.  Do  f^uiHTc  lasse ,  oo  céda,  mais  de  mauvaise 
ffrAce,  et  en  s<!  pmmc^tant  une  surveillance  rigoureuse, 
HurveillauiM!  dr^nii84*e  sous  Tapfiarence  de  la  soumission 
la  plus  s(;rvile ,  de  la  déférence  poussée  jusqu'à  la  bonté 
|>arfolH;  eetU;  nullité  volontaire  couvrait  une  intrigue 
liirn  habile. 

Ou  avait  esfHïré  d'un  tôuS  et  i>enséde  l'autre  que  Salnt- 
Jnst  acr^iurniit  imnn'^iialement ,  et  on  s'étonnait  de  son 
retard ,  qand,  le  0  ou  7  juin ,  il  apparut  au  Comité  alors 
en  K<*since.  Peut-être  avait-il  dc^à  vu  Robespierre,  c'est 
prohahie;  mais  il  aiïecta ,  après  avoir  été  saluer  ses  col- 
In^ues,  de  demander  les  motifs  de  son  rappel.  On  sait 
très-|N!u  de  détails,  malheureusement,  sur  tout  ce  qui  se 
fiassa  dans  riiiu'^ieur  de  ce  fameux  Comité;  si  ses  regis- 
tres eusHi^nt  encore  existé,  il  eût  été  intéressant  pour 
riiistoinî  d'aller  y  étudier,  heure  par  heure,  discussion 
par  discussion,  menace  par  menace,  ces  dominateurs  de 
la  rrance,  leurs  jalousies,  leurs  passions  médiocres, 
l(*iirs  (|uerell(;s  de  ménage,  leurs  petitesses.  A  dé&ut  de 
documents  olficiels,  il  faut  demander  aux  Mémoires  du 
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temps  le  peu  qu'ils  connaissent  et  racontent.  Dans  sa  ré- 
ponse à  Lecointre,  Barèi*e achève  la  scène  où  nous  avons 
vu  Saint-Just  feindre  d'ignorer  les  raisons  qui  Font  feît 
mander  à  Paris,  t  RTobespierre  lui  dit ,  i  rapporte  Barère, 
c  que  c'est  pour  faire  un  rapport  sur  les  factions  nou- 

>  velles  qui  menaçaient  de  détruire  la  Convention  Natio- 

>  nale.  Robespierre  est  le  seul  orateur  dans  cette  séaiH^. 

>  Le  silence  le  plus  profond  lui  répond  «  et  il  sort  dans  une 
»  colère  horrible.  • 

A  partir  de  ce  jour-là ,  on  commença  à  voir  Robes|^ierre 
disparaître  peu  à  peu  du  Comité  jusqu'à  ce  que  bientôt  il 
cessa  complètement  de  s'y  montrer,  lorsque  les  opposants, 
dénoncèrent  malgré  lui  la  secte  de  la  Mère  de  Dieu.  Mais 
que  risquait-il  à  enfouir  dans  la  retraite  ses  fureiurs  et  ses 
projets  de  vengeance?  N'avait-il  pas  au  Comité  Saint-Jost, 
un  autre  lui-même? 

Coliot,  Billaud,  Âmar,  eussent  vu  avec  une  joie  ex- 
trême Saint-Just  s'en  aller  aussi  et  retourner  à  sa  mission 
de  la  Sambre  ;  mais  celui-ci  avait  voulu  rester  à  Parts 
pour  y  étudier  de  près  la  marche  des  affaii^es.  Jamais  on 
ne  l'avait  vu  plus  assidu  aux  séances  du  Comité  ;  il  n'en 
manquait  aucune.  Le  matin,  il  s'occupait  avec  Lejeune 
de  la  police  générale  et  statuait  sur  les  dénonciations , 
sur  les  arrestations  qui  ne  furent  jamais  aussi  nombreu- 
ses. 11  employait  sa  journée  avec  le  mair^,  avec  les 
membres  de  la  Commune  qu'il  attirait  à  lui  dans  l'espé- 
rance que  si  l'Hùtel-de-Ville  était  au  triumvirat,  il  serait 
maître  do  Paris  avec  Hanriot,  le  commandant  de  la 
force  armée  qu'à  un  moment  donné  on  se  promettait 
de  toui'ncr  contre  la  Convention ,  si  celle-ci  répugnait  au 
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jniiî?.  i.c  soir  venu,  rouquicr-TinvîHe  lui  apporlait  ses 
dossiers;  c'est  ensemble  qu'ils  préparaient  toutes  les 
aiïaii'es  à  présenter  au  tribunal  révolutionnaire  qui  ne 
ehoma  plus  désormais.  Plus  tard,  le  Comité  de  Salut 
Public  se  réunissait;  Saint-Just  assistait  aux  séances; 
il  yaiïectait,  les  premiers  jours,  un  silence  dédaigneux. 
On  a  dit  que  Saint-Just  y  parlait  beaucoup  et  que  ses  pa- 
l'olcs  sentencieuses  y  arrivaient  toujours  à  beaucoup 
(ri^ffet.  G'e<t  une  erreur,  c  H  entrait  souvent  vingt  fois 
»  dans  une  séance  du  soir,  i  raconte  Barëi*e,  c  et  il  ne 
»  parlait  que  [)ar  sentence  ou  par  colère ,  quand  il  ne 
»  s'astreignait  pointa  un  silence  affecté  et  pénible;  ou 
»  plutôt  il  espionnait  le  Comité.  » 

La  vérité  est  dans  cette  phrase  :  Saint-Just  n'était  resté 
à  Paris  que  pour  tenir  ses  collègues  en  respect  par  sa 
présence,  et  surtout  pour  tout  étudier,  tout  savoir. 
Cette  manœuvre  du  reste  fut  bientôt  percée  à  jour  ;  fous 
avaient  découvert  le  mystère  de  son  apparente  impassi- 
bilité. Le  81  août  1794,  Billaud-Varennes,  un  des  vain- 
queurs de  Thermidor,  disait  à  la  Convention  :  c  L'abscmcc 
»  de  Robespierre  du  Comité  a  été  très  utile  à  la  patrie; 
>  car  elle  nous  a  laissé  le  temps  de  combiner  nos  efforts 
»  pour  l'abattre.  Vous  sentez  que  s'il  s'y  était  rendu  très 
»  exactement ,  il  nous  aurait  beaucoup  gênés.  Saint-Just 
»  et  Couthon,  qui  y  étaient  fort  exacts,  ont  été  pour 
»  nous  des  espions  très  incommodes.  > 

Mais  bientôt ,  une  situation  aussi  tendue  était  devenue 
intolérable  pour  tous.  Enervé  par  ses  fatigues  de  la  mission 
du  Rliin,  de  sa  carrière  de  rapporteur,  de  ses  deux  mis- 
sions de  Guise  et  delà  Sambre,  maintenant  puissamment 
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surexcité  par >la  lutte  qu'il  sait  être  la  dernière  et  eon- 
duîre  ou  au  pouvoir  absolu,  ou  à  !a  mort,  Saiut-Just 
nous  apparaît  comme  n'ayant  plus  rien  d'humain  que  la 
forme  extérieure. 

Le  maladif  et  cruel  €k)uthon  est  le  insipporteur  du  Co- 
mité; le  maladif  et  cruel  Saint-Just  lui  inspire  les  idées 
les  plus  effroyables.  Couihon  avait  préparé  un  projet  de 
décret  qui  tendait  à  rendre  la  procéckii'e  révolutionDaire 
plus  prompte,  Saint-Just  se  rappelle  la  méthode  adoptée 
pour  juger  Danton  et  ses  complices;  il  inspire  à  Gouthoa 
ses  articles  qui  repoussent  témoins  et  avocats,  qui  dé* 
crètent  la  mort  comme  seule  peine.  Couthon  plagiait 
Saint-Just  quand  il  disait  :  c  La  loi  donne  pour  défen- 
>  seurs  aux  patriotes  calomniés  des  jurés  patriotes;  elle 
»  n'en  accorde  pas  aux  conspirateurs.  >  Saint-Just  avait 
prononcé,  depuis  longtemps  à  la  tribune,  cette  phrase 
mais  plus  brève,  mais  plus  dure,  c  La  loi,  «  dit  un 
témoin  du  temps,  •  passa  par  le  silence  des  législateurs 
»  plutôt  que  par  leur  consentement.  Les  murmures  que 
»  celle  violence  législative  fit  naître  portèrent  néanrâoins 
»  les  deux  Comités  de  Salut  Public  et  de  Sûreté  Générale 
»  à  se  plaindre  hautement  de  ce  que  la  nouvelle  loi  n'a- 
»  vait  été  ni  proposée ,  ni  connue ,  ni  délibérée  préala- 
»  blement  par  aucun  des  deux  Comités,  quoique  l'objet 
»  de  cette  loi  touchât  aux  attributions  du  Comité  de  Sûreté 
»  Générale,  et  qu'elle  fût  proposée  par  un  membre  du 
»  Comité  de  Salut  Public.  Les  députés  de  la  Convention 
»  furent  alors  très  étonnés  d'apprendre  que  nous  n'y 
?>  avions  pris  aucune  part ,  et  que  le  projet  de  décret  était 
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»  de  la  fabrique  du  triumvirat  Coulhon,  Saiiit-Just  cl 
»  Uobespierre.  • 

Saîiit-Just  confère  chaque  soir  avec  Fouqaier-Tlnville, 
nous  venons  de  le  voir.  C'est  alors  que  celui-ci  eocom- 
brc  ses  prisons  de  détenus ,  ses  bancs  de  prévenus ,  soa 
tribunal  d'une  guillotine  en  permanence;  c'est  alors  qu'il 
condamne  et  exécute  en  trois  jours  jusqu'à  cent  soixante 
malheureux ,  mélange  inique  de  toutes  les  classes ,  de  tous 
les  sexes,  de  toutes  les  innocences.  Du  iO  juin,  date  de 
ranivéc  de  Saint-Just,  au  9  thermidor ,  treize  cents  têtes 
tombèrent.  Faut-Il  en  accuser  la  protection  que  Saint-Just 
étend  alors  sur  son  compatriote  de  l'Aisne? 

On  se  rappelle  qu'aux  termes  d'un  décret  du  S3  vcd- 
tose,  la  Convention  avait  établi  des  Commissions  popu- 
laires qui  prépareraient  les  affaires  des  détenus  à  envoyer 
an  tribunal  révolutionnaire.  Certains  membres  du  Comité 
de  Salut  Public  avaient  vu  avec  frayeur  cette  invention 
nouvelle  qui  n'avait  d'autre  but,  h  leurs  yeux»  que  d'ac- 
tiver encore  les  massacres  juridiques;  ils  retardaient 
autant  qu'il  le  pouvaient  les  nominations  des  membres 
de  ces  Commissions.  Saint-Just  se  montre  encore  lu 
av(ïc  son  Insistance  qui  force  tous  les  obstacles  ;  il  obtint 
enfin ,  après  son  retour  de  la  Sambre ,  la  formation  de 
d(^ux  Commissions  populaires.  Mais  elles  ne  fonctionnent 
pas  ;  mais  on  ne  les  réunit  point  ;  mais  il  se  plaint  avec 
aigreur  de  Bar(>re,  de  Carnot,  des  nouveaux  Indulgents. 
Il  fallut  lui  obéir  ;  ù  force  d'instances,  il  réunit  pourtant  les 
signatures  des  membres  présents  au  Comité.  Une  Com- 
mission populaire  fut  donc  installée  dans  la  Section  du 
Muséum;  elle  opéra  si  bien,  si  résolument,  qu'en  qticl- 
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qucs  jours  elle  désignait  pour  être  mis  eu  jugement 
plus  de  cinq  cents  détenus,  hommes,  femmes,  vieillards, 
enfants,  dont  les  uns,  c'est  le  plus  grand  nombre, 
étaient  marqués  pour  la  mort,  dont  les  -autres,  plus 
heureux ,  n'étaient  indiqués  que  comme  méritant  la  dé- 
portation. 

Un  jour,  il  cause  avec  un  employé  de  son  bureau  de 
police  générale  ;  celui-ci  tient  une  liste  de  détenus  à  en- 
voyer au  tribunal  révolutionnaire.  Sans  la  lire ,  sans  y 
jeter  nu'^me  un  coup  d'œil ,  Saint^ust  la  prend ,  la  signe 
tout  en  parlant,  la  passe  à  Billaud-Yarenues  pour  qu'il 
la  révèle  aussi  de  son  nom,  et  la  rend  à  l'employé  stupé&it 
de  cette  prompte  expédition  des  affaires  où  il  ne  s'agit  de 
rien  moins  que  de  la  vie  de  plusieui*s  hommes. 

11  rencontre,  dans  un  jardin  public  •  un  juge  du  tribu- 
nal révolutionnaire;  celui-ci  l'accoste,  se  plaint  d'avoir 
été  choisi  pour  raiïreuse  mission  qui  lui  répugne  et 
parle  de  donner  sa  démission.  «  11  n'y  a  qu'un  Idche 
»  pour  abandonner  un  poste  où  il  a  été  appelé  par  la 
»  volonté  nationale,  >  lui  dit  Saint-Just  du  ton  le  plus 
dur  et  le  pins  menaçant,  c  et  si  je  faisais  part  au  Comité 
•  de  ton  inteution ,  tu  serais  arrêté  sur  le  champ.  » 

La  mort,  ce  n'est  rien  que  la  fin  des  soufirances  et  du 
désespoir  en  temps  de  République  sanglante.  Saint-Just 
parvint  encore  à  rendre  la  mort  plus  désirable.  Sous  pré- 
texte de  conspirations  continuelles  ourdies  dans  les  pri- 
sons ,  il  voulait  faire  diminuer  les  aliments  des  détenus 
et  empêcher  de  leur  laisser  parvenir  certains  secours 
d'argent  et  de  vivres  qui  jusque-la  avaient  pu  pénétrer 
dans  leurs  câchois.  t  Un  jour,  dit  Barrère,  t  il  voulut  ré- 
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k  cluii'c  à  quinze  sous  ia  dépense  de  chaque  détenu ,  et 
»  nous  traita  de  défenseurs  des  contre-révolutionnaires , 

>  pnreeque  nous  stipulions  pour  les  droits  de  rhumanité.  > 
Il  avait ,  dans  son  décret  de  gouvernement  révolution- 
naire ,  posé  cette  théorie  :  qu'il  follait  eni|doyer  les  dé- 
tenus et  les  suspects  aux  grands  travaux  de  l'Etat;  au 
Comité,  il  revint  plusieurs  fois  sur  ce  projet  barbare. 
En  vain  lui  disait-on  que  les  détenus  étaient  des  otages 
et  non  des  criminels ,  qu'ils  étaient  arrêtés  par  mesure 
de  sûreté  et  non  encore  condamnés  pour  crimes  ;  il  per- 
sistait et  cheit^hait  un  moyen  de  tourner  l'oppositioa 
rencontrée  si  mal  à  propos  par  sa  fureur,  c  II  y  a  mille 

>  uns  que  la  nobk'sse  oppiîme  le  peuple  français  par  des 

>  exactions  et  des  vexations  féodales  de  tout  genre,  » 
disait-il  à  ses  collègues  du  Comité,  c  La  féodalité  et  la 

>  noblesse  n'existent  plus.  Vous  avez  besoin  de  Ciire  ré- 

>  parer  les  routes  des  départements-frontières,  pour  le 
»  passage  de  l'arlillerie,  des  convois,  des  transports  de 
»  nos  armées.  Ordonnez  que  les  nobles  détenus  iront 
•  par  corvée,  tous  les  jours,  à  la  réparation  des  grandes 
»  routes.  •  Quand  on  lui  répondait  que  la  générosité 
nationale  flétrirait  un  semblable  supplice  ,  fùt-il  même 
ordonne  par  des  lois,  et  que  la  Republique  en  France  ne 
pouvait  agir  comme  agissait  Marins  à  Rome:  c  Eh  bien!  > 
disait-il  avec  dédain,  c  Marins  était  plus  politique  et  plos 

>  homme  d'Etat  que  vous  ne  le  serez  jamais  !  J'ai  voulu 
»  essayer  vos  forces ,  votre  tempérament ,  votre  opinion. 
»  Vous  n'êtes  pas  de  taille  à  lutter  avec  hi  noblesse ,  car 
»  vous  ne  savez  pas  la  détruire.  C'est  elle  qui  dévorera 

>  la  Révolution  et  les  révolutionnaires.  * 
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C'est  en  ce  momeut  que  le  repi-cîsentanl  ilt-  l'Aisne 
cnil  pouvoir  satisfaire  les  nécessilt^s  de  ses  resseiilimorils 
personnels  et  de  pays. 

Noos  avons  raconlé  en  son  temps  l'opposition  soulevée 
conire  le  Jeune  candidat  auv  lileclions  dt!  1791,  les  n'i^la- 
mations  du  notaire  Gelée,  père  de  M^'Thorin,  et  l'irf- 
succès  que  Saini-Just  dut  à  son  Inconduile.  Le  corps 
électoral  de  l'Aisne ,  réuni  jk  Soissons ,  ne  vota  pas  1 
l'unanimilé  pour  lui  le  2  septembre  1792,  il  s'en  fallait 
de  beaucoup;  car  il  n'avait  obtenu  que  349  voix  sur  330 
électeurs  préscnis ,  c'est-à-dire  une  minorité  très-peu 
importante.  Suint-Jost  savait  h  qui  s'en  prendre  :  beau- 
coup de  ses  camarades  de  eollège ,  nous  ne  distHis  pas 
SCS  amis ,  lui  avaient  refusé  leurs  suffrages  autant  par 
jalousie ,  il  faut  en  convenir ,  que  par  peu  de  sympathie 
pour  son  caractère  qu'ils  savaient  altier,  impérieux,  très 
difficile.  Sa  nomination  n'avait  point  fait  taire  ces  0[q>e- 
sitions  ;  on  avait  osé  rire  du  nouveau  dépnlé  ;  les  jeunes 
gens  élevés  avec,  lui ,  ceux  qui  se  croyaient  capaUes  et 
envi^ent  la  haute  position  d'un  homme  qa'Ws  se  disaient 
valoir,  ne  l'avaient  poîut  pris  au  sérieux.  Par  sa  mat- 
tresse  qui  parfois  violait  Blérancourt  et  qui ,  elle  aussi, 
avait  des  vengeances  h  exercer  contre  les  biftroes  et  les 
mépris  dont  on  la  poursuivait ,  Saint-Just  était  tenu  très 
au  courant  de  tout  ce  qui  se  disait  dans  b  contrée.  Aussi 
ne  dut-on  point  s'étonner ,  quand  des  ordres  d'arresta- 
tions parvinrent  à  Soissons ,  à  Coucy ,  à  Blérancourt ,  k 
Chauny,  partout  où  l'élu  du  déparlemenl  de  l'Aisne  avait 
eu  des  relations. 

Sans  parier   du  conseiller-général  Thoi'in    expiant  le 


(ii:flh''iir  iJ  ivoir  «-fi  -Oi^.'  nîif  femm*:*  împ  IHI-  <km  il 
n'avait  pu  Vf  faire  aim^r  :  sans  parlfT  da  oc>aÊe  de  Lan- 
ra;!uuîs  '.h^'Z  qui ,  on  Sff  U.-  rjpf*^lle  .  Saial-J«st  s'anosaût 
un  j^Mir  à  :i(iatir«;  d«f<^  t^les  de  f^rnigères .  en  si^ne  de  aie- 
fiafre,  <ft  dont  U;  firincipal  ^fff  était  d  avoir  iatgrdh  rea- 
ircVf  d<f  vfS  bois  où  l'on  voulait  prendre  Hn  arlife  de 
liNfrttf*  l'I } ,  un  c^^rtain  nombre  d'habitants  pami  les  plus 
rorisidérabi'fs  de  la  iront  n'i-  qui  enviroane  Hêranoowt 
avaifrnt  ««tf*  incarcérés  à  Chaïuv  d'abord ,  et  easaite  à 
l'aris,  grâce  aux  dénonciations  de  M"*  Thorîn  c?i. 

fi,  *•  Xntii/i  fJu  OfUiiU'r  (Je  Salut  Public  qui  ordonne  b  tradatUon  du 

"  <:ito)(:ri  ÏJtur^iUày  au  Tribuiol-Ré^olutioimiire.  —  Extnit  do 

*  rt'içisin:  'les  arr^t/-s  du  OtoûXé  de  Salut-Poblîc  de  b  ConmiîoD 

»  trAtmi:tU% 

A.  Du  â8  messidor,  an  n  de  h  BêpablM|iie. 

»  U',  OfUttU;  tUt  Salut  Public  arrête  que  le  ci-deTant  comte  de  Lao- 
"  rajniay ,  r(;«>Uuit  à  <;ti;iuiiy ,  sera  arrêté  sur  le  champ  ,  et  tndnit  ao 
»  Triliunal  R(';\oluttoriniiire  ,  de  bri^rade  en  brigade. 

>/  i'Àurt/;f:  Parfont  national  du  district  de  Chaony ,  de  Teiécatei  dn 
»  (fr<?M*ut  arrêté. 

»  Il  rtu:tuH\U:n  et  enverra  au  (jonûié  toutes  les  pièces  contre  Lan- 
"  i:i;{uay ,  iiotainnieiit  l(r  jugement  qu'il  a  fait  rendre  contre  la  moid- 
"  ripalité  du  Manifariip,  [K>ur  avoir  fait  couper,  dans  ses  bois,  un  arbre 
"  florit  fllff  a  fait  Tarlire  de  la  liberté. 

»»  SiQné  au  regûire ,  CiR!<(OT ,  SAixr-JtST ,  B.  Bârèie  , 

"  OoLLOT-D'HeRBOIS  ,  BUXAUI^VAiUE!S3a:S  ,  ROKS- 
"  liKRKE  ,   COLTHOX ,    R.   LlXDET. 

i>  Pour  (fxtrait  :  Billaid-Yakennes  ,  Collot-d^Herbois  , 
»  B.  Barère,  Saitt-Just.  » 
(i)  Pour  no  \t\us  revenir  sur  cette  femme ,  disons  de  suite  qu'après 
l'Iieriiiidor  elle  rei>arut  à  Blérancourt  où  elle  afficha  la  conduite  la 
plus  sf'àU&AU'iiSi'.  ;  son  mari  se  s«^para  dVlle  et  obtint  un  jugement  de 
(\ï\iivvj\  Son  souvonir  «'xiste  encore  dans  la  ville  où  Ton  en  parle 
roiiitiH*  (riitif  fcriiiiif  ]uTt\w*, 


ÂSoissons,  si  Ton  en  croît  le  mémoire  justificatif  de 
Lejenne ,  le  protégé  de  Saint-Just ,  le  chef  de  son  bureau 
de  police  générale ,  la  liste  de  proscription  était  bien 
plus  nombreuse  encore. 

Lejeune  raconte  deux  faits  atroces  qu'il  attribue  a 
Saint-Just  et  qui  se  rapportent  aussi  à  deux  de  Ses  compa- 
triotes. Il  écrit  :  c  Tribalet  fils ,  de  Goucy ,  payeur  d'une 
»  armée ,  est  aiTété  par  ordre  dé  Saint-Just  et  traduit  au 
»  Comité.  Saint-Just  le  flatte  quand  il  le  voit  arriver ,  et 

>  il  me  dit  confidentiellement  :  c'est  un  gibier  de  guiHo- 
»  Une.  Je  tremble  sur  le  sort  de  ce  jeune  honmfie.  Je 

>  m'empare  des  pièces  ;  j'examine  son  affaire  :  il  est  in- 
»  nocent,  et  mon  rapport  le  constate  si  clairement  que 
•  celui  qui  Ta  mandé  au  Comité  pour  le  perdre  ne  peut 
»  s'empêcher  de  signer  sa  liberté  et  de  le  réint^^r 
»  dans  sa  place.  » 

C'est  encore  Lejeune  qui  va  parler  : 
«  Les  malheurs  de  la  France ,   »  rapporte  Lejeune , 
avaient  aliéné  la  raison  d'un  nommé  S...,  mon  parent; 
plusieurs  fois  il  avait  ameuté  du  monde  sous  ses  fenê- 
tres ,  par  de  violentes  déclamations  contre  le  nouvel 
ordre  de  choses  et  ses  adhérents  ;  Saint-Just  en  fut  in- 
formé en  passant  a  Soissons.  Il  va  trouver  la  mère  de 
S...  et  la  décide  à  laisser  transférer  ce  jeune  homme  à 
Paris ,  où  il  se  charge  de  le  faire  guérir  :  cette  pauvre 
femme  croyait  voir  en  lui  le  sauveur  de  son  fils...... 

Quinze  jours  après  ,  elle  lut  le  nom  de  son  fils  sur  la 
liste  des  condamnés  que  l'on  conduisait  à  la  place  de 
la  Révolution  !  » 

Kn  (juelquc  doute  que  Thonime  sérieux  veuille  tenir  ces 
ToMi:  ÎI.  2i 
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deux  df.Tuiers  récits ,  quand  on  constate  les  fureurs  de 
Saint-Just  (i) ,  ses  menaces  contre  ses  collègues ,  contre 


(1)  C'est  îk  toi  point  qu'après  avoir  refusé  de  croire  à  de  populaires 
traditions  de  cniautés  atroces ,  on  ne  sait  plus  si  Ton  doit  do  pas  les 
accepter.  Ainsi,  par  exanpie ,  on  raconte  que  Saint-Just,  8*en  allant  à 
Tarnuk*  de  Guise ,  s'arrêta  pour  dîner  dans  une  auberge  entre  Senlis 
et  Pont-Sainte-Ma\encc.  On  ne  lui  offrit  (pic  des  œufs  et  du  pain  ;. 
mais  il  aperçut  une  volaille  qui  rôtissait  au  feu  de  la  cuisine.  Son  sys- 
tème de  la  ri^quisition  forcée  devait  pourvoir  aux  exigences  de  son 
appétit ,  puisqu'il  a^'ait  bien  pourvu  aux  nécessités  de  la  guerre,  il 
voulut  cette  volaille  qui  lui  fut  refusée  au  nom  de  la  personne  assez 
bcureuse   pour   Tavoir   demandée    la    première    et    assez   osée 
pour  ne  pas  s'effrayer  du  nom  et  de  Fautorité  du  représentant  en 
mission.  On  affirme  qu^en  arrivant  à  la  \ille ,  le  premier  soin  du  jeune 
autocrate  fut  d'aller  requérir  la  gendarmerie,  de  renvoyer  à  Tauberge 
où  le  gounno.t  voyageur  se  prélassait  à  table  devant  les  restes  de  la 
volaille  si  ardemment  enviée  et  si  imprudemment  refusée.  L'homme 
aurait  été  arrêté  et  bientôt  condamné  et  exécuté  comme  ennemi  de 
la  patrie. 

On  voit ,  après  Thermidor ,  la  famille  d*un  nommé  Cablet ,  adminis- 
nistrateur  des  subsistances  à  Strasboivg^  dénoncer  à  la  (invention 
un  horrible  abus  de  pouvoir,  s'il  estvraL  Cablet  serait  tombé  victime 
de  la  honteuse  dépendance  de  la  Commission  révolutionnaire  de 
Strasl>ourg  \is-à->is  ^  Saint-Just  qui  se  serait  vengé  de  Cablet, 
parce  que  cehii-ci  lui  aurait  refusé  une  superbe  carpe  achetée  pour 
lui-même  et  que  Saint-Just  voulait  fave  servir  sur  sa  table. 

Dans  un  autre  ordre  d'idée  ou  plutôt  de  folie ,  voici  encore  un  fait 
plus  ou  moins  facilement  acceptable  rapporté  par  Lejeune  en  ces 
termes  :  «  A  son  retour  de  Varmée ,  Saint-Just  me  raconta  qu'un 
»  général  de  brigade  lui  avait  dépêché  un  courrier  pour  lui  annoncer 
»  qu'il  viendrait  prendre  ses  ordres.  Le  courrier ,  ancien  militaire , 
»  plein  (le  iH'avoure  ,  était  un  de  ces  hommes  intelligents  et  défiés , 
M  que  le  sort  a  négligés  et  (fui  n'attendent  qu'une  occasion  de  s'élever. 
M  Le  général  parut  bientôt ,  suivi  de  deux  grands  laquais  de  la  plu^ 
»  belle  encolure.  Le  général ,  tout  au  contraire  du  courrier ,  était  de 
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tous  ceuiL  qui  lui  résislent,  ses  longues  et  fréquentes  con- 
férences avec  Fouquier-Tinville  «  la  recrudescence  dk^s 
condamnations  et  des  exécutions  qui  suivent  imn^édiate^ 
ment  son  retour  à  Paris,  comprend-on  que  cerUMns  écri- 
vains aient  osé  prétendre  que  Robespierre  et  Saint-Just 
n'ont  voulu  le  pouvoir  que  pour  le  moraliser  «  pour  le 
rendre  mile»  pour  l'employer  à  des  mesures  réparatrices, 
à  un  retour  vers  l'ordre?  Cet  ordre  ne  pouvait  être  im- 
médiatement assuré  sans  doute,  disent-ils  pour  excuser 
les  massacres  de  juin  et  de  juillet  1794;  et  comme  U  fal- 
lait encore  combatti*e ,  comme  il  restait  des  hostilités  à 
vaincre ,  des  répugnances  à  abattre,  il  fallut  que  le  trium- 
virat se  résignât  à  joncher  encore  le  sol  de  victimes, 
€  c'est-à-dire,  »  Levasseur  a  osé  l'écrire,  c  à  créer  encore 
•  des  lois  de  sang  et  accroître  le  désordre  que  Robespierre 
»  et  Saint-Jttst  voulaient  éteindre,  i  U  est  d'auti*es  écri- 
vains q/m  n'ont  pas  craint  d'aller  plus  loin  encore;  ils 
ont  affirmé  que  si  la  lutte  avait  éclaté  entre  les  membres 
du  Gomrté,.  o'est  que  Robespierre  et  Saint-Just  voulaient 
ouvrir  les  prisons*,  délivrer  les  détenus,  sauver  les  com- 

w  ces  êtres  nuls  et  incapabtes  dont  Télévation ,  œuvre  du  hasard ,  fidt 
y  ressortir  la  vaniteuse  iiiepUe.  Saiot-Just ,  voulant  remettre  chacun 
u.  à  sa  (ilacc  ,.fit  le  général  courrier,,  le  courrier  général ,  et  envoya 
M  les  deux  laquais  comme  soldats  dans  un  régiment,  m 

On  comprend  pourciuoi  nous  reléguons  dans  des  notes  ces  histoires 
vraies  ou  fausses.  Ce  n'est  point  là  de  Thistoire.  Les  souffrances ,  les 
rancunes  politiques  sont  assez  portées  à  Texagération ,  pour  que  cette 
exagération  soit  repoussée  par  la  dignité  de  Técrivain  qui  veut  rester 
sincère  ;  mais  aussi  les  excès  historiques  et  constatés  n*amenaient-ils 
pas  forcément  les  excès  de  Topinion  publique  et  réagissante  ,  ou  du 
moins  ne  les  atténuent-ils  pas  ? 
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promis ,  taudis  que  Billaud ,  Tallieu ,  dc  parlaient  que  de 
nouvelles  Journées  de  septembre.  Voilà  jusqu'où  peuvent 
mener  l'esprit  de  parti  et  les  nécessités  de  la  justification. 

Nous  avons  vu  Saint-Just  assister  en  silence  aux  séances 
du  (Comité  dont  il  étudie  les  actes,  les  pensées,  les  allures; 
mais  bientôt  nne  étrange  exaltation  succède  à  ce  mu- 
tisme. L'agitation  do  ses  nerfs  se  traduisit  en  éclats  de 
colères  effroyables,  incessantes ,  presque  chroniques. 
Rarèrc  raconte  une  scène  effrayante  qui  donne  une  idée 
de  la  nouvelle  attitude  dc  ce  jeune  homme.  Nous  le  lais- 
sons parler  : 

c  A  une  séance  du  soir,  il  s'éleva  brusquement  une  que- 
»  relie  entre  Saint-Just  et  Carnot ,  au  sujet  de  l'adminis- 
»  traiion  d<^  armes  portatives  dont  Saint-Just  n'était  pas 
•  chargé ,  mais  bien  Prieur  (de  la  Cùte-d'Or).  Saint-Just 
»  prenait  grand  intérêt  au  beau-frère  de  Sijas,  agent 

>  comptable  des  ateliers  du  Luxemboui^que  l'on  préten- 
»  daii  opprimé  et  menacé  d'arrestation  arbitraire.  Dans 

>  cette  querelle  faite  inopinément  par  Saint-Just ,  on  vit 
»  clairement  son  but  qui  était  d'attaquer  les  membres  du 

>  Comité  qui  s'occupaient  des  armes  et  de  perdre  leurs 
»  coopérateurs. 

»  Aussi  essaya-t-il  de  réunir  dans  l'inculpation  notre 
»  collègue  Prieur ,  en  l'accusant  d'avoir  voulu  perdre  le 
»  beau-froœ  de  Sijas  et  de  le  faire  incarcérer.  Mais  Prieur 
»  nia  si  foi*mellement  les  faits  calomnieux  articulés  par 

>  Saint-Just  que  celui-ci  n'osa  plus  insister.  Il  se  retourna 
»  aloi*s  vei*s  Carnot  qu'il  attaqua  avec  une  injure  cruelle. 
»  Nyon  était  présent  à  celle  scène  scandaleuse  ;  il  se  re- 

>  tira  conslenié  et  craignit  d'accepter  une  mission  pour 
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les  poudres ,  mission  qui  pouvait  devenir»,  disaitnl,  un 
sujet  d'accusation:,  puisque  les  patriotes  s*oceupai«at  à 
se  détraiire  ainsi.  Nous  nous  serions  plaints  de^cette  at- 
taque indirecte  ;  mais  fallaît-ildans  le  moment  oùeiLn'y 
avait  pas  un  seul  grain  de  poudre  fabriqué  à  Purïs, 
prodap^r  une  division  qui  pouvait  être  aussi  fimeste? 
M  bien  faHait-il  avant  tout  tirer  la  Patrie  du  dani^er  de 
manquer  de  poudre  et  étouffer  ce  germe  de  division 
dans  )e  sein  du  Comité  de  Sahit  Public,  plutôt  que  de 
foire  connaître  ce  mal  secvel^'? 
•  Au  milieu  des  inculpations  les  plUs  vagues  et  des  ex- 
pressions les  plus  airoces*  proférées  par  Saint-Jnst, 
Camot  fut  obligé  de  les  rqMusser  en  îe  traitant,  lui  et 
ses  ami»,  d'aspirer  à  la  dictature  ^  d'attaquer  succès- 
sivement  tous  les  patriotes  pour  rester  seuls  et  s'empa- 
rer du  pouvoir  suprême  avec  ses  partisans. 
»  C'est  là  où  Saint-Just  montra  une  fureur  excessiveu  II 
s'écria  que  la  République  était  perdue  si  les  hommes 
chargés  de  la  défendre  se  traitaient  ainsi  de  dictateurs  ; 
qu'il  voyait  bien  le  projet  de  l'attaquer ,  mais  qu'il  se 
défendrait.  C'est  toi  »  ajouta-t-il,  qui  es  lié^avec  les  en* 
nemîs  des  patriotes,  et  apprends  que  je  n'ai  que  quel- 
ques lignes  à  écrire  pour  faire  un  acte  d'accusation  et 
te  faire  guillotiner  dans  deux  jours.  Je  t'y  invite,  dit 
Camot  avec  la  fermeté  qui  n'appartient  qu'à  la  vertu; 
je  provoque  contre  moi  toute  ta  sévérité ,  je  ne  te  crains 
pas  ;  vous  éles  des  dictateurs  ridicules. 
»  Les  autres  membres  du  Comité  insistèrent  en  vain 
plusieurs  fois  pour  éteindre  ce  ferment  de  discorde  dans 
le  Comiié;  pour  rappeler  Saint-Just  à  des  idées  plus 
Tome  H.  34. 
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>  justes  de  son  collègue  et  à  plus  de  déceuce  dans  le  Co- 
»  niilé,  ils  voulurent  ramener  les  esprits  aux  Hflaires  pu- 
»  bliques  ;  mais  tout  fut  inutile.  Saînt-Just  sortit  comme 
»  enragé ,  entrant  en  fureur  et  menaçant  ses  collègues. 

»  Saint-Just  n'eut  sans  doute  rien  de  plus  pressé  que 

>  d'aller  avertir  Robespierre  de  la  scène  qui  venait  de  se 

•  passer;  car  nous  les  vîmes  revenir  ensemble  le  lende- 

>  main  au  Comité  vers  une  heure.  A  peine  sont-ils  entrés 
»  que  Saint-Just,  prenant  Robespierre  par  la  main,  s'a* 

>  dresse  à  Ganiot  en  divsant  :  Tiens ,  les  voilà,  mes  amis, 
»  voilà  ceux  que  tu  as  attaques  hier  !  Robespierre  essaya 
»  de  parler  des  torts  respectifs  avec  un  ton  très-hypo- 

•  crite.  Saint-Just  voulut  reprendre  la  parole  et  exdter 

>  ses  collègues  à  prendre  son  parti.  Le  sang-froid  qui  ré^ 
»  gna  dans  cette  séance  les  découragea  et  ils  s'en  allèrent 
»  du  Comité  de  très-bonne  heure  et  avec  humeur. 

»  C'est  de  cette  époque  que  la  division  se  prononça 
»  d'une  manière  sensible  ;  et  bientôt  nous  vîmes  dans  les 
»  papiers  aùglais  que  le  Comité  de  Salut  Public  était  di- 
»  visé.  Déjà,  depuis  quelque  temps,  on  se  défiait,  on 
»  s'observait,  on  ne  délibérait  plus  avec  Saint-Just  et 
»  Robespierre  avec  l'abandon  delà  confiance.  » 

Ces  colères  et  ces  querelles,  ne  pourrait-on  pas  les  ex- 
pliquer autrement  eiicore  que  par  Téréthysme  des  neifs, 
mais  bien  par  un  désir  d'irriter  le  Comité  à  l'aide  de  vio- 
lences simulées  et  périodiques ,  de  le  pousser  à  bout  par 
une  habile  comédie  à  laquelle  il  se  tromperait,  de  le  for- 
cer à  prendre  un  parti,  à  sortir  de  sa  circonspection,  à 
commettre  quelque  imprudence  dont  profiteraient  les  amis 
fie  Robespierre  \\  l'affiU ,  aussi  de  leur  côté,  de  chaque 


laulc  de  leurs  adversaires  ?  Ceue  disSiaulation,  ces  aïoyraft 
perfides  sont  bien  de  cet  hoamie  qui  a  pris  à  la  lettre  les 
leçons  de  Machiavel  et  croit  rennemenl  qu'on  mène  les 
hommes  avec  des  ruses.  D'ailleurs,  noiis  oc  ciiinevnons 
pas  SaiBt^usts'abandoniiaiti  ù  lu  Lolm.-,  lui  qoi  tout  à 
l'heure  calmait  l'accès  du  fureurd'uit  de  sl>s  amis  par  ces 
paroles  profondémeut  vraies  et  senties  :  <  Tais-loi,  l'efli- 
>  pire  est  au  plus  calme.  > 

Quoi  qu'il  en  soit  de  i:(-s  deux  explications ,  ces  scènes 
violentes  et  l'insolence  dos  prétentions  de  Saint-JuM  dont 
chaque  mot  était  uo  ordi-e ,  fatiguaient  singulièrement  le 
Comité  où  la  rupture  était  alors  cnnipli'iui.  Billaud  et  ses 
amiss'en  plaignirent.  Ils  se  demaiidërcui  tout  bas  d'abord 
et  enfin  plus  ouvertement  si  Saiiil-Just  rejoindrait  bientât 
l'armée.  Dans  la  conversation,  on  afîi'clail  de  se  plaindre 
des  lenteurs  du  sii^ge  de  Cb;ii'liTOi  aloi-s  envahi ,  et  de  ré. 
péter  qu'il  fallait  Uk  toute  l'énergie  dont  Saînt-Just  avai» 
prodigué  les  preuves.  Celui-ci  ne  donna  point  dans  ce 
pi(^e  grossier  de  la  flatterie  ;  h  ces  ruses  il  répondit  par 
uneaulrc  ruse.  Il  prétendît  qu'il  ne  pouvait  partir;  sa 
présence,  disait-il ,  était  nécessaire  à  Paris,  où  il  hii  fal- 
lait surveiller  la  fabrication  des  armes  pour  son  armée, 
les  approvisionnements  de  vivres  qui  ne  parlaient  pas  ou 
dont  h  qualité  était  détestable  ;  selon  lui ,  des  vins  et  des 
caux-de-vîe  avaient  été  empoisonnés;  H  réclama  des  ex- 
pertises chimiques  dont  le  résultat  démontra  toute  l'ina- 
nité de  ces  craintes  afTectées.  Le  plus  clair  de  ces  manœu- 
vres ,  c'était  te  besoin  de  rester  ù  Paris  5  l'aide  de  retards 
bien  ou  mal  motivés ,  et  le  Comité  ne  s'y  trompa  jamais. 

De  temps  c»  temps,  de  celle  nue  sombre  il  sortait jje 


—  288  — 

rares  lueurs  qui  êelaîniîent  Tidée.  Par  exemple,  un  jour 
que  les  deux  Comités  s'étaient  réunis ,  Samt-Just  se  ha- 
sarda à  dire  que,  à  bien  juger  la  situation,  la  République 
n'était  point  une  vraie  république ,  la  république  comme 
il  l'entendait;  pour  l'instant,  ce  mm»  n'était  qu^iin  beau 
mensonge;  ce  qui  manquait  à  la  France  républicaine, 
c'étaient  des  institutions  n*publicaines  ;  mais  en  atten- 
dant qu'elles  fussent  édictées ,  il  serait  peut-être  néces- 
saire, insinua-t-il ,  de  faire  gouverner  la  France  par  des 
Réputations  Patriotiques.  Qu'entendait-il  par  là?  Pas  un 
de  ses  collègues  ne  s'y  méprit.  Ces  Réputations  Patrioti- 
ques ,  mot  abstrait  seulement  par  l'apparence ,  mol  trans- 
parent s'il  en  fut  jamais ,.  cacbaient  des  noms  bien  connus 
et  bientôt  devinés»  Les  adversaires  du  triumvirat  crurent^ 
un  instant ,  qu'ils  allaient  être  attaqués  franchement,  ou- 
vertement. Biais  satisfait  de  ce  commencement  de  har- 
'diesse,  sachant  peut-être  que  rien  n'était  prêt  encore 
pour  la  lutte  svqprême  ^  Saint-Just  se  tut.  On  n'était  pas 
plus  courageux  et  mieux  préparé  de  l'autre  côté.  On  dis- 
cuta donc  froidement  la  proposition  de  Saint«Just;  on  en 
ajourna  la  sdlutioa ,  et  tout  fut  encore  remis  à  une  occa- 
sion meilleure.  (I) 


(i)  Si  cette  grande  scîmic  qui  pouvait,  un  mois  avant  Ther- 
niidor,  engager  le  conflit  entre  les  prétendants  au  pouvoir,  manque 
de  détails  et  de  précision  dans  nos  pages ,  et  U  £iut  s*en  prendre 
k  l'abii^nce  des  registres  des  Comités.  Voici  comment  elle  est  n- 
contée  par  Barère  dans  ses  Mémoires  un  peu  incohérents ,  écrits 
an  hasard ,  sans  suite ,  sans  grandes  relations  d'idées ,  très-dédai- 
gnevx  de  la  connexité  des  événements,  de  leurs  causes  et  surtout 
d'une  impartialité  qu'on  ne  sonî?e  point ,  il  faut  le  dire ,  à  réclamer 
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On  n'avait  pas  désarmé  cependant,  car  le  Cèniité  ap- 
prit bientôt  que  Saint-Just  »  le  silencieux  SaintJast  qui 

de  lui  :  t<  Dans  les  premiers  jours  de  Messidor,  Salnt-Jost  et  Ro^ 
»  bespierre  demandèrent  une  assemblée  extraordinaire  pour  des 
»  propositions  essentielles  et  qui  exigeaient  la  réunion  des  deux 
»  Comités  de  Salut  Public  et  do  Sûreté  Générale.  —  La  sÀnce 
»  s'ouvrit  à  dix  heures  du  matin.  —  Robespierre  propose  d'abord 
M  rétablissement  de  quatre  tribunaux  révolutionnaires.  Cette  pfo- 
»  position  indigne  tout  le  monde  :  mais  on  écoute  foratenr  ;  oa  ne 
»  fait  ressortir  que  les  principales  raisons  qui  s^opposent  à  de  si 
»  terribles  mesures.  Cependant ,  pour  connattre  toute  sa  pensée  et 
»  ses  projets  ultérieurs ,  on  demande  si  e*est  à  ce  plan  d*établiBSe- 
»  ment  pénal  que  doivent  se  borner  les  délibérations. 

»  Pressés  dans  leurs  retranchements»  Lebas  et  Saint-Just  pnm- 
»  nent  successivement  la  parole  pour  exposer  fat  néoeaalté  de  ré- 
»  primer  avec  force  les  ennemis  du  peiiple ,  qui  aouA  an  iftément 
»  de  triompher  et  de  renverser  Tceuvre  de  la  Ubeité.— ^CestSaint- 
»  Just  qui  parle  en  second  lieu;  mais  ses  termes  sont  moins  va- 
M  gués.  »  «  Le  mal  est  à  son  comble,  dit-il  ;  vous  êtes  dans  la  plus 
»  complète  anarchie  des  pouvoirs  et  des  volontés.  La  Convention 
»  inonde  la  France  de  lois  inexécutées,  et  souvent  même  inexécu- 
»  tables.  Les  représentants  près  des  armées  disposent  k  leur  gré 
»  de  la  fortune  publique  et  de  nos  destinées  militaires.  Les  repré- 
»  sentants  en  mission  usurpent  tous  les  pouvoirs,  font  des  lois  et 
»  ramassent  de  Tor  auquel  ils  substituent  des  assignats.  Comment 
H  régulariser  un  tel  désordre  politique  et  législatif?  Pour  mol ,  je 
»  le  déclare  sur  mon  honneur  et  ma  conscience,.  Je  ne  vois  qn*un 
»  moyen  de  salut  :  c'est  la  concentration  du  pouvoir,  c'est  Tunité 
»  des  mesurer  de  gouvernement,  c'est  l'énergie  attachée  aux  In^i- 
M  tutions  politiques  dont  les  anciens  firent  un  si  utile  usage.  » 

»  L'impatience  gagnait  déjà  tous  les  membres  des  deux  Comités. 
ti  Expliquez-vous ,  où  voulez-vous  en  venir?  »  s'écrie-tHm  de  tontes 
»  parts. 

»  Saint-Just  reprend,  avec  ce  flegme  qui  est  le  caractère  du  macliia- 
u  vrlisme  et  de  l'ambition  concentrée  :  «  Eh  bien ,  je  m'explique  ! 
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n'avait  f»resqur  jamais  parlé  dans  le  club  des  Jacobins, 
s'y  rendait  soaTentavecCouthonet  paraissait  quelquefois 
&  leur  tribune;  c'était  pour  y  dénoncer  les  Comités  dans 
cette  phraséfiU^ie  abstraite,  vague,  ampoulée,  où  les 


•  U  but  une  puissaocc  dicUtoriale  autre  que  cdlc  des  deux  Comi- 
»  tés  ;  il  faut  un  iKKfimt'  qui  ait  assez  de  géniev  de  force,  de  patrio- 
»  tismc  et  de  générosit/r  pour  accepter  cet  emploi  de  la  puissance 
»  fiulilique  ;  il  feut  surtout  un  homme  doué  d*une  telle  babitode  de 
I»  h  Révolutioo ,  de  ses  priodpes ,  de  ses  phases,  de  son  action  et 
»  de  tes  divers  agents ,  qu'il  puisse  répondre  de  h  sûreté  publique 
M  et  du  maintien  de  hi  iilierté  ;  il  faut ,  enfin ,  un  homme  qui  ait  en 
»  sa  faveur  Popinlon  générale ,  la  confiance  du  peuple ,  et  qui  soH , 
t»  en  effet ,  un  citoyen  vertueux  et  inflexible  autant  qulncomiptible. 
M  Cet  homme,  Je  déclare  que  c'est  Robespierre  :  lui  seul  peut  sau- 
n  ver  TEtat.  Je  demande  quH  soit  investi  de  la  dictature ,  et  que 

•  les  deux  Comités  réunis  en  fassent  di^  demain  la  proposition  à 
»  la  Convention.  » 

»  Le  parti  de  Robespi<»rre ,  dans  cette  assemblée  des  deux  Comi- 
»  t4*s,  se  c<HUposa  de  Saint^Just ,  Couthon ,  Lcbas ,  et  d*un  homme 
¥  Célèbre  dans  les  arts  (1  j,  que  mon  respect  pour  S4)ngrand  talent  no 
V  me  i>ermet  |>as  de  nommer.  La  nature  de  son  génie ,  pcnté  vers 
»  d*autres  objets  que  les  hauteurs  de  la  politique ,  doit  Tabsoudrc 
¥  de  cette  opinion. 

M  Nous  tnMivâines  les  dictateurs  lui  peu  précoces ,  et  nous  nous 
«  élevAines  avin;  force  et  même  avec  dérision  contre  cette  Institu- 
«  tion  peu  conforme  à  nos  mœurs ,  à  nos  liabitudes ,  à  nos  prin- 
N  ci|>es ,  et  totalement  subversive  du  système  adopté  par  la  Repré- 
»  sentation  nationale. 

»  Apr^s  une  discussion  vive  et  courte ,  les  dictateurs,  honteux  et 
1»  dépités,  se  virent  éconduits  à  runanimité,  dél)outés  de  leur  propo- 
j»  sition  de  dictature  par  un  ordre  du  jour  qui  fut  comme  une  décla- 
»  ration  de  guerre  à  mort,  n 

(I)  u  ptlnlrc  Dnvttl. 
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noms  propres  nViaîeut  Jamais  OHvertesieal  proacMoés , 
mais  seulement  assez  perfidement  indkiaés  pov  qae  To- 
rateur  ne  pAt  se  Ciire  accuser  d'avoir  aneaé  lae  raptim 
par  sa  fjute. 

De  chaque  côttf,  on  se  compta  donc,  oacberdiaiicari- 
lianccs.  Voici  comment  se  distribuaient  les  ràlei  daM  ce 
que  l'on  appelait  alors  la  Conjuratitm  de  Robespierre. 
Toute  la  Commune  élût  au  triumnrat  ;  par  elle  od  bîsait 
fond  sur  les  Sections  ;  les  meneurs  de  b  Gonnuue  or- 
ganisaient partout  des  repas  puUics  comme  ceux  qui,  en 
1792,  sous  le  nuni  di;  festins  civiques,  a\'uîent  si  bien 
réussi  entre  les  mains  dn  Daalon,  de  Fournier  l'Amùri- 
cain,  de  Camille  ilL^monlins,  de  tous  ces  hommes  dispa- 
rus aujourd'hui  et  dont  on  se  prêparail  à  renouveler  et  à 
exploiter  les  inventions  révolutionnaires.  Des  intrigues  se 
pratiquaient  parmi  la  force  année  que  Hanriot  et  ses  lieu- 
tenants Dufresne  (;t  Lavaletle  espcmient  dêciiler  sur  un 
signe  à  entourer  i^l  violer  l'AsseniUlt^e  Nationale.  Sainte 
Just  s'était  réservé ,  c'était  sa  spécialité ,  l'honneur  du 
rapport  à  faire  sur  tes  députés  à  sacrifiei-  ù  la  Patrie. 
A  Dumas,  Collinhal,  les  présidents  du  iribunui  de  sung, 
à  Fouquîer-Tinville,  le  collaborateur  quotidien  deSaint- 
Just ,  le  soin  de  (aire  promptement  disparaître  les  TÎctimcs. 

Là  s'an-Ëtait  le  plan.  Qu'eAt-on  Ëiit ,  comment  se  se- 
rait-on entendu  après  la  réussite? 

Des  rumeurs  étranges,  des  bruits  vagues  de  proscrip- 
tion etde  sourdes  menaces  se  prop^eaient  aussi  dans  Paris 
où  les  esprits  s'agitaient  dans  l'attente  d'événements  pro- 
chains et  terribles.  On  citait  les  noms  d'un  grand  nombre 
de  représemants  que  Saint-Just  s'était  promis  d'immoler 


li-s  premiers  à  ses  rancunes  et  à  sa  yengeance.  EUih-ce 
là  une  ruse  inventée  |)ar  le  parti  opposé  à  Robespierre , 
la  ruse,  ce  niécliant  et  ignoble  moyen  qui  servait  d'arme 
dans  ce  temps  de  médiocrité  stratégique ,  de  peur  appe- 
lée prudence ,  de  petite  ambition  transformée  en  amour 
de  la  Patrie?  Etait-ce  donc  une  ruse  poui'  effrayer  les 
iiTésolus  et  les  forcer  enfin  à  la  décision  par  b  crainte  de 
périr?  Ces  listes  avaient-elles  été  sérieusement  dressées? 
Si  Saiut-Just  était  capable  de  ce  mé£iit  nouveau  et  pro- 
bable ,  —  et  maintenant  où  chercher  les  preuves  ou  pour 
ou  contre?  —  faut-il  en  croire  sans  examen  Billaud- 
Varennes  dans  sa  défense  imprimée  en  réponse  à  Le- 
cointre  lui  reprochant  d'avoir  menacé  de  mort  trente 
membres  de  la  Convention?  Suivant  Billaud,  cette  liste 
de  proscription  avait  été  rédigée  par  Saint«Just  qui,  deux 
mois  avant  le  dix  thermidor»  ne  serait  revenu  du  Nord 
que  pour  dresser  Tacte  d*accusation  contre  le  Comité  de 
Sûreté  Générale  et  ses  amis. 

^lais,  si  on  se  préoccupait  à  Paris  de  ces  querdies ,  de 
ces  divisions  intestines  arrivées  à  la  connaissance  de  tous 
et  dénoncées  même  par  les  journaux  étrangers  qui  s'en 
réjouissaient  très  haut ,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  la 
ville  se  fut  décidée  pour  ceux-ci  ou  pour  ceux-là.  Le  bon 
sens  natureh  aux  masses  les  portait  à  la  crainte  égale 
des  deux  partis  dont  la  lutte,  le  succès  ou  la  défaite, 
aboutiraient,  quel  que  dut  être  le  vainqueur,  an  despotisme, 
à  la  Teireur  plus  épouvantable  que  jamais ,  aux  vejn- 
geances  à  supporter  par  les  vaincus  et  leurs  amis.  L'opi- 
nion publique  ne  préférait  pas  Robespierre  à  Billaud- 
Varonnos,  ou  T:d!ien  à  Saint-Just:  elle  les  connaissait 
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tous  à  fond  et  savait  d'insUact  que  soit  les  uns,  soit  les 
autres,  succomberaient  bientôt.  Lesquels?  Personne 
n'eût  pu  le  dire.  Le  seul  espoir,  bien  secret  d'ailleurs, 
bien  profondément  caclié  au  fond  des  cœurs,  espoir  n'o- 
sant se  trahir  ni  pur  un  mot ,  ni  par  un  regard,  ni  par  an 
serrement  de  main,  c'est  que,  d'exécution  en  exécution, 
d'hécatombe  en  hécatombe,  la  race  haïe  de  tous  ces 
oppresseurs  disparaîtrait  enlin,  entraînant  avec  elle  la 
Révolution  dans  la  tombe  et  faisant  place  à  un  gouverne- 
ment  plus  régulier,  libéral  et  paternel. 

Ainsi  des  deux  côtés,  on  ne  se  sentait  pas  élayé,  suivi 
par  les  citoyens  sans  lesquels  un  changement  nouveau  et 
radical  n'aurait  nulle  valeur,  nulle  consistance ,  aucune 
durée.  On  se  décida  donc  encoi'e  à  tempoi'iser  et  à  se 
tromper  mutuellement.  Le  liers-purlî  du  Comité  de  Salut 
Public,  c'est-à-dire  Carnot,  Piieur  (de  la  Mai-ne),  Barère, 
tous  Irois  faisant  taire  des  ressenti m^nis  parlicnlieiu 
conlreSaint-Just ,  essayèrent  un  raccommodement.  Nous 
parlons  de  rancunes  oubliées  ;  Caraot  avait,  unjour,  été 
traité  en  pleine  séance  et  par  Saint-Just  d'aristocrate  à 
dénoncer  à  la  Convention  ;  Barcre  avait  été  vingt  fois 
pris  à  parti  par  Saint-Just  et  avait  eu  à  subir  une  que- 
relle brutale  à  propos  des  menaces  adressées  à  Camoi. 
f  En  voyant  ainsi  attaquer  Carnot,  >  raconte  Barère 
dans  ses  mémoires,  ■  Cainoi  le  travailleur  le  plus  néces- 
1  saire  au  Comité,  à  cause  de  sa  pT-obiié  courageuse  et 
1  de  son  grand  talent  militaire ,  je  m'élevai  contre  Saint- 
>  Just;  Carnot  paraissait  étonné  de  ces  menaces  de  dé- 
»  nonciatjon ,  redoutables  d'ailleurs  de  la  part  d'un 
•  homme  qui  peu  de  mois  auparavant  avait  dénoncé  et 
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»  t'ait  priMi'  Danton  ei  ses  pariisans.  Prenant  la  parole 

>  poui*  mon  collègne  attaqué ,  je  dis  h  ce  petit  dictateur: 
c  Je  ne  te  crains  pas,  moi  ;  j'ai  toujours  défendu  la  pa- 
»  tiîe  ostensiblement  et  sans  intérêt  personnel.  Eh  bien, 
1  c'est  moi  qui  te  répondrai  à  la  tribune ,  si  ta  t'en  prends 

>  à  Carnot.  Tu  sais  que  je  fais  des  rapports  qui  sont 
1  écoutés  favorablement  de  l'Assemblée  ;  eh  bien ,  j'en 

>  essaierai  un  de  ces  rapports  pour  Carnot  et  contre  toi.  > 

>  Dès  ce  moment  Robespien*e  et  son  ami  ne  firent  plus 

>  contre  qous  ,  et  principalement  contre  moi ,  que  des 

>  démarches  hostiles.  Ils  m*envoyèi*ent  même  un  jour 
»  Robespierre  le  jeune,  qu'ils  avaient  rappelé  des  Basses- 
»  Alpes.  Ce  forcené  entra  au  Comité  sous  prétexte  de  lui 
»  rendre  compte  de  sa  mission  à  Nice  ;  mais  au  lieu  de 
1  remplir  ce  devoir,  il  s'adressa  à  moi,  en  me  disant 

>  d'un  ton  furieux  :  r  Tu  as  maltraité  mon  frère;  nous 
»  t'avons  manqué  au  31  mai  1793;  nous  ne  te  manque- 
1  rons  pas  au  31  mai  de  1794.  i  Et  il  sortit  en  nous 
»  menaçant,  i 

Que  Barère  ait  ou  non  prononcé  ces  tirades  superbes, 
c'est  ce  que  nous  laissons  à  décider  par  les  hommes  qui 
connaiss^'Ht  son  caractère  essentiellement  habile,  peu- 
reux, prudemment  obséquieux  pour  la  puissance  ou  ce 
qui  paraît  être  la  puissance  du  moment,  décidé  à  ne  se 
prononcer  en  faveui»  du  triomphateur  que  quand  la  victime 
gît  à  terre  écrasée.  Pour  nous  ,  nous  n'y  croyons  point; 
son  rôle  se  borna  en  ce  moment  à  calmer  les  passions,  à  cr 
retarder  le  choc,  ù  ajourner  un  dénou^ment  tragique  où, 
même  malgré  ses  pi^caulions,  il  avait  chance  de  figurer 
comme  acteur  trop  compromis.  Sous  l'influence  adoucis- 


-  295  — 

saule  des  intermédiaires  ,  une  explication  eut  lieu  ^  très 
violente  d'abord  et  très  agressive,  bientôt  plus  calme,  non 
pas  encore  amicale ,  mais  promettant  la  trêve ,  sinon  la 
paix.  Robespierre  avait  été  appelé  à  cette  réunion.  Après 
s'être  défendu  contre  les  accusations  d'ambition  absor- 
bante ,  de  domination  personnelle ,  d*envahissement  du 
pouvoir  par  la  tyrannie  d'un  triumvirat ,  il  dut  arriver  à 
des  concessions  qui  restreignirent  l'abus  des  attributions 
données  par  Saint-Just  à  son  bureau  de  police  généi*ale. 
Robespierre  et  Bîllaud  échangèrent,  les  yeux  chargés 
d'un  feu  sombre,  des  pi*omesses  d'amitié,  et  Saint-Just 
reçut  la  mission  d'écrire  sur  cette  entrevue,  sur  la  tou- 
chante ,  cordiale  et  perpétuelle  entente  des  Comités ,  un 
rapport  ampoulé  et  sentencieux  qui  se  terminerait, 
comme  tous  ceux  qu'il  avait  prononcés  devant  la,Con^ 
vention ,  par  des  idées  générales  sur  la  conduite  à  suivre 
par  le  gouvernement. 

Nous  ne  savons  s'il  prépara  ce  travail;  mais  tout  à 
coup  il  part  pour  l'armée  de  la  Sambre ,  el  c'est  Barère, 
le  menteur  officiel,  qui  annonce  à  la  Convention  que 
jamais  l'union  ne  fut  plus  complète  parmi  les  chefe  de 
l'Etat ,  calomniés  c'est  vrai ,  accusés  de  di^ion  c'est 
vrai,  entravés  par  l'envie  dans  leurs  opérations,  mais 
plus  décidés  que  jamais  ù  mener  la  Révolution  au  port  et 
à  la  faire  triompher  de  ses  ennemis. 

Ces  revirements ,  ce  dépari  de  Saint-Just ,  sa  mission 
de  rapporteur  confiée  à  Barère,  sont  à  peine  enlrevus 
par  les  historiens  ;  ceux  qui  en  disent  un  mot  n'en  ont 
jamais  expliqué  la  cause.  Celle  cause,  il  faut  la  trouver 
dans  un  article  secret  du  irailé  de  réconciliation.  Robes- 
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j>i<.'n'e  n'effrayait  guères  les  Comités  ;  ils  ne  lui  accor- 
daient que  juste  sa  valeur  ;  ils  savaient  que  seul ,  et 
Saint-Just  absent ,  Robespierre  était  impulsant  par  son 
irrésolution ,  par  ses  hésitations  continuelles.  Ils  redou- 
taient davantage  les  qualités  connues  de  Soînt-Jnst ,  sa 
promptitude  à  prendre  un  parti,  son  indomptaMe  fermeté 
quand  cette  résolution  était  adoptée»  son  mépris  des 
obstacles  et  de  la  vie  des  hommes,  son  audace  d'attaque, 
tous  ces  dons  de  sa  nature  enûn  qn  avaient  £ait  sitôt  de 
kii  un  homme  éminent  en  politique  ,  tout  ce  qui  va  lui 
foire  si  complètement  défaut  juste  au  moment  de  h  crise  ; 
mais  les  Comités  ne  pouvaient  lire  (fans  l'avenir,  et  le 
passé  de  cet  effrayant  jeune  honome  les  inquiétait  à  bon 
droit.  Us  exigèrent  que  Saint-Just  rejo  gnît  l'armée  où 
sa  présence ,  disaient-ils  avec  une  apparence  de  vérité , 
pouvait  être  plus  utile  qu'a  la  tribune  de  la  Convention , 
puisqu'un  des  membres  des  Comités  pouvait  sans  incon- 
vénient se  chaîner  du  rapport  5  faire  ;  on  ^joutait  aussi 
qu'il  serait  peut-être  plus  convenable  de  remettre  ce 
travail  à  un  des  pacificateurs ,  Barère  par  exemple  ;  ce 
nouveau  rapporteur,  dégagé  de  tout  antécédent  et  n'étant 
intervenu  dans  la  lutte  que  pour  Téteindre,  poiurrait  par- 
ler avec  moins  de  gène  et  plus  d^autorité.  Robespierre 
commit  Fénorme  faute  de  se  laisser  prendre  à  ces  faus- 
setés. 

Barère  eut  donc  le  rapport  à  rédiger,  et,  dans  la  nuit 
qui  suivit  la  réconciliation  apparente,  Saint-Just  et  Lebas 
reçurent  du  Comité  Toi'dre  exprès  de  se  rendre  à  leur 
poste. 

Le  lendemain ,  ils  quittaient  de  nouveau  ce  Paris  où  ils 
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ne  rentreront  plus  que  pour  marcber  ù  rêcbnfand, 
perdus  par  une  petite  habilité  si  facileù  dojouci-  qu'on  se 
pretidà  douter  si  le  puissant  Suiiit-Jusi  étJiit  réi.^llenicnt  au 
homme  fort;  car  tout  ce  qui  va  se  passer  maintenant  est 
médiocre,  misérable  :  ce  serait  à  faire  sourire ,  ik  faire 
hausser  les  épaules  de  dédain ,  si  le  salut  do  toute  une 
grande  nation  n'était  en  somme  résulté  de  ces  petites 
querelles  d'ambitieux  égoïstes,  de  ces  ignobles  jalou- 
sies, de  ces  puérilités,  de  ces  incapacités,  de  ces  igno- 
minies, de  ces  hontes  qui  rejaillissent  aussi  sur  la  France 
trop  longtemps  humiliée  sous  un  joug  si  facileà  secouer, 
sous  d'indignes  oppresseurs  si  faciles  à  renverser  !  Comme  . 
dans  toutes  tes  révolutions,  c'est  que  le  courage  civil 
avait  fui.  On  s'en  allait  gaiment  la  tête  haute,  l'œil  ar- 
dent, les  lèvres  serrées  d'impatience,  le  cœur  assuré, 
courir  au-devant  des  troupes  ennemies,  courageuses 
comme  vous,  mieux  disciplinées,  mieux  aguerries  que 
vous;  on  tomhait  sans  regret  sur  la  frontièi-e,  pour  sau- 
ver le  pays ,  disait-on ,  croyait-on  ;  oc  dépensait  lù  d'hé- 
roïques effons ,  une  valeur  incomparable ,  une  continuité 
d'extraordinaire  ténacité ,  quand  on  ne  paraissait  pas  se 
douter  qu'à  Paris  et  à  Pai'is  seulement  il  s'agissait  bien 
mieux  du  salut  de  la  Patrie ,  que  les  ennemis  intérieurs 
ne  demanderaient  pas  pour  être  vaincus  la  centième  par- 
lie  de  ces  effons,  de  cette  audace,  de  cette  persistance  si 
largement  développés  contre  les  ennemis  du  dehors, 
et  il  fallut  que  ces  tyrans  se  dévorassent  entre  eux  jus- 
qu'au demier ,  pour  que  la  Nation  osât  enbn  se  réveiller 
<le  sa  torpeur  !...  Triste  enseignement  dont  on  se  réjoui- 


paît  encore  s'il  avait  du  servir  !  Triste  et  plus  triste  enser- 
gnenient,  puisqu'il  est  méconnu  et  que  malheureusemeiM 
il  le  sera  toujours  ! 


Suiiit-Just  arriva  à  l'armée  uu  moment  où  le  général 
Jourdan,  après  bien  des  effoi'ts  restés  sans  i-ésulU)t  «é* 
rienx ,  venait  cependant  d'envahir  enfin  Charieroi  qu'il 
s'était  juré  de  prendre.  Depuis  le  18  juin  (30 prairial),  il 
s*ctait  maintenu  autour  de  la  place ,  nial^^itt  l'approche  du 
prince  de  Cobourg  avec  ses  vingt  mille  hommes  de  trou- 
pes fraîches.  Le  général  du  génie  Marescot  poussait  le 
bombardement  avec  vigueur,  et  Sainl-Just  put  constater 
[»ai'  lui-même  que  bientôt  la  ville  sei-ail  forcée  de  se  ren- 
dre. Le  â3  juin,  il  écrit  du  quarlier-général  deMarchieunes, 
à  SCS  collègues  du  Comité  de  Salut  Public,  une  longue 
lettre  qu'il  signe  avec  les  représentanls  Gillet  et  Guyion 
de  Morvau.  Nous  ne  trouvons  rien  là  qui  nous  intéresse , 
si  ce  n'est  un  postscriptum  de  la  main  même  de  Saint- 
Just  et  prouvant  qu'api-ès  la  mission  oRlcielle,  il  y 
avait  la  mission  secrète,  les  confidences  que  tous  ne 
rtoLveiii  point  connaiti-c.  •  l'our  vous  tranquilliser,  »  dit 
R;iiiit-Jiisl,  "  je  crois  pouvoir  vous  assurer  que  nous  sommes 


»  à  lu  veillr  de  roniporler  de  grauds  avaaiages  dans  la 
>  Belgique.  11  nous  faut  beaucoup  de  canons  et  de  muni- 
1  tions.  Après  Charleroi,  nous  tomberons  sur  Mons.  Vous 
•  ne  forez  pas  mal  d'attendre  la  prise-  de  Charleroi  pour 
»  annoncer  le  tout  à  la  Convention. 

»  Saint-Just.  • 

L'action  de  Saini-Just  est,  du  reste,  très-peu  appa- 
rente maintenant.  Soit  qu'il  se  retire  en  Ini-m^mc,  soit 
que  ta  présence  d'un  général  capable  le  tienne  éloigné  du 
commandement ,  on  ne  le  voit  plus  que  rarement  appa- 
raîlrc.  Un  jour,  il  fait  arrêter  tous  les  ofllciers  du  deuxième 
bataillon  de  la  Vienne  pour  avoir  fui  devant  l'ennemi; 
c'est  tout  le  bataillon  qui  a  été  pris  de  panique,  et  les  of- 
ficiers avaient  vainement  essayé  d'arrêter  leurs  hommes 
que  rien  ne  put  forcer  à  revenir  an  combat.  Fidèle  à  son 
système,  Saint-Just,  en  épargnant  les  soldats,  frappe 
les  supérieurs  par  cet  arrêté  qui  mérite  d'être  publié  en 
entier. 

c  ÉTAT-MAJOR-GÉNÉRAL. 

»  Au  quartier-général  à  Montigny-le-Teigueux,  ledOprai- 
»  rial,ran  deuxième  delà  République  française  une, 
»  indivisible  et  démocratique. 

»  Lib(;rté.  —  Egalité.  —  Fraternité. 

»  Ordre  général  du  30  prairial  au  !«'  messidor  (  18  juin 

»  1794.) 

*  Les  rcpi-éscntanls  du  peuple  près  Uîs  armées  du  Nord, 
»  de  la  Moselle  et  des  Ardennes , 

»  Sur  le  compte  qui  leur  a  été  rendu  par  le  général  de 
^  division  Kléber(|ue,  dans  lajournée  d'hier,  ledr^nxième 
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c  Mais  si  la  garnison  se  rend  à  discrétion ,  elle  se  désho- 

>  nore,  i  répondit  TÂutrichien,  désolé  de  cette  inflexibi- 
lité. —  c  El  nous!  B  s'écria  Saint<^lasC;  cnous  ne  pouvons 
»  ni  vous  honorer  ni  vous  déshonorer,  pas  plus  qu'il  n'est 
1  en  votre  pouvoir  d'honorer  ou  de  déshonorer  la  Nation 
»  française.  Il  n'y  a  rien  de  commun  entre  vous  et  nous,  t 
Comme  l'officier  étranger  insistait  pour  obtenir  une  capi- 
tulation :  c  Hier ,  >  lui  répondit  Saint-Just  en  le  congé- 
diant ,  c  hier  »  on  eût  pu  vous  écouter  ;  aujounf  hui  tt  feint 
1  vous  rendre  à  discrétion.  J'ai  parlé!....  J'ai  feiit  usage 
»  des  pouvoirs  qui  me  sont  confiés,  fl  ne  m^ea  reste  plus 
t  pour  me  rétracter.  Je  compte  sur  le  concours  de  Far- 
1  mée  et  sur  le  mien.  »  L'ofilder  autnchien  partit  «vec 
cette  impitoyable  réponse.  Peu  de  temps  après ,  il  revint 
annoncer  que  la  garnison  se  rendait  à  discrétfoof  tH  se 
confiait  à  la  générosité  française. 

C'est  à  la  relation  envoyée  à  Paris  par  le  général  Mares- 
cot,  commandant  le  génie,  que  nous  empruntons  ces 
détails.  Marescot  ajoute  : 

c  II  fut  accordé  que  la  garnison  sortirait  avec  les  hon- 
1  neurs  de  la  guerre,  qu'elle  déposerait  ses  armes  et  ses 

>  drapeaux  sur  les  glacis,  et  que  les  officiers  conserve- 
t  raient  leurs  épées  et  leurs  équipages.  La  garnison  s'est 
1  trouvée  forte  de  deux  mille  huit  cents  hommes.  On  a 
»  trouvé  dans  la  place  cinquante  bouches  à  feu.  Â  peine 
1  eûmes-nous  pris  possession  de  la  place  que  le  canon  se 
»  fit  entendre  dans  le  lointain.  On  annonçait  du  secours  à 
»  Charleroi  ;  mais  il  n'était  plus  temps.  Le  lendemain  8,  on 

>  livra  bataille  on  l'armée  de  siège  devenue  libre  par  la 
•  prise  de  la  place,  se  couvrit  de  gloire.  La  victoire  fut 
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ferniclc  de  Saint-Just  qui  avait  envoyé  dans  la  tranchée 
la  Commission  militaire  c  pour  faire,  sous  les  yeux  mêmes 
»  de  l'ennemi ,  justice  des  traîtres,  »  disait-il. 

A  la  date  du  6  messidor  (  23  juin) ,  nous  trouvons  en- 
core un  arrêté  de  Saint-Just;  il  prend  part  à  l'administra- 
tion de  l'armée ,  absolument  comme  un  génci*al  en  chef; 
il  se  plaint  de  la  dissémination  de  certains  corps ,  et  in- 
vite un  général  à  réparer  cette  faute,  ik  grouper  ses  troupes. 

Cependant ,  on  sent  que  ce  n'est  plus  là  le  Saint-Just 
des  missions  du  Rhin  et  de  Guise ,  le  Saint-Just  des  diffi- 
cultés, des  insuccès  à  réparer,  des  situations  périlleuses 
à  sauver,  des  triomphes  à  emporter  à  force  d'énergie ,  de 
patience,  de  labeur  incessant,  presque  de  génie.  Cette 
fois ,  la  victoire  avait  été  préparée  sans  lui.  U  n'est  plus 
dans  son  élément.  On  dirait  qu'il  n'est  arrivé  devant  Char- 
leroi  que  pour  en  recevoir  la  soumission. 

Le  7  messidor ,  le  feu  des  hatterieâ  de  siège  avait  con- 
tinué même  pendant  la  nuit.  La  sape  gagnait  du  terrain. 
Tous ,  assiégeants  et  assiégés ,  savaient  que  la  place  ne 
tarderait  point  à  se  rendre.  Le  commandant  de  la  ville 
envoya,  en  effet,  un  parlementaire  pour  offrir  d'entrer  en 
arrangement.  Saint-Just  était  présent,  quand  arriva  l'offi- 
cier ennemi;  après  avoir  entendu  froidement  ses  proposi- 
tions ,  il  lui  répondit  que  la  seule  capitulation  ik  attendre 
était  de  se  rendre  à  discrétion.  Un  peu  plus  tant ,  une 
brèche  nouvelle  s'étant  ouverte,  on  vit  revenir  un  officier 
supérieur  avec  une  lettre  contenant  les  articles  et  condi- 
tions de  la  capitulation,  c  Ce  n'est  pas  du  papier  qu'il  me 
»  faut,  >  dit  Saint-Just  en  refusant  la  lettre  d'un  geste 
dédaigneux  ;  «  c'est  la  place  (|ue  Je  vous  demande.  »  — 
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«  Mais  si  la  garaison  se  rend  à  discnéiioii ,  die  se  dësiio- 

•  Bore ,  i  répcMidît  l*AutHchieB,  désolé  de  cette  infciibH 
Ucé.  —  c  EiBoas!  »  s'éa*ia  SaiatJMt;  ciiotts  sepmifOBS 

>  ni  vous  honorer  ni  vous  déshonorer  «  pas  plus  «piH  n'est 
I  en  vott«  pouvoir  d'honorer  ou  de  déslMinoner  la  Nation 
t  française.  li  n'y  a  rien  de  commiui  estre^ovs  et  bo«s.  » 
Gonme  l'officier  étranger  insistait  pocrobtenir  «w  cafii- 
talatîon:  c  Hier,  i  lui  répondit  SaîBt-Ivst;  en  le  coagé 
^ant,  c  hier,  on  eût  pu  vous  écouter ;MiîoiirdlMHfl  fiMit 
r  vous  rendre  à  discrétion.  J'ai  parlé!..*.  J'ai  faât  unige 
t  des  pouvoirs  cpii  me  scnit  ooniés.  1  se  n'ai  reste  plas 
»  pour  me  rétracter,  le  compte  sw*  le  coaoo«rs  de  far^ 

>  mée  et  sur  le  mien.  •  L'offîeier  amiricyett  partit  Cfee 
cette  impitoyable  réponse.  Peu  de  tenfis  ^eprès  ^  i  refiM 
annoncer  que  la  garnison  se  rendait  à  discrétiott  ci  se 
confiait  à  la  générosité  française. 

C'est  à  la  relation  envoyée  à  Paris  par  le  géaénA  Man'es- 
cot,  commandant  le  génie,  que  nous  empranioos  ces 
détails.  Marescot  ajoute  : 

c  II  fut  accordé  que  la  garnison  sortiranc  avee  les  Ikhi* 

>  neurs  de  la  guerre,  qu'elle  déposerait  ses  annes  et  ses 

>  drapeaux  sur  les  glacis ,  et  que  les  officiers  comeme- 

>  raient  leurs  épées  et  leurs  équipages.  La  gaonnson  s'est 
i  trouvée  forte  de  deux  miUe  huit  cents  hommes.  On  a 

>  trouvé  dans  la  place  cinquante  bouches  à  feu.  Â  peine 

•  eûmes-nous  pris  possession  de  la  place  que  le  canon  se 
»  fit  entendre  dans  le  lointain.  On  annonçait  du  secours  à 
I  Charleroi  ;  mais  il  n'était  plus  temps.  Le  lendemain  8,  on 
»  livra  bataille  où  l'armée  de  siège  devenue  libre  par  la 
»  prise  de  la  place,  se  couvrit  de  gloire.  La  victoire  fut 
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•  complète ,  Naubeiigc  dégagé ,  et  la  reindte  des 
1  chiens  opérée.  Un  aérostat,  mis  en  activité  depuis  peu, 

•  donna  piiisieurs  bons  renseignements  pendant  cette 
>  bataille.  > 

S*il  est  un  homme  qui  puisse  réclamer  une  large  part 
de  cet  important  succès,  c'est  Saint-Jost;  sa  persIstaBoe, 
sa  fermeté  inébranlable  «  sa  volonté  qui  sacrifiait  des  mil- 
liers de  soldats  dans  les  nombreux  passages  de  la  Sambre 
que  tons  il  ordonna,  en  y  assistant  en  personne ,  ont  plus 
fait  pour  la  reddition  de  Gharleroi  que  les  efforts  et  la 
science  des  généraux  dont  la  plupart  se  seraient  rebutés 
sans  lui  devant  le  terrîMo  obstacle  que  présentait  une  for- 
teresse si  bien  pourvue ,  si  longtemps  couverte  par  de 
nombreuses  armées,  si  vaiUamment  défendue.  Cest  là  le 
dernier  acte  important  de  cet  homme. 

Gharleroi  une  fois  pris ,  Saint-Just  se  mcmtre  à  peine. 
S*  il  signe  avec  Giliet  et  Guy  ton  la  lettre  qui  annonce  an 
Comité  la  prise  de  la  ville  assiégée,  ce  n'est  ni  lui  qui  Ta 
écrite,  ui  lui  qui  l'a  dictée.  A  partir  de  ce  moment,  nous 
ne  trouvons  plus  rien  de  lui,  soit  lettres  au  Comité,  soit 
proclamations  à  Tannée,  soit  arrêtés.  Il  semblerait  i  cet 
étrange  silence  qu  il  n'est  plus  rien,  qu*il  n'existe  plus. 
On  u*apprend  plus  de  sa  coopération  à  la  victoire  qu'un 
détail  et  encore  mal  prouvé  ;  des  biographes,  mais  ceux- 
là  ayant  commis  tant  d'erreurs  souvent  volontaires  qu'il 
faut  les  tenir  en  doute,  racontent  qu'à  la  bataille  de 
Fleunis,  Saiut-Just  avait  t'ait  former  un  cordon  de  cava- 
lerie derrière  raruiée  avec  ordre  de  sabrer  tous  les 
fuyards,  et  qu'il  avait  annoncé  sa  ferme  résolution  de 
faire  fusillei-  à  la  léte  des  troupes  tout  général  dont  les 
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divisions  se  comporteraient  mal  aa  fea.  Nul  document 
sérieux  n'appuie  ces  récits  d'authenticilé  as  noÎM  pro- 
blématique. 

Ce  n'est  point  lui  encore  qui  rédigea  la  lettre  par  la- 
quelle les  représentants  à  l'armée  font  connaître  à  la 
Convention  le  grand  triomphe  de  Fleunis.  il  8%ne»  mais 
la  missive  est  de  la  main  de  Gillet. 

Cependant ,  tout  le  Nord  de  la  France  se  Hvre  à  la  Joie. 
C'est  à  Saint-Just  principalement  qu'ott  attribue  lesttccès. 
Â  Arras ,  le  peuple ,  en  dansant  autour  de  r»rbre  de  h 
liberté ,  crie  avec  enthousiasme  :  Vive  Saint-Inst  !  vive 
Lebas ! 

La  bataille  était  à  peine  gagnée ,  le  canon  tonnait  en- 
core, quand  Saint-Ju^t,  repartit  pour  Paris  de  tovie  la 
vitesse  de  ses  chevaux  de  poste.  In$ti*uit  par  ce  qttf  s'é- 
tait passé  après  la  reddition  de  Landau ,  il  ne  voulait 
plus  se  laisser  devancer  par  un  autre  Lacoste ,  et  perdre 
cette  gloire  à  laquelle  il  avait  droit  de  prétendre.  Il  lui 
tardait  aussi  de  reparaître  dans  ce  Comité  d'où  on  l'avait 
exilé;  cette  fois,  on  ne  lui  parlerait  plus  d'armée  à  diri- 
ger, de  campagne  à  assurer,  du  succès  à  forcer.  La 
victoire  était  gagnée  ;  il  ne  restait  qu'à  en  recueillir  les 
finiits,  et  maintenant  sa  place  est  à  Paris.  A  son  arrivée, 
il  compte  courir  à  la  Convention ,  tout  lui  apprendre,  lui 
dire  ce  qu'il  a  fait ,  ce  qu'il  a  pu.  Le  mouvement  de  la 
voiture  qui  dévore  l'espace ,  le  bruit  des  roues  sur  le 
pavé  qui  étincelle,  lui  montent  l'imagination;  son  rap- 
port s'écrit  dans  son  cerveau  ;  chaque  phrase  s*y  stéréo- 
type ;  chaque  mot  s'y  grave.  H  se  parle  ;  il  se  dit  son 
discours. 

ToMi:  II.  56 
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il  lomlK*  corome  la  foudre  au  milieu  du  Comité  qui  ne 
comptait  guères  sur  lui.  Telle  avait  été  la  rapidité  de  sa 
course  furieuse  qu'il  arriva  plus  tôt  que  les  oflteiers  por- 
teurs des  drapeaux  autrichiens  envoyés  par  l'année 
triomphante  à  la  Convention  avec  les  dépêches  da  géné- 
ral en  chef  Jourdan ,  raconte  Barère  plus  croyable  en 
faitdedat(*s  que  M.  Thicrs  qui,  à  l'exemple  de  la  pln- 
inirt  des  historiens  de  la  révolution ,  ne  fait  revenir  Saint- 
Just  à  Paris  que  le  8  thermidor  (1)«  juste  à  la  veille  de 
périr ,  c'est-à-dire  juste  aussi  un  mois  après  la  vraie  date 
de  son  retour  à  ûxer  invariablement  au  â8  juin  au  plus 
tard. 

Il  se  passa  là  une  scène  éminemment  curieuse.  C'est  de 
la  haute  parade  politique.  Saint-Just  accourt  pour  écrire 
et  déposer  lui-même  un  rapport  dont  le  projet»  dont  les 
expressions  sont  dans  sa  tète.  11  raconte  à  ses  collègues 
le  siège  de  Charleroi ,  l'assaut,  la  capitulation»  la  ba- 
taille, les  incidents,  la  lutte,  la  victoire.  Barère  est  assis 
à  une  table;  il  écoute  avec  attention;  il  recueille  avec 
sou  intelligence  ordinaire;  il  ne  perd  point  un  mot;  il 
écrit  tout.  Saiut-Just  a  apporté  quelques  notes;  il  les 
montre  ;  on  les  lui  demande  sous  prétexte  d'en  prendre 

(1)  (^'cst  une  grave  erreur  quMl  importe  de  détruire  ;  il  noossufBt 
I)Our  cela  d'une  affirmation  des  Mémoires  de  Uarère  :  «  Depuis  son 
»  retour  de  Fieurus ,  Saint-Just  était  resté  quelque  temps  à  Paris , 
»  quoique  sa  mission  de  représentant  près  des  armées  de  Sambre- 
»  (*t-M(;use  et  de  Rhin  et  Moselle  ne  fût  pas  terminée.  La  campagne 
»  ne  faisait  que  de  commencer  ;  mais  il  avait  quelques  projets  en 
»  vue  et  il  demeiu*a  au  Comité  ,  ou  plutôt  dans  son  bureau  où  il 
.;  était  toujours  ((uiccntiv  o\  pensif.  >» 
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communication,  et  on  les  livre  à  Barère.  Comme  le 
nouvel  arrivé  ne  peut  donner  tous  les  détails  techniques 
et  locaux,  on  mande  des  officiers  généraux  connaissant 
le  pays ,  et  Barère  complète  les  renseignements  obtenps 
à  l'aide  d'adroites  questions.  Quand  il  eut  toutes  ses  don- 
nées, on  parla  du  rapport  à  lui  confier:  mais,  par  un 
reste  de  déférence ,  on  pria  Saint-Just  d'aller  lui-même 
et  en  quelques  mots  annoncer  à  la  Convention  les  récents 
succès.  Ce  n'était  plus  là  l'affaire  de  Saint *Jttst.  n  se  sent 
dupé  pour  la  seconde  fois  ;  il  s'irrite  ;  ^  mauvaise  htt- 
meur  éclate  ;  il  refuse  d'accepter  le  rôle  secondaîi*e  et 
misérable  qu'on  lui  réserve  ;  et  c'est  Barère  qui ,  le  len- 
demain ,  profitant  des  renseignements  et  des  notes  ap- 
portés par  Saint-Just,  put  faire  un  de  ces  longs  et  ambi- 
tieux discours  où,  par  jalousie  cette  fois,  il  réduisit  à 
ces  infimes  proportions  la  part  de  Saint-Just  dont  il  ne 
pouvait  pas  ne  pas  parler  : 

c  Les  représentants  du  peuple  Guyton,  Gillet,  Lau- 
1  rent ,  Duquesnoy  et  Saint-Just  qui  ont  assisté  h  la  ba- 

>  taille  de  Fleurus,  dénombrent  dans  ce  moment  les  beaux 

>  traits  et  les  actions  de  bravoure  qui  ont  brillé  dans 
»  cette  affaire.  Nous  nous  empresserons  de  les  faire  con- 

>  naître  à  la  Convention  ;  mais  ces  représentants  ne  sont 
y  pas  les  seuls  qui  ont  concouru  au  succès.  Lebon,  tant 
i  calomnié  par  les  ennemis  de  la  liberté,  Lebon,  sur  la 
I  lettre  de  Saint-Just ,  a  fait  exécuter  à  Cambrai  les  es- 
»  pions  et  guillotiner  toutes  les  intelligences  de  l'ennemi, 
i  (On  applaudit.)  La  police  faite  à  Cambrai  depuis  deux 
»  mois,  contre  laquelle  les  journaux   étrangers  et  les 

>  émigrés  vomissent  des  imprécations  horrfbics,  a  fait 
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»  changer  le  plan  de  campagne  de  nos  ennemis.  Ce  fait 
t  est  attesté  \^r  les  rapports  de  plusieurs  prisonniers 
»  interrogés  par  Guyton,  Saint^Just  et  Lebas.  Mais  il 
»  sera  fait,  au  surplus,  un  rapport  particulier  sur  cet 
»  objet  qui  tient  à  la  police  révolutionnaire  et  aux  opé- 
»  rations  d'un  représentant  républicain  et  fidèle.  • 

C'est  ainsi  que  se  vengeait  Barère.  Il  prétendait  que 
Saint-Just  le  jalousait  pour  ses  succès  de  tribune.  Rédac- 
teur de  nombreux  rapports,  Saint-Just  ne  pouvait,  suivant 
Barère,  pardonner  à  son  collègue  que  le  Comité  avait 
chargé  de  nombreux  rapports  aussi,  tous  admirablement 
acceuillis  par  l* Assemblée  et  la  Nation ,  s'il  faut  en  croire 
leur  auteur.  Saint-Just  avait,  un  jour ,  demandé  que  Ba- 
rère c  ne  fit  plus  tant  mousser  les  victoires  ;  t  et  le  vani- 
teux Barère  ne  Tavait  point  oublié;  Saint-Just  aussi  avait 
essayé  d'enlever  a  son  compétiteur  en  éloquence  l'em- 
ploi de  rapporteur  pour  le  confier  ù  Couthon  dont  la 
phrase,  aussi  froide  et  incolore  que  celle  de  Barère  était 
prétentieuse  et  recherchée ,  avait  obtenu  peu  de  succès 
ù  la  Convention. 

Suint-Just  avait  encore  àcœur  l'indigne  ruse  qui  lui  avait 
ravi  l'honneur  de  parler  à  la  France  du  haut  de  la  tribune 
nationale,  à  son  retour  de  l'armée,  et  Barère  n'avait  point 
oublié  de  son  côté  les  railleries  de  Saint-Just,  quand 
arriva  plus  tard  la  nouvelle  de  la  prise  de  Namur  à  la 
gauche  de  l'armée,  et  de  Landrecies  sur  la  droite.  Ce  fut 
encore  a  Barère  que  fut  remis,  en  cette  circonstance,  le 
soin  d'écrire  le  rapport  sur  ces  beaux  succès  de  nos 
li-onpes.  On  y  put  remarquer  cette  phrase  menaçante  et 
(jui  n'(»st  pas  dans  la  manière  et  dans  le  ton  habituels  de 
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l'écrivain  :  <  Malheur  aux  temps ,  malheur  à  Téi^oque  où 

>  le  récit  des  triomphes  et  de  la  gloire  des  armées  de  la 
I  République  sera  entendu  froidement  dans  cette  en- 

>  ceinte!  Dès  lors,  la  liberté  ne  sera  plus  armée  par  la 

>  Patrie  y  elle  sera  livrée  à  ses  vennemis.  >  C'était  une 
allusion,  Barère  l'avoue  lui-même,  à  tout  ce  qui  venait 
de  se  passer,  un  souvenir  de  la  tentative  de  Couthon,  un 
appel  à  de  nouvelles  divisions ,  à  de  nouveaux  orages. 

Car  c'est  ainsi  que  procédèrent  ces  gens ,  par  de  sour- 
des menaces  ,  par  des  querelles  indignes  d'hommes  sé- 
rieux ,  par  des  roueries ,  par  des  déloyautés.  L'orgueil 
froissé,  —  nous  nous  trompons,  —  la  vanité  inquiète  les 
prend  comme  par  la  main,  les  met  en  mouvement,  eii 
présence ,  en  fureur ,  en  guerre.  On  se  dispute  pour  un 
discours  à  faire.  On  se  hait  pour  un  peu  d'éloquence  à 
débiter  à  froid.  Saint-Just  blesse  Barère  par  un  mot 
railleur;  Barère  passe  aux  ennemis  de  Saint-Just. 
Saint-Just  appelle  Carnot  aristocrate  ;  Camot  prend  parti 
pour  Barras ,  Tallien  et  Billaud-Varennes  qu'il  méprise. 
C'est  pour  de  pareilles  misères  que  va  se  jouer  une  fois 
de  plus  le  sort  de  la  nation.  Des  rivalités  avocassières 
forment  toute  la  politique  de  l'époque.  Ce  n'est  plus  un 
combat ,  immense  comme  les  principes ,  qui  se  livrera 
entre  la  Royauté  menacée  et  la  République  qui  menace. 
Ce  qui  est  en  jeu ,  c'est  seulement  la  prédominance  et 
l'ambition  du  citoyen  Robespierre,  médiocre  avocat  de 
province,  flanqué  du  citoyen  Saint-Just,  triste  économiste 
de  collège,  dont  les  désirs  s'exaltent  jusqu'à  l'immensité, 
et  qui  se  perdra  parce  qu'il  est  arrivé  mal  et  trop  vite  ; 
c'est ,  d'un  nuire  colé ,  la  vie  ou  la  mort  de  vingt  égor- 
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'  geurs  à  peu  près  inconnus  et  que  1  elonnement  inspire 
pai'  leur  nulliié  et  leur  méchanceté  a  pu  seul  sauver  de 
l*oul)li. 

Oh  !  la  belle  aiïuire  !  Oh  !  les  grands  hommes  !  Tout-à- 
rheure ,  nous  allons  les  voir  se  piller  des  chiffons  de 
papier  sur  lesquels  sont  écrites  des  accusations  qu'ils 
ne  savent  même  pas  réciter  de  mémoire ,  qu'ils  lisent 
parce  ({u'ils  ne  savent  pas  même  leur  métier  d'improvi- 
sateurs, l'improvisation  et  la  sponlanéité  les  premières 
et  indispensables  qualités  d'un  vrai  révolutionnaire. 

Quand,  au  sortir  de  la  premièi'e  jeunesse  ,  on  lit  dans 
les  histoires  les  récits  thermidoriens  ,  on  se  sent  pris 
d'angoisses  ;  on  frémit  au  bruit  de  ces  luttes  revêtues  à 
plaisir  de  poésie  sanglante,  d'une  grandeur  toute  antique; 
malgré  soi ,  on  songe  à  des  batailles  de  géants.  Hobes> 
pierre,  quel  nom!  Saint-Just ,  quel  homme  immense! 
Collot,  quel  effroi!  Tout  ce  que  nos  mères  avaient  mis 
de  larmes ,  d(î  terreur,  de  frissons ,  dans  leurs  conversa- 
tions de  la  veillée ,  nous  glaçait  encore  et  venait  singu- 
lièrement en  aide  aux  exagérations  des  écrivains  qui, 
n'osant  regarder  le  monstre  en  face  ,  en  avaient  fiiir,un 
colosse  et ,  se  trompant  si  grossièrement ,  nous  avaient 
égarés  a  leur  suite.  De  telle  sorte  que  toute  la  génération 
actuelle  ne  nous  semble  pas  libre  dans  ses  apprécia- 
lions  trop  facilement  acceptées,  pas  encore  discutéessufli- 
samment. 

Pour  nous ,  si  le  9  Thermidor  est  une  grande  date , 
c'est  seulement  parce  qu'il  fut  le  jour  où  la  nation  com- 
mença à  sortir  de  sa  loipeur ,  à  protester  contre  la  Ré- 
volution oi  l(\s  rév()luiionn:iires  or  à  revenir  à  elle,  si 
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lentemenl  cependant  qu'elle  n'en  a  point  encore  fini  au- 
jourd'hui avec  les  digues  successeurs  des  gens  de  Ther- 
midor :  égorgeurs  ou  victimes,  nous  ne  faisons  entre  eux 
nulle  distinction.  Ce  ne  fut  un  grand  jour  ni  par  la  lutte 
qui  fut  lâche  et  honteuse  au  possible ,  ni  par  la  qualité 
des  vaincus,  ni  par  la  préférence  a  accorder  aux  qualités 
des  vainqueurs.  Nous  n*arrivons  point  même  à  pouvoir 
donner  une  idée  du  dédain  que  nous  éprouvons  et  que 
tous  devraient  ressentir ,  et  surtout  exprimer  tout  haut  ^ 
pour  ces  maîtres  chétifs  d'une  nation  jadis  si  grande , 
alors  tombée  assez  bas  pour  supporter  un  joug  aussi 
deshonorant ,  qu'il  s'impose  soit  par  le^s  idées ,  soît  par 
les  hommes. 

On  n^  s'étonnera  peut-être  pointde  ce  que  certaiost  ap- 
pelleront un  G\cès  dans  le  mépris,  quand  nQu$  aurons 
montré  à  l'heure  dernière  ces  petits  acteurs  d'un  si 
médiocre  drame. 

On  ne  sait  plus  comment  éloigner  Saint-Just  de  Psuris« 
Pour  se  débarrasser  de  son  espionnage  gênant,  alors  ou 
lui  fait  écrire  lettres  sur  lettres  par  le  représentant  GlUet 
resté  a  l'armée;  mais  Saint- Just  est  sourd  à  tous  ces  appels. 
11  sait  qu'on  veut  l'éloigner ,  et  il  s'obstine  à  demeurer 
a  Paris  qu'il  ne  quittera  plus.  11  veut  rester  ;  le  succès 
est  a  ce  prix.  A  l'affût  d'une  occasion  Ëivorable  d'attaque, 
il  sait  qu'elle  lui  manquera  s'il  s'éloigne.  Il  se  renferme 
dans  son  imperturbable  patience.  Il  a  repris  ses  confé- 
rences avec  la  Municipalité  de  Paris,  avec  Hanriot,  avec 
Fouquier-Tinville.  De  l'autre  côté,  on  temporise  aussi  et 
on  se  prépare  ;  on  répand  le  bruit  que  le  triumvirat  a 
dressé  des  listes  de  proscription  nombreuses  et  que  bien- 
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loi  il  deniaiidci'a  ses  victimes.  Tous  les  hommes  politi- 
ques s'inquiètent  ;  tous  les  partis  décimés  sentent  revivre 
leurs  rancunes  ;  ils  vont  passer  aux  Comités.  On  recrute 
donc  pour  Faction  prochaine ,  d'un  côté  parmi  la  popu- 
lace admirablement  représentée  par  la  Commune  et  les 
Sections  sur  lesquelles  on  compte  fermement ,  de  l'autre 
dans  la  Convention  qui  se  croit  menacée  et  condamnée 
d'avance  à  être  décimée  une  fois  de  plus.  Il  faut  recon- 
naître que  ces  craintes  ne  manquaient  pas  de  fondements; 
amais  la  Terreur  n'avait  semblablement  sévi  ;  on  dirait 
que  plus  se  rapproche  l'heure  de  la  lutte ,  plus  Robes- 
pierre et  Saint-Just  se  plaisent  à  verser  le  sang.  Jusqu'au 
peuple  du  saint  fauboui^  Antoine ,  qui  se  lasse  et  se  plaint 
de  voir  tomber  tant  de  tètes  à  sa  barrière  du  Trône. 

C'est  à  peine  si ,  dans  ces  derniers  temps ,  on  rencontre 
encore  Saint-Just  au  Comité.  Il  ne  voit  plus  que  Robes- 
pierre y  à  qui  il  raconte  ce  que  lui  apprennent  sa  police 
et  ses  espions,  qu'il  encourage  sans  doute,  qu'il  pousse 
à  l'action ,  qu'il  s'efforce  d'irriter  pour  que  la  colère  lui 
inspire  enfin  une  forte  résolution.  Ils  écrivent  beaucoup 
ensemble ,  probablement  de  nouveaux  rapports  sur  les 
factions  à  immoler. 

Quand  Saint-Just  reparait  par  hasard  au  Comité,  c'est 
avec  des  paroles  mielleuses,  avec  des  propositions  de 
paJK.  On  méconnaît,  suivant  lui,  Robespierre  qui  est  la 
vertu  elle-même,  qui  n'a  que  d'excellentes  intentions, 
qu'on  calomnie,  auquel  on  attribue  à  tort  l'intention 
d'usurper  le  pouvoir.  «  On  se  quittait  et  la  paix  paraissait 
»  faite,  »  dit  Lecointre  dans  son  accusation  contre  les 
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vainqueurs  de  Thermidor  ;  f  peut-il  eu  exister  entre  des 

1  ambitieux?  Personne  ne  la  voulait  » 

Mais  aussi  comment  cette  paix  se  romprait-elle  enfin 
entre  <{es  hommes  qui  n'osaient  s'attaquer?  C'était  même 
un  assaut  de  gracieusetés  et  de  légers  services.  Ainsi ,  le 

2  thermidor,  Saint-Just  s'imagine  qu'il  doit  se  foire  un 
peu  assassiner  comme  son  ami  Robespierre  H  son  ex-ami 
CoUot-d'Herbois.  Par  une  lettre  qu'îl  dicte  à  Lejeime  »  il 
prie  le  Comité  de  Sûreté  Générale ,  alors  rentré  en  pôsses* 
sion  de  la  police ,  de  vouloir  bien  fiiire  arrêter  c  une  femme 
t  l^ambert  et  l'homme  qui  habite  avec  elle  :  ces  gens  sont 
>  venus  chez  lui  sans  doute  pour  l'assassiner.  >  Sur  cette 
simple  donnée ,  le  Comité  fait  saisir  la  femme  dénoncée  ; 
elle  est  déposée  à  la  Conciergerie  et  eût  certainement  péri» 
sans  la  chute  de  celui  qui  s'était  dit  menacé  par  elle.  Ges^ 
hommes  se  trompent  donc  mutuellement,  en  attendsHit 
qu'ils  se  dévorent  entre  eux. 

C'est  ainsi  que  se  passa  toute  la  fin  de  Messidor  et  les 
premiers  jours  de  Thermidor ,  en  puérilités,  en  mouve- 
ments stratégiques ,  plutôt  la  retraite  et  les  précautions 
que  l'attaque.  Cependant,  le  parti  Robespierriste  semblait 
agir  plus  activement  que  les  Comités  ;  ceux-ci  avaient  ap^ 
pris  que  les  membres  les  plus  révolutionnaires  des  Sections 
de  Paris  avaient  été  mandés  à  l'Hôtel-de-Ville  ;  les  Jaco- 
bins parlaient  beaucoup  aussi  ;  dans  ce  club,  très-travaillé 
par  Couthon  et  Saint-Just ,  il  avait  été  question  d'un  non* 
veau  31  mai ,  d'épurations  violentes  a  opérer  dans  la  Con- 
vention. On  menaçait  tout  haut  Prieur,  Tallien ,  Fréron , 
Cavaignac  ,  Lecointre ,  d'autres  amis  encore  de  Danton  ; 
lacîme  de  la  Montagne  actuelle,  Vadier,  Vouland,  Amar, 
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lA»«>iiaril  Bourdon,  avaient  été  désignés  de  même  pour  un 
massacre.  •  Il  y  a  des  scélérats  dans  la  Convention,  >  avait 
osé  dire  un  sociétaire  fournissant  la  réplique  au  juré 
Naulin  qui  criait  tout  haut  à  la  tribune  :  t  II  fout  chasser 
»  de  r  Assemblée  Nationale  tous  les  hommes  corrompus,  i 
11  commença  aussi  à  transpirer  dans  le  public  des  bruits 
concernant  les  discours  que  Robespierre  etSaînt-Just  ré- 
dijceaient  ensemble.  On  ne  savait  encore  ce  qu'était  celui 
de  Robespierre  ;  mais  des  indiscrétions  de  Tauteur  ou  de 
quelqu'un  de  ses  amis  apprirent  aux  Comités  quelle  était 
la  pensée  inspiratrice  de  celui  de  Saînt-Just.  BîUaud-Va- 
rennes  et  Gollot-d'Herbois  y  étaient  personnellement 
accusés  ;  les  divisions  enti-e  les  membres  des  Comités  y 
étaient  publiquement  dénoncées  ;  Barère ,  si  son  nom 
n'était  pas  prononcé,  devait  être  mis  enjeu.  De  quelque 
source  qu'arrivassent  aux  Comités  les  indiscrétions ,  les 
révélateurs  ne  s'étaient  point  trompés.  Saint-Just  avait 
préparé  son  rapport  dénonciateur.  L'œuvre  d'extermina- 
tion était  écrite  déjà ,  à  part  les  quelques  phrases  à  y 
introduire  au  dernier  moment,  à  part  les  allusions  à  tous 
les  événements  qui  pourraient  s'accomplir  entre  l'heurede 
la  rédaction  et  Theure  de  la  déclamation  à  la  tribune.  (1) 


(1)  Nos  citations  sont  empruntées,  non  au  projet  primitif  et  auto- 
graphe qui  resta  sans  doute  entre  les  mains  de  Thuillier  chargé  de  le 
mettre  au  net  pendant  la  nuit  du  8  au  9  Thermidor ,  mais  à  la  copie 
du  discours  que  Saint-Just  fut  obligé  de  déposer  sur  la  tribune  avant 
sou  arrestation ,  copie  qui  servit  à  Timpression  ordonnée  plus  tard 
par  un  décret  de  la  Convenlion.  C'est  ce  qui  explique  comment  il 
va  ôtre  question  dans  nos  extraits  de  quelques  circonstances  accom- 
plies dans  la  nuit  du  9  Thonnidor  et  dont  il  ne  pouvait  être  fait 
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Cti  discours,  que  le  Moniteur  n'a  point  publié  el  dout 
les  historiens  ontrepi'oduit  seulement  de  mres  et  insigni- 
fiants fi'agnients,  MU'iiie  dï'lre  éludié  avec  attention. 
C'est  la  dernière  iHanifcsialion  publique  de  Saint-Jusl  ;  i| 
parle  pour  la  dernière  fois  ù  la  Conveiilion,  à  la  Franee, 
à  cette  société  qu'il  s'est  trop  coniplaisamment  flatté  de 
transfigurer.  Cherchons  donc  (gnelies  étaient  ù  ce  moment 
supi-éme  sa  pensée  ou  son  habileté,  sa  supériorité  réella 
ou  de  convention ,  la  portée  sérieuse  de  son  génie ,  cet 
immense  talent  qu'on  lui  accorde  av(tc  trop  de  facilité , 
suivant  nous,  et  suas  assez  le  discuter. 

«  Je  ne  suis  d'aucune  fac^on;  je  les  combaurai  toutes,  > 
disait  Saiot-Just  au  début  de  son  discours.   <  Elles  ne 

>  s'éteindront  jamais  que  par  les  institutions  qui  produis 

>  ront  les  garanties ,  qui  poseront  la  borne  de  l'antorité, 

>  et  feront  ployer  sans  retour  l'orgueil  humain  sous  le 

>  joug  de  la  liberté  publique. 

>  Le  cours  des  choses  a  voulu  que  cette  tribune  aux 

>  harangues  fût  peut-être  la  roche  tarpéienne  pour  celui 

>  qui  viendrait  vous  dire  que  des  membres  du  gouverne- 
1  ment  ont  quitté  la  roule  de  la  sagesse.  J'ai  cru  que  la 
»  vérité  vous  était  due,  olTerte  avec  prudence,  et  qu'on 

>  ne  pouvait  rompre  avec  pudeur  rengagement  pris  avec 
t  la  conscience  de  tout  oser  pour  le  salut  de  la  Patrie. 

■  Quel  langage  vais-je  vous  parler?  Comment  vous 


incnlion  dans  le  premier  li'avall  que  noas  éludions  !i  la  date  où  il  fat 
ftrit,  ot  non  il  celle  où  le  discours  modifié  ftil  prononcé  en  partie 
seulement.  Cetie  élude  |ilaoV  an  9  Themiidor  eût  relardé  le  récit 
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»  fieifhin^  d.-s  -fireurs  doat  tous  n aTez  anciwe  idéep  et 
i' comment  rendre  54-fi^ible  le  mal  qn'n  mol  décèle, 
>  qu'on  mot  corrige?  » 

Ces  phrases  âmbitieitses.  goiiidées,  semblanl  auBonc» 
de  hantes  révélatîons  d'avenir ,  de  goaTcmcMcnt^  dTal»- 
iraction.  aboaiissent  tout  bonoement  &  la  penonalité 
ranconière.  Sons  le  politique,  le  j:donx  perce.  Roos  atleB- 
dons  des  principes:  nous  tombons  sur  n  boome,  et 
encore  sur  un  homme  n'écoulant  que  sespassioDS.  Saint- 
Just  nous  Ta  parler  de  lui,  de  ses  raécoBiptes,  de  ses 
ennuis ,  du  rapport  qu'il  derait  écrire  avaat  Fleuri»  et 
que  lu!  a  ravi  Barère.  En  de  pareilles  circoiislaiices, 
c'est  incroyable  de  misère.  El  des  hisloriens  qui  se  pré- 
tendent sérieux  ont  avancé  que  ce  rapport  est  habOe  et 
fierfide  !  Ils  ne  l'ont  donc  pas  lu?  Car  voici  la  Imigue  dia- 
tribe où  Saint-Just  montrait  avec  des  détails  puérils, 
avec  une  complaisance  mesquine ,  la  plaie  de  sa  Tmité 
l>lessée  : 
c  Vos  Comités  de  Sûreté  Générale  et  de  Salnl  PoMic 
m'avaient  chargé  de  vous  faire  un  rapport  sur  les  causes 
de  la  commotion  sensible  qu'avait  éprouvée  ropinion 
publique  dans  ces  derniers  temps.  Iâh  coufiaoce  des 
deux  Comités  m'honorait;  mais  quelqu'un,  cette  nuit, 
a  flétri  mon  cœur  ;  et  je  ne  veux  parler  qu'à  vous,  fen 
appf^lle  à  vous  de  l'obligation  que  quelques-uns  sem- 
blaient m'imposer  de  m'exprimer  contre  ma  pensée. 
On  a  voulu  répandre  que  le  gouvernement  était  divisé: 
i!  ne  Test  pas.  Une  altération  politique ,  que  je  vais 
vous  rendre,  a  seulement  eu  lieu. 
>  Ils  ne  seul  point  passés  tous  les  jours  de  gloire;  et 
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je  préviens  TEurope  de  la  nullité  de  ses  projets  contre 
la  vigueur  du  gouvernement.  Je  vais  parler  de  quelques 
hommes  que  la  jalousie  me  parait  avoir  portés  à  ac- 
croître leur  influence ,  et  à  côncentrefdans  leurs  mains 
Tautorité  par  rabaissement  ou  la  dispersion  de  ce  quf 
gênait  leurs  desseins,  en  outre  en  mettant  à  léttr  dis- 
position la  milice  citoyenne  de  Paris,  en  supprimant 
ses  magistrats  pour  s'attribuer  leurs  fonctloiis ,  et  qui  me 
paraissent  avoir  projeté  de  neutraliser  le  gouvernement 
révolutionnaire ,  et  tramé  la  perte  des  gens  dé  bien , 
pour  dominer  plus  tranquillement. 
»  Ces  itaembres  avaient  concouru  à  me  charger  du  rap- 
port. Tous  les  yeux  ne  m*ont  point  paru  dessillés  sur 
eux.  Je  ne  pouvais  pas  les  accuser  en  leur  propre  nom  : 
il  eût  fallu  discuter  longtemps  dans  l'intériettr  le  pro- 
blème de  Teur  entreprise;  ils  croyaient  que,  chargé 
par  eux  de  vous  parler,  j'étais  contraint  par  respect 
humain  de  tout  concilier ,  ou  d'épouser  leurs  vues  et 
de  parler  leur  langue.  J*ai  profité  d'un  moment  de 
loisir  que  m'a  laissé  leur  espérance ,  pour  me  préparer 
à  leur  faire  mesurer  devant  vous  toute  la  profondeur 
de  l'abîme  où  ils  se  sont  précipités.  C'est  donc  au  nom 
de  la  Patrie  que  je  vous  parle.  J'ai  cru  servir  mon 
pays  et  lui  éviter  des  orages ,  en  n'ouvrant  mes  lèvres 
sincères  qu'en  votre  présence.  C'est  au  nom  de  vous- 
mêmes  que  je  vous  entretiens ,  puisque  je  vous  dois 
compte  de  l'influence  que  vous  m'avez  donnée  dans  les 
affaires. 

i  Je  suis  donc  résolu  de  fouler  aux  pieds  toutes  con- 
>  sidérations  lûches,  et  de    vider,  en  un   moment,  à 

Tome  II.  27 
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>  votre  tribunal ,  une  affaire  qui  eût  causé  des  violences 

>  dans  l'obscurité  du  gouvernement.  La  circonstance  où 
»  je  me  trouve  eût  paru  délicate  et  difficile  à  quiconque 

>  aurait  eu  quelque  chose  ù  se  reprocher.  On  aurait  craint 
i  le  triomphe  des  factions  qui  donnent  la  mort;  mais, 
»  certes,  ce  serait  quitter  peu  de  chose  qu'une  vie  dans 

>  laquelle  il  faudrait  être  ou  le  complice ,  ou  le  témoin 
»  muet  du  mal. 

Tout-à-rheure ,  nous  dirons  la  nuit  du  8  au  9  Thermi- 
dor, les  querelles,  le  pugilat,  les  roueries  de  Saint-Just, 
ses  astucieuses  promesses  de  venir  lire  son  discours  aux 
Comités ,  piège  où  se  prirent  ses  adversaires.  Dans  la 
phrase  suivante  et  qu'il  ajouta  à  son  projet  de  rapport 
dans  la  matinée  du  9  ,  il  va  mentir  à  la  Convention  et  au 
pays,  en  prétendant  qu'il  a  donné  rendez-vous  aux  Comi- 
tés sur  le  terrain  de  la  tribune  publique,  quand  au  Con- 
traire il  les  avait  trompés  et  les  retenait  dans  leur  salle 
de  délibérations  où  ils  l'attendaient  encore,  pendant  qu'il 
profitait  de  leur  absence  pour  les  perdre  plus  facilement: 

c  J'ai  prié  les  membres  dont  j'ai  à  vous  entretenir,  de 
»  venir  m'entendrc  :  ils  sont  prévenus  à  mes  yeux  de  fa- 

>  cheux  desseins  contre  la  Patrie  ;  je  ne  me  sens  rien 
»  sur  le  cœur  qui  m'ait  fait  craindre  qu'ils  ne  récrimi- 
1  nasscnt,  je  leur  dirai  tout  ce  que  je  pense  d'eux,  sans 
»  pitié.  > 

De  ces  petites  querelles  dont  la  grande  histoire  d'une 
grande  nation  n'aurait  jamais  dû  entendre  le  bruit  arri- 
vant jusqu'à  elle,  de  ces  mensonges,  de  ces  lâchetés 
ndignes  d'hommes  qui  se  fussent  respectés ,  Saint-Just 
passait  sans  transition  aux  affaires  de  la  politique.  Il  traite 
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c  du  dessein  de  détmire  le  gouvernement  révolution- 
»  naire.  >  C'est  encore  là  bavardages  sur  niaiseries»  récits 
de  mauvaise  police  au  lieu  d'ampleur  dans  Taccusation 
ei  dans  les  vues.  L'orateur  osa  parler  à  une  assemblée 
française  de  bruits  de  cabarets  et  de  prisons ,  de  menaces 
contre  la  Convention  émanées  de  gens  si  bas  placés  que 
nul  ne  s'en  devait  occuper,  un  gouvernement  surtout;  et 
tout  cela  pour  arriver  à  cette  apostrophe  que  rien  n'a 
préparée  et  écrasant  de  sa  froideur  une  Assemblée  déci- 
dée à  dominer  justement  par  la  froideur  et  le  dédain  : 
€  Dieu!  vous  avez  voulu  qu'on  tentât  d'altérer  l'harmonie 

•  d'un  gouvernement  qui  eut  quelque  grandi^ur,  dont  les 

•  membres  ont  sagement  régi ,  mais  u*ont  point  voulu 

•  toujours  en  partager  la  gloire  ;  vous  avez  vottlu  qu^on 

•  méditât  la  perte  des  bons  citoyens  !  Je  déclare  avoir  fiiit 
»  mon  possible  pour  ramener  tous  les  esprits  à  la  justice, 

•  et  avoir  reconnu  que  la  résolution  évidente  de  quelques 

•  membres  y  était  opposée.  • 

Puis,  Robespierre  apparaît,  lui  qu'on  attend  au  bout 
de  ces  tirades ,  mais  qu'on  n'attend  (Tas  si  tôt  et  surtout 
si  maladroitement  présenté  :  c  Je  déclare  qu'on  a  tenté  de 
»  mécontenter  et  d^aigrir  les  esprits  pour  les  conduire  à 
i  des  démarches  funestes,  et  Ton  n'a  point  espéré  de 
t  moi  sans  doute  que  je  prêterais  mes  mains  pures  à 

•  l'iniquité  ;  ne  croyez  pas  au  moins  qu'il  ait  pu  sortir  de 

•  mon  cœur  Tidée  «le  flatter  un  homme.  Je  le  défends, 

•  parce  qu'il  m'a  paru  irréprochable  ;  et  je  l'accuserais 

•  lui-même,  s'il  devenait  criminel,  » 

De  Robespierre  aux  ennemis  de  Robespierre,  il  n'y  avait 
qu'un  pas.  Ce  pas  est  francfii  sans  transition  aucune  que 
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lo  violent  désir  d'abattre  des  adversaires.  «  Quel  plan 
i  d'indulgence ,  grand  Dieu  !  que  celui  de  vouloir  la  perte 
»  d'hommes  innocents  !  i  s'écrie  Saint-Just.  c  Le  Comité 
i  de  Sûreté  Générale  a  été  environne  de  prestiges  pour 
i  être  amené  à  ce  but.  Sa  bonne  foi  n'a  point  compris  la 

>  langue  que  lui  parlait  un  dessein  si  funeste  ;  on  le  flat- 

>  tait ,  on  lui  insinuait  qu'on  visait  à  le  dépouiller  de  son 

>  autorité:  lesmoindrcs  prétextes  sont  saisis  pour  grossir 

>  Forage.  Trois  ouvriers  de  la  poudrerie,  habitants  d'Ar- 
i  cueil,  nuMés  à  dix  ou  douze  pensionnaires  de  Bicôtre, 

>  qui  sVtaient  enivrés  ensemble,  sont  présentés  aux 

>  deux  Comités  par  Billaud-Varenne»  comme  des  pa- 

>  trouilles  do  conjun^;  à  ce  sujet  il  faut  arrêter  ou  chas- 
»  ser  le  maire  de  Paris  et  l'état-major ,  et  s'emparer  de 

>  tout.  Cette  nuit  encore,  on  se  disait  sous  le  couteau; 

>  on  annonçait  qu'on  serait  mort  sous  vingt-quatre  heures  ; 
»  (lu'il  y  aurait  une  révolte  aujourd'hui.  J'adjure  ici  les 

>  consciences  :  n'est-il  point  vrai  que  dans  les  mêmes 

>  temps  ou  inspirait  à  beaucoup  de  membres  des  ter- 

>  reurs  telles,  qu'ils  ne  couchaient  plus  chez  eux;  ou 

>  leur  insinuait  que  certains  membres  du  Comité  faisaient 
»  à  leur  sujet  de  si\nglantes  propositions  ;  Ton  préparait 

>  ainsi  les  cœurs  à  la  vengeance  et  ù  Tinjuslice.  » 
Robespierre  avait  communiqué  à  son  ami  le  projet  do 

discours  (]u'il  préparait  aussi  de  son  côté.  Saiot-Just  l'avait 
tn)uvé  s;uis  précision,  sans  vigueur,  n'allant  point  droit 
à  lennenii  à  peine  indiqué,  jamais  nommé;  il  écrivit, 
le  8  thermidor,  cette  pensée  sur  une  de  ses  notes  quoti- 
(li(Mines ,  pensée  qu'il  devait  sans  doute  intercaler  dans 
son  discours  en  le  lisant ,  le  t> ,  Si  la  (^.oiiveutiou  :  <  1^* 


membre  qui  a  parlé  longtemps  hier  à  la  ti-ibime ,  ne  me 
paraît  pas  avoir  assez  nettement  distingué  ceux  qu'il 
inculpait.  »  Saint-Just,  lui,  ne  tombera  pas  dans  cette 
erreur.  Maintenant  que  les  noms  de  Billaud  et  de  CoIIot 
ont  été  prononcés,  ils  ne  cesseront  plus  de  retentir  : 
CoUot  et  Billaud  prennent  peu  de  part  depuis  quelques 
temps  aux.  délibérations,  et  paraissent  livrés  à  des  in- 
térêts et  à  des  vues  particulières.  Billaud  assiste  à 
toutes  les  séances  sans  parler,  à  moins  que  ce  ne  soit 
dans  le  sens  de  ses  passions,  ou  contre  Paris,  contre 
le  tribunal  révolutionnaire,  contre  les  hommes  dont  il 
parait  souhaiter  la  perte.  Je  me  plains  que,  lorsqu'on 
délibère,  il  ferme  les  yeux  et  feint  de  dormir,  comme 
si  son  attention  avait  d'autres  objets.  A  sa  conduite  ta- 
citurne a  succédé  l'inquiétude  depuis  quelques  jours. 
A  ce  sujet,  je  veux  essayer  de  crayonner  la  politique 
avec  laquelle  tout  se  conduit ,  et  vous  dire  des  choses 
qu'il  faut  que  vous  sachiez,  et  que  vous  eussiez  ignorées. 

»  Il  m'a  paru  que  Ton  cherchait  à  renouveler  l'époque 
où  Valazé,  Fabre-d'Eglanline,  Desfieux,  tentèrent 
d'exciter  du  trouble  dans  Paris,  pour  justifier  la  ré- 
volte de  Dumouriez.  Voici  comment  on  a  suivi  cette 
idée. 

»  Billaud  répète  souvent  ces  paroles  avec  un  feint  effroi  : 
Nous  marchons  sur  un  volcan.  Je  le  pense  aussi  ;  mais 
le  volcan  sur  lequel  nous  marchons,  est  sa  dissimula- 
tion et  son  amour  de  dominer,  i 

Saint-Just  accuse  ensuite  ses  adversaires  d'avoir  voulu 
rappeler  soixante  mille  hommes  des  armées  du  Nord  pour 
(envahir  l\irîs  ot  (Nraser  la  Couvonlion  ;  en  même  temps, 

\^y]r  II.  -27/ 
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ils  voiilaiolii,  préleiid-il,  dégarnir  la  capitale  de  ses  vingl- 
quatre  compagnies  de  canonniers,  parce  qu'on  les  savait 
irop  bons  révolutionnaires,  c  C'est  ainsi,  i  sgoute-il ,  c  que 
tout  fut  rattaché  à  un  plan  de  Terreur,  afin  de  pouvoir 
tout  justifier  et  tout  oser  ;  il  m'a  paru  qu'on  préparait 
les  Comités  à  recevoir  et  a  goûter  l'impression  des  ca- 
lomnies. Billaud  annonçait  son  dessein  par  des  paroles 
entrecoupées  :  tantôt  c'était  le  mot  de  Pùislrale  qu'il 
prononçait ,  et  tantôt  celui  de  dangers.  Il  devenait  hardi 
dans  les  moments  où,  ayant  excité  les  passions ,  on  pa- 
raiSvSait  écouter  ses  conseils;  mais  son  dernier  mot 
expira  toujours  sur  ses  lèvres  :  il  hésitait,  il  s'irritait, 
il  corrigeait  ensuite  ce  qu'il  avait  dit  hier.  Il  appelait 
tel  homme  absent  Pisistrate;  aujourd'hui  présent,  il 
était  son  ami  ;  il  était  silencieux,  pâle ,  l'œil  fixe,  ar- 
rangeant ses  traits  altérés.  La  vérité  n'a  pohitce  carac- 
tère ni  cette  politique.  » 
Si  l'orateur  abandonne  un  instant  ses  ennemis ,  c^est 
encore  pour  entretenir  la  Convention  de  lui ,  de  l'affiront 
qu'on  lui  a  fait  subir  au  retour  de  Belgique  :  <  Un  mem- 
>  bre,  »  dit  Saint-Just  avec  amertume,  c  un  membre 
»  s'étiût  chargé ,  trompé  peut-être,  d'outrager  eebUqu'm 
»  voulail  perdre ,  pour  le  porter  apparemment  à  des  me- 
»  sures  inconsidérées,  à  se  plaindre  publiquement,  à 
»  s'isoler,  a  se  défendre  hautement,  pour  l'accuser  ensuite 
»  des  troubles  dont  on  ne  conviendra  pas  que  Ton  est  la 
»  première  cause.  Ce  plan  a  réussi ,  à  ce  qu'il  parait,  et 
t  la  conduite  rapportée  plus  haut  a  tout  aigri. 

»  (y est  dans  V absence  de  ce  membre  qu'une  expédition 
»  militaire,  qu'on  jufîera  plus  tard  parce  qu'on  ne  peut 
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t  la  faire  connaître  encore,  mais  que  je  tien&pour  iaseni- 
t  sée  dans  la  circonstance  où  elle  prévalut,  fut  imaginée. 
•  On  avait  ordonné  de  tirer,  sans  m*en  aveiiir  ni  mesGol- 
»  lègues  9  de  Tannée  de  Sambre-et-Meuse,  dix-huit  mille 
t  hommes  pour  cette  expédition  :  an  ne  m'en  prévint  poê  ; 
i  pourquoi?  si  cet  ordre  donné  le  premier  messidor  s'é- 
»  tait  exécuté ,  Tarmée  de  Sambre-et-Heuse  était  forcée 
i  de  quitter  Charleroi ,  de  se  replier  peut-être  sous  Mii- 

>  lippeviile  et  Givet,  et  d'abandonner  Avesnes  et  Hau- 
i  beuge.  Ajouterai-je  que  cette  armée  était  devenue  la  plus 

>  importante  ?  L'ennemi  avait  condmt  devant  elle  toutes 

>  ses  forces;  on  la  laissait  sans  poudre,  sans  canons, 
i  sans  pain  :  des  soldats  y  sont  morts  de  faim  en  baisant 

>  leur  fusil.  Un  agent  que  mes  coll^^es  et  nu)i  envoyâmes 
i  au  Comité  pour  demander  des  munitions  f  ne  fiU  poùU 
i  reçu  comme  j'aurais  été  sensiblement  flatU  qu'il  le  fit; 

>  et  je  dois  cet  éloge  à  Prieur  :  qu'il  parut  sensible  à  nos 
»  besoins.  Il  fallait  vaincre ,  on  a  vaincu. 

>  La  journée  de  Fleurus  a  contribué  à  ouvrir  la  Belgi- 

>  que.  Je  désire  qu'on  rende  justice  à  tout  le  monde ,  et 

>  qu'on  honore  des  victoires,  mais  non  point  de  manière 

>  à  honorer  davantage  le  gouvernement  que  les  armées  ; 

>  car  il  n'y  a  que  ceux  qui  sont  dan»  les  batailles  qui  Us 

>  gagnent^  et  il  n'y  a  que  ceux  qui  sont  finissants  qui  en 
»  profitent  ;  il  faut  donc  louer  les  victoires ,  et  s'oubUer  soi' 

>  même,  i 

Salnt-Just  pensait  à  Barère  quand  il  disait  plus  loin  : 
c  Si  tout  le  monde  avait  été  modeste  et  n'avait  point  été 

>  jaloux  qu'on  parlât  plus  d'un  autre  que  de  soi,  nons 
i  serions  fort  paisibles;  on  n'aurait  point  &it  violence  à 
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1  ]jk  r-ii:*«>n  [^.  ir  im-.-u^^r  ■!•**  hi:«Œm**5  ^meroiix  âu  point 
>  4^.  V:  'i';^':n"lre  p-.'Ur  l-^ar  en  Élire  an  crizDe.  » 

Il  ne  s'oabfî*^  an  iascant  qa*^  poor  refaire  ponr  la  cen- 
tième foL>  '.i^s  phrtî.vr>  S'^:itiencîeas4?s  pcr  loi  mises  partoat. 
dùn^  s^  llvr>^ .  ians  ses  ompîbtioos ,  dans  ses  souve- 
nirs, dans  ses  notiïis,  •lins  ses  dîsA.vwirs,  ces  phrases 
cnivlles,  dont  r.haoan-?  est  nn  nouvoau  présage  de  mas- 
sacre pr'>.haîn  :  c  Lorzueî!  enfiiute  les  faclioas.  C'est 
par  l^rs  fji.ti'.ns  qU'?  les  gouvememenis  voisins  d'un 
f>euple  libre  ailaqueni  la  prospërilé:  les  factions  sonl 
le  fKjison  le  plus  terrible  de  l'onlre  socbl  ;  elles  mettent 
la  vie  di'S  b'>ns  t:itoyi*ns  en  péril  par  la  puissance  de  la 
calomnie.  Lorsqu'eîUîS  régnent  dans  un  Etat,  personne 
n'e>:t  «eriain  de  so.n  avenir,  et  l'empire  qu'elles  lour- 
meiiieiit ,  est  un  cercueil  :  elles  mettent  en  problème  le 
mensonge  et  la  vérité ,  le  vice  et  la  vertu ,  le  juste  et 
rinjuste  ;  c'est  la  force  qui  fait  la  loi.  Si  la  vertu  ne  se 
montrait  parfois  le  tonnerre  à  la  main  pour  rappeler  toux 
IcH  lices  à  Vordre ,  la  raison  de  la  force  serait  toujours 
la  meilleure.  Ce  n'est  qu'après  un  siècle  que  la  prospé- 
rité plaintive  verse  des  pleurs  sur  la  tombe  desGracques 
et  sur  la  roue  do  Sidnev.  Les  factions  »  en  divisant  un 
peuple ,  mettent  la  fureur  de  paili  ù  la  place  de  la  li- 
lK;rté  ;  le  glaive  des  lois  et  les  poignards  des  assassins 
s'entrechoquent;  on  n'ose  plus  ni  parler  ni  se  taire  :  les 
audacieux  qui  se  placent  à  la  tête  des  partis ,  forcent  les 
citoy(Mis  à  se  prononcer  entre  le  crime  cl  le  crime. 
Ainsi,  sons  le  règne  d*Héberl  et  de  Danton,  tout  le 
monde  était  furieux  et  farouche  par  peur.  » 
Kl  (|uand  srni  carnel ,  son  aide-mémoire,  ne  lui  offre 
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plus  de  sentences  en  situation ,  il  se  met  encore  luie  fois 
en  scène.  Ses  constantes  préoccupations  de  mort  tragi- 
que, lieu  commun  oratoire  à  son  usage»  lui  servent,  du 
moins  le  croit-il  ainsi,  à  attendrir  son  auditoire  :  f  Cesl 
»  pourquoi,  >  continue-t-il  en  se  penchant  pour  l'écouter 
une  voix  secrète  l'appelant  vers  rétemité  ;  c  c'est  pour- 
quoi le  voeu  le  plus  tendre  pour  sa  Patrie  que.  puisse 
faire  un  bon  citoyen,  le  bienfait  le  plus  doux  qui  puisse 
descendre  des  mains  delà  Providencesur  un  peuplelibre, 
le  fruit  le  plus  précieux  que  puisse  recueillir  une  mtàùa 
généreuse  de  sa  vertu ,  c'est  la  ruine,  c'est  la  chute  des 
factions.  Quoi  !  l'amitié  s'est-elle  envolée  de  la  terre?  la 
jalousie  présidera-t-elle  aux  mouvements  du  corps  so- 
cial? et,, par  le  prestige  de  la  calomnie,  perdra-uon  ses 
frères,  parce  qu'ils  sont  plus  sages  et  plus  magnanirees 
que  nous  ? 

t  Là  renommée  est  un  vain  bruit.  Prétons  l'oreille  sur 
les  siècles  écoulés  :  nous  n'entendrons  plus  rien;  ceux 
qui  dans  d'autres  temps  se  promèneront  parmi  nos 
urnes,  n'en  entendront  pas  davantage  :  le  bien,  voilà 
ce  qu'il  faut  faire  à  quelque  prix  que  ce  soit ,  en  préfé- 
rant le  titre  de  héros  mort  à  celui  de  lâche  vivant.  > 
Nous  parlions  naguères  de  toutes  ces  personnalités 
usurpant  la  place  des  principes ,  de  ces  ambitions  indiiâ- 
duelles  substituées  aux  droits  de  la  France  dont  personne 
ne  se  préoccupe  ;  jamais  plus  complète  absence  de  pa- 
triotisme, mémo  servant  de  prétexte  ù  l'envahissement  du 
pouvoir ,  ne  fut  mieux  prouvé  que  par  ce  discours.  L41 
pudeur  et  la  modestie  en  sont  bannies  à  toi^jours.  C'est 
toujours Saiiii-Just  et  Robespierre,,  Robespierre  et  Saint- 
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Just.  Louis  XIV,  disant  fièrement  :  L*Euit  c*est  moi,  est 
dépasse  par  ces  personnages  égoïstes  rêsamant  tout  en 
eux.  Où  est  le  Pays?  Personne  ne  le  saurait  dire.  Où  sont 
les  dictateurs  ?  Partout ,  à  chaque  phrase ,  à  chaque  ligne, 
à  chaque  mot.  t  Quand  je  revins  pour  la  dernière  fois  de 

>  l'armée,  >  ditaudacieusement  Saint-Just,  tjenerecon- 

>  nus  plus  que  quelques  visages.  »  —  c  A  mon  retour, 

>  comme  je  l'ai  dit,  tout  était  changé.  >  Lui,  toujours 
lui!   c   C'est  dans  ces  circonstances  qu'on  a  conçu  la 

>  procédure  d'hommes  innocents,  qu'on  a  tenté  d*anner 

>  contre  eux.  de  très-injustes  préventions.  Je  n'aû  point  à 
•  m'en  plaindre  :  on  m'a  laissé  paisible  comme  un  citoyen 
»  sans  prétention ,  et  qui  marchait  seul ,  et  c*est  par 
»  erreur  que ,  par  le  suffrage  de  quelques-uns,  on  m'a- 

>  vait  chargé  du  rapport  pour  me  lier  à  des  idées  qui  ne 
i  sont  point  faites,  ce  me  semble,  pour  moi.  > 

Quand  il  consent  à  descendre  un  instant  du  piédestal  sur 
lequel  il  a  hissé  sa  propre  image ,  c'est  pour  y  porter 
Robespierre,  Robespierre  dont  il  cache  fa  majesté  tuute- 
puissante  sous  l'ombre  prolectrice  d'une  image,  Robes- 
pierre dont  il  feint  de  n'oser  prononcer  le  nom ,  Robes- 
pierre dont  le  nom  sacré  semble  ne  pouvoir  être  dit  devant 
tous,  c  Si  l'on  réfléchit  attentivement  sur  ce  qui  s'est 

>  passé  dans  votre  dernière  séance,  on  trouve  l'applica- 

>  tion  de  tout  ce  que  j'ai  dit  :  l'homme  éloigne^  du  Comité 

>  par  les  plus  amers  traitements,  lorscju'il  n'était  plus  en 
»  effet  composé  que  de  deux  ou  trois  membres  présents, 
»  cet  homme  se  justifie  devant  vous;  il  ne  s'explique 
»  point ,  à  la  vérité ,  assez  clairement ,  mais  son  éloîgnc- 
»  ment  el  ramerlume  de  son  àme  peuveni  exrnser  quel- 
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que  chose  :  il  ne  fait  point  Thistoire  de  sa  persécution  ; 
il  ne  connaît  que  sou  malheur.  On  le  constitue  en  tyran 
de  Topinion  :  il  faut  que  je  m'explique  là-dessus,  et  que 
je  porte  la  Qamme  sur  un  sophisme  qui  tendrait  à  faire 
prosciire  le  mérite.  Et  quel  droit  exclusif  avcz-vous  sur 
Topinion,  vous  qui  trouvez  un  crime  dans  l'art  de  tou- 
cher les  âmes  ?  Trouvez-vous  mauvais  que  Ton  soit  sen- 
sible? éies-vous  donc  de  la  cour  de  Philippe,  vous  qui 
faites  la  guerre  à  l'éloquence  ?  Un  tyran  de  l'opinion  ! 
Qui  vous  empêche  de  disputer  l'estime  de  la  Patrie,  vous 
qui  trouvez  qu'on  la  captive?  Il  n'est  point  de  despote 
au  monde ,  si  ce  n'est  Richelieu ,  qui  se  soit  offensé  de 
la  célébrité  d'un  écrivain.  Est-il  un  triomphe  plus  dé- 
sintéressé? Caton  aurait  chassé  de  Rome  le  mauvais  ci*^ 
toyen  qui  eût  appelé  l'éloquence  dans  la  tribune  aux 
harangues ,  le  tyran  de  l'opinion.  Personne  n'a  le  droit 
de  stipuler  pour  elle  ;  elle  se  donne  à  la  raison,  et  son 
empire  n'est  pas  le  pouvoir  des  gouvernements. 
»  La  conscience  publique  est  la  cité  ;  elle  est  la  sauve- 
garde du  citoyen  :  ceux  qui  ont  su  toucher  l'opinion, 
ont  tous  été  les  ennemis  des  oppresseurs.  Démosthènes 
était-il  tyran?  Sous  ce  rapport ,  sa  tyrannie  sauva  pen- 
dant longtemps  la  liberté  de  toute  la  Grèce.  Aînst  la 
roédioci'itc  jalouse  voudrait  conduire  le  génie  à  l'écha- 
faud.  Eh  bien!  comme  le  talent  d'orateur  que  vous  exer- 
cez ici  est  un  talent  de  tyrannie,  on  vous  accusera 
bientôt  comme  des  despotes  de  l'opinion.  Le  droit  d'in- 
téresser l'opinion  publique  est  un  droit  naturel, 
imprescriptible,  inaliénable;  etjenevois  d'usurpateurs 
que  parmi  ceux  qui  teindraient  à  opprimer  ce  droit. 
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•  Ave/.-vous  vu  des  orateucs  sous  le  sceptre  des  rois  ? 
»  nou.  Le  silence  règne  autour  des  trônes;  ce  D'est  que 

•  chez  les  peuples  libres  qu'on  a  souffert  le  droit  de  per- 

•  suader  ses  semblables  ;  n'est-ce  point  une  arène  omrerte 
»  à  tous  les  citoyens?  Que  tout  le  monde  se  dispute  la 

•  gloire  de  se  perfectionner  dans  l'art  de  bien  dire»  et 
»  vous  verrez  rouler  un  torrent  de  lumières  qui  sera  le 

•  garant  de  notre  liberté ,  pourvu  que  l'orgueil  soit  banni 

>  de  notre  République. 

»  Immolez  ceux  qui  sont  les  plus  éloquents ,  et  bientôt 
»  on  arrivera  jusqu'à  celui  qui  les  enviait ,  et  qui  Tétait  le 

>  plus  après  eux.  t 

Ce  discours  nous  apparaît  conuue  une  longue  énigme 
où  chaque  mot  a  besoin  d'un  commentaire»  où  chaque 
membre  de  phrase  forcerait  à  une  étude  parliculière,  s'il 
en  valait  la  peine.  Rien  ne  s'y  précise;  l'idée  n'y  est  ja- 
mais qu'à  peine  indiquée.  L'accusation  se  cache  dans 
chaque  période  ;  mais  elle  a  peur  de  se  laisser  trop  tôt 
deviner  ;  elle  s'enveloppe  de  réticences  incroyables  »  de 
précautions  oratoires  que  nous  n'avions  jamais  connues 
dans  l'éloquence  ordinairement  brutale  de  Saint-Just, 
son  éloquence  qui  bondissait  vers  le  but  plutôt  qu'elle 
n'y  courait.  Il  se  plaint  des  Comités ,  il  les  voudrait  dé- 
noncer, et  plus  loin  il  les  déclare  c  toujours  dignes  d'es- 
i  time.  >  Il  les  excuse  eu  prétendant  que  les  msdheurs 
dont  il  a  tracé  l'histoire  f  sont  nés  de  l'isolement  et  de 
i  l'autorité  extrême  de  quelques  membres  restés  seuls, 
»  qui  ont  exercé  Tautorité  de  tous  et  paraissent  avoir 
i  profité  de  l'absence  de  leurs  collègues.  » 

Evideninienl,  il  en  veut  surtout  à  Collot  et  à  Billaud. 
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». 

>  annonça  la  jouuiiu'e  de  Fleuiiis,  et  d'aitlres  qui  n'en 
•  ont  rien  dU  étaient  présents;  on  a  parlé  de  sièges,  et 
i  d'autres  qui  n'en  ont  rien  dit  étaient  dans  la  tranchée,  > 

Puis  il  tourne  court  ;  la  pémraison  manque.  Il  déclai*e 
qu'il  ne  conclura  pas  contre  ceux  qu'il  a  nommés;  il 
désire  qu'ils  se  justifient  et  c  que  nous  devenions  sages.  > 

Tel  est  ce  discours  indigne  de  Saint-Just;  tel  est  ce 
rapport  incolore ,  indécis ,  moins  que  médiocre  ;  ce 
rapport  que  certains  ont  appelé  habile  et  perfide ,  quand 
rhabileté  y  fait  complètement  défaut,  quand  la  perfidie 
y  revêt  Tapparence  pusillanime  de  la  rancune  mesquine, 
de  la  personnalité  appelant  le  dégoût  et  le  mépris.  Il  n'y 
a  plus  là  d*idées ,  de  force ,  d'initiative  ;  l'audace  y  a  fait 
place  au  mensonge.  Le  danger  n'a  pas  ranimé  la  vene 
absente  dé  l'écrivain.  11  ne  s'est  pas  monté  à  la  hauteur 
des  circonstances.  On  dirait  que ,  dans  la  paix  silencieuse 
de  son  cabinet,  il  arrangeait  difficilement  des  phrases 
trouvées  avec  peine.  Où  donc  est  ce  Saint-Just  d'il  y  a 
quatre  mois?  Qu'a  t-on  fait  du  rapporteur  des  complots 
de  Hébert,  de  Danton,  de  l'Athéisme  et  des  prisons?  Où 
donc  a  fui  la  haine  d'alors?  Que  sont  devenus  l'activili^ 
la  persisiance,  l'entrain  de  Strasbourg  et  de  Guise?  L'am- 
bitieux ne  sait  plus  combatti^o  !  Le  rhéteur  ne  sait  plus 
écrire  !  On  a  dit  des  rapports  de  Saint-Just  qu'ils  frap- 
paient comme  la  hache  ;  à  force  de  frapper ,  la  hache  s'est 
émousséc.  C'en  est  fait  de  ce  jeune  homme  ù  cette  heun; 
médiocre  entre  les  plus  médiocres.  Qui  donc  tremblera 
devant  lui  mainlenant  que  le  voila  désarmé  de  toutes  ces 
qualités  révolutionnaires  qui  forçaient  l'élonnement  et  la 
peur,  sinon  l'admiration  et  l'estime? 
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Une  fois  leurs  discours  écrits,  tes  discours  ces  annes 
ofTensives  et  défensives  de  ces  parlemenlaires  bavards 
qui  ne  savent  être  ni  constitutionnels ,  ni  despotes ,  Ro- 
bespierre et  Saint-Just  vontur^nl  enlin  engagci'  l'action. 
Les  Jacobins  donnèrent  les  pr^jntici-s,  en  prcsentaut  à  la 
Convention  ,  le  7  Thermidor ,  une  pétition  sous  Tarn- 
biguilé  des  termes  de  laquelle  se  cachait  mal  une  som- 
mation d'avoir  ù  se  courber  sous  le  joug  dtclatoriat  de 
Robespierre. 

Le  lendemain,  8  thermidor,  à  l'animation  des  députés, 
à  leur  nombre ,  il  voir  les  tribunes  encombrées  depuis  le 
matin ,  on  pouvait  pressentir  un  événement.  On  avait  su 
que  Robespierre  parlerait  dans  la  journée.  Robespierre 
&  la  Convention  !  Sa  présence  seule  aurait  suffi  pour  mo- 
tiver celle  afiluence  émue  ;  car  depuis  plus  d'un  mois ,  il 
ne  se  montrait  plus  îi  l'Assemblée ,  eton  savait  aussi  que 
son  discours  était  unedéclaraiion  de  guerre,  l'entrée  du 
Jacobinisme  en  campagne. 

Dans  les  premières  et  interminables  pages  de  ce  dis- 
cours, l'attenliou  publique  chercha  vainement  les  inten- 
tions futures  de  l'oraleurjelles  se  cachaient  sous  la  vague 
apparence  de  ces  déclamations  dont  Saint-Just  savait  st 
bien  remplir  ses  anciens  rapports.  Plus  tard,  Robespierre 
parlait  du  besoin  d'épancher  son  cœur,  du  besoin  que  la 
Convention  avait  aussi  d'eniendre  la  vérité.  Il  voulait, 
disait-il ,  dissiper  de  cruelles  erreurs ,  dévoiler  des  abus 
tendant  ù  la  ruine  de  la  patrie.  Ces  erreurs,  c'est  la 
calomnie  qui  l'accable.  Ces  abus,  ils  vont  lui  permettre 
d'attaquer  en  face  ses  propres  adversaires;  car  le  dis- 
cours de  Uobespierrc ,  c'esi  le  discours  de  Saint-Just 
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avec  d'autres  phrases  :  la  personnalité  de  roinileur  à  éle- 
ver, des  ennemis  à  écraser  ;  la  patrie  est  absente.  Robes- 
pierre est  sans  cesse  dans  le  discours  de  Robespierre, 
comme  dans  le  discours  de  Saint-Just  nous  n'avons 
aperçu  que  Saint-Just;  c*est  de  lui  seul  qu'il  parle,  lui 
seul  qui  se  défend ,  lui  seul  qu'on  accuse  de  tyrannie, 
lui  seul  qui  ait  aimé  et  protégé  la  Convention,  la  liberté, 
la  vertu,  la  patrie.  C'est  lui  seul  qui  ait  droit  de  réclamer 
jlistice  et  vengeance  ;  car  s'il  existe  une  conspiration 
contre  la  liberté,  cette  conspiration  ne  menace  que  lui, 
lui  le  seul  et  vrai  protecteur  de  cette  liberté  ;  car  s'il 
existe  une  coalition  au  sein  de  la  Convention ,  c'est  à  lui 
seul  qu'en  veut  cette  coalition,  lui  qui  prétend  avoir  dé- 
fendu la  Convention  au  péril  di*  sa  vie  ;  car  si  des  factieux 
remplissent  les  Comités ,  c'est  contre  lui  seul  qu'ils  cons- 
pirent, lui  qui  dans  le  Comité  de  Salut  Public  avait  voulu 
créer  une  représentation  sincère  de  l'unité  dans  le  gou- 
vernement. La  même  idé«  apparente  de  personnalité, 
d'é^oïsme  envieux ,  avait  donc  dicté  les  deux  discours 
éminemment  maladroits,  blessants,  de  Robespierre  et  de 
Saint-Just.  Jamais  ils  ne  pouvaient  mieux  et  plus  com- 
plètement prouver  leur  ardeur  du  pouvoir ,  leur  soif  de 
la  domination.  Jamais  aussi  ne  se  démontra  mieux  Tin- 
fluence  de  Saint-Just  sur  Robespierre.  Sainl-Just  force 
son  ami  à  la  violence  quand  il  tremblait  encore  et  préfé- 
rait dissimuler  et  temporiser  ;  il  lui  fournit  des  armes; 
seulement,  comme  toujours ,  Robespierre  est  diffus,  pro- 
lixe, quand  Saint-Just  se  resserre,  sait  être  moins  long, 
plus  prompt  à  arriver  au  but. 

Un  succès  ,  insignifiant  il  est  vrai ,  fut  obtenu  par  les 
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partisans  de  Robespierre  au  début  de  la  lutte.  Eucore 
sous  le  joug  redouté  de  son  ancien  maître,  la  Convention 
vota  rinipression  de  ce  discours  et  renyoi  dans  les  dépar- 
tofiients;  mais  bientôt  Tes  efforts  de  la  Plaine  et  de  la 
Montagne,  unies  par  le  danger,  firent  rapporter  ce  décret, 
d  le  discours  fut  renvoyé  à  Texamén  des  deux  Comités. 
La  réussite  s'est  changée  en  défaite.  Dans  un  transport 
de  colère ,  les  deux  Robespierre ,  David  »  Lebâs  courent 
aux  Jacobins;  Couthon  s'y  fait  porter.  Toute  la  nuit,  le 
club  tressaille  de  rage  sous  les  motions  lés  plus  violentes. 
On  y  acclame  la  révolte  ;  on  y  met  aux  voix  Tàssassinàt 
des  membres  des  Coniftés. 

Le  soleil  du  lendemain  doit  se  lever  sur  le  triomphe 
enfin  du  Jacobinisme.  On  se  le  jure. 

Avant  dé  se  rendre  ou  club  de  son  côte ,  Satat-Jost 
était  entré  un  m#ment  chez  lui  pour  se  reposer  de  toutes 
ces  émotions.  Un  triste  présage  l'y  attendait  sous  la  forme 
d'une  lettre  ;  cette  lettre  lui  venait  d'un  cachot  et  d'une 
folle.  Celte  folle ,  c'était  une  de  ces  femmes  qui  se  mon- 
trèrent si  puissamment  ardentes  aux  débuts  de  la  Révo- 
lution ;  c'était  une  des  anciennes  amies  de  SaintJust. 
Cette  folle ,  c'était  la  belle  Théroigne  de  Mérîcourt,  et  sa 
lettre  était  datée  d'une  maison  d'aliénés  du  fauboiurg 
Saint-Marceau  !...  C'est  ainsi  qu'avaient  fini  tant  de  révo- 
lutionnaires ,  ou  par  la  mort ,  ou  par  la  déraison,  c  Que 
»  nous  arrivera-t-il  à  nous  ?  »  dut  se  dire  Saint-Just  en 
parcourant  cette  lettre  où  se  lisait  à  chaque  ligne  l'em- 
pteîntc  des  doigts  hideux  delà  folie  :  t  Du  8  Thermidor. 
»  Je  suis  toujours  (m  arrestation;  j'ai  perdu  un  temps 
»  pn'M'icux  ;  cnvoyoz-moi  deux  cents  livres  et  venez  me 

ÏOUF  II  28. 


—  334  — 

»  voir.  Je  vous  ai  éciitque  j'ai  eu  des  amis  jusque  dans  le 

>  palais  de  Teuipcreur.  J*ai  élé  injuste  a  Tégai-d  du  ci- 

>  toycD  Bosgue.  Pouirai-je  me  faire  accompagner  chez 

>  vous  ?  j*ai  mille  choses  à  vous  dire.  Il  faut  établir  TunioD  ; 
»  il  faut  que  je  puisse  continuer  tous  mes  projets,  conti- 
»  nuer  d'écrire  ce  que  j'écrivais.  J'ai  de  grandes  choses  à 
»  dire.  J'ai  fait  de  grands  progrès.  Je  n'ai  ni  papier,  ni 
»  lumière ,  ni  rien  ;  mais  quand  même ,  il  faut  que  je  sois 
»  libre  pour  pouvoir  écrire.  H  m'est  impossible  de  rien 

>  faire  ici.  Mon  séjour  m'y  a  instruit;  mais  si  j'y  restais 

>  plus  longtemps  sans  rien  faire,  sans  rien  publier,  j'avi- 

>  lirais  les  patriotes  et  la  couronne  civique.  Vous  savez 

>  qu'il  est  également  question  de  vous  et  de  moi ,  et  que 

>  les  signes  d'union  demandent  des  effets,  11  faut  beaucoup 

>  de  bous  écrits  qui  donnent  une  bonne  impulsion.  Vous 
»  connaissez  mes  principes.  J'espère  que  les  patriotes  ne 

>  me  laisseront  pas  victimes  de  l'intrigue.  Je  puis  encore 

>  tout  réparer ,  si  vous  me  secondez  ;  mais  il  faut  que  je 
»  sois  f  ou  je  serai ,  respectée.  Je  vous  ai  déjà  parlé  de 

>  mon  projet.  Je  demande  qu'on  me  remette  chez  moi.  • 
A  la  même  heure  et  puissant  élément  de  contraste, 

un(î  autre  lettre  encore  parlait  de  Blérancourt  ù  radi*esse 
(le  Saiut-Just.  Nous  avons  souvent  parlé  dans  les  pre- 
mières pages  de  cette  étude,  d'une  bonne  vieille  femme 
de  Blérancourt ,  dont  les  récits ,  souvenirs  de  bien  loin  » 
nous  avaient  fourni  d'intéressants  documents  sur  la  jeu- 
nesse; de  Saint-Jus(.  On  se  Souvient  aussi  que  de  nom- 
breux prisonniers,  victimes  des  rancunes  de  cet  homme, 
avai(M)t  été  ou  enfi^rmés  dans  les  prisons  de  Soissons ,  de 
Cou(  y ,  de  Cliauny ,  ou  envoyés  à  Paris  pour  y  attendre 
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la  mort.  Lejeune  nous  a  fourni  de  nonibt*eux  détails  sur 
ces  vengeances  particulières.  Plusieurs  habitants  de  Blé- 
rancourt ,  notamment  le  mari  de  M^'^Tborin ,  étaient  de- 
puis long-temps  déjà  détenus  à  Paris ,  et  dans  leur  ville 
on  se  préoccupait  de  leur  soit. 

Or,  deux  ou  trois  jours  avant  le  9  Thermidor,  on  avait 
célébré  à  Blérancourt  la  fête  de  la  Raison  dont  le  culte  n'é- 
tait pas  encore  aboli  dans  quelques  localités  des  départe- 
ments ,  et  pour  Déesse  on  avait  justement  choisi  la  femme 
dbnt  nous  parlons  plus  haut,  alors  jeune  fille  de  quatorze 
à  quinze  ans.  Il  n*entre  pas  dans  notre  plan  de  rac<mter 
la  fetc  et  ses  pittoresques  détails ,  le  cortège  au-dessus 
duquel  trônait,  porté  par  quatre  jeunes  gens,  un  manne- 
quin grossier  décoré  du  nom  de  Saint-Just ,  les  angoisses 
de  la  pauvre  Déesse  obligée  d'accepter  la  divinité  pour 
ne  pas  compromettre  ses  parents,  contrainte  &  prononcer 
des  malédictions  contre  la  Religion  qu'elle  aimait  et  des 
souhaits  de  bonheur  pour  cet  état  de  choses  dont  elle 
avait  peur  d'instinct,  et  enfm  fuyant  vers  sa  mère  en 
pleurant  de  honte  et  en  arrachant  de  son  front  si  pur  et 
si  blanc  l'ignoble  bonnet  rouge  dont  on  l'avait  couronnée 
pour  la  marche  triomphale  et  pour  le  bal. 

Mais  au  milieu  des  ennuis  et  des  chagrins  de  son  rôle, 
son  jeune  cœur  du  moins  avait  trouvé  quelque  consola- 
lion.  Personne  à  Blérancourt  n'avait  conservé  assez  de 
relations  intimes  avec  Saint-Just  pour  oser  croire  à  l'in- 
flucncô  qui  résulte  de  l'amitié,  solliciter  en  faveur  des 
détenus  cet  homme  dont  on  savait  si  bien  l'inflexible 
dureté ,  et  espérer  le  succès  d'une  entreprise  qui ,  si  elle 
venait  à  ne  pas  réussir ,  ne  pourrait  qu'être  désastreuse 
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vïï  ap|)elaiil  sur  les  malheureux  à  compromettre  immé- 
diatement la  mémoire  et  Tattention  de  leur  ennemi. 

On  savait  que  Saint-Just,  trois  ou  quatre  ans  plus  tôt, 
aimait  à  voir  et  à  caresser  celte  petite  fille  dontf  les  pa- 
rents travaillaient  chez  lui  aux  gros  ouvrages  de  !a  maison 
et  du  jardin.  Ce  fut  ce  qui  décida  les  habitante iniiportants 
de  Blérancourt  à  lui  confier  le  rôle  principal  dans  la  fête 
de  la  liaison,  avec  l'espoir  que,  à  ce  double  titre  d'amie 
d'enfance  et  de  Déesse,  de  jolie  fille  aussi,  sa  requête 
irait  au  cœur  deSaint-Just  plus  sûrement  que  les  pnèi*es 
d'hommes  auxcfuels  il  avait  toujours  témoigné  peu  de 
sympathie. 

La  pauvre  enfant  écrivit  donc  et,  parmi  ses  souvenirs,  ce 
n'est  pas  sans  doute  témoins  beau  et  le  moins  aimé  mainte- 
nant. Dire  tout  cequMI  y  avait  de  naïve  sublimité,  de  tou- 
chante sensibilité  dans  les  quel  |ues  phrases  qu'aujour- 
d'hui elle  se  rappelle  encore  de  sa  lettre  et  qu'elle  nous 
récital  ;  dire  tout  ce  qu'il  y  avait  d  élevé  dans  les  senii- 
meiils  de  celle  fille  du  peuple  qui  se  crul  alors  assez 
forte  pour  triompher  de  la  sauvage  et  implacable  dureté 
de  ce  dominateur  de  la  France  courbée  sous  la  peur,  ce 
nous  serait  impossible.  Le  calme  de  cette  bonne  vieille 
femme  ne  se  doutant  pas  qu'elle  avait  accompli  là 
une  magnifique  action  qu'elle  nous  racontait  dignement, 
simplement,  nous  touchait  jusqu'aux  larmes.  La  perte  de 
sa  lettre  nous  semble  très  regrettable,  et  sa  publication 
parmi  les  papiers  saisis  chez  les  vaincus  de  Thermidor 
eût  fourni  un  lomanesque  épisode  ù  l'histoire  des  der- 
nières heures  de  Sainl-Just  ;  si  celte  lettre  arriva  jusqu'au 
domicile  du  mort ,  la  Commission  réartîonnain»  (Un  la 
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dédaigner  comme  une  pièce  inutile.  Mais  ce  qu'il  fallait 
à  la  pauvre  enfant  y  c'était  la  délivrance  de  8es  compa- 
tiûotes.  Qui  sait  si  cette  délivrance  ne  fut  pas  liatée  par 
ses  chaleureuses  prières  qui  durent  être  entendues  là- 
haut  par-dessus  toutes  les  supplications  des  iniéi*essés , 
elle  qui  n'avait  de  mobile  que  sachante ,  d'auxiliaire  que 
son  bon  cœur  et  sa  tendre  jeunesse? 


XVII. 


Sainl-Jiisl  a  rcjoinl  ses  amis  au  club  ;  mais  à  minuit 
il  sort  de  ce  foyer  d'émeute.  Où  va-t-il ,  le  front  pensif, 
la  tête  inclinée? 

Il  pressent  que  les  Comités  doivent  se  réunir  pour 
préparer  la  journée  du  lendemain.  Il  court  à  eux.  On  Ta 
accusé  d'espionnage  incommode  ;  il  veut  espionner  en- 
core et  gêner.  Devant  lui,  on  n'osera  rien  dire,  rien  tra- 
mer, rien  conclure. 

En  effet,  Billaud,  Collot,  Vadier,  Lavicoraterîe,  Amar, 
Harère,  Lacoste,  Tallien,  Carnot,  Prieur,  tous  les  mem- 
bres enfin  des  deux  ('omîtes  sont  rassemblés  aux  Tuile- 
ries. Ils  délibèi*ent  en  secret.  L'entrée  du  Comité  de  Salut 
Public  a  été  interdite  à  tous,  même  aux  représentants; 
c'est  qu'ils  apprécient  la  portée  du  mystère  et  du  silence. 
Billaud-Varennes  raconte  qu'il  a  voulu  voir  par  lui-même 
ce  (pii  s'est  passé  aux  Jacobins,  et  qu'on  l'en  a  chassé  au 
niiiieu  du  tumulte  et  des  menaces.  Fi^ron ,  l'ancien  ami 
de  Camillf^    Desmoulins ,    vlelit    dénoncer    les    mc^nérs 
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d'Hauriol  qui  ameute  les  Sections;  on  le  repousse; 
la  consigne  est  impitoyable ,  même  pour  lui  qui  e\hibe  sa 
médaille  de  député. 

Mais  lest:onspirateurs  avaient  compté  sans  Saint-Just. 
Tout-à-coup,  il  entra  aussi  froid ,  aussi  compassé  que 
d'habitude.  Seul ,  la  nuit,  quand  il  eût  suffi  d'un  coup  de 
couteau  pour  faire  raison  de  son  imprudence ,  il  venait 
s'asseoir  au  milieu  de  ses  ennemis  achaniés,  de  ceux  qui 
avaient  juré  sa  perte,  de  ceux  qui,  parmi  les  trois  trium- 
vir détestés ,  le  craignaient  et  liaïssaient  seul  plus  que 
les  deux  autres.  Une  dernière  fois,  Saint-Just  avait  re- 
trouvé une  lueur  d'énergie.  Un  instant,  sa  présence  glaça 
tous  les  esprits.  Un  sombre  et  menaçant  silence  se  fit  au- 
tour de  lui.  On  espérait  qu<;  son  arrivée  était  seulement 
l'effet  d'un  hasard  et  qu'il  se  retirerait  devant  un  accueil 
significatif.  11  n'en  fut  rien.  De  précieux  momi^nts  se  per- 
dirent ainsi  à  s'examiner  silencieusement.  Assis  à  l'écart, 
le  sévère  jeune  homme  semblait  avoir  annihilé  les  volon- 
tés ,  déjoué  les  projets,  fait  avorter  le  complot.  Quand  on 
s'aperçut  enfm  qu'il  ne  voulait  pas  comprendre  ,^on  paya 
d'audace  cette  audace.  On  reprit  le  cours  de  la  délibéra- 
tion comme  s'il  eût  été  loin.  Celte  terrible  scène  est  ad- 
mirablement esquissée  lians  le  Mémoire  publié  après 
Thermidor,  par  les  membres  des  Comités  en  réponse  aux 
accusations  de  Lecoinire. 

«  Nous  travaillions,  »  dit  Barère  au  nom  de  ses  collè- 
gues, qui  eux  aussi  essaient  de  donner  le  change  à  la 
Convention  en  glissant  rapidement  sur  les  menées  noc- 
turnes des  Comités  ;  c  nous  travaillions  aux  opérations 
>  ordinaires  des  Comités  ;  mais  nous  travaillions  avec  cette 
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>  triste  impatience  qui  devait  accompagn^er  un  dénoue- 

>  meut  terrible  que  toutes  les  circonstances  nous  annon- 

>  çaient  être  procliain.  Saint-Just  gardait  un  profond  si- 

>  lence ,  observait  de  temps  en  temps  les  membres  des 

>  Ck)mités ,  et  ne  témoignait  ni  inquiétude  ni  repos.  Il 
t  venait tl'envoyer  àThuillier,  sa  créature,  les  dix-huit 

>  premières  pages  du  rapport ,  dont  il  n'avait  que  les 

>  dernièi'es  pages.  > 

C'est  en  ce  moment  que  Collot-d'Herbois  arriva  des  Ja- 
cobins ,  encore  tout  ému  de  l'effroyable  scène  à  la  suite 
de  laquelle  on  l'avait  aussi  chassé. 

c  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  aux  Jacobins?  »  demanda 
Saint-Just  d'un  air  froidement  railleur. 

c  Ce  qu'il  y  a  de  nouveau!  »  criai  Collot  pris  de  fureur 
à  ce  sarcasme,  c  ce  qu'il  y  a  de  nouveau!  tu  me  le  de- 

>  mandes!  Est-ce  à  toi  qui  es  d'intelligence  avec  l'auteur 

>  principal  de  toutes  ces  querelles  politiques,  et  qui  ne 

*  veux  nous  mener  qu'à  la  guerre  civile  ?  Tu  es  un  lâche 

>  et  un  traître  !  C'est  toi  qui  nous  trompes  avec  ton  air 

>  hypocrite  !  Tu  n'es  qu'une  boîte  à  apophtegmes^  et  tu  nous 
»  espionnes  dans  le  Comité.  Je  viens  de  m'en  convaincre 
»  par  ce  que  j'ai  entendu;  vous  êtes  trois  scélérats,  qui 

•  croyez  nous  conduire  aveuglément  à  la  perte  de  la  Pa- 
»  trie  ;  mais  la  liberté  survivra  à  vos  horribles  trames.  » 

€  C'est  un  triumvirat  de  fripons!  »  reprit  Elle  Lacoste 
en  se  levant  avec  fureur,  t  Oui,  Robespierre,  Couthon  et 
»  Saint-Just  machinent  contre  la  Patrie!  • 

Barère ,  qui  est  toujours  ardent  et  courageux  dans  ses 
écrits ,  prétend  qu'il  ajouta  :  «  Pygmées  insolents ,  qui 
»  voulez  vous  partager  les  dépouilles  de  la  Patrie  entre 
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On  soupirail  après  la  délivrance.  Immédiatement,  les 
conjurés  se  mirent  à  l'œuvre.  Barère  conunença  de  rédi- 
ger les  projets  de  décrets  pour  organiser  la  garde  natio- 
nale, pour  suspendre  la  Commune,  pour  l'arrestation 
des  meneurs  des  Sections;  il  préparait  aussi  les  procla- 
mations au  peuple  et  à  l'armée.  D'autres  membres  des 
Comités  se  chargèrent  d'aller  conclure  à  la  hite  avec  les 
députés  de  la  Plaine  et  du  Centre  une  alliance  qui  devait 
assurer  la  majorité  et  sauver,  à  la  fois  tous  les  partis  éga- 
lement menacés.  D'autres  encore  parcouraient  Paris,  afin 
de  s'enquérir  par  eux-mêmes  de  l'état  des  esprits,  de  la 
probabilité  des  secours  ou  des  refus  à  attendre  des  babi- 
lants,  s'il  devait  y  avoir  lutte  armée. 

A  onze  heures  du  matin,  on  attendait  eni*.ore  Saint- 
Just.  11  ne  devait  pas  venir.  Il  anûl  réussi  à  tfonper  le 
Comité  par  une  de  ces  manœuvres,  par  une  de  ces  roue- 
ries mesquines  qui  marquent  chaque  pas  et  chaque  mo- 
ment de  CCS  solennels  engagements.  Au  lieu  de  Saint- 
Jusl,  ce  fut  un  huissier  de  la  Convention  qui  apparut  un 

»  lègue ,  Saint-Just  tétait  resté  écrivant  sur  une  table  où  les  autres 
»  membres  du  Comité  étaient  en  séance  avec  lui.  Dans  la  vivacité 
»  de  raltercation  qui  s*étaiblit  entre  eux  et  Saint-Just ,  il  se  h&ta 
»  de  retirer  les  écrits  quMl  avait  commencés.  Ce  mouvement  donna 
»  des  soupçons.  Ses  collègues  saisirent  ses  papiers,  et  y  trouvant 
»  leur  dénonciation  ;  alors  ils  s^assorèrent  de  sa  personne ,  fermè- 
»  rent  les  |>ortes  et  résolurent  de  le  garder  à  vue,  en  prolongeant 
»  la  séance  pendant  toute  la  nuit.  Lui-même  s*engagea  à  ne  pas 
n  faire  nsage  de  ce  qu*ll  avait  écrit;  mais  le  matin,  à  Theure  où 
»  la  Convention  s*assemblait,  il  se  déroba  à  la  vigilance  de  ses 
»  gardiens ,  qui  n'attach^rent  même  que  peu  d'importance  k  sou 
M  évasion.  » 
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>  homnu's  qui  se  sont  sacrifiés  pour  lui.  Une  vous  mettra 

>  pas  en  pièces?  Croyez-vous  qu'il  demeurera  demain 

>  tranquille  spectateur  de  vos  crimes.  Non ,  il  n'y  aura  pas 

>  d*usurpatiou  impunie,  quand  il  s'agira  des  droits  du 

>  peuple.  > 

Bari^re  ne  dit  pas  que  cette  apostrophe  de  Collot  fut 
suivie  d'un  acte  de  brutalité  inouie.  Ck)llot-d'Herbois  se 
jeta  sur  Saint-Just,  croyant  encore  qu'il  tenait  caché  sou 
l'apport  sous  ses  vêtements.  Il  s'efforçait  de  le  fouiller;  il 
le  secouait  avec  rage.  On  ne  mit  fin  à  cette  scène  indigne, 
incroyable ,  qu'en  les  séparant.  Ck)llot  fut  forcé  d'aller 
s'asseoir  à  la  table  des  délibérations  d'où  il  couvrait  son 
ennemi  de  regards  haineux.  Saint-Just,  blanc  de  colère, 
prétendait  qu'il  n'avait  point  apportéson  discours,  c  Nous 

>  voulons  le  voir  dès  demain ,  alors,  t  répétèrent  les  mem- 

>  bres  du  Comité.  —  «  Demain ,  soit,  je  vous  le  lirai,  > 
disait  Saint-Just  que  Collot  continuait  à  insulter  et  à  me- 
nacer de  loin;  et  il  ajoutait  qu'il  retirerait  sou  rapport,  s'il 
ne  convenait  point  aux  Comités  ;  mais  on  n'ajoutait  point 
foi  à  ces  promesses  hypocrites. 

Cette  scène  de  violence  ignoble  amena  bientôt  d'igno- 
bles récriminations.  Collot-d'Herbois  parlait  sourdement 
de  dictature.  Saint-Just  lui  reprocha  des  propos  de  caba< 
ret,  des  indiscrétions  inspirées  par  l'ivresse,  des  mena- 
ces avinées  contre  Robespierre,  et  il  annonça  qu'il  en 
ferait  justice  dans  son  rapport  a  la  Convention. 

Quand  ces  querelles  cessèrent  par  lassitude ,  on  put 
espérer  que  Saint-Just  disparaîtrait  enfin;  ce  fut  en  vain. 
Les  Comités  furent  forcés  de  recevoir,  en  sa  présence, 
les  rapports  (|ue  leurs  agents  secrets  leur  envoyaient  des 
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diflërcnu  points  de  Pnris.  (1  put  ainsi  assister  ù  certaines 
communications  qu'on  espérait  Icnii'  cachées.  Croyant  le 
fuii'e  partir,  on  pai-hi  liant  alors  des  nicsnres  ù  pi-cndi-e 
dès  1»  lendemain  matin,  de  prochmationsù  adresser  aux 
Parisiens,  de  décrets  A  faîi'c  rendre  pour  dissoudi'e  la 
Commune  et  les  Sertious.  Itieu  n'y  Ri.  Immobile  en  sa 
persévérance,  il  écoutait  fi-oidement ,  comme  s'il  ne  se 
rùl  point  agi  de  lui ,  de  son  avenir  et  de  sa  rie  mi}me  ;  il 
prenait  part  aux  discussions,  i  II  est  même  à  remarquer,  i 
igoute  Barère ,  <  que ,  lorsqu'on  Tesail  le  tableau  des  cii^ 
»  constances  malheureuses  où  se  lroii>-ail  lu  chose  pnbli- 

•  que,  chacun  de  nous  chei'chaît  des  mesures  et  propo- 
I  sait  des  moyens.  Saint-JusL  nf)us  arrt^tait ,  jouait  l'é- 
»  tounement  de  n'étn;  pas  dans  la  confidence  de  ces 

•  dangers  et  se  plai[;iiuil  de  ce  que  tousles  coeurs  étaient 

>  fermés  suivant  lui ,  qu'il  ne  connaissait  rien ,  qu'il  ne 

•  concevait  pas  cette  manière  pi-omple  (Vimprovmr  la 

>  foudre  ik  chaque  instant ,  et  il  nous  conjurait ,  au  nom 

•  de  la  République ,  de  revenir  à  des  idées  plus  justes ,  à 
»  des  mesures  plus  sages.  C'est  ainsi  que  le  li-ailrc  nous 
1  tenait  en  échec ,  pai-alysait  toutes  nos  mesures  el  ré- 

•  fi-oidissait  notre  zèle.  >  L'ennui  et  le  danger  de  sa  pré- 
sence forcèrent  même  les  membres  des  Comités  à  se 
retirer  nu  moment  dans  un  autre  appartement,  et  it 
délibérer  pour  savoir  si  oir  ne  le  ferait  point  arrêter, 
nfm  de  s'en  débari-asser  de  suite  ;  mais  on  n'osa  point 
encore  fi-apper  un  coup  aussi  violent.  L'effranleric  de 
Saint-Just  en  imposait  A  dou7.e  on  quinze  hommes  qu'un 
seul  tenait  ainsi  en  écbec  à  foi-ce  d'audace  et  d'entête- 
ment. 
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Ainsi  goiiésdans  leui's  mouvements ,  dans  leurs  allures, 
ir<)saiit  rien  conclure,  rien  résoudre,  les  Comités  virent 
poindre  le  jour.  Le  soleil  était  haut  déjù  sur  l'horizon,  et 
cette  bizarre  affaire  n'avait  pas  reçu  de  dénouement. 
Devant  Saint-Just,  le  commandant  d'une  Section  vint 
offrir  le  secours  de  son  bataillon;  tremblant  de  peur, 
1rs  membres  des  Comités  feignirent  l'assurance  et  refii- 
s<>rcnt  ces  offres  avec  hauteur,  en  prétendant  qu'ils  ne 
cToyaient  rien  avoir  à  craindre  de  ceux  qui  se  disaient 
les  amis  de  la  liberté  et  que ,  au  surplus ,  Il  y  avait  à  la 
Convention  six  cents  députés  prêts  à  prendre  leur  place 
au  Comité,  si  on  osait  les  y  assassiner. 

Quand  Saint-Just  crut  avoir  empêché  ses  ennemis  de 
faire  leurs  pi^paratifs  de  défense  pendant  cette  nuit  que 
Robespierre ,  Hanriot ,  les  Jacobins  et  tes  chefs  des  Sec- 
tions devaient,  eux,  avoir  utilement  employée,  il  se  leva 
pourtant.  11  était  alors  cinq  heures  du  matin.  Il  annonça 
qu'à  onze  heures  il  reviendrait  au  Comité  de  Salut  Public 
pour  donner  à  ses  collègues  communication  de  son  rap- 
port avant  de  l'aller  lire  à  la  Convention,  et  il  partit.  (1) 


(I)  Nous  prérérons  la  version  de  Barère  qui  écrivait  son  récit 
pour  la  Ck)nveiitioii  pleine  de  témoins  oculaires,  par  conséquent 
très  disposés  à  le  contredire  dans  tout  ce  qui  n^aurait  point  été  la 
véritt'^,  à  celle  de  Toulongcon  qui  raconte  ainsi  cette  scène  de 
nuit  :  «  Collot-d'Hcrbois  et  Billaud-Varennes ,  revinrent  rendre 
M  compte  de  leur  mission,  effrayés  de  ce  qu'ils  venaient  d*entendre. 
))  Saint-Just  était  présent.  Collot-d'Herbois  Tintcrpelhi  rudement, 
»  et  lui  reprocha  que  les  violences  dont  ils  venaient  d'être  témoins 
»  étaient  son  ouvrage  ot  celui  de  Rol)espierre ,  son  chef.  Pendant 
»>  le  temps  qui  avait  précédé  le  retour  de  Collot  et  de  son  col- 
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décrète  la  permanence  de  la  séance.  Robespierre  court 
à  la  tribune  ;  des  cris  de  :  A  bas  le  tyran  !  a  bas  le  tyran  ! 
l'en  chassent.  Billaud  fait  voter  KarrestâlîoB  de  quelques 
agents  inférieurs  ;  on  s'encourage  à  frapper  les  chefs, 
en  abattant  ainsi  les  subaUemes.  Robespierre  comprend 
le  danger  ;  il  veut  essayer  la  puissance  de  sa  parole.  Il 
demande  à  être  entendu,  c  Non  !  à  bas  le  tyran  !  »  crie- 
t-on  avec  pins  de  fureur.  Il  y  eut  à  ce  moment  un  horrible 
mot  de  Fréron  :  c  Ah  !  qu'un  tyran  est  dur  à  abattre  !  » 
dlt-il  aux  tribunes  qui  lui  battirent  des  mains  et  aux- 
quelles il  montre  à  demi  ses  pistolets. 

Enfin,  le  Comité,  si  long-temps  dupe  des  promises  de 
Saint-Just,  est  arrivé  tout  entier.  Barère  donne  des  détails 
sur  ce  qui  s'est  passé  dans  la  séance  de  nuit.  On  force 
Saint-Just  à  remettre  à  Barère  le  manuscrit  de  son 
rapport  ;  il  le  signe  sur  les  injonctions  de  la  majorité. 
Barère  en  donne  lecture,  et  ce  discours  est  déposé  parmi 
les  pièces  à  annexer  au  procès- verbal. 

Alors  Saint-Just  descend  de  la  tribune  du  haut  dç  la- 
quelle, depuis  une  heure,  il  est  exposé  à  l'attention  pu- 
blique ,  à  ces  railleries  cruelles ,  à  ces  insultes  de  carre- 
four révolutionnaire  auxquelles  un  procès-verbal  d'As- 
semblée se  respectant ,  ou  croyant  se  respecter ,  ne  pou- 
vait donner  asile  en  les  conservant  pour  l'histoire. 

Barère  a  la  parole  au  nom  du  Comité  de  Salut  Public  ; 
il  va  droit  au  but.  Il  sait ,  par  ce  qui  est  arrivé  à  Robes- 
pierre et  à  Saim-Jusi ,  qu'en  un  moment  de  crise  il  ne 
faut  point  phraser ,  ei  il  pousse  à  l'ennemi ,  à  Saint-Just 
d'abord  :  «  Citoyens,  »  dit-il  à  la  Convention,  t  un  de 
»  mes  collègnes,  revenant  de  l'armée  du  Nord,  a  rapporté 
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|u4i  plus  lard  au  Coniilc  où  l'on  atteadail  toujours.  Cet 
huissier  était  porteur  de  ces  quelques  mots  menaçants  : 

c  L'injustice  a  fermé  mon  cœur  ;  je  vais  l'ouvrir  tout 
»  entier  à  la  Convention  nationale. 

>  Saint-Just.  1 

C'était  aussi  pour  onze  heures  que  Saint-Just  avait 
donné  rendez-vous  à  Robespierre  et  à  ses  amis.  Â  onze 
heures,  en  effets  devait  s'ouvrir  la  séance  de  la  Conven- 
tion. Ils  espéraient  y  devancer  leurs  adversaii*es  ;  Saint- 
Just  lirait  son  rapport  dès  l'ouverture  de  la  séance, 
(|uand  l'Assemblée  ne  serait  point  encore  en  nombre  ; 
vaux  qui  devaient  manquer,  du  moins  les  conjurés  l'es- 
péraient-ils  ainsi,  c'étaient  les  partisans  des  Comités 
abusés  par  la  promesse  de  Saint-Just.  En  lenr  absence  et 
la  lecture  du  rappoit  à  peine  terminée,  le  décret  serait 
voté ,  ou  plutôt  surpris ,  imprimé ,  répandu  dans  Paris 
où  l'on  agirait  alors  avec  un  semblant  d'autorité  légale. 
Ilanriot  était  à  cheval,  n'attendant  qu'un  signal  pour 
marcher.  La  Convention  serait  envahie ,  les  hostiles  enle- 
vés et  les  ennemis  livrés  au  tribunal  révolutionnaire.  Le 
succès  était  écrit. 

Mais  Tallien  trompa  Saint-Just,  comme  Saint-Jast  avait 
trompé  et  comptait  tromper  encore  les  Comités.  Tallien, 
au  nom  de  la  Montagne ,  concluait  dans  un  couloir  son 
traité  do  paix  avec  la  Plaine;  on  échangeait  les  dernières 
promesses ,  quand  un  grand  bruit  se  fit  dans  la  salle. 
Les  amis  de  Hobespierre  criaient  :  En  place  !  silence! 

Saint-Just  venait  de  monter  à  la  tribune,  la  tête  altière, 
le  regard  vainqueur  ,  la  pose  assurée  et  dramatique. 
H  (  rovait  marcher  au  triomphe ,  et  comme  Hobespierre , 
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>  di*c  la  vérité.  Âik:uo  bon  citoyen  ne  peut  retenir  ses 

>  larmes  sur  le  sort  malheureux  auquel  la  chose  puUique 

>  est  abandonnée.  Partout  on  ne  voit  que  divisioB.  Hier 

>  un  membre  du  gouvernement  s'en  est  nolé,  a  prononcé 

>  un  discours  en  son  nom  particulier;  aujoardlioi  un 

>  autre  fait  la  même  chose.  On  vient  encore  s'attaquer, 
»  aggraver  les  maux  de  la  Patrie ,  la  précipiter  dans 
»  Tabimc.  Je  demande  que  le  rideau  soit  entièrement 
»  déchiré.  > 

c  Oui!  oui!  il  le  faut!  >  entend-on  de  partout.  «  Que 
»  la  vérité  brille  cnfm  !  que  les  traîtres  soient  connus  !  » 

Saint-Just  veut  parler.  Des  applaudissements  i  Tallîen 
lui  couvrent  la  voix.  Ce  dernier  veut  que  le  rapport  de 
Saint-Just  soit  interrompu  jusqu'à  ce  que  les  Comités 
puissent  être  prévenus  de  ce  qui  se  passe  et  soioit  man- 
de^ à  rAsscmblée.  Billaud-Varennes  succède  à  Taliien  ; 
il  dit  rapidement  ce  qui  s'est  passé  aux  Jacobins  la  veille. 
Un  homme  des  tribunes  le  menace  ;  s'emparant  adroite- 
ment de  cet  épisode ,  Billaud  livre  Tinsulteur  à  la  force 
publique.  Les  tribunes  s'emplissent  de  bruit.  Les  coalisés 
de  TAssemblée  s'écrient  «  se  lèvent ,  applaudissent  à  Bil- 
laud. Les  têtes  s'exaltent.  Billaud  veut  parler  de  Saint- 
Just,  de  son  discoui's,  de  ses  menaces.  «  N'attaque  que 

>  Uobespîcrref  »  dit  de  loin  Barère  qui  entre  ^  c  et  laisse 
»  donc  1:1  Couthon  et  Saint-Just!  > 

Lebas  interrompt  Billaud  ;  ils  échangent  des  démentis, 
des  insultes,  c  A  l'ordre  !  à  l'ordre  !  >  crie-t-on  de  toutes 
parts  et  on  étouffe  la  voix  de  Lebas.  Tour  à  tour,  Taliien 
et  Billaud  écrasent  Robespierre  de  leurs  accusations  «  de 
k'uis  attaques  pressées.  Sur  la  demande  de  Taliien  on 
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comprit-il  le  néant  de  la  Terreur ,  eet  afheas  système 
que  peut-être  il  avait  écrit  dans  «es  livres  cmnme  une 
théorie  curieuse  et  k  étudier  seulement  »  que  plus  tard  la 
résistance  rencontrée  le  poussa  à  essayer  momentané* 
ment,  pour  lequel  il  s'éprit  quand  il  le  vit  à  l'œuvre,  et 
qu'enfin  il  poussa  jusqu'à  une  si  odieuse  exagération ,  de 
la  Terreur  sous  les  coups  et  l'application  de  laquelle  il 
allait  succomber  lui-même,  subissant  la  loi  étemelle  et 
équitable  du  talion?  Compril*il  qu'il  est  des  hommes  et 
des  idées  qui,  ne  pouvant  triompher  que  paria  violence, 
sont  éternellement  condamnés  à  ne  jamais  aspirer  au  pou- 
voir,  parce  que,  malheureusement,  quand  ils  ytoudbent, 
ils  ne  peuvent  l'oser  qu'aux  dépens  du  bonheur  et  de 
l'honneur  des  nations?  Comprit-il ,  éclairé  par  sa  profire' 
chûie,  que  ces  idées  et  ces  hommes  doivenl  toifjonrs  et 
promptement  succomber,  exemple  qui  sert  à  éterniser 
les  vrais  principes  de  la  politique  et  k  les  faire  briller  de 
tout  l'éclat  de  la  vérité  ? 

Et  quand  il  se  souvint  de  lui-même  si  fort  tout-Mlicure, 
quand  il  se  vit  si  misérable  aujourd'hui,  si  puissant  par 
lui-même  il  y  avait  trois  mois,  si  impuissant  maintenant 
au  pied  de  cette  tnbune  qui  avait  vu  sa  gloire  ;  et  quand 
il  se  demanda  pourquoi  il  ne  trouvait  plus  en  lui  ni  res- 
sources pour  parler,  ni  ressources  pour  agir,  comprit-il 
l'inanité  de  cette  religion  qu'il  avait  créée  de  compte  k 
demi  avec  son  ami  Robespierre,  cette  autre  rmne?Sentitr 
il  peser  sur  sa  tête  la  juste  punition  de  Ions  ses  crimes , 
de  sa  philosophie  plus  encore  que  de  ses  actes,  puisqu^lle 
les  avait  inspirés?  Crut-il  à  une  Providence  qui  se  ven- 
geait cnfm  en  le  chAtiant  cruellement? 
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de  ses  accents  de  triomphe  et  de  mort.  Il  est  pâle.  De 
temps  k  autre ,  penilaDt  que  parie  au^essns  de  lui  son 
ennemi  Barère ,  l'envieux  de  tout-iH'beure ,  le  vainqueur 
d'à^résent ,  il  échange  de  douloureux  regards  avec 
Robespierre ,  cet  autre  exemple  de  l'instalHliié  de  la 
politique.  Quelles  pensées  se  dirent-ils  des  yeux?  Quelle 
amertume!  quels  regrets',  quels  remords!  Itieu  u'ac- 
live  la  pensée  comme  l'îufurluue.  Ce  jeune  lioninic  de 
vingl-^x  ans  à  peine  dut  un  ce  moment  voir  passer  dans 
son  âme  tout  un  niunde  de  souvenirs  qui  lui  refirent  sa 
vie  si  active ,  si  t6t  eonimenccc ,  si  remplie ,  si  prompte- 
tnent  et  si  fatalement  brisée ,  au  moment  où  il  espi^rait  la 
couronner  par  le  pouvoir  suprême ,  en  vue  duquel  il  avait 
élaboré  tant  de  systèmes,  commis  tant  d'excès,  tant  de 
forfiiits,  vei-s  lequel  il  avait  marché  d'un  pas  si  l'ésolu.  si 
sûr,  et  qui  lui  échappait  arraché  par  de  si  misérables 
compétiteurs,  par  de  s!  indignes  advorsairt^s ,  par  de  ^ 
faibles  mains. 

Ainsi  c'était  en  vain  que,  jeune  et  voluptueux,  il  avait 
rompu  avec  te  plaisir;  en  vain  que,  facile  ik  l'entraîne- 
ment ,  il  s'était  foi-cé  ù  l'hypocrisie  ;  en  vain  que,  révolu- 
tionnaire p;ir  éducation  et  par  tempérament,  il  avait  su 
tromper  ses  électeurs  en  se  faisant  un  moment  aussi 
conservateur  (1),  aussi  royaliste  qu'eux;  en  vainque,  au 
mépris  des  promesses  de  son  livre ,  il  avait  du  premier 
bond  escalade  les  cimes  les  plus  abruptes  et  les  plus  éle- 
v«'!es  de  la  Monlague;  en  vain  qu'il  avait,  pour  plaire  au 


(1)  Un  se  souvient  que  deux  fuis  dans  sa  bi'ocliurc  Ëleclui'<ile  il 
employa  ce  nwt. 
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(Ire  la  vérité.  Aucuo  bon  citoyco  ne  peul  retenir  ses 

>  larmes  sur  le  sort  malheureux  auquel  la  chose  publique 

>  est  abandonnée.  Partout  on  ne  voit  que  division.  Hier 

>  un  membre  du  gouvernement  s'en  est  isolé,  a  prononcé 

>  un  discours  en  son  nom  particulier;  aujourd'hui  un 

>  autre  fait  la  même  chose.  On  vient  encore  s'attaquer, 
»  aggi*avcr  les  maux  de  la  Patrie ,  la  précipiter  dans 
»  rabimc.  Je  demande  que  le  rideau  soit  entièrement 
»  déchiré.  > 

c  Oui!  oui!  il  le  faut!  >  euteud-on  de  partout.  <  Que 

>  la  vérité  brille  enfin!  que  les  traîtres  soient  connus  !  » 
Saint-Just  veut  parler.  Des  applaudissements  i  Tallien 

lui  couvrent  la  voix.  Ce  dernier  veut  que  le  rapport  de 
Saint-Just  soit  interrompu  jusqu'à  ce  que  les  Comités 
puissent  être  prévenus  de  ce  qui  se  passe  et  soient  man- 
dés ù  rAssemblée.  Billaud-Varennes  succède  à  Tallien  ; 
il  dit  rapidement  ce  qui  s'est  passé  aux  Jacobins  la  veille. 
Un  homme  des  tribunes  le  menace  ;  s'emparant  adroite- 
ment de  cet  épisode ,  Billaud  livre  l'insulteur  à  la  force 
publique.  Les  tribunes  s'emplissent  de  bruit.  Les  coalisés 
de  l'Assemblée  s'écrient ,  se  lèvent ,  applaudissent  à  Bil- 
laud. Les  têtes  s'exaltent.  Billaud  veut  parler  de  Saint- 
Just,  de  son  discours,  de  ses  menaces.  €  N'attaque  que 
»  Uobcspierre,  »  dit  de  loin  Barère  qui  entre,  t  et  laisse 
»  donc  là  Couthon  et  Saint-Just!  » 

Lebas  interrompt  Billaud  ;  ils  échangent  des  démentis , 
des  insultes,  t  A  l'ordre  !  à  l'ordre  !  »  crie-t-on  de  toutes 
parts  et  on  étouffe  la  voix  de  Lebas.  Tour  à  tour,  Tallien 
et  Billaud  écrasent  Robespierre  de  leurs  accusations ,  de 
leurs  attaques  pressées.  Sur  la  demande  de  Tallien  on 
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il  avait  revêtu  ses  habits  de  fête.  Le  procès-verbal  à  peine 
adopté,  il  déploya  le  manuscrit  que  Thuillier  lui  copiait 
la  nuit,  pendant  que  Gollot-d'Herbois  le  cherchait  vainc* 
ment  sous  les  vêtements  du  jeime  triumvir,  et  il  se  mit  à 
le  lire  avec  emphase.  Au  pied  de  la  tiibone  on  pouvait 
remarquer  Robespierre  encourageant  Toratcor  par  sa 
présence.  Cependant  la  voix  de  Saint-Just  est  émue  ;  lui 
qui  avait  toujours  abordé  son  auditoire  avec  calme,  il  se 
prend  a  frémir  devant  le  danger  où  il  périra  s'il  n'en 
triomphe  ;  et ,  avec  quelque  f<irmeté  qu'il  envisage  la 
mort,  la  mort  ù  laquelle  depuis  loâg4emps  S  se  sent ,  il 
se  sait  dévoué ,  il  ne  peut  sans  trouble  la  voir  si  proche 
qu'en  ce  moment  peut-être  elle  étend  sa  fhnde  main  sur 
lui.  Ses  premiers  mots  sont  donc  tremblés;  cep^lànt, 
il  a  repris  de  l'assurance  ;  sa  parole  s'affermit. 

Il  lit....  il  lit;  mais  une  voix  plus  impérieuse  que  la 
sienne  l'a  subitement  interrompu.  Talhen ,  qui  des  cou- 
loirs a  entendu  comme  des  paroles  d'orateur  à  là  tri- 
bune, se  penche  vers  une  porte  et  reconnaît  Saint-J^st 
qui  parle,  c  Voilà  Saint-Just  a  la  tribune  !  il  faut  en  finir. 
t  Ce  soir ,  RobespitTrc  ne  sera  plus  !  »  s'écrie-t-il  en 
échangeant  une  dernière  poignée  de  mains  avec  les  dé- 
putés de  la  Plaine ,  et  il  s'élance  dans  la  sallç.  c  Je  de- 
»  mande  la  parole  pour  une  motion  d'ordre  !  >  fit  Tallien 
en  courant  à  la  tribune  où  il  se  pose  à  côté  de  Saint-Just 
qui  fait  de  vains  efforts  pour  continuer  sa  lecture ,  pen- 
dant que  Tallien  poursuit  avec  impétuosité  :  c  L'orateur 
»  a  commencé  par  dire  qu'il  n'était  d'aucune  faction. 
»  Je  dis  la  même  chose.  Je  n'appartiens  qu'à  moi-même, 
»  qu'à  In  HbMlé.   C'est  pour  cela  que  je  vais  faire  enten- 
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(jui  ostTail  ivpondre  pour  lui? 

A  [>ailir  de  ce  moment,  il  n'a  plus  dit  une  parole,  n'a 
plus  fait  un  geste  d*homme  ;  on  dirait  qu'il  accepte  son 
infortune  avec  Tinsouciance  d'un  musulman  fataliste; 
qu'il  courbe  la  tête  sous  le  poids  du  malheur,  et  il  ressem- 
ble ,  par  sa  raideur  automatique ,  plus  à  un  cadavre  qu'à 
un  vivant.  Qui  nous  donnera  la  clé  de  ces  mystères?  Est- 
il  si  complètement  abasourdi  sous  les  ruines  de  ses  idées 
et  de  sa  fortune ,  que  la  force  morale  soit  déjà  morte  en 
lui  ?  Est-ce  insouciance  de  la  vie ,  quand  il  reconnaît  que 
son  œuvre  est  terminée,  quand  il  se  sent  brisé?  Est-ce 
sa  constante  préoccupation  mentale,  pressentiment  de 
n)ort  prochaine ,  qui  lui  permet  de  se  séparer  sans  i*egret 
d'une  existence  qu'il  méprise ,  quand  elle  est  la  dé&iite. 
Il  a  écrit  :  c  Les  circonstances  ne  sont  difficiles  que  pour 
»  ceux  qui  reculent  devant  le  tombeau.  >  A  chaque  jour 
de  sa  vie,  dans  ses  livres,  dans  ses  discours,  il  répétait: 
t  Je  l'implore  le  tombeau,  comme  im  bienfait  de  la  Pro- 
»  vidence ,  pour  n'être  plus  témoin  de  l'impunité  des  for- 
>  faits  contre  ma  Patrie  et  l'humanité.  >  Ces  sombres 
idées  ne  l'ont  jamais  quitté ,  nous  le  savons.  Son  impas- 
sibilité ne  ressemble-t-ellepas  aloi*s  à  la  froide  attitude  du 
sauvage  au  poteau  du  supplice ,  du  sauvage  à  qui  sa  mère 
a  depuis  longtemps  appris  son  chant  de  mort  et  qui  s'est 
dit  que  la  gloire  d'un  guerrier  est  autant  de  tomber  avec 
courage  et  froideur  que  d'immoler  des  ennemis  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  regrets  ou  remords,  douleur  ou 
mépris  de  la  vie ,  l'attitude  morne  et  impassible  de  cet 
homme  qui  se  tient,  toute  une  longue  séance,  appuyé 
contre  la  tribune  pendant  qu'il  s'agit  de  sa  vie  ou  de  sa 
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mort ,  a  olo  iliversenient  interprélée  par  les  hîstoric^is. 
I  Saiiit'Just  étuit  rest«  appuyé  contée  la  tribune ,  con- 
>  templantlaCoQvcntJonavec  le  Troiil  sourire  du  dédain,  i 
a  écrit  Levasseur ,  témoin  oculaint  et  partisan  des  Terro- 
ristes. Chai'Ies  Duval ,  député  d'Ile-ut- Vilaine ,  dans  son 
projet  de  proeés-verbal  pour  lu  séance  du  9  Thei'midor, 
dit  au  coniroire  que  •  la  tenue  de  Saint-Jusl  annonce  le 
»  désespoir  de  se  voir  démasqué,  i  Barère  veut  que  Bo- 
bespierre,  Couthon  et  Saint-Just  Tussent  trés-abut  us,  eu 
voyant  que  l'opiniou  piibliquc  les  abandonnait.  (>>urtois 
afllrnie  qu'on  voyait  Suint-Just  rougir  et  pâlir  tour-à- 
lour. 

D*autres  prétendent  qu'upi-ès  Kobespierre  repoussé, 
Saînt-Just  s'efforça  de  se  faire  enlendi-e  ;  c'est  une  eiTeur 
que  démeolent  à  la  fois  toutes  les  versions  du  temps  et 
les  récils  ofliciels. 

MaispeodantqueSaint-Just  reste  abîmé  dans  ses  trustes 
pensées,  le  drame  a  vivement  marché.  Si  Hobespien-e  a 
d'abord  essayé  d'opposeï-  le  mépris  au  mépris ,  les  insultes 
aux  insultes,  cette  feinte  assurance,  cet  oi'gueildu  mau- 
vais esprit  qui  tombe ,  n'ont  fait  qu'envenimer  les  colères, 
qu'e<iciter  tes  orages.  On  le  voit  monter  à  la  trîbune ,  en 
descendre,  s'asseoir,  se  lever,  montrer  les  poin^,  es- 
sayer des  exclamations  qui  s'éteignent  dans  les  rires  dé- 
daigneux des  vainqueui-s.  Enfin,  Louchet  demande  qu'on 
en  Rnisse.  Itobespierre  jeune  s'éci'ie  qu'il  veut  partager 
le  sort  de  son  frère  ;  on  décrète  leur  ari'eslalion  avecdes 
cris  de  frénésie. 

«  Nous  avons  entendu  vol«rpourrarrestiilion  des  deux 
»  Robespierre ,  de  .Saint-Just  et  de  Couthon  !  »  reprend 
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Louchet  qu*enivre  son  facile  succès  et  qui,  la  veille,  se 
fût  évanoui  sous  la  froide  menace  d'un  seul  des  regards 
de  Saint-Just. 

Lebas ,  dans  un  élan  d'amitié  pour  Saint-Just  et  de  dé- 
votion à  Robespierre,  veut  qu'on  l'arrête  aussi. 

Fréron  cric  que  la  Patrie  et  la  liberté  vont  sortir  de 
leurs  ruines,  c  Et  les  brigands  aussi  !  >  dit  avec  un  amer 
dédain  Robespierre  qui  croît  se  venger  par  un  sarcasme. 

Fréron ,  Tégorgeur  du  Midi ,  ose  parler  de  sang  versé. 
<  On  voulait,  >  dit-il  dans  la  joie  du  triomphe,  c  on  vou- 

>  lait  un  triumvirat  qui  rappelait  les  proscriptions  san- 
»  glantes  de  Sylla.  On  voulait  l'élever  sur  les  ruines  de 
«  la  République,  et  les  hommes  qui  le  tentaient  sont 

>  Robespierre,  Couthon  et  Saint-Just.  Couthon  est  un 

>  tigre  altéré  du  sang  de  la  représentation  nationale.  D  a 

>  osé ,  pour  passe-temps  royal ,  parler  dans  la  société  des 
»  Jacobins  de  cinq  ou  six  têtes  de  la  Convention.  >  —  c  Oui  ! 
»  oui  î  1  s*écrie-t-on  de  toutes  parts.  —  t  Ce  n'était  là  que 
»  le  commencement,  et  il  voulait  se  faire  de  nos  cadavres 
»  autant  de  degrés  pour  monter  au  trône.  > 

c  Oui ,  au  trône  !  >  dit  en  souriant  Couthon  qui ,  d'un 
geste  expressif,  montre  son  corps  torturé  par  la  goutte. 
Fréron  conclut  en  demandant  encore  une  fois  le  décret 
d'accusation  contre  Saint-Just,  Lebas  et  Couthon.  11  sem- 
ble que  Tami  de  Camille  Desmoulins  et  de  Lucile  ait  peur 
que  leur  vengeance  ne  se  fasse  trop  attendre,  tant  il  ap- 
porte de  cruelle  insistance. 

c  J'appuie  cette  proposition,  >  dit  Lacoste  en  récla- 
mant la  priorité  de  l'attaque ,  à  cette  heure  où  le  péril  a 


—  357  — 

passé  el  où  les  lâches  peuvent  sans  erainle ,  du  moins  le 
croient-ils,  frapper  renncmi  à  terre,  et  il  ajoute  : 

c  C'est  moi  qui  ai  dit  le  premier  au  Comité  de  Salut 
Public  que  Couthon ,  Saint-Just  et  Robespierre  formaient 
un  triumvirat.  Saint-Just  a  pâli  et  s*est  trouvé  mal. 
Lorsqu'il  arriva  de  Tarmée  du  Nord,  après  qu'il  nous 
eut  parlé  de  l'état  et  de  la  position  de  cette  armée ,  il 
nous  rapporta  qu'un  offîcier  suisse,  fait  prisonnier,  lui 
avait  dit  que  nous  ne  devions  pas  compter  sur  nos  suc- 
cès, que  l'ennemi  était  instruit  de  nos  r<l|»sources,  et 
qu'il  espérait  une  scission  dans  le  gouvernement,  à 
l'aide  de  laquelle  il  traiterait  de  la  paix  avec  une  fac* 
tion  quelconque;  ce  sont  eux»  les  scélérats;  qui  ont 
voulu  produire  la  scission.  Depuis  quelque  temps,  nous 
étions  tranquilles,  les  conjurations  étaient  déjouées; 
ceux  qui  les  avaient  formées  périssaient  sous  le  glaive 
de  la  loi ,  et  les  armées  avaient  mis  la  victoire  à  Toixlre 
du  jour,  lorsque  ces  hommes  perfides  ont  tenté  d'étouf- 
fer la  liberté.  Je  demande  le  décret  d'accusation  contre 
Couthon,  Saint-Just  etLebas.  » 
Le  décret  d'arrestation  fut  voté  au  milieu  des  plus  vifs 
applaudissements,  c'est  le  Moniteur  qui  l'affîrme,  et  des 
cris  de  joie  de  ces  députés  qui  avaient  aussi  applaudi 
Saint-Just  leur  demandant  naguères  les  têtes  des  Giron» 
dius,  de  Danton,  de  Camille  Desmoulins,  de  Hélxjrt,  de 
Gobel.  Ils  applaudiront  encore  quand  bientôt,  les  i^c- 
tionnaires  se  divisant  dans  le  triomphe,  on  députera 
Billaud,  Collot,  Barère,  les  héros  du  9  Tformidop, 
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Thuriot  présidait  la  Convention  à  la  place  de  Collot- 
d'Herbois  descendu  de  son  siège  pour  venir  une  dernière 
fois  parier  contre  Saint-Just.  Il  ordonna  aux  huissiers  de 
faire  sortir  par  la  barre  les  députés  décrétés  d'arresta- 
tion. Robespierre  espère  encore  ;  il  refuse  de  suivre  les 
huissiers.  A  la  barre  !  h  la  barre,  les  députés  décrétés!  à 
bas  le  tyran  !  crie-t-on  de  tous  les  bancs;  et  bientôt  «  en- 
tourés par  les  gendarmes,  ils  descendent,  Robespierre  la 
menace  ù  la  bouche,  Saint-Just  grave,  pensif  et  donnant 
la  main  h  Lebas,  Couthon  emporté  dans  les  bras  de  la 
force  publique.  Et  TÂssemblée  applaudit  toujours,  même 
quand  ils  sont  sortis;  puis,  singeant  le  calme  admirable 
du  sénat  romain  délibérant  au  bruit  des  cris  de  détresse 
de  la  ville  menacée  par  Annibal*  elle  s'occupe  de  secours 
a  accorder  à  des  citoyens  pauvres* 

En  sortant  de  TAssemblée ,  les  cinq  prisonniers  furent 
conduits  au  Comité  de  Sûreté  Générale  où  ils  devaient 
èiro  interrogés.  Il  étajl  alors  environ  cinq  heures  du  soir. 
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La  Convention  venait  de  lever  la  séance ,  et  s'était  ajour- 
née à  sept  heures.  Les  conversations  animées,  qui  se 
comprennent  après  de  pareilles  émotions,  avaient  sans 
doute  retenu  dans  les  groupes  les  membres  du  Comité 
de  Sûreté  Générale.  En  ne  les  voyant  point  arriver  pour 
commencer  rfnierrogatoire,  et  remarquant  des  signes 
d'intelligence  entre  les  prisonniers  et  Hanriot  qu'on  ve- 
nait d'amener  aussi,  Thuissier  du  Comité,  après  leur 
diner,  les  fit  transférer,  vers  sept  heures,  dans  des  lieux 
de  détention  plus  sûrs ,  à  son  avis ,  que  les  appartements 
du  Comité.  Robespierre  fut  envoyé  au  Luxembourg,  son 
frère  à  Saint-Lazare ,  Couthon  ù  la  Bourbe ,  Lebas  à  la 
Maison  de  justice  du  département ,  et  Saint-iust  enfin 
aux  Ecossais. 

Mais  11*  maire  Fleuriot  et  l'agent  national  Payan  n'a- 
vaient pas  reçu  de  nouvelles  certaines  de  la  Convention 
et  crurent  venu  le  moment  d'agir.  Les  officier»  munici- 
paux ,  mandés  en  toute  hâte ,  accourent  à  la  Commune. 
On  convient  d'un  appel  au  peuple  invité  à  se  réunir  à  se» 
magistrats  pour  sauver  la  patrie  en  danger.  Dans  cette 
proclamation  maladroite,  il  est  question  de  Robespierre 
et  de  son  Etre  suprême ,  comme  si  le  peuple  se  soulevai! 
au  dix-huitième  siècle  pour  un  culte  quelconque  et  pour 
aflaire  de  religion,  de  Saint-Just  l'apôtre  de  laVertu^  comme 
si  le  peuple  d'ulors  se  souciait  de  la  vertu.  Il  fallait  loi  parler 
de  pillage  !  Ils  auraient  eu  toute  la  ville.  On  appelle  les 
chefs  des  Sections,  les  commandants  de  la  force  armée, 
et  quand  tous  ces  gens  sont  réunis ,  on  se  lie  par  un 
serment,  tout  comme  dans  un  complot  féodal  de  la 
Sainte-Vehme.  L'artillerie  des  Sections  arrive  et  prend 
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c  Nos  canons  n'y  sont  pas ,  hors  la  loi  1  >  Enfin ,  tout 
s'apprêtait  pour  une  terrible  journée. 

Dans  une  des  salles  de  la  Mairie ,  on  délibérait  sur  la 
marche  à  suivre.  Le  maire  Fleuriot,  Payan,  les  cinq 
députés,  quelques  municipaux  étaient  rénuis  en  conseil. 
Un  témoin  oculaire  de  cette  délibération  nous  en  a  laissé 
quelques  détails.  On  voit  agir  tous  ces  rebelles  ;  on  les 
entend  parler.  Chacun  prend  part  a  la  discussion.  Cette 
pièce  émane  d*un  nommé  Dulac ,  probablement  employé 
de  la  police  et  envoyé  par  les  Comités  pour  savoir  ce  qui 
se  i>assait  à  rHôtel-de-Ville.  Voici  ce  qu'il  raconte  : 
€  I^  place  de  Grève  était  couverte  d'hommes,  de 
baïonnettes,  de  piques  et  de  canons;  je  travei*sai  tout, 
ayant  à  ma  main  ma  carte  de  citoyen ,  et  m'annonçant 
comme  envoyé  de  ma  Section  :  c'est  ainsi  que  je  par- 
vins jusque  dans  la  salle  des  séances.  Les  deux  Robes- 
pierre étaient,  Tun  ù  côté  du  président  Lescot-Fleuriot, 
et  l'autre  auprès  de  Payan ,  agent  national.  Couthon  y 
fut  porté  un  instant  après;  et  ce  qui  est  à  remarquer, 
c'est  qu'il  était  encore  suivi  de  son  gendarme.  En  arri- 
vant, il  fut  embrassé  par  Robespierre,  etc.,  etc.,  et 
ils  passèrent  dans  la  chambre  à  côté  ,  où  je  pénétrai. 
Ce  fut  lÂ  où  le  premier  mot  que  j'entendis  de  Couthon, 
fut  :  c  /Z  faut  de  suite  écrire  aux  armées.  »  Robespierre 
dit  :  c  Au  nom  de  qui  ?  »  Couthon  répondit  :  c  Mais 
au  nom  de  la  Convention  ;  n'est-(4le  pas  toujours  où 
nous  sommes?  le  reste  n'est  qu'une  poignée  de  focticux 
que  la  force  armée  que  nous  avons  va  dissiper,  et  dont 
elle  fera  justice.  »  Ici  Robespierre  l'aîné  sembla  réflé- 
chir un  peu;  il  se  baissa  a  Toreille  de  son  frère;  ensuite 
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>  il  dil  :  c  Mon  avis  est  qu'on  écrive  au  nom  du  Peuple 

>  français.  >  Il  prit  aussi  dans  cet  instant  la  main  du 
•.gendarme  entré  avec  Couthon»  et  tl  lui  dit  :  c  Brave 

\  gendarme,  j*ai  toujours  aimé  et  estimé  votre  corps  ; 
»  soyez-nous  toujours  fidèle  ;  allez  sur  la  porte ,  et  faites 

>  en  sorte  de  continuer  à  aigrir  le  peuple  contre  les 
»  factieux.  > 

On  sait  donc  ce  que  fit,  ce  que  dit  Robespierre  prison- 
nier, enfermé,  mis  en  liberté,  portéjà  la  Commune  en  ti*iom- 
phe,  délibérant  au  conseil.  On  entend  parler  Couthon 
au  moins.  De  loin,  on  peut  suivre  au  bruit  qu'il  foit 
Hanriot  courant  dans  la  rue  Saint-Honoré ,  essayant  de 
haranguer  le  peuple,  criant  que  la  Convention  avait  payé 
des  assassins  pour  égorger  Robespierre  et  Saint-Just  » 
appelant  les  patriotes  aux  armes  et  faisant  une  vaine 
démonstration  contre  l'Assemblée.  Lebas  se  trouve  en- 
core assez  d'énergie  pour  inviter  le  commandant  du 
camp  des  Sablons  à  venir  en  aide  à  la  cause  du  peuple. 
Quant  à  Saint-Just ,  nulle  trace  de  lui.  il  ne  dit  rien  ;  il 
semble  qu'il  n'ait  point  assisté  à  ces  débats.  Il  n'est 
qu'une  fois  question  de  lui  pour  un  seul  mot  attribué 
par  Dulac  à  Couihon  et  que  Levasseur  prête  à  Saint-Just. 
il  s'agissait  d'une  proclamation  au  peuple,   c   En  quel 

>  nom  parlerons-nous  ?  >  demanda  Couthon.  Saint-Just 
aurait  répondu  :  c  Au  nom  de  la  Convention  ;  la 
1  Convention  est  où  nous  sommes  !  >  Après  cette 
phrase,  qu'elle  ait  été  ou  non  prononcée  par  Saint-Just, 
celte  phrase,  imitation  servile  de  la  tragédie  classique, 
on  ne  sait  plus  rien  de  lui.  L'espion  Dulac  ne  le  voit 
même  pas ,  ne  IVînlend  pas ,  ne  le  nomme  pas.  Ce  mu- 
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c  Nos  canons  n*y  sont  pas ,  hors  la  loi  !  >  Enfin ,  tout 
s'apprêtait  pour  une  terrible  journée. 

Dans  une  des  salles  de  la  Mairie ,  on  délibérait  sur  la 
marche  à  suivre.  Le  maire  Fleuriot,  Payan,  les  cinq 
députés,  quelques  municipaux  étaient  réunis  en  conseil. 
Un  témoin  oculaire  de  cette  délibération  nous  en  a  laissé 
quelques  détails.  On  voit  agir  tous  ces  rebelles  ;  on  les 
entend  parler.  Chacun  prend  part  a  la  discussion.  Cette 
pièce  émane  d'un  nommé  Dulac ,  probablement  employé 
de  la  police  et  envoyé  par  les  Comités  pour  savoir  ce  qui 
se  passait  à  THôtel-de- Ville.  Voici  ce  qu'il  raconte  : 
f  La  place  de  Grève  était  couverte  d'hommes,  de 
baïonnettes,  de  piques  et  de  canons;  je  travereai  tout, 
ayant  à  ma  main  ma  carte  de  citoyen  ,  et  m'annonçant 
comme  envoyé  de  ma  Section  :  c'est  ainsi  que  je  par- 
vins jusque  dans  la  salle  des  séances.  Les  df^ux  Robes- 
pierre étaient,  l'un  à  côté  du  président  Lescot-Fleuriot, 
et  l'autre  auprès  de  Payan ,  agent  national.  Couthon  y 
fut  porté  un  instant  après;  et  ce  qui  est  ù  remarquer, 
c'est  qu'il  était  encore  suivi  de  son  gendarme.  En  arri- 
vant ,  il  fut  embrassé  par  Robespierre ,  etc.,  etc.,  eC 
ils  passèrent  dans  la  chambre  à  côté  ,  où  je  pénétrai. 
Ce  fut  là  où  le  premier  mot  que  j'entendis  de  Couthon, 
fut  :  c  77  foui  de  suite  écrire  aux  armées.  •  Robespierre 
dit  :  c  Au  nom  de  qui  ?  >  Couthon  répondit  :  c  Mais 
au  nom  de  la  Convention  ;  n'est-elle  pas  toujours  où 
nous  sommes?  le  reste  n'est  qu'une  poignée  de  ËK^tieux 
que  la  force  armée  que  nous  avons  va  dissiper,  et  dont 
elle  fera  justice.  »  Ici  Robespierre  Taîné  sembla  réflé- 
chir un  [Viii;  il  sebaissaà  Toreille de  son  frère;  ensuite 
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i  il  dii  :  «  Mon  avis  est  qu'on  écrive  au  nom  du  Peuph 

>  français,  i  II  piît  aussi  dans  cet  instant  la  main  du 
>, gendarme  entré  avec  Couthon ,  et  il  lui  dit  :  c  Brave 
V  gendarme,  j*ai  toujours  aimé  et  estimé  votre  corps  ; 

>  soyez-nous  toujours  fidèle  ;  allez  sur  la  porte ,  et  faites 

>  en  sorte  de  continuer  à  aigrir  le  peuple  contre  les 

>  factieux.  > 

On  sait  donc  ce  que  fit«  ce  que  dit  Robespierre  prison- 
nier, enfermé,  mis  en  liberté,  portépi  la  Commune  en  tiîom- 
phe ,  délibérant  au  conseil.  On  entend  parier  Couthon 
au  moins.  De  loin,  on  peut  suivre  au  bruit  qu'il  bit 
Hanriot  courant  dans  la  rue  Saint-Honoré ,  essayant  de 
haranguer  le  peuple,  criant  que  la  Convention  avait  payé 
des  assassins  pour  égorger  Robespierre  et  Saint-Jnst , 
appelant  les  patriotes  aux  armes  et  Ëu'sant  une  vaine 
démonstration  contre  l'Assemblée.  .Lebas  se  trouve  en- 
core assez  d'énergie  pour  inviter  le  cimimandant  du 
camp  des  Sablons  à  venii*  en  aide  à  la  cause  du  peuple. 
Quant  a  Saint-Just ,  nulle  trace  de  lui.  11  ne  dit  rien  ;  il 
semble  qu'il  n'ait  point  assisté  à  ces  débats.  11  n'est 
qu'une  fois  question  de  lui  pour  un  seul  mot  attribué 
par  Dulac  à  Couthon  et  que  l^vasseur  prête  à  Saint-Just. 
Il  s'agissait  d'une  proclamation  au  peuple,   c  En  quel 

>  nom  parlerons-nous  ?  •  demanda  Couthon.  Saint-Just 
aui-ait  répondu  :  c  Au  nom  de  la  Convention  ;  la 
1  Convention  est  où  nous  sommes  !  >  Après  cette 
phrase,  qu'elle  ait  été  ou  non  prononcée  par  Saint-Just, 
celte  phrase,  imitation  servile  de  la  tragédie  classique, 
on  ne  sait  plus  rien  de  lui.  L'espion  Dulac  ne  le  voit 
mémo  pas ,  ne  l'entend  pas ,  ne  le  nomme  pas.  Ce  mu- 
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lîsme  esl  cirange.  Cette  annihilation  tail  rtver ,  surtont 
quand  on  se  rappelle  rinacUon  de  SaintrJust ,  son  ineriie 
pendant  la  séance  de  la  Convention.  Rien  enfin  pendant 
cette  nuit  sinistre.  Pourquoi  n'est-il  pas  à  la  tête  des 
troupes?  il  sait  ce  qu'il  faut  dire  aux  soldats,  comment 
avec  un  mot  on  les  entraine ,  on  les  enlève.  Rien  !  Les 
innombrables  pièces  de  Tenquéte  de  Thermidor  ne  nous 
le  montrent  point  i  l'œuvre.  11  ne  compte  donc  déjà  plus 
parmi  les  vivants? 

Une  portion  de  la  nuit  se  passe  ainsi  dans  l'inaction  et 
dans  une  attente  également  cruelle  pour  tous  les  partis. 
A  la  Convention  et  à  la  Commune ,  ce  n'est  point  par 
Taudace  et  Tinitiative  qu'on  marqua  ces  événements 
décisifs. 

Cependant,  les  représentants  qui,  depuis  plusieurs 
heures,  délibéraient  au  milieu  de  la  confusion,  appre- 
naient successivement  la  délivrance  de  Robesinerre  et 
de  Saiut-Just,  la  réunion  de  la  Commune  et  des  Jaco- 
bins ,  la  mise  hors  la  loi  des  députés ,  eC  la  nomination 
d'une  commission  investie  de  la  mission  de  juger  souve- 
rainemeut  sous  la  présidence  de  Simon,  de  condamner 
et  de  faire  exécuter  sur  l'heure  tous  ceux  qui  refuse- 
raient obéissance  à  la  Commune.  Le  tumulte  s'accroît  ; 
c*est  qu'on  annonce  ù  la  Convention  l'envahissement  du 
Palais-National  par  Hanriot  ù  la  tête  de  ses  batteries. 

L'heure  est  passée  de  l'hésitation.  Il  faut  périr  ou  vain- 
cre. Elie  Lacoste,  qui  se  retrouve  le  premier,  veut  qu'on 
mette  la  Commune  liors  la  loi  ;  cette  forte  mesure  est  dé- 
crétée. Hanriot  va  forcer  l'entrée  de  l'Assemblée.  Hors  b 
loi ,  Hanriot  !  sWrie-t-oii  do  toutes  parts.  Barras  est  revêtu 
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du  commandement  général  de  la  force  armée;  six  députés 
lui  sont  adjoints  avec  tous  les  pouvoirs  dictatoriaux  dont 
sont  investis  les  représentants  en  mission  près  des  armées. 
Le  décret  de  mise  hors  la  loi  est  signifié  à  Hanriot.  Il  hé- 
site ;  le  désordre  se  met  parmi  ses  canonniers  dont  les 
uns  passent  à  Barras  et  gênent  ceux  qui  auraient  obéi 
aux  ordres  de  leur  commandant.  Alors ,  celui-ci  se  sent 
pris  de  panique  ;  il  fuit  vers  la  Commune.  Par  une  singu- 
lière coïncidence ,  à  l'heure  même  où  Robespierre  faisait, 
au  son  du  tocsin ,  proclamer  dans  plusieurs  quartiers  la 
mise  hors  la  loi  des  députés  qui  résisteraient,  Barère 
proclamait,  de  son  côté,  à  la  lueur  théâtrale  des  flam- 
beaux ,  la  mise  hors  la  loi  des  rebelles  de  la  Gomnrane. 

Mais  le  succès  avait  abandonné  Robespierre  et  &s 
amis.  Les  communes  rurales  s'étaient  déclarées  pour  la 
Convention  ;  les  Sections  de  Paris ,  travaillées  cependant 
par  les  Jacobins  influents,  ou  ne  s'étaient  réunies  que 
lentement  et  n'agirent  point,  ou  refusèrent  de  prendre 
parti  avant  d'avoir  nommé  des  commissaires  chargés 
d'attendre  les  événements  et  de  proposer  une  résolution; 
plusieurs  même  se  déclarèrent  pour  la  Convention  à  la- 
quelle elles  firent  promettre  un  concours  énergique. 

Cependant,  le  bruit  de  l'échec  de  Hanriot  était  paiTenu 
jusqu'à  la  place  de  Grève  où  stationnaient  les  canonniers 
sectionnaires  qui  n'avaient  point  suivi  leur  commandant 
dans  sa  triste  expédition.  A  la  voix  des  envoyés  de  la 
Convention  qui  leur  lisaient  le  décret  de  mise  hors  la  loi 
de  la  Commune ,  des  compagnies  entières  se  fondirent , 
les  unes  rentrant  en  toute  hâte  dans  leurs  domiciles ,  les 
autres  courant  au Cairousel  où  Barras  rassemblait,  disait- 
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on,  des  l'orces  pour  marcher  sur  rHôlel-de-Ville.  Loi*sque 
les  premici  s  canonniers  fidèles  à  TAsseinblée  apparurent 
sur  les  quais,  lorsque  la  seconde  colonne  de  Barras  com- 
pléta renvahissement  par  les  petites  rues  des  quartiers 
intérieurs ,  tout  ce  qui  était  resté  sur  la  place  de  Grève 
prit  la  fuite. 

Pendant  cette  déroute ,  on  délibérait  encore  à  la  Mairie. 

Mais  un  giand  bruit  parvient  enfin  jusque  dans  la  salle 
du  conseil.  On  se  précipite  aux  fenêtres;  la  place  est 
vide  ;  il  ne  monte  plus  jusqu'au  premier  étage  que  des 
cris  de  :  Hors  la  loi ,  la  Commune  !  Hanriot  descend  pour 
rallier  ses  canonniers  ;  il  n'y  a  plus  de  canonniers.  Payan 
fait  appel  au  peuple  des  tribunes  ;  les  tribunes  se  vident 
comme  la  place. 

L'effroi  saisit  ces  conspirateurs  malhabiles  qui  n'a- 
vaient eu  qu'à  vouloir  et  n'ont  pas  su  profiler  de  leur 
premier  moment  de  chance. 

Voilà  la  mort  qui  entre!  Quelques  gendarmes ,  des 
soldats ,  des  agents  de  la  police  ont  pénétré ,  le  sabre 
haut,  dans  la  salle  des  délibérations.  Tuez  tous  ceux  qui 
oteront  leur  échai7)e!  entend-on  crier  dans  le  tumulte, 
et  à  l'instant  tous  les  conspirateurs  sont  aux  mains  de  la 
force  armée. 

Hanriot  est  arrêté  sur  un  tas  d'immondices  où  il  est 
venu  tomber,  poussé  par  Coffinhal  qui  le  punit  de  sa  stu- 
pidité ,  seule  cause  de  leur  perte  à  tous. 

Robespierre  jeune  se  jette  par  une  fenêtre  et  ne  réus- 
sit qu'à  se  blesser. 

Son  frère  veut  se  brûler  la  cervelle  et  se  manque. 

Le  peuple  avait  di^couvert  Couthon  dans  un  é^out, 
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« 

l'accablait  de  coups  et  d'outi'ages  et  voulait  jeter  à  Teau 
ce  qu'il  appelait  cette  «  voirie...  » 

Mais  Lebas  et  Saint-Just?  Où  sont-ils?  Que  sont-ils 
devenus  ? 

Tous  deux  ils  avaient  quitté  la  salle  avant  qu'elle  ne 
fut  envahie ,  Lebas ,  un  pistolet  à  la  main ,  Saint-Just  sans 
autre  arme  qu'un  couteau.  Ils  étaient  dans  une  pièce  par 
laquelle  ils  avaient  espéré  fuir,  mais  dont  toutes  les  issues 
étaient  fermées. 

€  Tue-moi ,  >  aurait  dit  alors  Saint-Just  en  renonçant  à 
toute  espérance  ;  et  Lebas,  lui  répondant  par  ces  mots  : 
t  Lâche  !  J'ai  bien  autre  chose  à  faire  !  >  se  serait  fait  sau- 
ter le  crâne. 

Ce  récit  ne  mérite  aucune  confiance.  Personne  au 
monde  ne  peut  savoir  ce  qui  se  passa  dans  ce  moment 
suprême  entre  les  deux  vaincus. 

Certains  écrivains  font  encore  prononcer  à  Saint-Just 
tout  un  discours  héroïque  au  moment  où  la  salle  du  con- 
seil fut  envahie  par  les  gendarmes  et  les  agents  de  la 
Convention.  Il  aurait  alois  saisi  un  pistolet  qu'il  se  serait 
appliqué  sur  le  front  ;  puis ,  saisi  d'une  idée  plus  coura- 
geuse ,  il  aurait  jeté  loin  de  lui  son  arme  et  aurait  dit  à 
ses  amis  :  «  Les  représentants  du  peuple  ne  doivent  pas 
»  seulement  à  la  Patrie  l'exemple  de  leur  vie,  mais  encore 
»  celui  de  leur  mort.  C'est  au  grand  jour  que  nous  avons 
»  vécu!  C'est  au  grand  jour  que  nous  deivons  périr!  > 

Ce  sont  là  des  récits  faits  après  coup.  La  vérité  est  plus 
simple. 

Les  assaillants  avaient  découvert  sous  une  table  Dumas 
à  moiiié  mort  de  peur.  On  sut  de  lui  la  retraite  des  deux 


S4;uls  députés  qui  ne  fussent  point  encore ,  ou  morts  ou 
vivants ,  ou  mutilés  ou  intacts ,  tombés  au  pouvoir  des 
triomphateurs.  Du  doigt  Dumas  montra  la  salle  voisine. 
On  V  courut. 

m 

Lebas  gisait  sans  vie  sur  le  carreau  inondé  de  son  sang. 

Calme  et  impassible,  comme  nous  l'avons  vu  depuis 
plus  de  vingt-quatre  heures,  Saint-Just  attendait  qu'on 
s'emparât  de  lui.  Il  n'essaya  pas  de  lutter  contre  la  force 
majeure  des  événements.  Quand  on  lui  demanda  s'il  avait 
des  armes,  il  donna  ce  couteau  qui  n'aurait  même  pu  lui 
ôier  la  vie ,  s'il  eût  essayé  de  s'en  frapper. 

Courtois  a  déshonoré  son  rapport  par  ce  mensonge  : 
c  Quand  les  représentants  entrant  victorieux  dans  la  salle 
>  011  ils  étaient  i  (Lebas  et  Saint-Just)  c  demandèrent  : 

•  Où  sont  donc  ces  conspirateurs?  Saint-Just  feignit  de 

•  se  réveiller ,  et  ils  trouvèrent  Lebas  étendu  mort.  > 
Saint-Just  fut  enfermé  dans  une  salle  basse ,  en  atten- 
dant que,  au  jour,  on  conduisit  les  prisonniers  à  la  Con- 
vention ,  trophée  sanglant  d'une  facile  victoire. 

Quanta  Robespierre,  il  fut  transporté  blessé,  hideux, 
inanimé ,  au  palais  de  la  Convention  h  laquelle  on  voulut 
rofîrir  comme  preuve  du  triomphe.  On  l'enferma  dans  la 
salle  d'audience  du  Comité  de  Salut  Public.  Il  était  alors 
entre  une  heure  et  deux  heures  du  matin. 


Lorsque  un  député,  tout  haletant  de  sa  course  et 
d'émotion ,  vient  annoncer  à  la  Convention  que  i'Hôtel-de- 
Ville  était  au  pouvoir  de  Barras,  que  les  deux  Robespierre 
blessés,  que  Gouthon  blessé,  que  Saint-Just  avaient  été  faits 
prisonniers ,  un  immense  cri  de  victoire  éclata. 

t  Le  lâche  Robespierre  est  là  !  >  dit  Charlier  qui  venait 
de  prendie  le  fauteuil  de  la  présidence,  i  Voulez-vous 
»  qu'il  entre?  »  —  «  Non  !  non!  »  s*écrie-t-on  de  toutes 
parts.  Il  semble  qu'on  a  peur  encore  et  que  par  habitude 
on  tremble  devant  cet  agonisant. 

«  Le  cadavre  d'un  tyran  ne  peut  que  porter  la  peste,  » 
dit  Thuriot.  «  La  place  qui  est  marquée  pour  lui  et  ses 
»  complices ,  >  ajouta-t-il  en  jouant  sans  dignité  sur  les 
mots,  «  c'est  la  Place  de  la  Révolution.  Il  faut  que  les 
»  deux  Comités  prennent  les  mesures  nécessaires  pour 
>  que  le  glaive  de  la  loi  les  frappe  sans  délai.  » 

Celte  proposition  fut  décrétée,  toujours  au  milieu  de 

ces  applaudissements  indécents  qui ,  pendant  cette  séance 
Tome  51. 
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pc*rmatu;nle ,  n'avaient  cessé  un  instaul  que  quand  la 
peur  avait  glacé  les  premières  joies  du  succès. 

Immédiatement,  les  membres  des  deux  Gomîtés,  Ba- 
rère,  Amar,  Vonland,  Billaud,  Collot,  et  tous  les  autres 
ennemis  mortels  de  ces  hommes  si  redoutes  tout-à-l'heure, 
si  écrasés  maintenant,  se  réunissent  dans  une  salle  voi- 
sine de  celle  où  rûlail  Robespierre. 

Sur  les  ordres  des  Comités,  on  alla  chercher,  vers  neuf 
heures  du  matin ,  les  autres  prisonniers  restés  à  THôtel- 
de- Ville,  lugubre  convoi  qui  traversa  lentement  la  ville, 
au  miUeu  de  la  foule  que  le  bruit  des  événements  avait 
fait  descendre  vers  la  rivière.  Des  gendarmes  deTescorte 
portaient  plusieurs  brancards,  Tun  couvert  d'un  grand 
drap  sur  lequel  reposait  Lebas  enfin  tranquille,  deux 
autres ,  ceux-là  découverts ,  et  sur  lesquels  on  remar- 
quait Gouthon  et  un  autre  blessé  de  la  nuil ,  municipal 
inconnu ,  comparse  obscur  de  cette  tragédie. 

Saint-Just  suivait  à  pied,  dans  son  costume  de  fête  que 
la  lutte  et  le  désespoir,  dédaignés  par  lui ,  n'avaient  pas 
dévasté  :  bizarre  vêtement  de  supplice  et  de  mort  que  cet 
habit  de  couleur  chamois,  que  cette  vaste  cravate  au 
nœud  prétentieux,  que  ce  gilet  blanc  se  fermant  sur  cette 
culotte  de  gris-tendre!  Un  souvenir  des  bergerades  de 
y  Or  gant. 

Les  masses ,  encore  effrayées ,  marchaient  en  silence 
derrière  les  soldats  qui  avaient  peine  à  réprimer  les  cu- 
riosités plus  inquiètes  qu'hostiles  en  ce  moment. 

Enfin ,  on  arriva.  Le  mort  fut  envoyé  à  sa  dernière  de- 
meure. On  déposa  les  blessés  au  pied  du  grand  escalier 
qui  conduisait  au  Gomité.  Saint-Just,  Dumas,  Payan,  les 
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mains  étroitement  garrotées ,  furent  seuls  amenés  par 
Jes  gendaimes  vers  les  Comités  qui  ordonnèrent  de  les 
faire  entrer  dans  la  salle  d'attente,  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
décidé  de  leur  sort.  Mais*  cette  salle  était  encombrée  de 
citoyens  avides  de  venir  une  dernière  fois  contempler  les 
traits  de  Robespierre  et  de  pouvoir  s'assurer  qu'il  était 
vraiment  vaincu.  Les  trois  prisonniers  durent  attendre  un 
quait-d'heure  à  la  porte  de  cette  chambre  transformée  en 
une  succursale  de  la  Morgue. 

On  fit  enfin  enti*er  Saint-Just  et  ses  compagnons  ;  ils 
s'assirent  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre.  Comme  Saint-  * 
Just  paraissait  chercher  des  yeux  quelque  chose  dans  la 
salie  :  c  Rtiirez-vous  donc!  >  dit  un  de  ces  hommes  qui, 
depuis  plusieurs  heures,  insultaient  Robespierre  ;  t  reti- 
»  rez-vous ,  que  ces  messieurs  voient  leur  roi  dormir  sur 
»  une  table,  tout  comme  un  simple  mortel  !  »  Un  mouve- 
ment se  fit;  la  foule  s'écarta,  et  Saint-Just,  en  penchant 
la  tête,  put  apercevoir  Robespierre,  verdi  par  la  souf- 
france, effrayant  à  voir.  On  l'avait  couché  sur  une  table  ; 
une  boîte  de  sapin  servait  à  relever  un  peu  sa  tête  endo* 
lorie  que,  la  nuit,  il  essuyait  tantôt  avec  un  étui  de  pistolet, 
tantôt  avec  quelques  morceaux  de  papier  que  ses  gar- 
diens lui  tendaient  par  compassion;  maintenant  il  avait  la 
figure  enveloppée  des  linges  du  premier  pansement.  Ro- 
bespierre tenait  ses  yeux  fixés  au  plafond  ,  évitant  ainsi 
les  regards  avides  et  la  curiosité  méchante  de  tout  ce 
monde  qui  ne  cessait  d'emplir  la  salle  ;  il  les  abaissa  sur 
Saint-Just,  dont  les  traits  contractés  trahirent  un  instant 
une  vive  émotion.  Ce  ne  fut  qu'un  éclair;  il  avait  déjà 
retrouvé  toute  l'affectation  de  son  calme.  Le  spectacle  de 
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%i  ruifi»:  i'\  de  i  a^iifiie  ij*^  s«jd  ami  ne  put  tles-lfifs  ni  tui 
arnsrher  une  plainte .  ni  plisser  son  front  impassible. 

()n  n'entendit  sortir  de  sa  bouche  qu'une  paroli* 
damere  raillerie  contre  lui-ro^me.  Dans  la  salle  d*attente 
du  Oimité  de  Salut  Public ,  on  voyait  suspendu  à  la  mu- 
raille un  immense  cadre  contenant  la  Déclaration  des 
Droits  de  THomme.  t  C'est  pourtant  moi  qui  ai  fait  cela! 
»  voilà  mon  ouvrage!...  »  dit-il  à  un  gendarme  en  lu 
montrant  le  tahk'uu  à  l'aide  de  ses  den\  mains  liées  et 
qu'il  soulevait  avec  peine;  et  il  ajouta  :  t  Et  le  gouveme- 
1  ment  révolutionnaire  aussi  !  >  voulant  dire  sans  doute 
qu'il  f>énssait  écrasé  sous  son  œuvre  d'iniquité. 

Dumas  était  agité  par  des  mouvements  fiévreux  ;  il 
avait  soif.  <  Pourrais-je  avoir  un  peu  d'eau?  •  demanda- 
t-il  à  un  gendarme.  On  lui  en  présenta  un  verre  :  t  Vous 
»  auriez  bien  pu  en  apporter  trois ,  »  fit  Piyan  en  pen- 
sant à  Saint-Just.  On  trouva  deux  verres  seulement,  et 
il  se  passa  plusieurs  minutes  avant  qu'on  put  en  offrir  un 
troisième  à  Saint-Just;  un  gendarme  l'aida  à  boire. 
€  Men;!  !  »  dit-il  après  avoir  avalé  quelques  goi^ées  d'eau. 

Bientôt,  on  apportait  un  arrêté  signé  de  Barère,  Collot- 
d*Hei'bois  et  Billaud-Varennes,  ordonnant  de  transporter 
les  prisonniers  à  la  Conciergerie.   «  Qu'on  les  emmène, 

>  ils  sont  hors  la  loi  !  »  dit  Lacoste  en  désignant  du  doigt 
Saint-Just,  Payan  et  Dumas,  et  en  passant  près  de  Ro- 
bespierre ,  il  ajoula  en  parlant  au  médecin  :  «  Pansez-le, 

>  et  surtout  mettez-le  en  état  d'être  puni.  » 

Pendant  que  Ton  transférait  les  prisonniers  à  la  Con- 
ci(îrgerie ,  il  se  passait  à  la  Convention  une  scène  étrange 
<!  (|u'aucun  historien  n'a  signalée  jusqu'ici. 


—  573  — 

Par  ordre  des  Comités  agissant  au  nom  de  la  Conven- 
tion ,  les  vaincus  avaient  été  renvoyés  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  ;  il  avait  seulement  à  constater  leur 
identité  pour  prononcer  la  peine  de  mort  nécessitée  par 
le  flagrant  délit  de  conspiration  contre  le  gouvernement 
et  par  le  décret  de  mise  hors  la  loi.  Cette  formalité  de 
constatation  didentité  ne  pouvait  être  remplie  que  par 
des  officiers  municipaux  de  la  Commune  habitée  par  les 
prévenus ,  et  tout  le  corps  municipal  de  Paris  était  lui- 
même  hors  la  loi ,  comme  coupable  de  complicité  avec 
ces  hommes  dont  lui  seul  aurait  pu  légalement  déclarer 
ridentité.  Pour  la  première  fois ,  Texpéditif  Fouquier- 
Tinville  se  sentit  pris  de  scrupules.  Il  voulut  avoir  l'avis 
de  la  Convention. 

Cet  homme ,  qui  devait  cependant  se  savoir  si  compro- 
mis, si  haï,  si  menacé,  eut  Teffronterie  de  se  présenter, 
escorté  de  tout  son  odieux  tribunal ,  à  la  barre  de  l'As- 
semblée qui,  séparée  à  Tissue  de  la  nuit,  s*était  cgoumée 
à  neuf  heures  du  matin.  <  Il  est  une  difficulté  qui  arrête 
»  le  tribunal ,  >»  dit  Fouquier-Tinville  qu'aucune  difficulté 
n'avait  jamais  su  arrêter  jusque-îà  même  un  instant.  «Parmi 

>  les  grands  coupables  que  vous  avez  mis  hors  la  loi  se 
»  trouvent  les  officiers  municipaux  ;  il  ne  s'agit  plus,  pour 

>  exécuter  Tarrêt  contre  les  rebelles,  que  de  constater 

>  l'identité  des  personnes.  Mais  à  cet  égard  j'observe 
»  qu^un  décret  exige  que  celte  identité  soit  constatée  en 
»  présence  des  deux  officiers  municipaux  de  la  commune 
»  des  prévenus  ;  or  il  nous  est  impossible  de  satisfaire  à 

>  cette  formalité  dans  celte  circonstance  où  les  numici- 
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>  pùUTL  sont  frappés  eux-mêmes.  Je  demande  à  la  Con- 
»  vention  de  lever  cette  difficulté.  > 

Quand  Fouquier-TînviUe  eut  achevé  d'exposer  ses 
anxiétés  formalistes,  on  discuta  gravement.  L'un  proposa 
de  décréter  qne  le  tribunal  appellerait  des  membres  du 
Département  pour  remplacer  les  officiers  municipaux.  A 
entendre  un  autre,  un  certain  nombre  des  magistrats  de 
la  Commune  étaient  restés  fidèles;  il  en  savait  jnsqu'ù 
trois  qui ,  pendant  la  nuit ,  s'étaient  présentés  à  TAssem- 
blée,  désavouant  avec  indignation  leurs  coupables  collè- 
gues; le  tribunal  pouvait  sans  crainte  invoquer  leur 
ministère.  Thuriot  proposa  de  renvoyer  le  tribunal  révo- 
lutionnaire au  Comiti*  de  Sûreté  Générale  qui  lui  indique- 
rail  la  marche  à  suivre  ;  cet  avis  fut  adopté. 

Sans  doute ,  le  Comité  sut  trancher  cette  grande  diffi- 
culté; car,  dans  l'après-midi,  ù  trois  heures»  vivants  et 
mourants,  furent  amenés  devant  le  tribunal  révolution- 
naire où  se  rencontrèrent,  mis  une  dernière  fois  en 
présence,  d'un  côté  ces  juges  iniques,  cet  accusateur- 
public,  ce  jur}'  d'esclaves,  de  l'autre  Robespierre,  Saint- 
iust,  Dumas,  Tex-président  de  ce  même  tribunal  qui 
allait  envoyer  son  chef  à  la  mort,  tous  ces  hommes  enfin 
qui  s'étaient  faits  les  uns  les  autres ,  se  devaient  tant  les 
uns  aux  autres ,  et  durent  frémir  de  se  revoir,  dans  de 
pareilles  circonstances,  pour  celte  œuvre  terrible  et 
dans  ce  léte-à-iéte  des  bourreaux  et  des  victimes.  Quel 
moment  !  Quelle  punition  pour  les  uns ,  et  quels  pres- 
sentiments pour  les  autres  !  Ce  dut  être  là  pour  tous  la 
plus  épouvantable  émotion  de  cette  journée  fertile  en 
émotions. 
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On  se  hâta  d'eu  finir  avec  cette  formalité  pénible. 
Es-tu  Robespierre?  Es-tu  Saint-Just?  Es-tu  Couthon? 
Es-tu  Haiiriot?  demandait  le  président  du  tribunal.  Oui, 
disait  chaque  prisonnier;  on  écrivait  les  réponses  signées 
par  deux  témoins ,  et  c'était  tout.  Les  condamnés  furent 
enfermés  de  nouveau  dans  ces  cachots  qu'avaient  aussi 
traversés  les  Girondins  ,  Danton,  Camille  Desmoulins, 
Hébert ,  dont  les  corps  durent  tressaillir  de  joie  dans  la 
tombe. 

Depuis  longtemps  déjà ,  on  n'exécutait  plus  les  con- 
damnés sur  la  place  de  la  Révolution ,  tour  à  tour  aban- 
donnée pour  celle  du  Carrousel  et  pour  la  barrière  du 
Trône.  11  fut  décidé  qu'on  donnerait  toute  la  solennité 
possible  au  nouveau  massacre  politique;  et  l'échafaud 
fut  dressé  sur  la  place  de  la  Révolution. 

Le  soir  du  10  Thermidor,  vers  sept  heures  et  demie , 
les  portes  du  Palais-de-Justice  s'ouvrirent  pour  laisser 
passer  les  charrettes.  Sur  la  place ,  sur  les  quais ,  dans 
les  rues  à  traverser,  une  foule  énorme,  frémissant 
d'impatience  ei  peut-être  d'effroi  encore ,  attendait  en 
silence  ;  ce  n'était  plus  là  ce  sinistre  cortège  de  tourbe 
immonde  et  avide  de  sang ,  d'insulteurs  sans  pitié ,  d'en- 
fants criards ,  de  hideu<^es  femmes ,  qui  hurlait  de  joie 
autour  de  chaque  fournée  de  victimes.  Ceux-là  ne  se 
montrèrent  pas  dans  la  soirée  du  10  Thermidor;  la  fin  de 
leur  règne  des  rues  était  enfin  venue.  C'étaient  les  vrais 
citoyens  celte  fois ,  le  vrai  peuple  ,  assistant  enfin  à  leur 
délivrance,  se  débarrassant  de  leur  peur,  venant  cons- 
tater la  punition  et  voir  mourir  les  tyrans,  afin  de  ne 
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plus  coiisener  de  doute,  afin  de  respirer  librenieiU  et  à 
poitrine  ouverte. 

Quand  parurent  les  condamnés ,  un  cri  de:  Vive  la 
République  !  éclata  instantanément ,  et  la  foule  suivit  les 
voitures  qui  marchaient  au  pas,  permettant  de  contem- 
pler à  loisir  la  tète  blessée  de  Robespien-e ,  le  visage 
balafré  de  Hanriot ,  Coutbon  à  moitié  mort. 

Saini-Just  était  debout  sur  la  première  charrette ,  nous 
dit  un  des  témoins  oculaires  de  cette  terrible  scène.  Il 
portait  la  téie  élevée  et  belle  dans  sa  pâleur.  Son  œil 
assuré  parcourait  la  foule  qui  se  sentait  prise  d'émotion. 
Ses  bras  étaient  liés  derrière  son  dos.  Son  cou  était  nu. 
Son  grand  gilet  blanc  traditionnel ,  à  la  boutonnière  du- 
quel fleurissait  un  œillet  rouge,  était  attaché  au  cou  par 
un  seul  bouton  et  retombait  en  arrière  en  découvrant 
toute  la  poitrine. 

Ils  étaient  là  vingt-deux  autour  desquels ,  après  les 
premiers  moments  de  silence  ému,  presque  respectueux, 
commandé  aux  plus  haineux  par  le  spectacle  de  l'agonie 
de  tant  d'hommes  jeunes  et  célèbres ,  la  foule  se  montait 
en  marchant,  s'exaspérait,  s'exaltait  et  se  vengeait  par 
des  cris,  par  des  clameurs  sauvages,  par  des  insultes 
dont  peut-être  elle  aurait  honte  tout-à-l'heure ,  mais 
qu'on  comprend  jaillissant  de  ce  contact  de  tant  de 
frayeurs  longtemps  contenues ,  de  tant  de  colères  s'exci- 
tant  ensemble  ,  de  tant  de  rancunes  profondément  en- 
fouies jusque-là  et  s'encourageant  Tune  l'autre,  de  tant 
d'indignations  rendant  féroces  ceux  qui  s'étaient  le  plus 
lâchement  courbés  et  qui  punissaient  leurs  anciens  maî- 
tres de  la  crainte  inspirée  par  eux. 
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Ce  fut  au  bruil  des  huées,  des  menaces,  des  cris  de 
mort,  que  se  fit  le  long  trajet  du  Palais-de-Justiee  à  la 
place  de  la  Révolution  par  la  rue  Saint-Honoré  tout 
entière. 

Eu  passant  auprès  de  l'hôtel  habité  par  sa  maîtresse , 
y[me  Thorin ,  Saint-Just  chercha  des  yeux  les  fenêtres  de 
cet  appartement  où  il  avait  goûté  quelques  instants  d'un 
bonheur  clandestin  ;  mais  tout  était  fermé.  11  n'eut  pas 
la  triste  consolation  de  recevoir  un  dernier  regard  de 
cette  femme  qu'il  avait  tant  aimée  et  qui  devait  si  vite 
l'oublier. 

Pendant  tout  le  trajet ,  il  n'avait  point  prononcé  une 
parole  et  il  emporta  avec  lui  le  secret  de  sa  pensée ,  ou 
regrets,  ou  remords,  ou  conviction  affermie  par  Tin- 
succès. 

Quelques  minutes  plus  tard,  il  n'était  plus sa 

tête  tombait  en  face  de  la  statue  de  cette  Liberté  qu'il 
avait  faite  terrible  comme  lui,  effroyable  et  haïe  comme 
lui,  qu'il  avait  ensanglantée  et  rendue  méconnaissable. 

Le  bourreau ,  après  avoir  montré  au  peuple  les  têtes 
de  Robespierre  et  de  Couthon ,  prit  par  les  cheveux  celle 
de  Saint-Just  dont  les  yeux  étaient  tout  grands  ouverts 
et  n'avaient  peut-être  point  encore  perdu  les  derniers 
tressaillements  de  cette  pensée  qui  l'avait  rendu  un  objet 
d'épouvante ,  tandis  qu'elle  aurait  pu ,  dans  des  temps 
meilleurs ,  le  faire  si  grand  et  si  utile. 
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Ainsi  finit  ce  jeune  homme ,  à  peine  ùgé  de  vingt-six 
ans ,  sans  forfanterie ,  mais  avec  calme  et  dignité ,  sans 
emphase  affectée  comme  sans  regret  de  la  vie ,  comme 
sans  frayeur,  parce  qu'il  vivait  depuis  longtemps  en  téta 
h  iHe  avec  la  mort  qu'il  avait  évoquée  dès  qu'il  s'était 
voué  à  cette  politique  impitoyable  et  novatrice  dont  il 
était  le  véritable  créateur,  le  vrai  chef,  le  meneur. 

Il  avait  dit  un  jour  :  c  Les  hommes  qui  régénèrent  un 

>  grand  peuple ,  ne  doivent  espérer  de  repos  que  dans 

>  la  tombe >  Ce  repos,  il  en  jouit.  Le  voilà  couché 

sans  vie  dans  la  bière  qui  va  l'emporter  à  la  fosse  com- 
mune. Nul  ne  saura  désormais  où  gisent  les  restes  de 
cet  homme  une  fois  victime  et  près  de  deux  ans  bourreau; 
de  cet  homme  qui  revivra  dans  de  pervers  disciples  admi- 
rant et  continuant  son  œuvre  ;  de  cet  homme  martyr  de 
lui-même  et  en  qui  s'idéalise  et  se  personnifie  la  Terreur, 
la  Terreui'  peut-être  le  seul  gouvernement  possible  dans 
ces  temps  odieux,  la  Terreur,  instrument  dont  se  servit 
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la  Providence  pour  punir  à  la  fois  une  nation  si  coupa- 
ble, ceux  qui  avaient  été  assez  audacieux  pour  porter  la 
main  sur  Tarche  sainte  des  principes  et  sur  le  représen- 
tant de  ces  principes ,  et  ceux  qui  n'avaient  pas  su  trou- 
ver en  eux,  dans  la  puissance  d'une  caste  anciennement 
et  vigoureusement  organisée  pour  l'attaque  et  la  défense, 
assez  de  courage  pour  lutter  en  faveur  de  leur  passé , 
de  leur  avenir;  de  cet  homme  qui  fut  sans  doute  un 
grand  coupable,  mais  auquel  il  faut  reconnaître  au  moins 
ce  mériïe  :  c'est  qu'il  posséda  à  un  haut  degré  l'esprit  de 
gouvernement,  le  talent  de  commander,  car  il  avait  tout 
ce  qu'il  faut  à  ceux  qui  prétendent  au  maniement  du 
pouvoir ,  en  temps  de  crise  sociale  et  politique  :  activité 
dévorante  qui  devait  à  celte  époque  nécessairement  faire 
de  lui  un  l'évolutionnaire  ;  ambition  immense  et  persévé- 
rante; besoin  de  marcher  en  avant  qui  ne  s'eflraie  pas  du 
sang  à  verser  et  ne  s'arrête  devant  aucune  opposition  ; 
volonté  inébranlable  et  souvent  perverse  ;  énergie  arrivant 
parfois  à  la  démence  du  maniaque;  portée  de  vues  qui  se 
complètent  dans  la  marche  et  par  l'action  ;  clarté  dans  le 
calcul  et  dans  les  prévisions;  affectation  qui  conslilue 
presque  une  individualité  de  talent  forçant  l'attention  ,  et 
obscurité  de  la  parole  ressemblant  parfois  à  la  profon- 
deur de  ridée,  avec  des  mots  images  et  qui  foudroyent  ; 
audace  de   pensée  et  d'expressions;  confiance  en  lui- 
même  encore  exaltée  par  un  succès  excessif  et  par  l'ab- 
sence complète  de  toute  critique  indépendante  et  coura- 
geuse; mépris  des  hommes  et  surtout  du  peuple  pour 
lequel  il  scîmble  tout  sacrifier  et  qui  ue  voit  pas  que  la 
Terreur  sert  seulement  à  faire  taire  et  disparaître  ceux 
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qui  pourraient  lui  être  utiles  par  leurs  conseils  désinté- 
resses;  inaltérable  patience  prouvée  par  cette  froide 
habileté  à  l'aide  de  laquelle  il  dépouilla  peu  à  peu  la 
Convention  de  tous  ses  droits  et  de  ses  attributions  pour 
en  revêtir  un  Comité  à  ruiner  à  son  tour,  patience  qui 
dégénéra  jusqu'à  l'hypocrisie  ;  absence  complète  de  spon- 
tanéité et  par  conséquent  de  cœur  et  de  sentiments  géné- 
reux qui  arrêtent  dans  la  marche  au  moment  de  renverser 
un  ami  ou  de  broyer  des  hommes  ;  haine  implacable  et 
même  méchanceté;  dédain  des  sentiments  privés  aux- 
quels il  substitue  ce  qu'il  appelle  les  vertus  du  citoyen 
qui  n'admet  plus  ni  sensibilité  tournée  à  crime,  ni  amour 
de  la  famille  gênant  les  aspirations  vers  la  perfectibilité 
de  l'homme  public,  ni  même  la  possibilité  de  se  laisser 
enlever  aux  devoirs  de  sa  politique  par  les  passions  par- 
ticulières ,  ainsi  qu'il  apparaît  dans  les  motifs  de  son  refus 
aux  propositions  de  duel  avec  Hérault-Séchelles  qui  Tavait 
cependant  si  cruellement  insulté.  Pour  arriver  à  ses  fins, 
idée  à  faire  triompher  et  personnalité  à  élever,  car  il  pour- 
suit ce  double  but  avec  la  même  intelligence  active  et 
froide,  il  marche  impassible  comme  le  Destin,  les  pieds  dans 
le  sang  pour  lequel  il  ne  s'est  pas  senti  d'horreur  en  un  âge 
si  tendre,  écrasant  des  monceaux  de  cadavres  dont  il  se 
fait  un  marchepied  vers  son  idéal ,  le  pouvoir  de  l'abso- 
lutisme, trompant  amis  et  ennemis,  car  il  n'avait  pas  dit 
h  Robespierre  tout  ce  qu'il  était,  tout  ce  qu'il  se  sentait, 
tout  ce  qu'il  voulait,  où  il  aspirait.  Et  encore  cet  homme 
n'est-il  pas  complet;   il  tomba  trop  jeune  pour  qu'on 
puisse  fonder  sur  lui  un  jugement  à  ne  jamais  réviser. 
Que  fiit-il  devenu  daws  le  sens  de  la  modification ,  s'il  eût 


—  381  ~ 

seul  exercé  le  pouvoir  suprême?  Mais  tel  il  nous  apparaît 
effrayant  et  haïssable  ,  digne  idole ,  —  on  a  bien  déifié 
les  fléaux  de  la  peste  et  de  la  guerre ,  —  des  hommes  qui 
comme  lui,  partis  de  trop  bas,  ambitieux  sans  patience 
et  sans  raison,  tourmentés  par  trop  de  sève  et  de  jeunesse, 
capables  du  mal  parce  qu'ils  se  sentent  peut-être  incapa- 
bles du  bien  et  perdus  pour  sa  cause ,  se  prennent  de 
haine  contre  la  société  qui  les  nie  et  les  repousse-,  arment 
en  guerre  contre  elle ,  appellent  à  leur  aide  les  paradoxes, 
les  contre-sens  sociaux ,  les  faussetés  les  plus  anciennes 
et  les  mieux  démontrées ,  tout  ce  qui  a  chance  enfin  de 
réussir  auprès  de  notre  pauvre  humanité  parce  que  c'est 
Terreur,  et  mettent  à  mal  toute  une  génération,  disons 
mieux  „  tout  un  siècle ,  en  faussant  les  idées ,  en  prépa- 
rant les  bouleversements  et  des  séries  interminables  de 
révolutions.  , 

Mais  si  Thistoire,  pour  rester  vraie  et  honnête  ,  court 
un  risque,  n*ayons  point  peur  du  mot,  crée  pour  les  so- 
ciétés un  danger  :  celui  de  susciter  des  imitateurs  aux 
hommes  dont  elle  expose  le  poitrait,  dont  elle  raconte  les 
actes  et  les  crimes,  objet  d'horreur  pour  les  intelligences 
saines  et  d'admiration  pour  les  esprits  perdus  ou  en  voie 
de  s'égarer,  elle  tient  en  réserve,  consolation  des  pre- 
miers, effroi  des  méchants ,  les  conséquences  à  tirer  de 
la  chiite  et  de  la  promptitude  de  la  punition.  Car,  sans 
abuser  de  la  comparaison  banale  du  Capitole  et  de  la 
Roche  Tarpéïennc ,  on  ne  peut  trop  admirer  et  surtout 
faire  ressortir  Tincrovable  facilité  du  dénouement.  Us 
sont  les  maîtres!  Ils  sont  vaincus!  La  transition  n'existe 
pas.  Il  csl  évident  que  la  Providence  a  dit  à  la  Terreur 

ToMi:  !1.  Tri 


i'oiiiiue  à  la  iikm*  :  Tu  n1i*as  pas  plus  loio  !  Il  n\  avait  pas, 
en  effet ,  de  cause  apparente  à  la  nullité  subite ,  au  com- 
plet anéantissement  de  Saint-Just.  Sa  mission  vengeresse 
était  termin(*e.  Alors  il  s'affaisse  et  disparait  sans  qu'on 
sache  pourquoi,  comme  disparaissent  presque  tous  les 
fléaux,  subitement.  C'est  à  ce  point  que  les  Thermidoriens 
SI*,  réjouissent  de  leur  triomphe  et  n'osent  s'en  glorifier. 
C'est  à  ce  point  que  la  Nation,  entre  deux  aspirations 
puissantes  où  l'air  semble  entrer  plus  librement  dans  sa 
poitrine  qui  se  dilate,  se  demande  avec  étonnement  :  Com- 
ment donc  sont  tombés  les  tyrans?  puisqu'elle  n'a  fait 
aucun  effort,  puisqu'hier  encore  elle  avait  peur,  puis- 
qu'hier  encore  elle  rampait  lâchement  sous  le  joug,  puis- 
qu'hier  encore  elle  tendait  le  cou  au  bourreau  égoi^eant 
toujours  au  nom  des  despotes  déjà  renversés ,  puisqu'hier 
encore  personne  ne  se  sentait  de  courage  et  que  si  ce 
courage  eût  osé  pailer  au  fond  des  cœurs,  on  l'y  eût  re- 
foulé à  la  hâte  comme  une  mauvaise  et  dangereuse  pensée. 
Double  et  gi*and  enseignement  dont  la  moralité  et  l'af- 
fabulation si  faciles  à  déduire  des  faits  qui  parlent  haut, 
devraient  servir  à  rendre  courage  aux  sociétés  menacées* 
à  abaisser  l'orgueil  des  ambitions  perverses  et  mena- 
çantes, si  jamais  l'histoire  du  passé  avait  servi  à  prépa- 
rer, à  modifier  et  améliorer  l'avenir;  si  jamais  ses  con- 
seils, recueillis  pour  l'instruction  des  peuples  et  des 
gouvernements,  avaient  été  opportunément  *rappelés\ 
écoutés  et  suivis  ;  si  jamais  le  récit  d'un  crime  "et  de  sa 
punition  eût  arrêté  les  successeurs  des  criminels  châtiés; 
en  un  mot,  si  l'expérience  pour  les  peuples  et  les 
pcîrdeurs  des  peuples  se  puisait  dans  l'histoire. 


Si  la  punition  s'exerce  dans  toute  son  ampleur  sur  des 
fautes  et  des  coupables ,  c'est  surtout  sur  les  fautes  et  les 
coupables  de  la  politique.  Criminel  et  puni,  le  particulier 
disparaît  et  on  Toublie  ;  tout  au  plus  quelques  rancunes 
poursuivent-elles  sa  mémoire,  et  la  morale  publique 
blame  énergiquement  le  préjugé  qui  demanderait  aux  en- 
fants compte  des  méfaits  paternels  ;  si  la  première  géné- 
ration souffre  parfois  d'une  injustice  qu'elle  n'a  point 
méritée,  les  petits-enfants  du  coupable  frappé  par  le 
glaive  de  la  société  peuvent  compter  sur  l'oubli  dans  lequel 
il  leur  est  permis  de  se  réfugier.  Au  contraire,  les  sociétés 
se  vengent  sur  les  criminels  de  la  politique  qu'elles  pour- 
suivent jusque  dans  la  tombe  avec  un  acharnement  qui 
complète  la  punition  et  devient  ce  grand  fait  historique 
qu'on  appelle  Réaction,  jugement  toujours  passionné  dans 
les  premiers  moments  en  raison  des  frayeurs  passées , 
des  dangers  courus ,  des  colères  contenues  soigneusement, 
des  ambitions  fioissces ,  jugement  souvent  d'autant  plus 
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sôvcTc;  et  d'aulaiU  plus  équitable  qu'un  plus  grand  nom- 
bre d'années  vous  séparent  des  événements  qu'on  peut 
discuter  et  apprécier  alors  avec  raison,  sainement,  et  en 
présence  de  documents  plus  nombreux  et  plus  sincères. 
Dans  aucune  circonstance  historique ,  jamais  Réaction 
ne  fut  plus  prompte,  plus  complète  qu'en  Thermidor,  et 
nous  dirions  plus  juste ,  si  elle  ne  s'était  produite  un  ins- 
tant au  profit  d'hommes  aussi  coupables  les  uns ,  et  les 
auires  plus  coupables  que  les  Robespierristes  eux-mêmes; 
car  ColIol-d'Herbois ,  Billaud-Varennes ,  Barère ,  Gamot 
ei  autres,  ceux-ci  par  tempérament,  ceux-là  par  peur, 
avaient  participé  à  tous  les  crimes  et  aux  exagérations 
du  système  de  Saint-Just  ;  car  Tallien,  Cavaignac,  Fréron, 
Carrier,  avaient  fait  ou  essayé  de  faire  plus  de  mal  encore, 
et  cela  sans  nécessité  et  système  politiques  que  des  amis 
puissent  invoquer  comme  circonstance  atténuante  en  leur 
faveur.  Que  la  nation  ait  aloi*s  poussé  une  immense  ex- 
clamation de  joie ,  ait  éclaté  en  transports ,  on  le  conçoit  ; 
il  s'agissait  pour  elle  de  la  délivrance,  d'une  ère  plus  heu- 
reuse à  inaugurer,  bien  que  cette  joie,  comme  il  arrive 
du  reste  dans  tous  les  mouvements  populaires,  nous 
semble  peut-être  exagérée ,  puisque  le  raisonnement  de- 
vait rassurer  les  esprits  pour  peu  qu'on  se  fût  dît  qu'une 
nation  ne  succombe  jamais  sous  la  cruauté  de  tyrans  tout 
nombreux  et  cruels  qu'ils  soient,  ne  peut  périr  surl'écha- 
faud  et  noyée  dans  le  sang.  De  la  part  des  citoyens  tous 
menacés  ou  se  sentant  menacés,  nous  voulons  cependant 
admettre  l'enthousiasme  même  porté  jusqu'au  délire.  C'est 
la  liberté  qui  renaît  pour  eux  ;  c'est  le  calme  à  retrouver; 
c'est  la  haine  (fui  va  sortir  des  cœurs  ;  c'est  la  Clémence 
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demandée  par  Camille  Desmoulins  et  qui  expulse  la  Ter- 
reur incarnée  en  Saint-Just ,  tous  deux  payant  de  leurs 
têtes,  Tun  une  idée  qui  n'arrive  pas  à  temps,  Taulre  une 
idée  qui  a  fait  son  temps  ;  c'est  le  dégoût  de  l'anarchie  ; 
c'est  la  protestation  contre  la  Révolution. 

Mais  qu'une  partie  des  vainqueurs,  eux  les  sectaires 
dévoués  du  principe  révolutionnaire ,  aient  osé  se  réjouir 
de  la  chute  de  Robespierre  et  de  Saint-Just  couverts  par 
eux  de  malédictions  et  d'accusations  implacables ,  inces- 
santes, c'était  une  faute  et  une  erreur  de  calcul.  Ils  de- 
vaient prévoir  que  leur  effronierie  ne  les  sauverait  pas 
longtemps  et  que  bientôt  la  Réaction ,  déchaînée  contre 
ceux  dont  ils  avaient  partagé  les  forfaits ,  qu'ils  avaient 
abattus  au  profit  de  leur  seul  intérêt  égoïste  d'ambition 
ou  de  salut,  et  non  en  vue  du  bien  public,  se  retourne- 
rait contre  eux  et  les  dévorerait  puisqu'ils  l'avaient  mise 
en  appétit  de  victimes. 

Mais  ces  prévisions  ou  ne  leur  vinrent  point  à  la 
pensée,  ou  ne  les  purent  arrêter  dans  leur  vengeance. 
Ainsi,  les  cgdavres  mutilés  de  Robespierre,  de  Saint- 
Just  et  de  leurs  amis  n'étaient  point  encore  refroidis , 
qu'un  des  vainqueurs,  Barèrc  sans  doute,  la  forte  plume 
de  la  Réaction ,  faisait  insérer  dans  le  Moniteur  qui  n'a- 
vait point  alors  de  rédacteurs,  on  le  sait,  un  long  et 
pompeux  article  où  le  triomphe  était  célébré  avec  em- 
phase ,  où  les  ennemis  tombés  étaient  inutilement  insul- 
tés. «  Lebas  s'est  tué,  »  écrit  le  rédacteur  anonyme  de 
rarlicle  officiel  ;  «  les  deux  Robespierre  et  Coulhon 
»  avaient  tenté  de  se  soustraire  par  le  même  moyen  à  la 
»  vengeance  du  peuple;  mais  ils  n'ont  été  que  bkssés  et 
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»  n'iMii  |)U  iH'ha))per  au  sup|)lioe  plus  terrible  el  plus 
f  inCaniaiii  ivscrvô  au\  traîtres.  Le  40,  au  soir,  leurs 
»  tôU'S  sont  tiinil>ôos  sur  réchafaud ,  au  milieu  des  accla- 
I  niatitiiis  d'un  peuple;  immense  et  des  cris  mille  fois 
»  n^|M''U*s  do  Vive  la  République  /   Vive  la  Covweniion  ! 

>  Kxompk*  mômorahU'  pour  quiconque  oserait  désormais 
»  aitomor  à  Tusurpaiion  di*  la  Souveraineté  nationale  ! 

>  Jour  p:lontM]\!  ^,ui  a  vu  disparaître  en  un  instant  toutes 
f  les  csixTances  di^s  despotes  coalisés  !  Ils  comptaient 
y  capiinliT  avec  un  dictateur!  Le  peuple  français  sera 
»  1c  leur;  et  de  lui,  ils  n'ont  point  de  paix,  point  de 
y  irèvo  :^  espérer.  Quel  speciacle  sublime  que  rhamanîté 
»  cneT^iquc  de  la  Convention  nationale  !  Gomme  la  ex>n- 

>  lonance  ferme  du  peuple  de   Paris  et  le  ralliement 

>  spontané  de  tous  les  citoyens  autour  de  la  Convention 
»  (iiiivimi  ('p(tuvanicr  ](^  a^il^teurs !  Cette  révolution, 

>  en  donnant  une  nouv(*lle  face  à  la  représentation  natio- 
T  nalo,  scr'a  l'anvi  de  mort  de  tous  ceux  qui  seraient 
•  tentés  de  la  diviser  et  de  TaWlir.  » 

Le  \{  Thermidor.  iUlid!  l^acHïsie,  Tnn  des  membres  de 
ce  (Vimiié  de  Salut  Public  qui  avait,  par  son  silence  et 
fiar  S(S  si^rnat  lires ,  approuvé  toutes  les  exécutions  corn- 
ni;)îiii(*(*s  par  Sa'mi-Jnst  à  son  intermédiaire  Fonquier- 
Timilli-,  aux  Commissions  p(>pulair(îs  qu'il  avait  créées  et 
:\\\  iriÎMina!  revulnîionnaire.  fil  vot^îr  la  destrucaion  de 
i':>s  r.  ininiissions  et  la  nividificaflui  de  ce  tribunal.  André 
Ihiiîi'Mïi .  ri^fforp:eur  du  Nonî,  oluint  aussi  Tordre  d'ai^ 
rèie!"  deux  d(*s  amis  de  Saini-Jiisi  qui  avaient  éc^hapiH* 
aux  pT*enii(ïrs  massacrc^s.  Jusffn'à  Cairier,  Carrier  lui- 
même  '   don]    l'audace   vint    ]»ul»liquenient    accuser   de 
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cruauté  un  de  ces  commissaires  qiu  avaient  ensanglanté 
le  Midi  comme  il  avait,  lui,  ensanglanté  l'Ouest. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  faits  généraux  où  se 
montra  Finfluence  de  lu  Réaction  ;  bientôt ,  descendant 
au  détail  de  la  personnalité,  elle  s*en  prit  à  Saint-Just. 
Le  récit  des  excès  de  Strasbourç  retentit  à  la  tiibune  de 
la  Convention  ;  oubliant  les  éloges  pompeux  et  publics 
qu'elle  avait  décernés  plus  d'une  fois  à  son  jeune  com- 
missaire-extraordinaire auprès  des  armées  du  Rhin  et  de 
la  Moselle ,  elle  ne  sut  pas  ou  n*osa  point  un  instant 
laisser  parler  le  souvenir  des  services  reedus.  Merlin  (de 
Douai),  au  nom  du  Comité  de  Législation,  vint,  dans  b 
séance  du  soir  du  il  Thermidor,  demander  à  TAss^n- 
blée  la  mise  à  néant  de  plusieurs  de  ces  monstraeux 
jugements  que  Saint-Just  avait  exigés  de  sa  Coramtssioii 
révolutionnaire  de  Strasbourg.  Frémissant  d'indignâlkMi 
à  ces  affreuses  révélations,  la  Convention  mettait  en 
liberté  les  détenus  qui ,  depuis  six  mois ,  languissaient 
encore  dans  les  cachots  et  restituait,  autant  qu'elle  le  pou- 
vait ,  leur  fortune  à  ceux  que  l'iniquité  avait  dépouillés  ; 
mais  rendail-elle  l'exislence  à  ces  malheureux  que,  dans 
sa  lâcheté ,  elle  avait  livrés  sans  défense  à  la  toute-puis- 
sance de  son  envoyé?  Elle  ordonnait  de  saisir  et  de  punir 
les  juges  de  ces  commissions  coupables  ;  où  devait-elle 
chercbei'  la  vraie  cause  de  ces  exactions  et  de  ces  cruau- 
tés? A  plusieurs  reprises,  jusque  même  en  1793,  il  fut 
encore  question  à  l'Assemblée  du  passage  de  Saint-Just 
à  Strasbourg  et  des  traces  qu'il  y  avait  laissées;  ce  fut, 
chaque  fois,  une  occasion  pour  panser  une  blessure,  pour 
alléger   quelque  infortune.  Ainsi,   on  fit  à  la  ville  de 
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Strasbourg  remise  de  ce  qu'elle  n'avait  point  encore  pu 
payer  de  cette  contribution  forcée  de  neuf  millions,  la 
ruine  de  tout  un  dépariement. 

Ce  fut  sans  doute  Ténonàfiité  de  cette  contribution  qui 
put  permettre  aux  ennemis  de  Saint-Just  de  l'attaquer 
dans  sa  probité  et  dans  son  désintéressement.  Barère 
insinua,  un  jour,  que  Saint-Just  n'avait  pas  toujours 
défendu  la  Patrie  sans  intérêt  personnel  peut-être.  Ou 
sont  les  preuves  ?  11  en  faut  de  sérieuses  pour  détruire 
non  pas  seulement  une  tradition,  mais  une  croyance 
profondément  enracinée  et  que  rien ,  dans  nos  recher- 
ches consciencieuses,  ne  nous  a  autorisé  à  renverser 
comme  erronée ,  sans  quoi  nous  nous  fussions  mis  réso- 
lument à  Tœuvre  de  démolition. 

Souvent  ,  encore  ,  on  entendit  retentir  le  nom  de 
Saint-Just  ù  la  tribune  où  sa  mémoire  fut  flagellée  jus- 
que dans  les  excès  des  hommes  à  la  suite.  Ainsi ,  quand 
une  députation  de  la  ville  de  Cambrai  décimée  par 
réchafaud  vint  accuser  Lebon ,  un  des  reproches  qu'elle 
lui  adressa  c'est  d'avoir  commis  tous  ses  crimes  en 
s'étayanl  de  celte  maxime  de  Saint-Just:  c  La  Révolution 
»  est  comme  un  coup  de  foudre  ;  il  faut  frapper ,  > 
maxime  impitoyable  que  Lebon  répétait  sans  cesse. 
Lebon  monte  à  la  tribune  ;  on  l'accable  d'outrages ,  on 
lui  dit  d'aller  dans  les  enfers  cuver  le  sang  de  ses  inti- 
mes, on  l'appelle  second  Saint-Just.  Au  milieu  de  cet 
orage,  Lebon,  calme  et  flegmatique,  eut  un  mot  plein 
de  sens,  de  justesse  et  d'opportunité  :  f  N'est-ce  pas  vous 
»  qui  avez  consacré  les  rapports  de  Saint-Just  !  »  dit-il 
avec  une  suprême  expression  de  mépris  pour  ces  lâches 


qui  avaient  tout  accepté  du  vivant  et  se  vengeaient  de 
leur  indignité  sur  le  mort,  t  N'esl-ce  pas  vous  qui  avez 

>  consacré  cette  autorité  que  les  traîtres  fesaient  peser 

>  sur  les  membres  qu'ils  envoyaient  en  commission  et 
»  dont  ils  les  rendaient  responsables  ensuite...!  N'est-ce 

•  pas  vous  qui  avez  consacré  ce  que  dit  Saint-Just  :  Que 

>  la  Révolution  devait  entraîner  tout  ce  qui  se  trouvait 

>  sur  son  passage.  •  Dans  sa  défense  écrite ,  Lebon  put 
à  bon  droit  reprocher  k  la  Convention  d'avoir  fait  impri- 
mer à  ses  frais  et  pai-fois  dans  difTérentes  langues,  d'avoir 
envoyé  par  des  courriers  extiaordinaires  aux  départe- 
ments ,  aux  années ,  d'avoir  l'ait  insérer  porapeusemeul 
aux  bulletins  les  rapports  de  Sa^t-Jusi ,  i  où  se  trou- 
t  valent  > ,  dit  Lebon  en  ce  moment  et  pour  la  première 
fois  de  sa  vie  jouant  le  beau  rôle,  le  grand  rôle  de  justi- 
cier, <  cette  suite  non  interrompue  de  maximes  que  vous 
»  répandiez  avec  profusion  ;  ■  Ceux-là  seuls  veulent 
»  briser  les  échafauds  ,  qui  ont  peur  d'y  monter.  •  — 
I  La  pitié  qu'on  témoigne  pour  les  traîtres  est  un  signe 

'  1  éclatant  de  trahison.  >  —  >  Ce  qui  constitue  une  Répu- 

>  blique,  c'est  la  destruction  totale  de  ce  qui  lui  est  op- 
1  posé.  •  —  <  Ceux  qui  demandent  la  liberté  des  aristo- 

•  crates  ne  veulent  point  la  République  et  craignent 
'  pour  eux.  >  —  t  Soyez  inflexibles.  C'est  l'indu^&ce 

•  qui  est  féroce,  puisqu'elle  menace  la  Patrie,  •  Mais 
Lebon  avait  trop  cruellement  démasqué  les  peurs ,  les 
misères  morales  decette  Assemblée  si  longtemps  servile. 
Elle  se  vengea  en  décrétant  son  arrestation,  en  attendant 
quiT  le  tribunal  révolutionnaire  l'envoyât  à  la  mort , 
disons-le,  qu'il  avait  d'ailleurs  si  bien  méritée. 

TOME  [[.  33 
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Ce  ne  fut  pas  en  celle  seule  occasion  que  les  réaciion- 
iiaires  se  virent  blâmer  de  leur  exaspération  et  furent 
souflletés  avec  les  souvenirs  de  Saint-Just.  Quand  Barère, 
Collot,  Billaud,  Amar  et  leui*s  amis  des  anciens  Comités, 
se  virent  poursuivis,  à  leur  tour,  pour  les  méfaits  commis 
ou  autorisés  par  eux,  Barère  publia  im  Mémoire  où 
Saint-Just  est  constamment  eu  scène  ;  c'était  à  Saint-Just 
qu'il  fallait  attribuer  tout  le  mal,  à  son  influence  qu'étaient 
dus  les  proscriptions  et  les  excès.  Ces  excès  ne  furent  pas 
tous  commis  par  Saint-Just  si  longtemps  à  Tarmée  du 
Nord ,  put  leur  répondre  le  représentant  Saladin  chaîné 
du  rapport  sur  leur  affaire  ;  sur  tous  tes  arrêtés  émanés 
du  Comité  de  Salut  Public,  on  ne  vit  pas  que  la  signature 
de  Saini-Just  ;  à  côté  de  la  sienne ,  celles  de  leurs  collè- 
gues ,  Collot ,  Prieur ,  Barère  et  autres ,  n'empêchèrent 
point  et  même  autorisèrent  bien  des  exactions  ,  bien 
d'affreuses  mesures ,  bien  des  massacres. 

Mais  si  quelques-uns  des  Terroristes  ne  purent  se  sau- 
ver en  rejetant  sur  Saint-Just  le  poids  et  la  responsabilité 
de  leurs  énormités  connues ,  l'un  d'eux  fut  plus  habile  ; 
ce  fut  André  Dumont.  Il  avait  été  accusé  par  Duhem 
d'avoir  fait  couler  le  sang  dans  le  Nord ,  d'avoir  peuplé 
les  prisons  de  détenus  que  seul  l'heureux  événement  de 
Thermidor  avait  pu  sauver. 

André  Dumont  raconta  que ,  quand  il  arriva  dans  le 
Nord,  Saint-Just  et  Lebas  y  fonctionnaient  déjà  et  se  ser- 
vaient des  pouvoirs  à  eux  remis  pour  faire  arrêter  tous  les 
riches,  les  nobles,  et  les  faire  périr;  ils  avaient  écrit 
à  chaque  agent  de  district  de  leur  envoyer  la  liste  de 
tous  ceux  qui  payaient  au-dessus  de  vingt  livres  de  cou- 
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tribution.  Tous  ces  •  riches  >  fui-eiit  îiiiiiiédialciiH'nt 
arrêtés  dans  le  [>as-do-Calam  et  eiiiprîsonnês  à  Arras  où 
Lebon  exerçait  en  grand  la  dépopulation.  Que  fit-il ,  lui 
André  Dumontt  II  écrivit  à  Lebon  qu'il  tenait  le  fd  d'une 
grande  conspirmion  ;  sur  des  ordres  de  Pans ,  Lebon  dut 
envoyer  A  son  collègue  Duniont  les  pièces  concernant  les 
conjures,  et  ceux-i'i  vivent  encore.  «  Je  fis  plus,  i  ajouta 
l'habile  et  effronté  représentant  ;  ■  pour  déjouer  les  nie- 

>  sures  que  Saint-Just  et  Lebas  prenaient  dans  les  six 

•  départements  du  Nord ,  j'ordonnai  que  lus  femmes  et 

•  les  enfants  de  ceux  qu'ils  avaient  fait  arrf^ter  seraient 

>  arrêtés  avec  eux ,  parce  que  j'étais  sîir  par  là  d'empê- 

•  cher  les  massacres  ;  j'étais  sùr-que  la  Convention  ne 
»  souiïrirait  pas  qu'on  guillotinât  des  femmes  et  des  en- 

•  fants.  Les  faire  soupçonner  d'avoir  conspiré  avec  leurs 

•  piVres,  c'était  prouvei'  l'innocence  de  ces  derniers  ;  car, 
»  en  les  accusant  ions  du  même  crime ,  c'était  évîdem- 
»  ment  les  décliai'ger  tous  ;  des  enfants  ne  pouvaient  pas 
■  être  suspectés  de  coiyiiraliou.  ' 

'  Oui ,  j'ai  fail  arrêter  beaucoup  de  monde ,  •  s'écria- 
t-il  avec  plus  d'audace  encore  en  voyant  le  succès  de  sa 
ruse ,  •  et  je  suis  persuadé  que  ceux  que  j'ai  fait  an-êter 
1  me  défendront  partout,  parce  que  je  lus  ai  sauvés.  En 

>  pouvez-vous  dire  autant,  vous  autres  qui  m'accusez...?  i 
La  comédie  avait  réussi  ;  les  applaudissements  de  l'As- 
semblée, qui  avait  peur  d'être  obligée  de  condamner 
tous  ses  membi-es  les  uns  après  les  autres,  démontre- 
reuL  la  puissance  de  l'habileté  même  menteuse.  Si  les 
pailisiuis  de  Saint-Just,  ses  anciens  amis,  avaient,  long- 
lenijis  ajti'ès  Thei'inidor ,  les  nus  péri  sur  l'échafaml .  les 
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autres  été  dépoités,  c'est  qu'ils  manquèrent  d'adresae. 
La  Convention  ne  demandait  peut-être  qu'à  leur  par- 
donner ,  pour  avoir  l'occasion  de  s'amnistier  elle-même. 
Il  n'enirait  point  dans  ses  vues  de  se  suicider  de  ses 
propres  mains  jusque  dans  la  personne  du  dernier  de 
ses  membres ,  c'est-à-dire  du  dernier  des  coupables. 

Voilà  la  Réaction  à  l'Assemblée  Nationale.  On  sait  ce 
qu'elle  fut  dans  Paris.  Parmi  le  public  peu  au  courant 
des  mystères  politiques ,  la  haine ,  se  trompant  de  but 
et  d'objet,  s'exerça  moins  contre  Saint-Just  que  contre 
Robespierre  ;  l'effet  était  pris  pour  la  cause.  Le  9  Ther- 
midor enfanta  un  grand  nombre  de  caricatures  ;  on  y 
voit  rarement  figurer  la  personne  et  le  nom  de  Saint- 
Just  ,  dont  on  ne  soupçonnait  point  alors  l'influence  et  la 
portée. 

11  ne  manquait  à  la  punition  complète  de  Saînt-Just 
que  les  malédictions  et  les  cris  de  joie  poussés  par  ces 
armées  dont  il  avait  relevé  le  moral ,  pour  lesquelles  il 
avait  tant  fait,  qu'il  avait  couvertes  de  gloire  en  les  for- 
çant à  marcher  au  triomphe  où  il  les  avait  si  souvent 
conduites  lui-même.  Ces  soldats  des  armées  du  Rhin  et 
du  Nord  ;  ces  soldats  qu'il  avait  courtisés  dans  ses  pro- 
clamations et  que  dans  ses  arrêtés  il  avait  favorisés  aux 
dépens  des  officiers  et  au  risque  de  la  discipline;  ces 
soldats  dont  il  sollicitait  et  écoutait  les  confidences  et  les 
plaintes;  ces  soldats  qu'il  avait  logés,  habillés  et  nourris 
avec  les  dépouilles  du  riche  ^  partagèrent  Tenlhousiasme 
national  à  la  nouvelle  de  sa  chute  et  crièrent  :  c  A  bas  les 
»  traîtres!  » 

Lorsque,  par  de  nombreuses  et  interminables  décla- 
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nialions ,  on  se  fui  vengé  de  la  peur  qu'on  uvail  ressenUi* , 
lorsqne  les  esprits  se  furent  calmés  et  se  senlircitt  mieux 
préparés  à  étudier  les  causes  el  les  résullats  des  grands 
événements  qui  venaient  de  s'accomplir ,  la  Conveniion 
pensa  enfin ,  le  33  Thermidor,  il  faire  levei-  les  scellés  posés 
sur  les  papiers  des  conspirateurs  aussitôt  api-ès  leur  ar- 
restation. Le  représentant  Roux  demanda  la  uomiiiaLion 
d'une  Commission  chargée  d'examiner  ces  papiers;  sui- 
vant l'orateur,  ils  devaient  renfermer  d'importants  docu- 
ments. Barras  appuya  celte  proposition ,  en  affirmant  qu'il 
existait  sous  les  scellés  apposés  surtout  che^  Robespierre 
etSaint-Just,  des  pièces  d'où  résulterait  la  preuve  de  leurs 
relations  criminelles  avec  les  annemis  intérieiii'S  et  exté- 
rieurs. La  Convention  chargea  une  Commission  de  dauzn 
membres  de  lever  les  scellés  apposés  cba  les  vaincus, 
d'examiner  tous  leurs  papiers  et  de  lui  en  fuiic  un  rapport. 

On  peut  établir  deux  catégories  de  pièi:cs  ;  les  unes 
avaient  été  saisies  sur  la  personne  des  conspirateurs  aii 
moment  de  la  défuilederHi>tel-de-Vitle,  eilcsautresùleur 
domicile.  C'est  des  premières  que  nous  nous  occuperons 
d'abord. 

PourSuint-Just,  elles  consistaient  en  un  agenda  cou- 
vert de  noies  détachées,  et  en  un  projet  de  décret  écrit 
en  entier  de  sa  maïn.  Ces  deux  pièces  avaient  été  dédai- 
gnées par  la  Commission  d'étude  et  ne  furent  point  com- 
pi'ises  par  le  rapporteur  Courtois  dans  les  notes  volumi- 
neuses de  son  travail;  elles  ont  été  pour  la  première 
fois  publiées  dans  la  collection  Baudoin,  en  1828,  la 
première  en  exirait  seulement ,  ce  qui  est  éminemment 
regi'el taille.  11  efil  été  bon  de  faire  coniiailre  à  l'histoire. 
Tome  il.  s:î. 
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qui  s«:uU'  avait  le  «iroît  de  choisir,  d'adopter  ou  de  sup- 
prim^fr.tfiutn;  la  v^rî*.*  «les  pensées  deroières  de  cet  homme 
qu'ellt:  avait  besoin  d'étudier  et  de  savoir  à  fond.  Ces 
note< ,  qui  paraissent  au  premier  abord  n'avoir  aucune 
corrélation  entiv  elles  ,  aucun  lien  commun  qui  les 
coordonne  ,  ont  sans  doute  été  écrites  avec  l'intention 
fJe  les  faire  entn.T  dans  la  série  nombreuse  de  ces  procla- 
mations qu'un  parti  vainqueur  adresse  toujours  au  peuple, 
proclamations  dont  Saint-Just  avait  accaparé  le  monopole. 
Saiiu-Just,  nous  ne  croyons  pas  nous  tromper ,  oi^nisail 
d'avance  lu  triomphe  ;  il  exposait  son  plan ,  expliquait  ses 
vues  de  gouvernement ,  ses  idées  politiques  et  sociales. 
On  en  jugera  d'ailleurs  par  ce  que  Téditeur  a  extrait  de 
cet  agenda  prtM:ieu\  et  aujoiu*d*hui  malheureusement 
arrivé  incomplet  jusqu  a  nous  : 

c  Lorsque  les  autorités  publiques  se  trouveront  impuis- 
»  sautes  contre  Tattroupement  et  la  violence  du  peuple, 
»  un  drapeau  déployé  au  milieu  de  la  place  publique  im- 

>  pos<.'ra  la  paix ,  et  sera  le  signal  que  le  peuple  va  déli- 
»  bérer. 

—  »  Le  peuple  s'assemblera  paisiblement,  et  fera  parve- 

>  nii-sa  délibération  aux  autorités.  Elle  sera  transmise  au 

>  pouvoir  législatif. 

—  k  Si  quelqu'un  trouble  la  paix  de  la  délibération  du 

>  peuple,  le  peuple  le  fera  arrêter  et  le  livrera  aux  auto- 

>  rites  constituées.  —  Ce  qui  faisait  Tan  passé  la  force  du 
»  peuple  et  des  Jacobins ,  c'est  que  les  orateurs  qui  pré- 

»  sentaient  des  lois  dans  le  corps  législatif, ces  lois 

»  aux  Jacobins.  Aujourd'hui  les  Jacobins  n'exécutent  plus 
»  ,  et  l'on  n'y  médile  point  de  travaux.  Ainsi,  il  ne 
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sortira  pas  de  lois  d'une  assemblée  où  un  quart  ne  cher- 
che qu'à  offenser  et  l'autre  qu'à  combattre.  Les  Jacobins 
sont  bons.  -*  Faire  exécuter  les  lois  sur  l'éducation  ; 
voilà  le  secret.  —  Je  demande  que  tout  prêtre  soit  tenu 
de  prendre  une  profession  utile  à  ses  concitoyens,  sous 
peine  d'être  privé  de  la  moitié  de  son  traitement.  — 
Tout  homme  qui  n'a  pas  le  sens  droit  dans  le  jugement 
de  ses  semblables  est  un  fripon.  —Le  côté  droit  voulait 
la  mort  du  roi ,  et  cependant  les  sots  de  ce  côté  défen- 
daient Louis  ;  c'est  ce  qui  faisait  dire  à  Fabre  :  <  Ils  dé- 
sirent la  mort  du  roi,  parce  que  sa  vie  est  un  obstacle  à 
(eur  ambition  ;  mais  ils  veulent  conserver  pour  eux  des 
apparences  d'humanité.  Ils  marchent  ainsi  d'une  manière 
sourde  à  leurs  desseins. 

—  >  Lanjuinais,  du  côté  droit,  ne  voulait  pas  la  mort  du 
roi ,  et  cependant  les  autres  la  voulaient  ;  ils  le  disaient, 
et  ils  applaudissaient  Lanjuinais.  —  Les  malheurs  de  la 
Pairie  ont  répandu  sur  tout  l'empire  une  teinte  sombre 
et  religieuse.  Le  recueillement  est  nécessaire  dans  ces 
circonstances  pénibles  ;  il  doit  être  le  caractère  de  tous 
les  amis  de  la  République.  —  Ne  pas  admettre  le  par- 
tage des  propriétés ,  mais  le  partage  des  fermages.  > 
Le  projet  de  décret  n'a  pas,  à  nos  yeux,  la  même  im- 
portance que  l'agenda  qui,  lui,  recevait  les  idées  inspi- 
rées par  la  lutte  et  écrites  à  la  veille  de  la  mort.  C'est  un 
de  ces  rapports  comme  Saint-Just  en  fit  tant  au  nooi  du 
Confite  de  Salut  Public.  11  y  est  question  de  la  création 
d'une  censure  à  exercer  sur  les  magistrats  de  la  RépuUi- 
que.  Ce  rapport  nous  avait  été  annonce  p^  les  Fragments 
des  Instilulions  Républicaines^  où  un  chapitre  tout  entier 
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)iar  nous  reproduil  (1^  est  consacré  à  riiistîtutîoa  de  la 
Censure.  Voici  le  préambule  du  projet  de  décret  : 

c  La  censure  des  magisti'ats  est  devenue  nécessaire  : 
ils  se  pardonnent  tout  entre  eux  et  transigent  sur  l'im- 
punitc.  Cette  censure  doit  être  partout  présente  ;  elle 
doit  suivre  pas  a  pas  Thomme  en  place  ;  elle  doit  être 
propre  au  génie  de  notre  Révolution.  Cette  censure  ne 
peut  exercer  d'autorité;  elle  doit  remplacer  les  armées 
révolutionnaires  que  vous  avez  abolies ,  sans  en  repro- 
duire les  inconvénients;  elle  doit  surveiller  et  dénon- 
cer :  si  elle  frappait  elle-même,  elle  serait  bientôt 
coi'i'onipue  et  achetée. 

>  C(Hie  censure  ne  doit  point  agir  sur  le  peuple  :  le 
petiph;  est  son  propre  censeur.  Elle  ne  doit  pas  ressem- 
bler à  la  censure  des  Romains  :  elle  ne  peut  s'exercer 
parmi  nous  sur  les  mœurs;  elle  serait  insupportable. 
VAU)  ne  peut  que  surveiller  l'exécution  des  lois  rigou- 
reuses contn;  l'aristocratie,  et  soumettre  lesmagisti*ats 
(;t  agents  aux  lois  dont  ils  sont  aujourd'hui  presque  in- 
(l('l)(>n(lanis.  Un  gouvernement  révolutionnaire  ne  peut 
(Hre  maintenu  que  par  un  tyran  ou  par  la  justice  et  la 
censure  inflexible.  > 
Vicîiinent  ensuite  les  articles  du  décret  à  voter,  artî- 
îles  que  notre  analyse  des  Fragments  nous  dispense  de 
'cproduire.  Parmi  les  papiers  saisis  au  domicile  deSaint- 
Just ,  tr(>s  peu  ont  été  publiés  par  la  Commission  ;  sans 
(iontii,  elle  les  repoussa,  nous  l'avons  dit,  comme  études 
phiiosopliiques  en  dehors  des  nécessités  toutes  politiques 

(li  \n\v  i''»*  voUiiue,  |»agos  i22,  2-23,  2â8  et  229. 
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de  sa  mission  et  de  son  travail.  Ils  ont  été  en  partie  res- 
titués à  rhistoire  par  Tex-représentant  Briot  sous  le  titre 
de  Fragments  sur  les  Institutions  républicaines.  On  n'a- 
vait pas  compris  non  plus  l'importance  du  billet  sur  les 
Sainte-Amaranthe  ;  il  ne  fut  publié  qu'en  1828.  Probable- 
ment, beaucoup  d'autres  pièces  tout  aussi  importantes 
furent  négligées  et  sont  à  jamais  perdues.  Un  carnet, 
portant  la  date  de  1793»  et  sur  lequel  Saint-Just  écrivait 
de  nombreuses  notes  sur  les  armées,  sur  les  opérations 
militaires ,  avait  été  heureusement  trouvé  dans  son  bu- 
reau au  Comité  de  Salut  Public  ;  Barère  le  sauva  du  nau- 
frage, et  publia  ces  notes  à  la  suite  de  ses  mémoires. 

En  tête  de  ce  carnet  on  lisait  au  crayon  cette  sentence 
où  se  peint  la  tendance  observatrice  de  l'homme  :  <  Il 
t  voit  le  cœur  humain  et  cherche  son  esprit  ;  >  et  encore 
cette  autre  assez  curieuse  de  contraste  à  côté  de  la 
première  :  c  L'amour  est  la  recherche  du  bonheur.  » 

Les  pièces  que  Courtois  fit  entrer  dans  les  notes  an- 
nexées à  son  rapport,  sont  quelques  lettres  de  Couthon 
et  de  Lebon  à  Saint-Just.  C'est  dans  le  rapport  de  Cour- 
tois aussi  que  Tétonnante  lettre  adressée  par  Saint-Just  à 
Robespierre  en  1790,  vit  le  jour  pour  la  première  fois. 

Tel  est  l'ensemble ,  aussi  complet  qu'il  nous  a  été  per- 
mis de  le  présenter,  de  tous  les  Ëiits  connus,  de  tous  les 
faits  nouveaux  dont  se  compose  l'histoire  de  Saint-Just  : 
la  vie  privée,  la  vie  publique,  les  livres  et  les  discours, 
les  pensées  et  les  actes ,  tout  ce  que  nous  savons ,  tout 
ce  (](ie  nous  avons  appris  par  d'incessantes  et  conscien- 
cieuses recherches. 
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Kst-il  besoin  de  conclure  maintenanl?  La  cooclosion, 
c>st-à-dire  la  chiite  el  la  honte,  c'est-à-dire  la  punition 
et  Texemplc ,  ne  se  faisait-elle  pas  nécessairement  pres- 
sentir, —  nous  dirions  :  fatalement,  si  ce  mot  n'empor- 
tait avec  lui  une  acception  mauvaise ,  —  dès  les  premiers 
pas  de  cet  homme  dans  la  vie  où  il  entrait  dépourvu  de 
principes,  mais  armt'^  seulement  de  la  haine  et  de  la  ja- 
lousie secondées  par  de  grands  talents,  qualités  et  pas- 
sions qui  en  font  aujourd'hui  un  type  dangereux  sur 
lequel  se  moulent  tant  d'esprits  secondaires  s'élançant  à 
sa  suite  ù  l'assaut  de  la  Société  qui  les  repousse  parce 
qu'elle  les  connaît  trop,  et  qu*ils veulent  punir  de  l'effroi 
que  lui  jeile  au  cœur  cette  appréciation  de  leur  valeur 
calquée  sur  celle  de  leur  héros  de  prédilection.  Pour 
nous ,  la  conclusion  était  au  bout  de  chaque  ligne  dévoi- 
lant une  misère  morale ,  de  chaque  effort  prouvant  les 
aspirations  furieuses  de  la  pei*sonnalité ,  de  chaque  dis- 
coui^s  oii  l'on  voyait  se  développer  les  préoccupations  du 
système ,  de  chaque  acte  posant  un  jalon  dans  une  voie 
tracée  d'avance  et  conduisant  à  l'abîme  où  pouvaient 
périr  ù  la  fois  ce  meneur  d'hommes  et  la  nation,  si  les 
sociétés  n'étaient  heureusement  douées  de  cette  force  de 
viialilé  qui  les  fait  échapper  aux  étreintes  des  plus  tem- 
bles  fléaux  et  sortir  plus  puissantes  que  jamais  des  crises 
ou  physiques,  ou  morales. 

Pour  nous,  la  conclusion,  c'est  que  les  imitateui*s  de 
Saint-Just,  tous  autant  qu'il  en  surgira,  succomberont 
comme  lui  à  leur  œuvre  de  ruine  et  plus  souvent  se  dé- 
cimant entre  eux  que  punis  par  les  principes  menacée. 
Aussi  mal  armés  que  lui,  ils  pourront  porter  aux  &»')- 
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ciélés  de  dangereuses  aiieinics  ei  non  leur  Taire  du  luor- 
lelles  blessures.  Comme  lui  condamuës  d'avance  k  l'in- 
succès ,  ils  auront  beau ,  nouveaux  Sisyphes ,  relever  son 
socialisme  sous  mille  noms  divers,  ils  seront  écrasés 
sous  le  poids  de  leur  erreur.  Us  mourroul  comme  lui  les 
uns  à  la  suite  des  autres,  après  une  appai-cnce  de  i-éussile 
surpi-ise  et  incomplète  ;  car  Dieu  n'a  pas  voulu  que  son 
œuvre  Tùt  défaite  ainsi  de  fond  en  comble.  Elle  se  modifie 
et  ne  périra  point. 
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